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INTRODUCTION 


Des sooi4t4s secretes en g£n<£ral. — Des soci^t^s secretes dans 
l'antiquitO. — Des mystfcres d’lsis. — Curieux details snr les 
myst&res pratiques en Egypte. — La guerre des esclaves & 
Rome. — Athenian. — Sp&rtacus. — Commencements du 
christianisme. — C4r4monies da calte dans les catacombes. 
— Mouvement politique du xn® sibcle en France. — Ca- 
ractere et but de ce#ouvrage. 

Toute societe humaine se compose, a son debut, de 
deux Elements Spares et distincts : le chef qui com- 
mande, le peuple qui ob^it. 

Dans le principe, ces deux yidments ont pu exister 
longtemps sans se confondre ; le chef avait des droits re- 
connus, le peuple des devoirs acceptes ; la condition de 
Tun et celle de l’autre dtaient distinctement dtablies, et 
bien que les droits et les devoirs n’eussent pas yte Ocrits, 
rien ne menagait l’autority du premier, comme, non 
plus, rien n’ebranlait la fid61it6 du second. 

Mais lorsque les bandes nomades vinrent k s’arrdter, 
lorsque la tribu erranle abandonna se$ cabanes pour 
aller se rt^fugier dans l’enceinte des cites nouvelles, l’am- 
bition subitement 6veillee, le der^glement des mceurs, 
beaucoup d’autres causes egalemenl actives et puissantes 
amenerent peu k peu le trouble dans le sein de ces na- 
tions d’hier ; lCs droits et les devoirs furent confondus, 
et chacun reconnut la necessity d’un frein pour arrOter 
ce debordement qui menagait de perdre k jamais les cta- 
blissements naissants. 

C’est alors que naquit la loi. 

La loi consacre le droit, et impose le devoir en recon- 
naissant la liberte. C’est l’image fidele des moeurs et la 
sauvegarde de la liberty. Devant la loi, la tyrannic finit, 
et l’empire de la justice commence. C’est d’elle que tout 
derive, c’est en elle que tout va se r&umer; en un mot, 
c’est le symbole le plus pur de legality. 

Les lois ont etd differentes, selon qu'elles se sont 
adress^es a tel ou tel peuple, vivant sous tel ou tel cli- 
mat, menant telle ou telle sorte d’existence. 

Les lois egyptiennes differaient autant des lois romai- 
nes que celles-ci differaient des lois gauloises. Et cela 
se congoit facilement. 

Cependant, tout en admettant la n£ccssit<$ de ces diffe- 
rences, nous ne pouvons nous abstenir de faire remar- 
quer que l’attention du legislateur primitiT a du <Hre, 
tout d’abord, vivement attiree par le fait de l'existence 
des deux elements dont nous avons parle, et quil n’a 
pu, pour rendre son oeuvre durable, se dispenser de res- 
pecter ces deux dements constitutifs dans toute 1’eHen- 
due de leurs droits et de leurs devoirs reciproques. 

Le caractere des lois primitives est la droiture, la pre- 


cision, la nottete ; elles disent tout ce qu’elles veulent 
dire, sans ambiguity, sans superfdtation. On peut les in- 
voquer avec assurance, elles repondent avec franchise. 
Ces lois sont faites pour des peuplesneufs, a peine sortis 
de la vie sauvage ; l’interpr^tation doit en £tre facile, 
l’intelligencc rapide, l’application spontanee. Les juges 
sont grossiers, le peuple ignorant ; ilfaut que l'erreurne 
puisse pas autoriser la mauvaise foi. Aussi n'exista-t-elle 
pas dans le principe. Chacun savait quels droits il deVait 
respecter, quels devoirs il lui fallait remplir, dans quellcs 
limites il lui etait permis d’exerccr sa liberty. 

Mais ce mot m£mc de liberty a ety bien diversement 
interpryty, et cette incertitude d'interpretation a engen- 
dr6 la plupart des revolutions qui ont ensanglante les 
socides ancicnnes et modernes. 

Certains peuples ont place la liberty dans la facilite 
qui leur etait faite de deposer celui dont le pouvoir deve- 
nait tyrannique ; certains autres Font prise pour la faculty 
d’eiire celui k qui ils voulaient bien obeir, ceux-l& dans 
la republique, ceux-ci dans la monarchic, chacun dans 
le gouvernement qui se trouvait conforme a ses coutumes 
ou k ses inclinations. On ne varie pas k l’infini, au gre 
de chacun, la forme d’un gouvernement; le voeu des ma- 
jorites fut reconnu pour souverain, la forme fut defini- 
tivement determinde dans ce sens, et dbs ce moment les 
bases de la liberte semblerent irrevocablement fixees. 

C’ytait li, il faut le reconnaitre et l’avouer, un acte ar- 
bitrage qui ne pouvait trouver sa justification dans les 
lois existantes. Si, en effet, chaque membre isole d'une 
peuplade consent k se reunir autour d’un principe, pour 
fonder une societe ou une nation, et qu'il soit juste que 
la majority fasse loi dans cette societe ou cetffe nation, il 
est juste aussi que les privileges soient rdpartis dans une 
ygale mesure, et que la loi couvre les droits de la mino- 
rity aussi bien que ceux de la majority. La seconde ne 
peut vivre tyranniquement aux depens de la premiere ; 
des l’instant ou le despotisme s’introduirait dans un 
gouvernement, la revolte ne tarderait pas a paraitre, et 
s’attacherait bientot k ses pas, comme son ombre. 

C'est le mal de toute society, mal sans remade peut- . 
ytre, mal fatal, k coup sur. 

Tant que la loi est respectye, que le chef est obei, que 
la ponderation des pouvoirs deraeuie parfaitement yqui- 
libree, il n’y a nulle raison pour que la conspiration se 
trame, pour que la ryvoltc leve le front ; mais des que, 
par une cause ou par une aijtre, l’autorite de la loi est 
meconnue, la legitimity du pouvoir contestye ; d£s que 
les chefs, indccis ou corrompus, ne savent plus retenir 
une puissance pr£te k leur echapper, alors le trouble py- 
netre dans tous les esprits, la perturbation descend et 
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monte dans tous les rangs, Tanarchie commence, les mi- 
nority s’unissent et la revoke fait sa troupe. Alors 
chaque chose se transforme, la revolution s’eflectue, 
selon les besoins des temps et des peuples, et de nou- 
velles libertes ou de nouvelles tyrannies signalent bien- 
tdt 1’avAnement des minoritAs. 

Toute revolution, qu’elle soit politique ou sociale, s’o- 
pAre de deux manieres diffArentes et distinctes : violem- 
ment ou pacifiquement. 

Les revolutions pacifiques ont ete rares , les revolu- 
tions violentes ont ete frequentes; en somme, violentes 
ou pacifiques, elles ont ete nombreuses. 

Si Ton Anuqiere, en eflet, les causes varies, multi- 
ples, infinies, dont le concours amene fatalement une re- 
volution dans un Etat, quelle que soit d’ailleurs la forme 
de son gouverneraent, on ne sera pas etonne de la mul- 
tiplicite, de la variete, de 1’infinitA des crises qui ont 
tourmente les peuples dans les differents Ages. La cor- 
ruption, la tyrannie, la superstition ont tour A tour me- 
nace l’existence des sociAtes, et provoque les crises-qui 
les ont sauvAes. 

Les revolutions sont d'ordinaire des actes logiques, 
nAcessaires, regenerateurs. On peut les diviser en deux 
grandes classes : les revolutions politiques, les revolu- 
tions sociales. 

Les premieres sont le rAsultat d'une lutte engagee 
entre le chef et le peuple, la consequence faiale d'un 
droit mAconnu ou d'une loi vioiee. Quelquefois c’est le 
chef qui succombe , quelquefois c’est le peuple. Ces re- 
volutions sont toujours sanglantes. 

Les secondes sont aussi distinctes des premieres que 
lidAe peut I’etrc du fait. Toutes deux ont pourtant entre 
elles cette correlation , qu’une revolution politique n’a- 
mene jamais une revolution sociale, tandis qu’au con- 
traire une revolution sociale engendre toujours une re- 
volution politique. 

Les premieres apparaissent a chaque instant, les se- 
eondes se produisent A intervalles de plusieurs siAcles. 
C'est que les unes sont l’ouvrage d’un parti ou d’un 
horame, et ne s’adressent qu’A un seul peuple ; et que 
les autres sont l’ouvrage de Dieu, et s’adressent A tout 
un mond& 

Si Ton considere chaque peuple A son debut, et .qu’on 
le suive avec attention dans les diverses phases de son 
existence politique, on demeurera convaincu que nous 
avons trace, dans les quelques lignes qui precedent, la 
marche reelle de toute sociAte. II n’est pas, que je sache, 
un seul peuple dont on ne puisse Acrire I’histoire d’aprAs 
les principes qui ont ete poses plus haut. 

Nous dirons done en resumant : 

Dans le principe, deux elements: lechef, le peuple.— 
D’ahord la loi a consacrc les droits et les devoirs de cha- 
cun, ce qui etait etablir directeraent la liberte ; plus tard, 
le chef a viole la loi ou le peuple l’a meconnue, et la 
revolution s’est faite. Apres la revolution, les pouvoirs 
se sont reconstitute A peu pres daps le meme ordre, et 
les choses ont suivi la meme marche que devant. 

Comme nous l’avons dit, les causes des revolutions 
qui ont .ensanglantc le globe ont ete infinies, puisant 
kill's differences dans les instincts des peuples ou les va- 


riAtAs des pays, changeant de nature selon les besoins des 
temps ou les exigences des Apoques ; dependant, il est 
des causes generates qui ont toujours plus puissamment 
contribuA A leurs succAs. Partout, la tyrannie est odieuse 
au veritable patriotisme ; de tout temps, la superstition 
a inspire une vive repulsion aux esprits sains et AclairAs ; 
et A quelque moment que Ton consulte les annales d’un 
peuple, A quelque page de son histoire que Ton s’arrAte, 
1A ofi la tyrannie s’est montree, ou la superstition a tentA 
d’etablir impArieusement son influence, la revolution a 
commence son oeuvre, s’est fait jour A travers les obsta- 
cles, et a victorieusement repousse superstition ou 
tyrannie. 

It est peu d’exeraples qu’une revolution se soit faite au 
grand jour et spontanement; le fait est prepare long- 
temps A l’avancc, sourdement, my^rieusement ; la con- 
spiration s’ourdit dans l’orabre, 1 ’opposition s’organise 
en silence. Et d’abord ce sont les minority courageuses 
qui se rAunissent , .puis les mecontents qui se rallient, 
puis les lAches que tous les partis trainent A leur suite ; 
on s’assemble, on-discute, on se compte. Ce qui n’Atait, 
au debut, qu’un cri de douleur et d’indignation, devient 
bientdt, pour tous, un noble mot de ralliement ; on s’en- 
courage reciproquement A une entreprise dont le mystAre 
voile le danger; on s’exalte par masses, l’enthousiasme 
entralne les esprits, et la conspiration eclate. 

C’est l’histoire de toutes les society secretes qui ont 
cu un but politique. 

11 y a eu des societes secretes dont le but a AtA unique- 
ment politique; il v en a eu d’autres, dont le but a ete 
Aminemment social. Les unes et les autres ont eu en vuc, 
du moins en apparence, le bonheur de l’humanite. * 

Les socktes secretes sont nombreuses ; elles reraon- 
tent A la plus haute antiquite. Les Hebreux, les Egyp- 
tiens, les Grecs, les Romains ont eu les leurs, et la tra- 
dition Acrite nous a transmis sur chacune de ces socie- 
ty des documents precieux. 

De tout temps, le mystAre a exercA sur les esprits une 
attraction irresistible ; aux Apoques primitives surtout, 
alors que la religion tenait en main le gouvernement 
des peuples, les prAtres ont cru devoir, pour conserver 
plus longtemps les privileges de leur caractere sacre, se 
retirer daus le silence de la solitude, ou se cacher dans 
I’ombre d’un sanctuaire impenetrable. Alors le pouvoir 
se faisait tociM secrete, et, s’entourant de tAnAbres fac- 
tices, cherchait A s’attirer le respect en inspirant la ter- 
reur. C’est ainsi qu’ont pris naissance, c’est sur ce prin- 
cipe que se sont Atablies ces sociAtAs dont 1’antiquitA 
nous lAgue l’histoire, sous le titre de mystAres d’Isis, 
mystAres d’Eleusis, etc. 

On concoit tout ce que ces mystAres durent exciter 
d’ambitions, eveiller de sympathies, exalterde fanatisraes 
dans des pays et A des epoques oil les peuples grossiers 
n’obeissaient qu’A leurs instincts, et ne savaient encore 
distinguer l’erreur de la vAritA. 

Le pouvoir politique et le pouvoir religieux eurent 
sou vent recours aux moyens faciles que leur offraient 
ces mystAres pour Apouvanter ou mustier le peuple; et 
le peuple se laiSsa faire. Il ne pouvait en etre autrement. 
Il existe toujours entre le pouyoir, quel qu’il soit, et k 
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peuple, quoi qu'il fasse, un antagonisme cache ou pa- 
tent. Quand 1'un est fort, I’autre est faible ; quand le.pre- 
mier tr omphe, le second succombe. Les societEs secrEtes 
de 1'antiquitE ou les mystEres occupent done une place 
importante dans l’histoire, et nous n'avons pu nous 
dispenser de donner au lecteur un expose rapide et suc- 
cinct de leurs pratiques secretes ; il verra ainsi par lui- 
meme que les ramifications profondes que ces societes 
ont poussees, se sont Etendues jusqu'au seindes societes 
modernes. 

Les mysteres d’Isis se celebraient en Egypte, apres la 
pleine lune du septierae mois. La celebration de ces 
mysteres durait neuf jours. 

Les prEtrcs qui. concouraient k la celebration des mys-. 
teres se divisaient en trois classes : 

1° Les pretres, qui seuls pouvaient avoir commerce 
avec les diem ; 

2° Les grands inities, pour lesquels il n’y avait rien de 
cache ; 

3° Les petits inities, auxquels ou ne confiait que ce 
que les hierophantes voulaient bien. 

Cinq ministres dirigeaient les mysteres : 

1° Uhi&rophahte ou mattur sacid representait le 
Createur ; il portait, pendue en sautoir, une plaque d'or 
sur laquelle, dit Plutarque, etaient ecrits ces trois mots : 
verite, sagesse, science. 11 6tait revetu d'une robe de 1 
pourpre richement brodee, et un diademe eclatant de 
pierraries ceignait son front. 

2° Le flambeau par excellence representait le soleil, 
dont il montrait l’image sur sa poitrine : ainsi que 
I'hiErophante, il portait une robe de pourpre et une 
couronne. 

Ces deux ministres etaient inamovibles, mais le flam- 
beau seul pouvait se marier. 

3° Le mints re de I'autel representait la lune. 

4° Le ctryce ou hiraull etail armed* un caducee, sym- 
bolc de Teloquence ; il avait pour fonctions de lire les 
formules et d’Ecarter les profanes du temple. 

5° Vhydranos ou bnptUeur. 

Nous verrons plus loin quelles fonctions etaient attri- 
buees a ce cinquieme rainistre. 

Outre ces cinq ministres, il y en avait encore dix autres 
qui servaient aux sacrifices et aux operations des initia- 
tions. 

Je ne connais rien de plus curieux ni de plus propre 
a donner une idee exacte de ces temps et de ces societes 
mysterieuses que la narration des operations relatives 
aux initiations. 

La plus grande des pyramides d’Egypte est bdtie, 
comme on sait, sur un roc qui lui sert de fonderaent ; sa 
base est carree, et ses quatre angles indiquent, avec une 
precision mathematique, la direction des quatre points 
cardinaux : I'orient, I’occident, le midi, le septentrion. 
Cette pyramide est formee par assises de pierres cal- 
caires de quatre pieds de hauteur, diminuant d’elevation 
a mesure que I'on approche du soramet. 

DucEtE du septentrion, un peuau-dessus de li sixieme 
assise, Etait autrefois une ouverture ou fenetre de trois 
pieds carrEs servant d'entree a une aliEe que la pente et 
les detours rendaient presque impraticable ; cette pre- 


miere allee conduisait une seconde encore rooins pra- 
ticable que la premiere, a tel point que, pour la franchir, 
ceux qui s’y engageaient Etaient obliges de se servir de 
leurs pieds et de leurs mains pour marcher. Cette s# 
conde allee conduisait k une sorte de puits ou precipice 
enduit k I’interieur d'un mastic noir, dur et poli. Ceux 
qui consentaient k subir les Epreuves de l’initiation, 
Etaient toujours accompagnes d’un guide, lequel portait 
une lampe ; mais la lampe ne jetait sur les objets qui 
s'offraient k lui dans le trajet qu’une lumiere indecise et 
douteuse, et ne dissipait que faiblement les tEnEbres 
profondes de ces galeries souterraines. Soixante Eche- 
lons de fer, de six pouces de long, et scellEs dans le mur 
a un pied de distance Tun de l'autre, servaient k des- 
cends au fond dii puits. Arrive au dernier Echelon, 
l’initie trouvait k sa gauche une seconde fenEtre, ouvrant 
sur un cherain commode, lequel descendait en tour- 
noyant k une profondeur de cent trente pieds. C'est 1 k * 
que finissait le puits. Alors deux grilles se prEsentaient 
a lui, l'une de fer, l’autre d’airain. Par la premiEre on 
entrait dans les groties immenses ou les prEtres et les 
pretresses d’lsis cElEbraient leurs rites nocturnes ; par la 
seconde, on penetrait dans les souterrains destinEs aux 
epreuves. La grille d’airain s’ouvrait silencieusement 
devant l'initie, et se refermait immEdiatement derriere * 
lui, avec un bruit formidable que les Echos des sonore? 
galeries se renvoyaient a l'infini. Ce bruit allait avertir 
les [ rEtres qu’un aspirant s'engageait dans les EprSuves 
de l’initiation, et qu’il Etait necessaire de tout prEparer 
pour le recevoir 

La grille d’airain donnait entrEe sur un chemin vodtE 
d environ huit pieds de haut sur six de large , tres-uni 
et tres-droit. Au-dessus de la porte de ce nouveau sou- 
terrain Etait tracEe en iettres noires, sur un marbre 
blanc et poli, l’inscription suivante, sur laquelle l’initiE 
ne raanquait pas de porter les yeux : 

« Quiconque fera cette route seul, sans regarder et 
sans retourner en aiTiere , sera purifiE par le feu , par 
l’eau et par l’air, et s’il peut vaincre la frayeur de la 
mort, il sortira du sein de la terre, il reverra la lumiere 
et il aura droit de preparer son &me k la rEvElation des 
mysteres de la grande deesse Isis. » 

Les Epreuves s'adressaient d’abord au corps, ensuite 
venaient celles de I'dme. 

Le guide qui avait accompagnE jusque-lit l'initie, le 
quittait en cet endroit, lui remettait la lampe et l'aban- 
donnait k sa prudence et k son courage. 

Ceux qui ne voulaient pas pousser plus loin l'entre- 
prise, etaient reconduits k la fenEtre des pyramides, et 
on leur defendait de se presenter jamais k 1’initiation 
dans aucun temple de l'figyptc. Ceux que l’inscription 
n’arrEtait pas continuaient leur route. 

Pendant une heure , rien d’Extraordinaire ne se prE- 
sentait k leurs regards, et iis pouvaient penser que I’in- 
timidation etait le seul mode d’Epreuves que Ton fit subir 
aux initiEs; mais, aprEs une heure de marche, ils chan- 
geaientde pensEe. Ce laps de temps EcoulE,ils trouvaient, 
du c6tE du midi, une petite porte de fer gardEe par trois 
hommes armEs et couverts d'un casque en forme de tEte 
de chien. L’un des trois hommes allait droit k l’aspirant. 
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et lui adressait une allocution k peu pres concue en ces 
termes : 

o Nous ne sommes point ici pour vous empdcher de 
passer ; continuez votre route si les dieux vous en ont 
donne la force : puissiez-vous ne pas dtre assez malheu- 
reux pour revenir sur vos pas, car alors nous vous arre- 
terons. Vous pouvez encore vous en retourner ; mais 
faites bien attention qu’apres ce moment vous ne sortirez 
jamais de ces lieux, si vous ne parvenez au but que vous 
vous 6tes propose d'atteindre. Songez surtout que vous 
ne pouvez y reussir qu’en vous frayant un passage devant 
vous, sans tourner la t6te ni reculer. » 

Le courageux aspirant ne s'arrdtait pas k cette nou- 
velle exhortation, et continuait son chemin. Les epreuves 
commengaient reellement des cet instant. 

La premiere etait celle du feu. 

A peine l’aspirant avait-il fait* une cinquantaine de 
•pas, apres la rencontre des trois hommes armes, qu’il 
apercevait au loin une trfcs-vive Incur, laquelle aug- 
mentait k raesurc qu’il avancait. 

u Parvenu a l’endroit d’ou sortait la lumiijre, il se 
trouvait jk I’entr^e d’une voute -qui avait plus de cent 
pieds de long et de large, et dont le premier aspect 
donnait l’idee. d’une foumaisc ardente. Des morceaux de 
•bois plantes debout les uns pres des autres, entortilles de 
branches de baume arabique, d’epine d’Egypte et de ta- 
marice , remplissaient un espace de trente pieds carres 
de chUque cot6 de ce vaste souterrain , et ne laissaient 
cntre eux qu'un passage d’environ huit pieds. Des 
tuyaux places expres dans la voute servaient a faire 
evaporer la fumee que produisaient ces feux. Mais les 
flammes vives et abondantes ondoyaient sur elies-memcs, 
et remplissaient frcquemment l’espace par lequel il 
fallait pdsser. Sorti de cet embraseraent , on etait force 
de marcher dans les vidcs d’une grille de for, rougie au 
feu, posee sur le pave; et formee de losangcs qui ne 
laissaient entre elles que la place du pied. Cette grille 
avait vingt pieds de long sur huit de large et six de 
haut ; elle commengait a l’extremite des buchers et 
finissait au nord d’un canal de cinquante pieds de large, 
dont l’eau, qui venait du Nil, entrait du cote du sou- 
terrain avec une rapidite et un bruit etonnants, et en 
sortait de m6me par rautre. » 

La seconde dpreuve etait celle de l’eau. 

Celle-ci £tait plus simple. 11 s’agissait uniquement de 
traverser ce canal a la nage ; deuy balustrades, qui sor- 
taient de l'eau, indiquaient la route k sui\Te, et empe- 
chaient qu’on n’all&t aborder k un endroit autre que 
l'endroit marqu<L 

Si la peur du danger, dit le Iivre que nous citions 
tout k 1'heure, qrr£tait l’aspirant, ou que, en subissant 
ces Epreuves, la presence d'esprit vint k lui manquer, et 
qu’enfin il courut quelque* danger de p^rir par le feu ou 
de se noyer, les trois officiers qui l’avaient arr£te k la 
porte de fer le secouraienUde toutes leurs forces. Mais 
alors sa liberte etait perdue ; ils le conduisaient par une 
autre route dans les temples souterrains, d’ou il ne 
sortait jamais, de crainte qu'il ne divulgn&t la nature des 
epreuves. Cependant , pour ne pas lui rendre sa prison 
trop austere, les pr&res le faisaient officier du second 


ordre, et le mariaient m&me, s’il le voulait, avec une des 
lilies des officiers de sa classe. 

Des que l’aspirant etait parvenu a la voute enflamm^e, 
il devait, avec autant de rapidite que d’adresse, passer a 
travers la fournaise ardente, marcher entre les losanges 
de la grille de fer rouge, et, sans perdre haleine, se d£s- 
habiller et traverser le can ah 11 devait encore avoir soin 
de conserver sa lampe allumee ; car, quoique les feux je- 
tassent. assez de clart4, il lui etait facile de juger qu'apres 
l'avoir traversee, il aurait besoin de lumiere pour se con- 
duce. Parvenu a l’autre bout du canal, le premier soin 
du candidat etait de remettre ses habits. 11 se trouvait 
alors pres d’une grande arcade, dans laquelle il etait 
oblige de monter par le moyen de plusieurs degr£s pra- 
tiques expres, et qui le conduisaient a un pont-levis dont 
les tourillons tenaient a la derniere marche, et les bas- 
cules au mur qu'il avait derriere lui, de manicre que ce 
pont semblait dtre abaisse pour le laisser passer. 

Cetait la troisieme epreuve promise ^ l’aspirant, celle 
de I’air. 

« Les premiers objets qui s’offraient a sa vue etaient 
deux murs d'airain, l’un k droite, et l’autre a gauche ; 
dans l’epaisseur de*ces murs etaient appuyes les essieux 
de deux grandes roues aussi d’airain, qui ne laissaient 
entre elles, au bout du pont, qu’un passage d’environ un 
.pied et demi ; leurs inoities superieures, dont on ne voyait 
qu'une partie, etaient chargees d’une grosse chaine de 
fer qui paraissaitsoutenir quelques machines tres-lourdos, 
mais qui se trouvaient en dessous et de l'autre cote du 
mur-, de sorte qu’on ne pouvait les apercevoir. A un pied 
de distance de ces roues, il y avait une porte de six pieds 
de haut, recouverte du plus bel ivoire, et garnie au mi- 
lieu de deux filets d’or qui marquaient qu’elle s’ouvrait 
en dedans. Tous les efforts que l’aspirant faisait pour la 
repousser etaient inutiles, et cette resistance lui faisait 
bientot juger qu’il devait chercher un autre moyen pour 
sortir de ce lieu. Apres un examen plus ou moins long, 
il apercevait au linteau de la porte deux gros anneaux 
d’acier poli, qui brillaient a la faveur de la lampe, et qui 
seinblaient 1’inviter & y porter les mains. A peine l'aspi- 
rant les avait-il tires, que la detente des roues se levait, 
et, par un mecanisme simple et adroit, ces roues acque- 
raient un mouvement rapide qui faisait baisser la bascule 
du pont-levis, cbranlait forteinent le seuil sur lequel etait 
le candidat, et l'obligeait a se tenir ferme aux anneaux, 
de peur d’etre entraine dans le precipice qui semblait 
! s’ouvrir derriere lui. Aussitot, il se sentait emporte avec 
violence par le linteau m6me, qui s'elevait a plus de vingt 
pieds, en ouvrant k mesure un espace tenebreux d'ou 
sortait un vent considerable qui eteignait la lampe de I’as- 
pirant, et soufllait sur lui avec une impetuosite difficile a 
soutenir. 11 avait alors au-dcssous de lui un vide de plus 
de quarante pieds, qui repondait a d’autres voutes, et 
dans lequel se mouvaient toutes ces machines de fer et 
d'airain, dont le bruit epouvantable faisait croire que plu- 
sieurs tonnerres ecrasaient ledifice. Le candidat restait 
suspendu* environ une minute; apres quoi, le linteau au- 
quel etait attache un contre-poids le redescendait douce- 
ment et lc replayait proche de la porte d'ivoire. Alors les 
deuxbattants de cette porte s’ouvraieut et laissaient enfin 
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voir & l’aspirant le lieu ou il allait recevoir le premier, 
degrd de l’initiation. » 

Lk llnissaient les epreuves. L'aspirant n’avait plus a ae- 
complir que des choses faciles. D’ailleurs, a partir de ce 
moment, les revelations commencaient, et, pour une dme 
avide de my stores et ardemment desireuse dep£netrer les 
secrets qu’un sombre voile lui derobait encore, ce devait 
etre un moment rempli d’une puissante et souveraine 
emotion, que celui ou il posait le pied dans le sanctuaire. 
Ce n ’etait encore, cependant, a propreraent parler, que 
le derriere du sanctuaire d’Osiris, d’Isis et d’Horus, les 
trois grandes divinites de Memphis et de l’Egypte. 

A peine la porte d’ivoire lamee dor s’etait ouverte de- 
vant ses pas, qu'un eblouissant spectacle venait tout a 
coup ravir sa pensee et ses yeux. La salle immense dans 
laquelle il dtait introduit s’ofFrait a lui etincelante d or 
’ et de pierreries ; imlle lumiercs, repandues k profusion 
dans toutes les parties de la salle, etincelaient k l’ceil 
dans des lampcs de cristal pur ; les murs etaient recon- 
verts de grands panneaux d’ivoire, incrustes de figures 
bizarres. A partir du milieu, tous les prCtres du temple, 
immobileset silencieux, revetus d’une robe de lin, ceints 
d’une ceinture de pourpre, formaient la haie jusqu’au 
trone d’or sur lequel etait graveraent assis l’hierophante. 
• Le recipiendaire s'avan£aitjusqu'au grand prCtre, qui le 
recevait avec des demonstrations d'amitie, le felicita.it 
.sur son courage, et lui presentait une coupe pleinc d’eau 
du Nil. « Que cette eau, lui disait-il, soit un breuvage 
d’oubli pour toutes les fausses maximes quo vous avez 
apprises de la boucbe des hommes profanes. » On faisait 
alors prosterner Tinitie au bas de la statue de la grande 
divinite, et I'hierophante prononyait sur lui ces paroles : 
« Isis, 6 grande d^esse des Egyptiens, donnez votre es- 
prit au nouveau serviteur qui a surraonte tant de perils 
et de travaux pour se presenter & vous ; faites qu’il soit 
victorieux de meme dans les Epreuves de son dme ; ren- 
dez-le docile a vos lois, afin qu’il rnerite d’etre admis a 
vos augustes mysteres. » L’hierophante relevait aussitdt 
le recipiendaire, et, lui presentant une liqueur, il ajou- 
tait : « Que ceci soit un breuvage de memoire pour les 
lemons que vous recevrez de la sagesse. » Celui qui etait 
admis s’appelait d&s lors myste. 

Nous u'avons pas l’intention de suivre le myste dans 
les divers degres de l’initiation ; il faudrait tout un vo- 
lume, tant les details abondent ; nous ne placerons sous 
les yeux du lecteur que ceux de ces details qui nous ont 
paru les plus interessants. 

Des que le titre de myste lui £tait accorde, Finitie 
etait soumis k un jeune de quatre-vingt-onze jours ; pen- 
dant les vingt et un premiers, il devait s’abstenir de 
manger des feves et de la chair de plusieurs animaux ; 
pendant les quarante-neuf jours suivants, on ne lui 
servait que du pain et des fruits crus ; enlin, pendant 
les vingt et un derniers, il n’avait pour toute nourriture 
que dix-huit onces de pain par jour. L’eau etait la seule 
boisson autorisee. Une coutume assez singuliere etait 
celle-ci : 

Le soixante-dixieme jour du jeune, on pr^venait Finitie 
qu’& partir du lendemain il lui £tait enjoint d'observer 
un silence <}e neuf jours; pendant ce temps, il ne pouvait , 


prononcer un seul mot, sous quelque pretexte que ce 
fut. Le matin de chaque jour trois des plus respectables 
prtoes entraient dans sa cellule, et commengaient a lui 
adresser darners reproches au sujet des fautes qu’il 
avait pu commettre, ou des vices qu’ils avaient dfoou- 
verts dans son caractfcre. A ces reproches, il ne lui £tait 
permis de rien repondre : la meme visite se renouvelait 
neuf fois. Pendant ce temps il lui dtait loisible de fre- 
quenter les jardins des prdtres et des pr&tresses, les 
salles d’etude et les lieux des conferences. 

Enfin arrivait le jour du baptSme oudu dernier degi^e 
de l’initiation. 

Le soir de ce jour, trois ofGciers entraient chez l’as- 
pirant, et lui ordonnaient de les suivre sans leur adresser 
la moindre question. 

Ils le menaient sous un d6me obscur eclaire par une 
seule lampe, et le remettaient entre les mains de son 
conducteur ou parrain. Ce dernier, accompagn^ d'un 
pr6tre norame hydranos , demandait au candidat si, de 
toutes les epreuves qu’il avait subies, aucune ne lui 
paraissait ridicule et superflue ; s’il etait bien decide k 
recevoir l'initiation et & en respecter jusqu'aux plus 
petites circonstances. Lorsque l'aspirant avait r4pondu 
conform^raent a ce qu’on exigeajt de lui, Fhydranos le 
faisait deshabiller nu jusqu’h la ceinture, Tapprochait 
d'une cuve remplie d’eau de la mcr ou du Nil, dans la- 
quelle on avait mis^u sel, de l’orgc et du laurier, pijis 
lui ordonnait de plonger les mains dans la cuve, et lui 
versait de l’eau sur la t£te en disant : « Puisse cette 
eau, symbole de la purete, effacer tout ce qui peut avoir 
souille votre chair, et, en vous rendant votre candeur 
et votre premiere innocence, purifier votre corps, ainsi 
que la vertu doit purifier votre dme. » 

Ces paroles achevees, il revdtait le candidat d’une 
robe de lin blanc, en lui prescrivant de ne la quitter 
que pour en revetir une autre que les pr£tres lui don- 
ncraient. Puis il le laissait sans lumiere avec son parrain. 

A peine fhydranos etait-il sorti que plusieurs eclairs 
factices, se succedant les uns aux autres, repandaient 
dans ce lieu une clarte mysterieuse, et laissaient aper- 
cevoir des fan tomes et des spectres de forme monstrueuse. 
Au m^me jpstant, la foudre sembiait eclateretle temple 
paraissait s’ebranler ; mais bientot un silence profond 
succcdait a ces prestiges, les portes du sanctuaire s’ou- 
vraient, et le parrain y introduisait le recipiendaire au 
son d’une infinite d’instruments. 

Cette partie du temple dtait etincelante de lumieres, 
et ornee de statues qui representaient les dieux du del 
ct de la terre. Quinze des plus instruits d’entre les 
pretres formaient, dans ce lieu impenetrable k tous 
profanes, un senat auguste que presidaient les cinq mi- 
nistres des mysteres. C’est devaut cc conseil que le 
ceryce presentait l'aspirant. En entrant, on le faisait 
prosterner pour rendre hommage aux dieux, puis on le 
pla^ait au milieu de la salle, sur un siege de bois. 

L'hierophante demandait alors au parrain du candidat „ 
s'il n'avait decouvert de faiblesse dans sa conduite, et 
s’il osait en repondre. « Oui, r^pliquaitfinitieinterrogd, 
et j'assure de plusau conseil incorruptible qui m'entend, 
que la fermete et la Constance du nouveau disciple le 
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rendent digne d’etre admis aux divins my stores. » L’hi&- 
rophante ordonnait aussitot au parrain d’amener le 
proselyte au pied du tribunal; des qu’il y 6tait arrivd, 
l'orateur sacr£ lui disait sur le ton de l’enthousiasme : 
Mortel que les dieux regardent d'un mil favorable, sou- 
mets-toi a leur puissance, et reroplis ta destinee sans 
murmurer. Prosterne-toi devant eux, et pr6te une oreille 
attentive k ce qu'ils te vont dieter par ma bouche. 

L’hierophante rappelait en pen de mots les devoirs 
des inities, et f aspirant jurait, sous peine de mort, de 
remplir exacteraent tous ces devoirs. 

Le serment prononce, l'hierophante consacrait le pro- 
selyte k Isis, mere de la nature, deesse de lasagesse, a 
Osiris, bienfaiteur du genre humain, et a Horus, dieu 
de la raison et du silence. Apres cctte cousecration, on 
donnait au nouvel initie une ceinture blanche, rayee de 
bleu et de pourpre, et des signes particuliers pour se 
faire reconnaitre a ceux qui, conrnie lui, avaient re^u 
la seconde initiation. Enfin, toutes les ceremonies de 
l’admission aux grands mysteres se terminaient par une 
procession pompeuse que l’on noinmait la manifestation 
ou le triomphe de linitii. On le revetait d’une robe de 
lin blanc, rayee de pourpre, de bleu et d’ecarlate; on 
lui pla^ait sur la tele une couronne de myrte et de 
palmier ; et en cet etat on le faisait voir au peuple. De 
retour a la maison sacerdotale, on lui donnait, pendant 
tr^is jours, un festin auquel les pretres, les pretresses 
et les initios assistaient ; lorsque le festin etait fini, on 
offrait aux dieux un sacrifice propitiatoire. 

Telles sont, en queiques pages, les parties les plus 
int^ressantes des mysteres d’lsis. Comme on a pu s’en 
convaincre, ce fut la une societe puissante, audacieuse, 
formidable; elle exer^ait une influence redouble au 
dehors, et jouissait d’une autorite sans bornes au dedans. 
Nous avons dit precedemment que le pouvoir, dans 
cette circonstance, se faisait societe secrete, et cherchait 
a s’attirer le respect en inspirant la terreur. Peut-etre 
les pretres d’Egypte n’etaient-ils pas precisement dans 
ce cas, et devons-nous leur supposer des intentions plus 
honorables, un but plus humain. 

Au moment ou la superstition regnait au dehors, ou 
tout esprit independant, toute intelligence *superieure 
pouvaient a chaque instant se trouver (Houffes et se 
perdre ou s’annihiler, peut-dtre, disons-nous, sans oser 
l’affirmer, les ministres religieux ont-ils cru qu’il y 
avait pour eux et leur societe une mission plus noble k 
remplir que celle d'^pouvanter un peuple grossier, et de 
l'&oigner du sanctuaire. Arracher une intelligence a 
fabrutissement de la superstition, chercher k la developper 
dans un sens droit et juste, apres l'avoir suffisamment 
eprouv^e; enfin l’appeler a participer aux bienfaits de. 
la science et des arts, e’est 1 k un role qui a pu s&luire 
des hommes aussi eclair^s et aussi instruits que les 
pretres d’Egypte. Pourquoi n'admettrions-nous pas que 
telle a £te leur pensec, tel le role qu’ils ont jou£? S’il en 
etait ainsi, fhuraanite leur devrait une profonde recon- 
naissance. 

Quoi qu’il en soit de cette supposition, qui n’est pour 
nous-m&ne rien autre chose qu’une supposition, on ne 
doit pas oublier que e'est k I’^cole des pretres d’Egypte 


que se sont formas les plus celebres philosophes de V an- 
tiquity : Pythagore, Thales, Mo'ise, etc., et que ce seul 
fait serait dej& une reponse victorieuse k opposer aux 
accusations qu’on pourrait leur adresser. 

Nous n’entrerons pas plus avant dans cette discus- 
sion; elle importe peu d’ailleurs au sujet que nous 
traitons. 

Nous avons donne l’idee d’une societe placee dans 
toutes les conditions neeessaires pour le succes; void 
maintenant un autre # exemple pris d’une association 
secrete placee dans d’autres conditions, ayant un but 
tout different, se developpant au milieu d’obstacles sans 
nombre, luttant contre des principes contraires, et ar- 
rivant enfin, par une route semee de dangers, k la ma- 
nifestation de sa puissance. La premiere, bien qu’em- 
pruntant une forme religieuse, pout ctre consideree 
comme une association politique ; le lecteur determinera 
lui-mdne le caractere de celle dont 1’histoire va suivre. 

L’erapire romain s’etendait depuis l'Ocean jusqu’tl 
1’Euphrate, et depuis la Chalcedonie jusqu’a l’extremite 
de la Mauritania; cent vingt millions d’hommes lui 
obeissaient. Les marches etaient abondamment fournis ; 
toutes les parties du rnondc connu concouraient a sa 
grandeur, a sa richesse, a son luxe : l’Egyptc, l'Afrique, 
la Sicile, lui apportaient leurs hies ; la Scythie lui en- 
voyait ses fourrures; la Baltique son ambre; l’Arabie 
et l’lnde leurs soies, leurs pierreries, leurs pcrles pr£- 
cieuses. Mais ce luxe, cette richesse et cette grandeur 
reposaient sur une base deja fortement ebrantee, et le 
respect et la terreur du 110 m romain, qui soutenaient 
seuls a cette heure le gigantesque edifice de V empire, 
etaient sourdemeut mines par des causes puissantes. 

Nunc palimur long# pacts mala. 

(Juvenal.) 

L est la qu etait le mal, mal sans remede : une paix 
trop longue, une population impatientc, active, turbu- 
lente, enserree dans les flancs trop etroits de la reine 
du monde ; une inegalite revoltantc dans les conditions ; 
la depravation, le dereglement des vainqueurs, le regret 
amer et terrible des vaincus ; l’empire appartenait au 
plus audacieux, au plus debauche ou au plus riche. La 
corruption 6tait partout, dans toutes les classes, k tous 
les rangs, dans tous les esprits : on couronnait des 
courtisanes ; on rendait les honneurs consulates k un 
chcval ou a un singe. Les fdtes de Flore , les Saturnales 
perpetuaient des mysteres honteux ou la dissolution le 
disputait k la foiie : le peuple, oubliant toute pudeur, 
passait ses journees k voir les naumachies, les panto- 
mimes, les pentathles du Cirque, les combats de b6tes, 
et applaudissait aux luttes sanglantes des gladiateurs; 
de jeunes praticiens, des femmes du plus haut rang, 
des senateurs, des empereurs meme ne dedaignaientpas 
de descendre dans i’ar^ne, ou de raonter sur le theatre. 
Porapee faisait tuer en cinq jours cinq cents lions etdix- 
huit Elephants, Auguste six cents pantheres. 

Voila k quel degr6 d’abaissement 4tait descendu le 
peuple-roi ! 

Au-dessous de cett$ societe corrompue, il y en avait 
une autre : celle des esclaves. • 
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Les esclaves ne figuraient point dans la societe ro- 
maine ; la loi aquilienne les avait mis au rang des b&tes 
de somme, et on ne les entretenait que comrae objets de 
luxe, ou pour les faire servir aux plaisirs du peuple. 
Neron en fit tuer quatre cents en une seule fois, et l'af- 
franchi Vedius Pollion jeta les siens dans ses viviers 
pour engraisser des murenes. Ce qu’il y a de plus re- 
marquable dans ce dernier fait, cequi prouve jusqu’k 
quel point de pareilles turpitudes Etaient passees dans 
les meeurs, c'est que cette action de la part de Pollion 
n'alt^ra en rien l'amitte sans homes qu' Auguste lui 
portait. 

11 etait Evident qu’une regeneration devenait neces- 
saire, et qu’une mine imminente menagait l’empire. 

La race d'esclaves que contenait Rome etait, depuis 
bon nombre d’annees, passablement abdtardie; les plai- 
sirs honteux auxquels on les faisait servir, l'existence 
qu’ils menaient, les traitements qu'on les obligeait & 
subir, beaucoup d’autres causes qu'il est inutile de rap- 
porter, avaient concouru a marquer peu a peu, d'un 
sceau indelebile de decrepitude, cette population naguere 
encore jeune, forte, vigoureuse, hardie. Ellen’aurait pu 
apporter dans la nouvelle societe qui allait se fonder que 
des elements precoces de corruption et de mort. II fallait 
chercher la vie ailleurs. 

Dans la Basse-ltalie, c'est-&-dire dans les forets de la 
Calabre, de la Lucanie et du Brutium, sur les coteaux 
du Picenum^t de I'Ombrie, dans les plaines de la Gaule 
tfanspadane se formait, & cette epoque, une societe d'es- 
claves-pasteurs, dont f organisation puissanter^pondait 
admirablement aux besoins du moment. 

Les Italiens, dit Diodore, achetaient en Sidle des trou- 
pes d'esclaves pour labourer leurs champs et avoir 
soin de leurs troupeaux ; ils leur refusaient la nourri- 
ture. Ces malheureux etaient obliges d'aller voler sur les 
grands chemins, armes de larices et de massues, cou- 
verts de peaux de betes, de grands chiens autour d'eux. 
II n'y avait ni proconsul ni preteur qui put ou voulut 
s’opposer k ce desordre, et qui osdt punir ces hoinrae^, 
parce qu'ils appartenaient aux chevaliers qui avaient k 
Rome les jugements. Ce fut pourtant une des causes de 
la guerre des esclaves. 

Ces hommes, dit un livre de notre temps, etaient 
presque tous des hommes forts et hardis, et forraaient 
une population d'elite. Ils Etaient d'une taille elevee, 
mdle et Elegante, hommes du Nord pour la plupart, 
blonds, avec des traits accent u^s et energiques, et type 
primitif des brigands de l'ltalie moderne, dont ils sont 
les anc6tres. Leur vie se passait & parcourir les mon- 
tagnes, les plaines, les gorges des Apennins ; ils allaient 
recitant des chants paiens ou des plans religieux, con- 
duisant leurs troupeaux, graves et recueillis, et leur 
regard se perdait dans les contemplations d’un ciel plein 
d’etoiles, et leur pensle ch'erchait instinctivement k de- 
mller cette voix mysterieuse qui leur parlait dans les 
harmonies de la nature. 

Ils partaient au printemps des fermes de leurs maitres, 
et s’enfon^aient dans les im menses forets qui appar- 
tenaient au domaine de l'empire ou aux grandes corpo- 
rations du clergd palen. Ce qu'ils faisaient, pendant le 


temps qui s'lcoulait entre leur depart et leur retour, 
lequel s’effectuait au mois de novembre, nul ne lesavait, 
ou nul ne s'en inquietait. Ils reglaient exactement leurs 
comptes, fournissaient scrupuleusement le nombre de 
tltes de betail qui leur etait demandl ; c'ltait tout ce 
qu’on voulait d’eux. 

Cette existence contemplative que' menaient les es- 
claves- pasteurs, k travers les sites pittoresques de la 
Basse Italie, etait bien propre a developper les germes 
feconds de liberte que la nature avait jetes en eux; ils 
ne savaient pas, ces hommes, si la dissolution regnait 
k Rome ; ils ne se demandaient pas si l’empire craquait 
sursesfondements ebranles;ils necherchaientpasadeviner 
quel soleil nouveau se leverait k l'horizon assombri ; 
mais ils sentaient que I'esclavage pesait lourdement sur 
leurs epaules robustes ; ils comprenaient qu’ils Etaient 
rives pour longtemps, pour toujours peut-ltre, k une 
chaine qu’une violente secousse pourrait seule briser. 
Parfois, lorsqu’au milieu de leur pastoral pelcrinage, 
ils voyaient passer au loin, charges de butin, ces vo- 
leurs d’hommes que Ton appelait plagiaires ; lorsqu’ils 
s’aventuraient par hasard jusqu'au sein des citls ro- 
maines, et qu'ils venaient k s’arr&ter’devant les ^talages 
de marchands d’enfants, alors, sans doute, un profond 
desespoir montait jusqu'ii leur coeur et s'emparait de 
leur pensee, et ils s'en retournaient dans les montagnes, 
dans les plaines, dans les forets, racontant sur leur 
route, a leurs freres d’ infortune, ce qu’ils avaient vu et 
ce qu’ils avaient eprouve. 

Parmi ces hommes, il y en avait que cette vie pasto- 
rale ne pouvait seduire ; leur organisation ardcnte avait 
besoin d'activit£, leur esprit, plus imperieusement indc- 
pendant, cherchait avidement la lutte, et ne la trouvant 
pas en Italie, ils etaient alles la chercher sur 1'Ocean, • 
et s’etaient faits pirates. 

« Les pirates etaient en g6n&*al des esclaves echappds, 
reunis par groupes dans les iles Ioniennes et dans les 
anses du golfe Adriatique. Les innorabrables ilots qui 
s’echelonnent le long des cotes de la Dalmatie, de la Li- 
burnie et de l’Istrie, depuis Raguse jusqu'a Pola, et les 
anfractuosites que les rivieres descendues des Apennins 
ont creusees sur la cote italique, depuis Brindes jusqu'a 
I'embouchure de la Brenta, etaient de merveilleuses re- 
traites, ou ces cxumeurs de mer allaient abriter dans 
l’orabre le triangle eclatant de leur voile latine. Ils par- 
taient le soir, k l'heure ou les p&cheurs vont jeter la 
seine et tendre leurs iramenses filets sur le passage des 
bancs de poissons qui naviguent loin des rivages, et 
ils s’approchaient, caches par les tdnfcbres, des navires 
charges venant d'Egypte et de Marseille, qui avaient jete 
l’ancre a l'entr^e des ports. » 

Un fait qui prouve que ces pirates n’etaient pas des 
hommes ordinaires, est celui que raconte M. de Chateau- 
briand, au livre v des Martyrs : 

« Lorsque Scipion, retire a Literne, se consolait, par 
la vertu, de l’injustiop de sa patrie, des pirates descen- 
dirent sur ce rivage. 11s attaquerent la maison de l'il- 
lustre exile, sans savoir quel en etait le possesseur. DejA 
ils avaient escalade les murs, quand des esclaves, accou- 
rus au bruit, se mirent en devoir de defendre leur maitre. 
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« Comment, s'ecrierent-ils, vous osez violer la maison 
« de Scipion ! » A ce nom, les pirates, saisis de respect, 
jeterent leurs armes, et, demandant pour toute grace 
qu'il leur fut permis de contempt* le vainqueur d’An- 
nibal. Us se retirerent pleins d'admiration apres l'avoir 
vu. » 

Les pAtres et les esclaves devaient naturellemcnt cher- 
cher A s'unir. Leur destinee etait la m£me, leur condi- 
tion commune. 

La guerre des esclaves durait deja dcpuis plusieurs 
siecles. 

Ennus, Syrien cf Apamee, moitie bouffon, moitie fou, 
avait ete elu roi par les esclaves rtfvoltes de Sicile. Ceux- 
ei n'avaient succombe qu'apres avoir victorieusement 
repousse, pendant quatre annees, lesgenerauxquc Rome 
envoy ait contre eux. 

Plus tard, la guerre, d’abord cteinte, s’etait rallumee 
avec une nouvelle fureur, et le commandement des ban- 
des soulevees avait ete defere a un Grec courageux et in- 
telligent, du nom d’Atheniou. La guerre avait et^ longue; 
A then ion etait toinbe sous lepee de Manius Aquilius, et 
raille esclaves n’avaient ecbappe au massacre que pour 
aller servir de pAture ou de jouet aux bAtes de l’araphi- 
theAtre romain. 

Enfin, une troisieme guerre avait eclate, et cette fois 
le danger avait ete singulierement menaeant. 

Ecoutons ee qu’en dit M. Michelet. 

Un certain Lcntulus Batiatus entretenait a Capoue des 
gladiateurs, la plupart Gaulois ou Thraces. Deux cents 
d’entre eux firent le complot de s'enfuir. Leur projet 
ayant ete decouvert, soixante-dix-huit, qui en furent 
avertis, eufent le temps de prevenir la vengeance de leur 
maitre, ils entrerent dans la boutique d'un rotisseur, se 
.saisirent des couperets et des broches, et sortirent de la 
ville. Ils rencontrerent en chemin des charriots charges 
d'armes de gladiateurs, qu'on portait dans une autre 
ville; ils s’en saisirent, s’emparerent d'un lieu tres-for- 
tifie, et elurent trois chefs, dont le premier etait Sparta- 
cus, Thrace de nation, mais de race numide, qui, a 
une grande force de corps et A un courage extraordi- 
naire, joignait une prudence et une douceur bien supe- 
rieures a sa fortune, et plus dignes dun Grec que d'un 
bar bare. 

Ils repousserent d’abord quelques troupes envoyees 
contre eux de Capoue, et leur ayant enleve leurs armes 
militaires, ils s’en vetirent aveA joie, et jeterent leurs 
armes de gladiateurs, comme desormais indignes d'eux, 
et ne convenant qu'a des bar bares. Clodius, envoye de 
Rome avec trois mille horames pour les combattre, les 
assiegea dans leur fort, sur une montagne. On n'y pou- 
vait monter que par un sentier etroit et difficile, dont 
Clodius gardait l’entrce ; partout ailleurs, ce n'etaient que 
des rochers a pie, cou veils de ceps de vigne sauvage. 
Les gens de Spartacus couperent des sarinents, en hrent 
des echelles solides et assez longues ; ils descendirent en 
surete a la faveur de ces echelles, a J'exception d’un seul, 
qui resta pour leur jeter leurs armes. Les Romains se 
voyaut tout a coup enveloppes, prirent la fuite et lais- 
s&rent leur camp au pouvoir de l'ennemi. Ce succes at- 
tira aux gladiateui’s un grand nombre de bouviers et de 


pAtres des environs, tous robustes et agiles ; ils armeren* 
les uns, et se servirent des autres comme de coureurs et 
de troupes legeres. 

Le second general qui marcha contre eux fut Publius 
Variuus ; ils delirent d’abord son lieutenant, qui les avait 
attaques avec deux mille hommes. Cossinius, son col- 
legue, envoye ensuite avec un corps considerable, fut 
sur le point d’etre enleve par Spartacus aux bains de 
Salines. 11 battit Varinus lui-mAme en plusieurs ren- 
contres, se saisit de ses licteurs et de son cheval de ba- 
taille, et se rend it redoutable par ses exploits. 

Comme on le voit; cette guerre etait plus serieuse que 
les precedentes. Mais elle echoua comme les autres ; car 
le moment n'etait pas encore venu. Ce qui manquait a 
Spartacus, ce qui manqua a Ennus, a Athenion et a ceux 
qui tenterent, apres eux , d’arracher les esclaves a leur 
dure condition, e'est sans contredit l’absence d’un plan 
prAcon^u, d'un principe liberateur, autour duquel ils 
eussent pu se rAunir. Jusque-la ils n'avaient eu d’autre 
but que de se soustraire au joug de l'esclavage, et de se 
frayer avec le glaive, eussent-ils du l’arroser de leur 
sang, un chemin vers leur patrie perdue Cetait une 
noble et gentfreuse pensee ; mais il fallait plus (jue cela. 
Pour des gladiateurs destines aux amphitheAtres, mieux 
valait, sansdoute, peril* de cette mort qui les alfranchis- 
sait; mais pour des pasteurs! mais pour des pii’ates! 
quelle liberte aurait-on pu leur offrir qui valut la leur ? 
Ils etaient deja presque libres. Oil donc*auraient-ils 
trouve ces pAturages abondants r ces vignes sauvages, 
ces champs d’orge et de millet, ces bois de peupliers et 
d’erables,ces immensesforets de dienes oil s’engraissaient 
lem*s nombreux troupeaux de pores? Oil done auraient- 
ils cherche une mer qui leur fut plus facile a exploiter, 
des cotes moins dangcreuscs, et oil ils eussent trouve 
des retraites plus sAres? Et puis, encore une fois, ces 
malheureux se battaient dans I’ombre. A I'exception des 
esclaves-pasteurs, qui pouvaient se rencontrer A de longs 
intervalles, les esclaves, en general , ne se retrouvaient 
que dans les cirques ou dans les viviers de quelque Pol- 
lion; ils ne pouvaient done agir avec ensemble, et,quel- 
ques efforts qu'ils fissent, ils retombaient toujours dans 
leui* inAme condition. Ce qu’il fallait a cette foule incer- 
taine, avide, impatiente, cequedemandaient ces hommes 
serieux et graves, C’etait un symbole de fraternitc et 
d’ union, un mot de ralliement que put repeter, dans une 
rnSme clameur, toute l’humanite reunie. Aussi liesi- 
terent-ils longteuips, et ne fut-ce qu’avec une appi-ehen- 
sion soupgonneuse qu'ils oserent former leui*s firemiers 
complots. 

Cependant, une grande revolution socialc se prApai’ait; 
des ferments de liberte avaient ete jetes sur le sol et un 
nouveau soleil, qui venait de se lever A 1' Orient, avait dis- 
sipe une partie des tenebres dont l’horizon etait obscurei. 
Une autre ere allait commencer... Le christianisme se 
repaudait dejA par le monde. 

Le christianisme u’etait pas seulement une religion 
nouvelle, e'etait encore une politique nouvelle : aux g6- 
nerations fatiguees du present, il ouvrait les portes de 
l'avenir ; il brisait les fers de l’esclave et lui disait: Mar- 
che libre 1 II agrandissait le cercle etroit des idees socia- 
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les, et pesant dans la m^me balance les destinies des 
grands et des petits, des forts et des faibles, il disait k 
tous : J’apporte la justice de Dieu! Le polytheisme ro- 
raain dut cyder le pas au christianisme, et la vieille so- 
ciety decrepite du paganisme se transformer peu a pen en 
une society jeune, vigoureuse, ryganeree par la foi. Alors 
tout ce qui avait soulfert s’abandonna a l’esperance ; les 
idees de liberte ytaient en germe dans la nouvclle reli- 
gion, le sang des martyrs les feeonda ; et lorsque les per- 
secutions se succederent sur le sol, on descendit dans les 
cryptes ou les catacombcs pour eyiebrer les ceremonies du 
nouveau culte. Ce fut, pendant longtemps, un enthou- 
siasme et un fanatisme incroyables. On s’assemblait tu- 
multueusement autour du si gne sacrede la Redemption, 
et cette croix mystique qui semblait rayonner, dans les 
tenebres, sur ees fronts males que la foi courbait, etait 
tout a coup de venue le symbole de la regeneration uni-* 
verselle. 

Les pasteurs de la Basse-Italie n’avaient pas etc* les 
derniefs k saluer avec acclamation l’aurore de cette vie 
nouvelle, et bien souvent on les avait yus s’arreter dans 
les silencieuses solitudes de leurs for&ts, au milieu des 
nuits etoilees du printeraps, pour s’agenouiller et prier 
le Dieu des chretiens ! 

Alors, sans doute, i'idee d’un affranchisscment gene- 
ral des csclaves vint a leur esprit, et ils crurent k la pos- 
sibility du succes d une telle cutreprise. Cette entreprise 
etait audacieuse ; mais quels dangers ne pouvaient pas 
surmontel• des homines pour lesqueis la rnort n’etait plus 
que le passage d'une vie a une autre. Cependant, l'es- 
poir du succes les avait rendus prudents, et ce fut 
mysterieusement qu’ils fonderent leurs premieres asso- 
ciations. Sous ce rapport, la nature les aidait merveil- 
leusement. 11 y avait, dans les immenses for£ts de la 
Calabre, de la Lucanie et du Brutium, de vastes et tene- 
breuses clairieres qui pouvaient servir, au besoin, de 
Jieux de reunion aux esclaves revoltes. Ces clairieres 
etaient profondement eufoncees dans les forets, et l'ceil 
d’un p;\tre pouvait seul les decouvrir. Les proconsuls de 
Rome ne se seraient jamais avises d'aller chercher la la 
ry volte ; ils y auraient trouve la mort. Eli cas de surprise, 
d’ailleurs, les profondeurs du bois, connues des seuls 
pasteurs, les eussent derobes facilement a toute pour- 
suite. C’est done dans ces clairieres que se ryunirent les 
premiers esclaves qui, apres l’apparition du christia- 
nisme, tenterent I'affranchissement complet de leur 
race. Pour le succes de cette entreprise, il etait indispen- 
sable d’ytendre au loinde solides ramifications; ils y son- 
gerent. 11s eurent des relations avec les chefs politiques 
de Rome, et avec tous les esclaves et tous les pasteurs de 
la Haute ou de la Basse-Italie. Afin de viter toute confu- 
sion, ilsse diviserent par langues; les esclaves et les pi- 
rates de cliaque langue avaient des chefs. Ces chefs se 
rcunissaient a de certaines epoques, la nuit, a la elarte 
des etoiles, sur les landcs desertes qui pendent aux flancs 
des Apennins, ou dans les bois touffus qui les couron- 
nent. Pour Atre admis a faire partie de l’association, il 
sufiisait d’avoir soutfert et d’esperer : elle devint bientot 
nombreuse, et s’etendit rapidement en Egypte, en Es- 
pagne, dans les Gaules, partoutt 


Les raembres de l'association etaient indistinctement 
chretiens ou paiens. 

Les chrytiens sedivisaient enpetites societes ou 4gli$es. 
Chaque yglise obeissait k un pasteur elu par la majority 
de ses freres. Plusieurs de ces eglises s’entendaient pour 
constituer une federation, laquelle nommait un chef com- 
mun : 6pi$cope ou Mque. 

Aucune association ne rencontra jamais plus d’obsta- 
cles que cello des esclaves chretiens et paiens, et dix per- 
secutions* se succederent, avant que l'Eglise eut pu s’eta- 
blir defmitiveraent. Son etablissement definitif mit au 
grand jour le programme semi-politique, serai-re ligieux, 
quelle avait elabore pendant les troubles des persecu- 
tions. 

Les chefs de fapostolat etaient les 6v6ques wcum6- 
niques ou evcques universels qui, plus tard, devinrent 
les papes. 

Apres eux, venaient les evcques proprement dits ? qui 
se divisaient en deux classes : les evAques de premiere 
classe s’appelaient patriarches en Orient, primats en 
Occident; les evAques de seconde classe s’appelaient 
archevSques ou encore exarques, eccUsiastiques. »Les 
evAques simples prenaient rang apres les patriarches et 
les archevyques. ♦ 

Les prStres ou anciens, etaient lesministres inftrieurs : 
ils assistaient les evcques de leurs conseils. 

Les diacres et sous-diacres ne s’occupaient, dans le 
principe, que de distribuer les auradnes et de nourrir les 
pauvres, 

Les ordres mineurs ytaient composes de ce qud foil 
appelait les por tiers, les exorcises, les lecteurs, les 
acolytes . 

On d^igna d’abord, sous la denomination de cardinal , 
les pretres et diacres qui se trouvaient attachys au ser- 
vice de l’Eglise de Rome, alors divisee en paroisses. 

Les ntophytes, ou nouveaux convertis, etaient, ou 
catechumines ou comp6tents , selon qu'ils recevaient les 
premiers elements de la foi, ou qu'ils se preparaient au 
bapteroe. 

Dans les premiers temps, l’Eglise ne put se dispenser 
de rappeler, dans les rites , les mysteres du paganisme, 
si propres a frapper les esprits ; elle institua ses fetes de 
Noel, de Paques, de 1’ Ascension, de la Pentecote, etc. 

Elle intligeait des penitences severes, terribles my me, 
a ceux des fideles dont la conduite ou la doctrine lui 
semblait reprehensible. La plus eelebre de toutes etait la 
penitence publique ou I’exomologise ; elle avait quatre 
degres : 

1* Les pleurants (flentes), k qui il ytait defendu de 
franchir le seuil de l’eglisc ; 

2° Les 6c outants (audientes), on les admettait a l iu- 
struction, mais ils ytaient tenus de se retirer de la nef du 
temple, quand les prytres officiaient ; 

3° Les prosternts (prostati) , ils restaient a genoux 
pendant que Ton disait certaines prieres pour eux, et 
sortaient ensuite ; 

4° Les consistants (consistentes) , ils assistaient a la 
celebration des mysteres, mais ne pouvaient ni oRrir, 
ni communier. 
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L’anatheme etait plus terrible que \& penitence earn - 
nique , mais aussi, moins usitEe. 

Les EvEques s’assemblaient, tout.le clergE s’arrEtait 
sur le seuil du temple, la foule se tenait debout, avide, 
curieuse, epouvantee, regardant sous les parvis ce qui 
allait se passer ; le pontife s’avancait, sErieux et grave, 
et disait d’une voix terrible : 

« Qu’il soit anatheme celui qui souille, par ses mceurs, 
la purete du nom chretien ! Qu’il soit anatheme celui qui 
n’approche plus de 1’autel du vrai Dieu ! Qu’il . soit ana- 
theme celui qui voit avec indifference l’abomination de 
l'idoJdtrie ! » 

Et les EvEques repetaient en choeur : 

Anatheme! anatheme! 

Alors, celui que l’anathcine avait ainsi designe a 1’in- 
dignation publique devenait, des ce moment, pour tous, 
un objet d’horreurjon evitaitde lui parlcr, on fuyait sa 
rencontre, on semblait craindre de respirer le mEme 
air que lui. 

Ce fut entre les mains du clerge une arme singuliere- 
raent puissante, que l’anatheme; il n’est point etonnant 
qu’il en ait si souvent abuse. 

D’apres les deux exemples d’association que nous ve- 
nons de donner, et qui, k nos yeux du moins, resument 
l’esprit des sociEtEs secretes de 1’antiquitE, on peut se 
convaincre que le caractere de ces sortes dissociations a 
du Etre, k ces epoques, Emincmment religieux. II n’en 
pouvait toe autrement. — L’humanite a sa destinee 
providentielle a accomplir, et ell e ne peut que suivre les 
voies qui lui ont to fatalement traces. - Lorsque la 
nouvelle socicte chrEtienne se fut organisee, quand la 
grande et terrible invasion des barbares de la Germanie 
eut passe sur ce monde nouveau, comme un ouragan 
d’un jour, emportant avec soi ce qui restait des vieux 
debris de l’empire romain ; quand enfin dans les Gaules 
surtout, le pouvoir religieux se fut etabli, sans se de- 
mander si la place qu’il prenait lui appartenait bien, 
alors seulement les positions s'EclairErent, et chacun put 
juger lui-meme si la part de liberty politique qui lui 
etait faite etait bien celle k laquelle il avait droit. Le 
moment etait critique : dans ces. temps de trouble et 
d’erreur, il arrive toujours que l’egoisme atteint ses der- 
nieres limites, et que chacun cherche audacieusement a 
tirer& soi un lambeau de l’existence commune Le chris- 
tianisme fondait une nouvelle socito ; il y avait la un 
nouvel ordre a creer, une nouvelle hierarchie k Etablir; 
chacun se trouvait naturellement interesse k ce que les 
pouvoirs fussent gradues de telle sorte, qu’ils se Assent 
equilibre Le peuple qui sortait a peine de l’esclavage 
romain Etait encore incertain sur la valeur et l’Etendue 
des droits qu’on lui avait reconnus ; rien n’etait plus 
facile que de le tromper ; il n'est pas tonnant qu'il 
l’ait to. 

Avant 1’toblissement du christianisme dans les 
Gaules, une certaine organisation, etait en vigueurdans 
les municipals romaines; cette organisation subsista 
longtemps; elle resista aux invasions des barbares, et 
servit de canevas aux communes, qui, vers les xi° et 
xii® siEcles, s'etablirent en France. Bien que cette orga- 
nisation n’ait pas suffi k garantir le peuple contre les 


envahissements du clerge et de la noblesse, il est bon 
nEanmoins d’en tracer un tableau rapide, afin de rendre 
plus facile la comparison entre cette organisation et 
celle des communes. 

Les citEs romaines Etaient administrEes par un corps 
de curiales ou decurious , lequel s’appelait curie. 

La curie se composait : 

1° De tous ceux que le droit de naissance y appelait 
comme fils de dicunons ou de sinateurs ; 

2° De tous ceux que les suffrages de la curie y intro- 
duisaient. 

Pour toe elu decurion, il fallait posseder vingt-cinq 
journaux de terre, etre £ge de vingt-cinq ans, et avoir 
obtenu la majorite absolue des suffrages de la curie. 

La curie £lisait les magistrats municipaux (ces Elec- 
tions avaient lieu & l’epoque des calendes de mars). Les 
principaux magistrats etaient : les duumvirs , les pnn- 
cipaux , \ecurateur de la att et le d6fen*eur de la cite. 

Les fonctions des duumvirs ne duraient qu’une an- 
nEe; par exception, on Etendait leurs pouvoirs jdsqu’k 
deux ans : ils jugeaient les diffErends qui pouvaient s’E- 
lever entre les habitants de la citE ; ils infligeaient des 
punitions lEgEres aux esclaves, pouvaient saisir les fu- 
gitifs, a condition de les livrer ensuite au prefet. 

Les principaux exercaient leurs fonctions pendant 
quinze ans : on les renouvelait partiellement ; ils rEpar- 
tissaient l’imp^t et le recevaient ; ils forraaient une sorte 
de conseil executif permanent, surveillaient tout ce qui 
concernait les approvisionnements de la citE, et avaient 
1’inspection des routes, des remparts, des bains publics, 
la police des thEtoes, etc. 

Le curateur de la cite devait prendre soin des domai- 
nes de la curie ; il inspectait ou faisait inspecter le pain, 
les denrEes, tout ce qui entrait dans la cite ou en sor- 
tait. 

Le dtefenseur de la cite avait des fonctions qui diffe- 
raient essentiellement de celles des autres magistrats; il . 
n’etait pas norame dans 1'assemblEe Electorale de la 
curie; 1’universalitE des habitants concouraient k son 
Election. Les fonctions durerent d’abord cinq ans ; elles 
furent dans la suite limitEes a deux ; elles consistaient a 
entourer le peuple d'une protection vigilante, active, 
paternelle ; k dEfendre les habitants de la ville ct de la 
catnpagne contre I’injustice des taxations; k reclamer 
contre les concussions dont les pauvres et les faibles 
Etaient victimes. 

C’etait une sorte de tribun. 

En dehors de la curie et au-dessus d’elle, il y avait 
le s&iat. 

Le sEnat se composait : 

1° De ceux que le droit de naissance y appelait comme 
fils de sEnateurs; 

2° De ceux que les empereurs nomraaient eux-memes. 

Selon toute apparence, le sEnat siegeait avec la curie, 
et participait & ses actes, bien que ces actes fussent tous 
rendus au nom des dEcurions. 

De quelque cdte et k quelque point de vue que I’on se 
place, cette organisation prEsente, au premier coup d’ceil, 
un vice radical, le sEnaL Non parce que le sEnat est une 
aristocratic, l’aristocratie a tout autant de droit que le 
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peuple h £tre repr£sent£e dans le gouvernement, raais 
parce qu’il invalide, par sa composition m£me, les dis- 
positions bienveillantes que le l£gislateur avait primitive- 
ment glissces dans la loi. Qu’une question importante 
mette une fois en presence les membres de la curie et 
ceux du stoat; c’est 1 k un fait qui ne devait pas se pre- 
senter souvent, qui ne s’est pcut-£tre prdsentt; jamais : 
les ddcurions etaient possesseurs d'au moins vingt-cinq 
journaux de terre, ils pouvaient £tre, t6f ou tard, appe-. 
16s k faire partie du $6nat, il n’est pas probable qu'ils 
aient ete souvent assez mal avisos, assez oublieux de 
leurs propres intents, pour se placer en hostility avec 
un corps que les empercurs couvraient sp6cialement de 
leur protection, mais enlin nous supposons le fait. Une 
question interesse le peuple, on la discute au sein de la 
curie ; on ne s’cntend pas, il faut voter ; on vote : qu'ar- 
rive-t-il? une chose toute simple, facile a prevoir : la 
question est repouss6e a I'unanimite, moins une voix. 
Nous adinettons ici que le dtfenseur de la cite a mieux 
aime rester fidclc k son scrment, que d’ob6ir aux sug- 
gestions puissantes dont il a du 6tre l'objet. Combien de 
fois cette voix n’a-t-ellc pas du abandonner la cause du 
peuple! Quoi qu'il en soit, ct avec quelque prevention 
que l'on juge cette constitution, il est certain qu'elle of- 
frait des garanties au peuple, quelque illusoires qu’elles 
fussent d’ailleurs. Le peuple avait son defenseur de par 
la loi, il le choisissait, il le nommait, et, bien que cette 
election dtit 6tre soumise au prefet du pretoire, c’etait 
deja quelque chose que de l'abandonner entierement aux 
suffrages des habitants de la cite. Mais quel ne dut pas 
etre le sort du peuple, lorsque son (Ufemeur lui man- 
qua; quand apres la mort de Charlemagne, les grands 
foudataires se separent violemment du trone, pour fon- 
der autantde petits Etats, il semble que leur solli jitude 
va se porter tout entiere sur leurs propres sujets/et qu’ils 
seront desormais les vigilants gardiens des franchises et 
des libertes municipales; en bonne politique, ils eussent 
du le faire. C’etait un moycn de s' attacher des homines 
qui n’avaient encore que le sentiment peu developpe 
d ime nationality locale, et pour lesquels l'aveneinent de 
la feodalite cCit pu facilement devenir une nouvelleere de 
liberty. Les nobles l’cntendirent autrement, ils n’eurent 
dp sollicitude que pour l’inter&t du moment, et ne son- 
gerent qu a r6clamer ce qui leur etait du, sans songer a 
ce qu’ils devaient eux-m6mes. L’etablissement des com- 
munes se lie esscntiellement, k notre avis, a I’etablisse- 
ment de la feodalite Tant que la centralisation politique 
retint, par un lien solide, les 616ments h6terogenes dont 
Charlemagne avait jadis compose son empire, il n’etait 
pas necessaire d’organiser dans les villes des pouvoirs 
pond6r6s, ni de cr6er des administrations municipales 
independantes dans les provinces; le peuple n’en sentait 
pas le besoin. Du moment, au contraire, ou les grands 
feudataires du royaume de France se ddclarerent inde- 
pendants, ne Iaissant qu’un pouvoir purement nominal 
aux mains du roi, ils enseignfcrent au peuple le moycn de 
rompre le lien de vassalite qui I’enchainait. Le people a 
bonne memoire, il s’en souvint deux cents ans plus tard ! 
Dans son excellent ouvrage sur le droit municipal en 
France, M. Raynouard semble s’attacher k prouver qu'au 


moment de letablissement des communes, la plupart des 
cit6s jouissaient de la liberte municipale ; mais c’est in- 
contestablement une erreur. Les luttes que ces m&mes 
cites ont et 6 obligees de soutenir, vers le xn e sifccle, pour 
d6fendre ou r6claraer les libertes municipales, prouvent, 
jusquA l’dvidence, que ces libertes n’existaient pas, ou 
du moins que si elles existaient on ne se faisait pas 
scrupule de les contester au peuple (1). 

« Commune , dit un auteur ecclesiastique du xn° sifcclc, 
cite par M. Augustin Thierry, est un mot nouveau et de- 
testable, et voici ce qu’on entend par ce mot : Les gens 
taillables ne paient plus qu’une fois k leur seigneur la 
rente qu'ils lui doivent. S’ils commettcnt quelque debt, 
ils en sont quittes pour une amende legaiement fix6e, 
et quant aux levies d’argent qu’on a coutume d’infliger 
aux ser/V, ils en sont entierement exempts. » 

Par la mesure de liberte que reclamaient les habitants 
des citds, on voit a quel degre d’asservissement ils vou- 
laient se soustraire. 

Entre les habitants des cites et l’autorit6 locale, la 
lutte fut longue, acharnee, sanglante. 

Les privileges etaient aussi chers aux seigneurs, que 
la liberte pouvait l’6tre au peuple. De part et d’autre, on 
mit unc egale energie k refuser ce que Ton demandait, 
et k demander ce que Ton refusait. Les rois de France 
s’en emurent et se inherent de 1’affaire, prenant parti 
quelquefois . pour l’ev6que, quelquefois mdme pour le 
peuple. Car l'histoire du moyen dge nous offre fr6quem- 
ment ce singulier spectacle, d’une cite guerroyant 
contre son seigneur, et protegee par le roi de France, 
contre lequel son seigneur eut du, au contraire, la pro- 
teger (2). Tout ce qu’un peuple peut tenter pour la con- 
qu6te de sa liberty, les communes le tenterent; les 
chartes furent obtenues, puis violees, puis obtenues de 
nouveau, pour dtre encore une fois dechirees, m^con- 
nues, foul6es aux pieds. 

M. Aug. Thierry nous a transmis l’histoire de la com- 
mune de Laon. C’est un energique tableau, et 1'on re- 
grette, en lisant ces belles et nobles pages, que la main 
qui les a ecritfes ait et6 si tot frappee d'impuissance. 

Nous ne connaissons rien, dans l’histoire, d'aussi neuf, 
d’aussi dramatique, d'aussi ardemment attachant. 

a Les habitants de Laon avaient precedemihent obtenu 
la concession d’une charte : leveque regrettait le revenu 
qu’il retirait des tailles, des aides et de la main-morte. 
La charte avait 6t6 scellee du sceau du roi de France, 
mais il n’en tint compte, la declara nulle , et publia 
I’ordre & tous les magistrats de la commune de cesser 
des lors leurs fonctions, de remettre le sceau et la ban- 

(1) c Les coutumes qui vous avaient 6t6 accorddes, depuia 
les temps les plus anciens, mais qaelquefois moins observes 
l«rs des changemcnts de seigneurs, nous avons pensd devoir 
vous les restituer et confirmer k jamais. > 

(Charte de la ville de Reims.) 

(2) c 11 est de la dignite d’un roi de oonserver avec zfele, dans 
leur integrity et leor purety, les libertes, les droits des villes et 
lenrs coutumes antiques. > 

(Confirmation de la charte de Reims, par 
Philippe- Auguste, en U82*) 
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ni&re de la ville, et de ne plus sonner la cloche du 
beffroi, qui annon^ait l’ouverture et la d6ture de leurs 
audiences. 

« Cette proclamation causa tant de rumeur, que le roi 
(il se trouvait dans la ville) jugea prudent de quitter 
rfiOtel ou il logeait, et d’aller passer la nuit dans le pa- 
lais Episcopal, qui (Hart entoure de ]>onnes murailles. Le 
lendemain matin, au point du jour, il partit en grande 
h4te, avec tous ses gens, sans attendre la tete de 
P&ques, pour la celebration de laquelle il avait entrepris 
ce voyage. Durant tout le jour, les boutiques des mar- 
chands, les ateliers des artisans et les maisons des auber- 
gistes furent ferntes. Aucune espfcce de denree ne fut 
exposee en vente, et chacun se tint enferme cliez soi, 
comme il arrive toujours dans les premiers moments 
d'un grand malheur public. 

it Ce silence fut de peu de duree, et l'agitation recom- 
men^a le lendemain, lorsqu’on apprit que l’ev&jue et les 
nobles s’occupaient de faire dresser un (Hat exact de la 
fortune de chaque bourgeois, afin de lever une aide ex- 
traordinaire. On disait que, par une sorte de derision, 
ils voulaient que chacun pay&Lpour la destruction de la 
commune, une sorarae precis&nent dgale a celle qu'il 
avait sacrifice pour son tHablissement. L’indignation et 
une crainte vague de tous les maux qui allaient fondre 
sur eux , animerent la plupart des bourgeois d’une es- 
pece de colere fr&tetique; ils tinrent des assemblies se- 
cretes , ou quarante personnes se conjurerent par ser- 
ment k la vie et k la mort , pour tuer l’ivique et tous 
ceux des nobles* qui avaient travaille k la ruine de la 
commune. 

« Le lendemain, jeudi, dans l’apres-midi, pendant que 
fev&que,en pleine security, discutait avec un archidiacre, 
nommi Gauthier, sur les nonvelles mesures de police qu’il 
s’agissait de prendre, et en particulier, sur la quotiti et 
la repartition des tallies k lever sur les bourgeois, un 
grand bruit s’eleva dans la rue, et Ton entendit une 
foule de gens i>ousser le cri de commune ! commune ! Et, 
dans le mime moment, de nombreuses bandes de bour- 
geois, armis d'ipees, de lances, d’arbaletes, de massues 
et de haches , investirent la maison episcopate et s’em- 
parerent de l'eglise... L'ivique n'eut que le temps de 
prendre fhabit d’un de ses domestiques, etdese refugier 
dans le cellier , ou fun des siens le fit cacher dans un 
tonneau qu’il referma. Les bourgeois parcouraient la 
maison, cherchant de tous cotes, et criant : Ou est-il ? 
le traitre ! le coquin ! Un serviteur , par trahison , leur 
decouvrit la retraite de son maitre. 

« L’un des premiers qui arriverent au lieu indique, et 
l’un des chefe de f emeute, etait un certain Thtegaud, serf 
de l’eglise de Saint-Vincent, et longtemps prepose par 
Enguerrand, seigneur de Coucy, au peage d’un pout voi- 
sin de la ville. Dans cet office, il avait commis beaucoup 
de rapines, ran^onnant les voyageurs et les tuant meme, 
& ce qu’on disait. Cet homme, de moeurs brutales, etait 
connu de l’evique qui lui donnait, par plaisanterie, k 
cause de sa mauvaise mine, le sobriquet d’Isengrin. 
Lorsque le couvercie de la tonne ou se cachait l’evique 
eut ete enleve par ceux qui le cherchaient : Y a-t-il Ik 
quelqu’un? criaThiegaud, en frappant un grand coup 


deb&ton. — C’est un raalheureux prisonnier, repondit 
f evdque, d’une voix: tremblante. — Ah ! ah ! dit le serf 
de Saint-Vincent, c’est done vous, messire lsengrin, qui 
6tes blotti dans ce tonneau ! En mime temps il tira 1’4- 
veque par les cheveux, hors de sa cachet te. On 1’accabla 
de coups et on fentraina jusqne dans la rue. Pendant ce 
temps, il suppliait les bourgeois d’epargner sa vie, of- 
frantde jurer sur I’Evangile qu’il abdiquerait fipiscopat, 
leur promettant tout ce qu’il avait d’argent, et disant 
que, s’ils le voulaient, il abandonnerait te pays. Mais ils 
n’icoutaient ni ses plaintes, ni ses-prtercs, et ne lui ri- 
pondaient qu’en finsultant et en te frappant. Enfin, un 
certain Bernard Desbruyeres lui assina, sur la tite, un 
coup de hache a deux tranchants , et presque aU mime 
instant, un second coup de hache lui fendit te visage et 
facheva. » 

S’il y a une chose qui puisse attenuer l’horreur de ce 
meurtre, e'est la conduite abominable qu’avait tenue 
l’evdque, en prenant possession de son siige ; il avait 
puni de mort un bourgeois qui censurait sa conduite; un 
homme, suspect d’amitie pour ses ennemis, avait eu, par 
son ordre, les yeux creves; enfin, il s’itait lui-mime 
rendu complice d’un meurtre commis dans l’eglise mi- 
tro]K)litaine, en l'annee H09. 

Malgri te meurtre de l'ivique de Laon, les bourgeois 
de la ville nc purent obtenir la concession de leurs 
chartes, et ce ne fut qu’apres seize ans de troubles et de 
desordres de toutes sortes, que la commune leur fut oc- 
troy ee. 

En voici les principaux articles : 

Tous les hornmes domicilies dans l’enceinte du mur de 
ville et dans les faubourgs, de quclque seigneur que re- 
live te terrain ou ils habitent, preteront serment k la 
commune. Dans toute l’etendue de la ville, chacun pa- 
tera secours aux autres loyalement, et selon son pou- 
voir. 

Treize pairs seront ilus par la commune, entre les- 
qucls, d’apres te vote des autres pairs, et de tous ceux 
qui auront jure la commune/ un ou deux seraient cries 
majeurs (maires). 

Le majeur et les pairs jureront de ne favoriser per- 
sonne de la commune, pout* cause d'amitii, de ne leser 
person ne pour cause d’inimitie, et de donner en toutes 
choses, selon leur pouvoir, une decision equitable. Tous 
les autres jureront d’obeir et de prater main-forte aux 
decisions du majeur et des pates. Nul ne pourra se saisir 
d’aucun homme soit fibre, so it cerf, sans le ininistcrc de 
la justice. Si quelqu’un a, de quelque manicre que ce 
soit, fait tort k un autre, soit clerc, soit chevalier, soit 
marchand, indigene ou etranger, et que ceiui qui a fait 
ce tort soit de la ville, il sera somme de se presenter en 
justice, par devant le majeur et les juris, pour se justi- 
fier ou faire amende ; mais s’il se refuse a faire repara- 
tion, il sera exclu de la ville avec tous ceux de sa famillc. 
Si les propriitis du delinquant, en terres ou en vignes, 
sont situies hors du territoire de la ville, le majeur ou 
les juris riclameront justice contre lui, de la part du 
seigneur, dans le* ressort duquel ses biens seront situis; 
mais si l’on n'obtient pas justice de ce seigneur, les juris 
pourront faire divaster les proprietes du coupable; si le 
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coupable n’estpas de la vide, l’affaire sera portde devant I 
la cour de rdvdque ; ct si, dans le ddlai de cinq jours, I 
la forfaiture n’est pas reparee, le majeur et les jures en ’ 
tireront vengeance selon leur pouvoir. 

Les hommes de la communq pourront prendre pour 
femmes les lilies des vassaux ou des serfs, de quelque sei- 
gneur que ce soit, a l’exception des seigneuries et des 
^glises qui font partie de cette commune. Par mi les fa- 
milies de ces dernieres, ils ne pourront prendre des 
epouses sans le consentement du seigneur. # 

Quiconque sera regu dans cette commune bdtira une 
maison dans le ddlai d’un an, ou ach(?tera ties vignes, 
ou apportera dans la vide assez d’eflets mobiliers, pour 
que justice puisse dtre faite s’il y a quelque plainte con- 
tre lui. 

Les mains-mortes sont entiercment abolies ; les tailles 
seront reparties de maniere que tout homme, devant 
taille, paie seulement quatre deniers a chaque terme, et 
rien de plus, a moins qu'il n’ait une terre devant taille, 
a laquelle il tienne assez pour consentir a payer la 
taille. 

La ville de Laon ne fut pas la scule & r&damer les li- 
bertes municipales, et le mouvement d’insurrection ga- 
gna de proche en proche, et s’etendit bientot sur toute 
la France. 

A Reims, une association politique sc forma vers les 
radmes temps; cette association prit le nom de Compa - 
gnieSy alors synonyme de communes . Les habitants qui la 
composaient se conjurerent pour ytablir une republique, 
c'est-a-dire une society independante, hors de la sei- 
gneurie dpiscopale. D’ordinaire, les Compagnies s£ rdu- 
nissaient dans les eglises : c’etait, il faut 1'avouer, un 
singulier lieude rendez-vous pour des hommes qui cons- 
piraient contre l’autorite ^piscopale. A Douai, a Peronne, 
a Saint-Amet, a Toumai, partout, les m<hnes faits se 
sont reproduits dans le ra6me ordre, presque avec les 
radmes circonstances. 

Il resulte du texte m£mc des chartes conc&lees aux 
bourgeois des cites, qu'il ne restait plus, k l’dpoque de 
I’etablissement des communes, qu’un faible souvenir de 
l'organisation romaine. Les bourgeois avaient fort k 
faire; ils se trouvaient incessarament tirailles en sens op- 
pose, tant6t par leurs seigneurs, tantot par leurs evdques^ 
tantot par le roi; e'etait chaque jour des tailles ct des cor- 
vees nouvelles; a quelque pouvoir qu’ils se donnassent^ 
ilsne pouvaientmanquer d’etre ranconnes, et ils letaient; 
et puis, remarquez bien ceci, quand un differend quel- 
conque s’elevait par hasard entre eux et leur seigneur, 
on les trainait devant la justice ; — belle garantie assu- 
reraent! — La justice n'dtait-elle pas entre les mains des 
seigneurs? Le bourgeois tkait condamne a payer. En 
pouvait-il etre autrement ? nous ne le croyons pas. D’a- 
bord, les reclamations des bourgeois furent pacifiques. 
— On leur rit au nez — (ccla eut lieu, notamment k 
Laon) ; ils rcnouvelerent leurs reclamations, mais sans 
plus de succes. Les bourgeois commen^aient k se lasser de 
ces refus obstinds qu'on leur opposait; il n'y avait plus 
qu’un moyen de faire tomber toute resistance ; ils recou- 
rurent aux armes. 

Si nous avons parle longuement des communes et de 


leur etablissement, e’est moins dans le but de presenter 
au lecteur un exemple d'associations polrtiques au moyen 
dge, que parce que leur* histoire nous semble renfermer 
un fait d’un haut enseignement, que les historiens ont 
omis de signaler, soit qu’ils ne l’aient pas remarque, soit 
qu’ils y aient attache peu d’importance. 

A propos de rdtablissement de la commune de Reims, 
dont nous parlions tout k l'heure, le pape, qui eiait 
alors Innocent 11, ecrivit au roi de France, Louis VII, une 
lettre dont quelques passages nous ont paru curieux k 
reproduire. 

« Puisque Dicu, dit le pape, a voulu que tu fusses eiu 
et sacre roi, pour defendre son Epouse, e’est-d-dire la 
sainte figlise rachetee de son propre sang, et maintenir 
ses libertes sans atteinte, nous te mandons, par cette 
lettre apostolique, et t’enjoignons, pour la remission de 
tes peches, de dissiper, par ta puissance royale, les cou- 
pables associations des Rcraois, qu’ils nomment compa - 
gnieSy et de ramener, tant l’Eglise que la ville, en letat 
ct liberty ou elles dtaient au temps de ton pere d’excel- 
lente memoire. » 

Cette lettre est remarquable, k notre avis, en ce qu’clle 
peint fidfclement l’dtat des esprits k Rome, pendant que 
la revolution municipale, faisant le tour de la France, 
tendait k ■ ruiner de toutes parts, sur son passage, la 
puissance temporelle des ev&ques (1). La revolution com-* 
munale s’efTectuait sans prendre beaucoup de garde au 
deplaisir des cheques et du pape. Ceux-ci durent, dds 
lors, songer au moyen de ressaisir leur autorite com- 
promise. Quelques amides plus tard, les Dominicains 
promenaient, de ville en ville, le sombre drame de J’ln- 
quisition. Cette idee, que nous ne faisons qu'indiquer 
ici, nous la ddvelopperons plus loin. 

Notre intention, en ecrivant cette histoire des society 
secretes, n’a pas etd prdcisdment de nous circonscrire 
dans des bornes etroites, et de nous en tenir aux socidtds 
politiques ou religieuses du royaume de France. Nous 
nous rdservons seulement de donner k celles qui se rat- 
tachent plus specialement a notre histoire nationale, un 
developpement plus complet, des details plus nombreux. 
Il y a eu en Orient, en Ailemagne, en Angleterre, en Es- 
pagne, des associations secretes qui mdritaient toute l’at- 
tention des philosophes, des historiens ou des socialistes. 
Nous traiterons successivement cedes qui nous parai- 
tront comporter le plus d’intenk. En nous mettant a 
l'ceuvre, notre but principal, notre seul but, a dte de 
rechercher la verite avant tout ; les documents ne nous 
ont pas manque, mais, nous devons le dire, nous les 
avons trouvds, pour la plupart, entaches d’erreur ou de 
partiality. Nous avons tdche de rdtablir chaque fait dans 
sa verite primitive, nous avons apportd k ce travail une 
patience extreme, nous avons recherchd avec ardeur 

(1) « L’ordre ancien dtait en p4ril, et le nouveau n’avait pas 
commence. 

Et plus loin : 

< Une chose per^ait dans cette malheureuse anarchie du 
du xu® sifccle, qui Be produisait sous la main de l’ftglise irritde 
et tremblante, o’4tait un sentiment prodigieusement andacieux 
de la puissance morale et de la grandeur de Thomme. > 

( Histoire de France de Michelet.) 
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tout ce qui pouvait porter.la lumiere dans notre esprit. 
Dy a certains terrains glissants sur lesquels il est bien 
difficile de s'aventurer sans apprehension;* on ne marche 
qu’& tdtons, au milieu des d£combres et des tenebres de 
certaines 6poques de notre histoire; si parfois nous nous 
somraes laiss6 £garer, qu’on n’en accuse pas notre bonne 
foi, nous n’avons eu d’autres mobiles que la justice et la 
verite 

Quand le lecteur aura lu cette histoire, peut-£tre se 
demandera-t-il quel est le but de ce livre, et quelle en 
est la moralite? Nous pourrions repondre que le seul but 
de ce livre a 4t£ simplement de recueillir et de conserver 
Thistoire des SociMs secretes, et qu’il n’a d'autre pre- 
tention que de rappeler au public les legons du passe ; 
mais ce serait eluder la question, et Ton pourrait croire 
qu’elle nous embarrasse. Nullement. 

Les societes secretes ont 6te, de tout temps, l’expres- 
sion des besoins ou des tendances des dpoques dans les- 
quelles elles se sont produites fccrire l’histoire des so- 
cietes secretes, c’est peindre ces besoins ou expiiquer 
ces tendances. La constatation des unes et desautresest 
egalement utile, profitable. 

L’esprit bumain est sans cesse en eveil, il marche 
etemellement en avant, incertain, inquiet, attire par 
un secret instinct, en dehors de I'horizon habituel, 
cherchant k tout instant, de tous cotes, les voies nou- 
vellcs qui doivent le conduire au but ardemment desire, 
la verite ! Ces incertitudes, ces tdtonnements, ces rt- 
cherches obstinees, diff idles, infatigables, se reprodui- 
sent dans les societes secretes avec plus ou moins de 
fidelite, et ce n’est que la qu’il faut chercher la tradition 
des efforts si souvent renouveies, et presque toujours 
impuissants, des homines devoues a fhumaniLe, dont 
f histoire nous a transmis les noms veneres. 

Les gouvemements politiques ou religieux ont tent4, 
a diverses reprises, par des moyens mysttfrieux, de pa- 
ralyser les genereuses tentatives des homines ; ils ont jete 
sous leurs pas, dans l'ombre, des semenccs d'erreur; ils 


ont excite le fanatisme par .des voies tdiebreuses, et 
c’est encore dans les societes secretes que nous retrou- 
verons intacts, les vestiges de ces tendances subversives. 

Ce livre, s’il remplit son but, et nous en avons l’es- 
poir, sera done un livre utile. Il dira l'histoire du pass£ 
avec ses convulsions, ses drames, ses r&ves ! la conspi- 
ration, la lutte, le triomphe ou la defaite. Ce sera un 
gigantesque panorama, presentant au regard l’ensemble 
des operations de l’esprit humain : la philosophie, la po- , 
litique, la religion, se separant,.se m^lant, se confon- 
dant; ici le devouement, lal'egoisme, plus loin, l’ambi- 
tion, partout le mouvement ! Les evenements marchent, 
la liberte et l’esclavage emportent successivement, et 
tour k tour, les hommes ; les grandes fusions s'operent, 
la socidte se transforme, et l'humanite poursuit sa route 
vers ses destinies futures ! 

Apres avoir dit l’histoire des associations du passe, 
dirons-nous les associations de l’avenir? L’avenir est 
ferme k tous ; il serait temeraire de soulever le voile qui 
le cache & tous les regards! Les associations de l'avenir 
seront, nous le croyons, plus calmes, plus reiiechies; 
elles accompliront leur mission sociale avec plus d’ordre, 
avec plus de certitude ; elles auront moins d'aveugle- 
ment, leur marche sera plus sure. 

Nous sommes aujourd'hui k une epoque solennelle; 
un grand travail s’op&re.au sein des societes modemes, 
le malaise est dans toutes les classes, une incertitude 
ftevreuse r&gne dans tous les esprits : il ne pouvait en 
dtre autrement, apr6s l’agitation profonde qu’a jetee de 
toutes parts la Revolution francaise ; un demi-sieclc s’est 
ecouid depuis cette epoque, et les populations quelle a 
emportees un instant avec elle dans son magnifique 
tourbillon, ne sont point encore completement remises 
de leur enthousiasme, de leur frayeur! L'idee germe 
quelque part, la liberte la fecondera, croyons-le. Ilfaut 
bien, d’ailleurs, que les destins s'accomplissent, mais 
Dieu seul sait ou aboutissent ces cliemins dans lesquels 
rhumanit4 est engagee. 


FIN DE [/INTRODUCTION. 





-P ESS I M 


CRAY J RJt 






Digitized by t^ooQie 



3 


LES J&SUITBS 

f 


SAINT IGNACE DE LOYOLA 


J 


\ ' 


) 


Le si6ge de PampeMne. — L’enfance et la jeunesse 

de Saint Ignace de Loyola. — Son sgjonr a Barcelona, 

Alcala, Salaraanque. — II part pour Paris. 

Vers le commencement du xvi® sibcle, pendant 
que Charles-Quint se trouvait a Aix-la-Chapelle, 
oil il dtait all4 solliciter le suffrage des electeurs 
de l’Empire, Francois I", profitant de son absence, 
avait envoys en Navarre une arm6e qui, sous les 
ordres d’Andre de Foix, seigneur de Lesparre, 
dtait venu mettre le si6ge devant Pampelune. Les 
Espagnols 6taient a!ors, apr&s les Franqais, les 
meilleurs soldats de l’Europe. Ils se dyfendi- 
rent vaillamment, ex6cut6rent plusieurs sorties 
vigoureuses, et tinrent longtemps contre l’ar- 
deur des assaillants. La garnison perdit n£an- 
moins beaucoup de monde dans cette defense h 6- 
roique, et Andr£ de Foix parvint enfin k se rendre 
maltre de la forteresse. On raconte que le lende- 
main de la prise de la citadelle de Pampelune, le 
seigneur de Lesparre, visitant les fortifications, 
rencontra sur son chemin une liti&re portde par 
quatre montagnards, et dans laquelle se trouvait 
un jeune et fier hidalgo dangereusement blessd. 
Le jeune homme se souleva p6niblement en pas- 
sant devant le gdndral franqais, et le saluant de la 
main : 

— Seigneur gdndral, lui dit-il, vous avez or- 
donnd qu’on prit soin de mes blessures, je vous 
en remercie. La f tune vous sourit aujourd’hui ; 
j’espfcre qu’elle me mettra bientdt k mdme de re- 
connaitre votre courtoisie. 

Andrd de Foix sourit et demanda le nom du 
fier hidalgo. 

On lui dit qu’il s’appelait Don Inigo de Loyola. 


Don Inigo de Loyola 6tait le dernier enfant de 
l’antique maison des seigneurs d’Ognez et de 
Loyola. II descendait d’une de ces nobles races 
de chevaliers espagnols qui portent si haut l’hon- 
neur de leur maison, et prennent un si vaillant 
souci du renom de leur famille ! Don Inigo avait, 
a cette dpoque, environ trente ans. Plein d’une 
dpre ^nergie, s’abandonnant volontiers aux 61ans 
gdndreux de sa nature chevaleresque, frdquentant 
assidument les tournois et les combats, il s'dtait 
fait une grande reputation de bravoure parmi 
les jeunes et valeureux representants de la no- 
blesse espagnole : son allure impdrieuse, son ca- 
ract&re altier, son intelligence vive et prompte, 
lui avaient, tout d’abord, conquis les suffrages de 
ceux que son rang et son nom lui donnaient le 
droit de frequenter, et, quoique bien jeune encore, 
il pouvait deje r6ver de hautes destinies. 

Le chateau de ses peres, vieux donjon seigneu- 
rial, jete hardiment sur les flancs escarp6s de 
l’une des plus hautes montagnes des Pyrenees, 
avait abrit6 ses jeunes ann6es. La, sous les yeux 
de sa m&re, dona Marina Saez de Balde, son ame 
enthousiaste et rdveuse s’etait ddveloppee, avait 
grandi au milieu des aspects penetrants d’une na- 
ture riche et feconde ; les premilres impressions 
de sa vie avaient M douces. Le chant des patres 
basques, les pieuses harmonies des grandes soli- | 
tudes, les moeurs calmes et reposees des peuplades 
primitives, tout avait concouru k jeter dans son 1 
coeur les premiers germes des grandes pensees 1 . . . 
Inigo consacra presque ionte sa jeunesse a la lec- 
ture des romans de cbevalerie, dont le monde 
6tait alors inondd. Cette lecture lui plaisait singu- 
librement; elle l’entretenait, a toute heure, dans 
une sorte de fausse sensibility, qui le rdduisit | 
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bientbt k un btat d' exaltation permanent©. II par- I 
laat du Cid, de Charlemagne, de Roland, et brd- 
laat d'imiter leurs exploits. 

Sn voyant ces commencements si romanesques, 
on ne pent s’empbcher de songer k Don Quichotte, 
le cblbbre chevalier de la Blanche 1 

Lorsque sa mbre le vit en Age d’entrer dans le 
monde, elle le condnisit avec orgueil a Isabelle la 
Catholique, qui l’accepta en quality de page. Dans 
cette nouvelle condition, l'enfant des montagnes 
bnt k longs traits Penivrement que versent aux 
Ames jeunes et enthonsiastes, les promesses de la 
gloire et de l’amour. II suivitsa maltresse dans 
ces beaux et splendides tournois oil venait para- 
der la brillante jeunesse espagnole. A vrai dire, 
il ne se mblait encore qu’en tremblant aux pbril- 
leux amusements de ces bpoques, et dbja il com- 
prenait qu'a son cceur qui s’ouvrait avec une ple- 
nitude souveraine d’ aspirations, il faudrait un 
jour d'autres satisfactions. C'btaient le tumulte, 
le mouvement, les dangers des bafailles san- 
glantes qu'il appelait de tous ses vobux; c’blait un 
autre thbitre, des triomphes plus chbrement 

i achetbs, que son activity impatient© demandait a 

I grands cris. C’est qu’Inigo btait jeune alors, que 
les passions ardentes et dbsordonnbes de la terre 
emplissaient et soulevaient sa poitrine, et qu’il 
avait dbja peut-btre la prescience de la singulibre 
mission a laquelle Dieu le destinait. 

Son oncle, le due de Najarez, devina bien vite 
ce qui se passait dans le cceur de son neveu, et 
c’est k lui qu’il btait rbservb de le rendre digne du 
rang qui l’attendait dans l'armbe ; il lui enseigna 
Fart de la guerre, lui donna les conseils que son 
experience pouvait lui suggbrer, et, quand il le 
crut suffisamment bdifib sur les difficultbs de la 
carribre qu'il allait embrasser, il le laissa parlir. 
Le jeune Inigo ne tarda pas k se distinguer, et 
gagna en peu de temps ses bperons. Ferdinand 
avait autrefois conquis la Navarre sur Jean d’Al- 
bret; Franqois I er s’efforqait alors, a la faveurdes 
troubles qui btaient survenus en Castille, de ren- 
trer en possession de la province qu'on lui avait 
enlevbe. De frbquents combats se livraient sur la 
frontibre. Inigo s’y distingua par son courage et 

i 


son audaee. Il aimait cette vie active, aventu- 
reuse, pleine de fatigues et de hasards, et il y fai- 
sait un vaillant usage de son bpbe, promettant 
ainsi k FEspagne un hbros de plus! Malheureu- 
sement sa carribre militaire fut de court© durbe, 
et nous l’avons vu, au commencement de ce cha- 
pitre, sortir de la forteresse de Pampelune, sur 
les bras de quatre vigoureux montagnards. 

La blessure qui l’obligeait ainsi a quitter le lieu 
du combat, fpstfgravel Un biscaien l’avait 
frappb aur ie ux jambes a 4a fois; l’une des 
deux se trouvait fracturbe en plusieurs endroits ; 
et, soit que l’opbration pratiqube k Pampe- 
lune edt btb fait© avec trop de prbeipitation, soit 
que, pendant le trajet, les bandages, mal assurbs, 
se fussent relAchbs, lorsque le jeune blessb arrive 
au manoir paternel, les chirurgiens, qui btaient 
accourus en tout© h&te pour lui prodiguer leurs 
soins, declarbrent qu’il btait urgent de lui casser 
de nouveau la jambe et de recommencer Fopbra- 
tion. On conqoit ce que dut souffrir le courageux 
Inigo, a Au milieu de cette cruolle opbration, dit 
un de ses biograph es, Ignace conserva la curio- 
sitb patiente qui mesure tout ce qu'un corps peut 
supporter de douleurs. On sonda ses plaies, on 
coupa ses os avec une scie trenchant©; au moyen 
d’une machine de fer on tire violemment ses jam- 
bes. Ignace ne laissa pas bchapper un sign© de 
douleur; une pensbe mondaine se mbla, dit-on, k 
ce courage ; il ne voulait pas rester boiteux ; noble 
et beau cavalier, il voulait reparaftre dans la gra- 
cieusetb de sa taille svelte, blancbe comme cell© 
d’un brillant coursier d'Andalousie. » Un instant, 
Ignace fut sur le point de succomber a tant de 
douleurs; sa mbre, ses frbres et ses soeurs (1), 
pieusement agenouillbs autour de son lit, pleu- 
raient dbja celui que la mort semblait attend re. ! 
Blais le futur fondateur de la Compagnie de Jbsus \ 
sortit sain et sauf de cette terrible bpreuve, et, bien- ' 

tdt rendu a 1'amour de sa famille, il put rentrer dans | 

la vie avec une nouvelle ardeur. Blais cette legon | 

de la mort avait 6t6 insufflsante ; la premibre fois 
que le malheureux se releva, encore pile et dbfait, 


(1) Ignace de LoyoU arait eepl tiiim §1 troie «««». 
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deson lit de douleur, il s’aper$ut que l’opdration, 
mal pratiqude, deVait le laisser difforme et boi- 
teux. Un os, qni s'dtait ddrangd, formait saillie 
an-dessoos du genou, de telle sorte qa'il lai de- 
venait ddsormais impossible de porter sa botte 
bien juste et bien tirdet... Ignace n'hdsitapas. 
Avec cette dnergie qui l’avait soatena pendant sa 
enielle maladie, il ordonna an cbinurgien de faire 
tomber sons la sde l’os qui le rendait difforme; et 
cette nouvelle operation eat lien sans qne le mal- 
heureux laissAt percer la noindre dmoion. Une 
pareille attitude, an milieu de souffrances que nul 


autre que Ini n’eflt snpportdes avec taut de cou- 
rage, dit aussi quel homme c’dtait que Loyola. 

C'dtait plus que du courage , c’dtait de l’hd- 
roisme, et cet dpisode de sa vie donne, dfes a pre- 
sent, la mesure de ce caractbre si fortemeut 
Tempd. 

D’ailleurs, cette dnergie avait did ddpensde en 
pure perte, car si la difformitd avail disparu, le 
courageux blessd n’en devait pas moins raster 
difforme 1... 

Or, il faut bien le dire, don Inigo de Loyola 
dtait amoureux; une des plus cbarmantes femmes 
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de la cour de Madrid, dona Isabelle Rosella, avait 
su trouver le d^faut de ce coeur si fier ; et, au 
milieu du tumulte des batailles, le jeune Inigo 
n’avait point oublid les premieres et pures joies de 
l’amour, qui Pavaientnaguferesi fortement enivr£ ! 
S’il maniait bien l’6pde, il ne teisait pas mal les 
vers. Sa recherche, d’ailleurs, ne pouvait qu’dtre 
flatteuse ; nul n’efit os4 lui contester la noblesse 
et l’anciennetd de sa race ; il £tait grand, £%ant, 
bien fait; sa physionomie, aux lignes vigoureuse- 
ment accusdes, annonqaient tine audace peu com- 
mune; sa barbe et ses cheveux noirs faisaient 
ressortir la paleur de sa peau ; et ses yeux, om- 
brag6s d’^pais sourcils, avaient de singuliers re- 
gards, dont on se rappelait longtemps l’imp^rieuse 
expression. Dona Isabelle Rosella avait vu avec 
une satisfaction mG16e d’orgueil le descendant des 
Loyola lui rendre des hommages assidus, et ses 
yeux n’avaient pas longtemps gard6 le secret de 
son coeur. Ignace, de son cdtd, s’&ait bien vite 
aperqu que son amour 6tait partagd ; et son plus 
ardent d£sir, comme sa plus douce esp^rance, 
6tait d’illustrer ddsormais, a quelque prix que ce 
Mt, un nom que la charmante Isabelle voulait 
hien consentir a porter un jour. Quels ne durent 
pas 6tre ls\ douleur et le d^sespoir de l’amant in- 
fortund, lorsqu’il acquit la certitude que 1’opdra- 
tion qu’il venait de subir avait, en le mutilant, 
andaiui les plus belles illusions qui eussent bercd 
sa jeunessel... Ignace, boiteux, pouvait bien en- 
core, en s’appuyant sur son dpde, commander le 
respect ; mais devait-il espdrer d’inspirer jamais 
de l’amour! Il se voyait, a trente ans, ddshdrite 
des plus deuces jouissances de la vie ; a trente 
ans ! c’est-a dire a Tdge ou les passions s’dlfcvent 
en foule du cmur dmu, a 1’age oil toute illusion 
menteuse s'dvanouit, oil Thomme entre comme 
en souverain dans le domaine de la vie rdellel 
Inigo, sombre, taciturne, ddsespdrd, passait les 
jours et les nuits a lire et a rdver, demandant a ses 
meditations solitaires 1’oubli des tourments qu’il 
soudrait. Mais le spectre de la realitd le poursuivait 
jusque dans la solitude factice qu’il creait mitour 
de lui, ei le fier hidalgo frissonnait a lg seulc id* o 
da rentrer dans un monde oil lui etaient reservycs 


de si terribles dpreuves. Li, fut certainement le 
moment le plus douloureux de sa vie. Qu’allait-il 
faire de ce besoin d’acti\ itd dont il se sentait con- 
sume? a qui raconterait-il desormais ses douleurs, 
ses joies, ses esperances? Sur quel cmur ami s’ap- 
puierait-il aux heures solennelles du doute et du 
desespoir? Chaque instant apportait au jeune 
Loyola de nouvelles souffrances, de nouvelles 
tortures ; et ce n’est qu’en tressaillant qu’il son- 
geait aux beaux jour:, si tot ecoules, de sa jeu- 
nesse aventureuse, aux tournois, aux combats, 
aux promesses de l’amour et de la gloire; a 
toutes ces riantes illusions qui avaient salud son 
entr6e dans le monde ! Il faudrait une autre plume 
que la ndtre pour raconter ce qui se passa alors 
dans le coeur d’Ignace, et quel d^chirement se fit 
en lui, et quelles larmes am&res sillonnbrent ses 
joues, que la maladie avait creusees et palies, et 
ces longues et sombres reveries qui laissfcrent sur 
son front d^couronnd des rides pr^coces et pro- 
fondes! 

Sa mfere suivait avec un poignant sentiment de 
pilie, la terrible lutte que son enfant soutenait 
contre ses instincts et ses passions. Elle seule peut- 
etre, aprfes Dieu, en comprit toute la grandeur, et 
elle eut peur, un instant, qu’il n’y succombat. Elle 
essaya, dans sa pieuse tendresse, mille moyens de 
faire renaitre la paix dains son cmur, et de le ra- 
mener a Parnour de la vie et h la confiance dans 
l’avenir ; elle ne lui epargna ni les doux reproches, 
ni les touchantes exhortations ; elle lui parla avec 
cette sympathique Eloquence du cmur, dont les 
femmes ont seules le secret ; elle fit disparaitre du 
chevet de son fils tous ces romans dechevalerie 
qui ne servaient qu'a entrelenir spn exaltation fe- 5 
brile, et, heureuse de ce pieux iarcin, elle glis§a 
timidement, a la place qu’ils occupaient, une Vie 
des Saints, pr£c£d4e de la Vie de Jesus-christ ! 

C’est Dieu sans doute qui l’avait inspire ! 

« Le jour ou, pour la premiere fois, Ignace 
trouva sous sa main et ouvrit le Jivre des Saints,, 
une grande revolution s’op^ra tout-a-coup dans 
son esprit. Au lieu de TAmadis des Gajules, son 
doigt feuilletait « ectle inagnifiqiie epopee des 
martyrs et des confesseurs, » ou, sur chaqqepage, 
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I sent Merits ces mots magiques pour les coeurs g6- 
| n^reux : d^vouement, sacrifice, abnegation! II 
s’enthousiasma pour les saints aux deserts ; il 
i pleura de douces larmes sur ces vierges du cirque 
qui, lanc^es dans respace par des tauf eaux furieux, 
semblaient insensibles, et ramenaient mourantes, 
les longs plis de leur robe sur leur corps en lam- 
beaux. Arrive k la derni&re page, [gnace avait 
resolu d’imiter tous ces devouements : pour lui, 
point de sacrifice assez sublime, point de mace- 
ration assez grande, point de travaux assez ri- 
goureux, point de martyre assez cruel ; son ardeur 
embrassait toutes les penitences, toutes les abne- 
gations ; son $me planait au-dessus de ce chemin, 
si difficile k gravir oil tout est froissement, douleur, 
renoncement. » 

Ignace etait sauv6 ! 

D&s ce moment, plus d’hdsitation, son parti est 
pris ; il divorce avec le monde dans lequel il a v6cu. 
Le Christ est 1 k, qui, du haut du Calvaire, lui 
montre l’avenir. C’est un avenir de rudes labours, 
un detachement douloureux des affections hu- 
maines, une mission semee de dangers, une croix 
lourde a porter! Qu’importe! Ignace s’est relev6 
plus fort, plus ardent, plus impatient que jamais. 
Le cilice va remplacer le justaucorps de soie et 
de velours; il changera son dpde contre le b£ton 
du pdlerin, et brisera, sans pAlir etsans murmurer, 
les derniers liens qui l’attachent encore k ce monde 
d’erreurs qu’il a tant aim6, et pour lequel il a d<$ja 
trop vdcu. Toute fois , ce changement ne s’op^ra 
pas sans trouble et sans hesitation . Pendant long- 
temps encore, Ignace demeura ind6cis sur la ma- 
nure dont il fuirait le manoir paternel, et le 
moyen qu’il emploierait pour manager les suscep- 
tibility ombrageuses de sa famille. Le p6re d’Ignace 
etait mort ; don Garcia de Loyola se trouvait, par 
consequent, le chef de la famille, et en lui rdsidait 
toute l’autoritd paternelle. Don Garcia s’^tonnait, 
f a bon droit, de l’inactivit6 d’Ignace. Depuis long- 

j temps ddjfc, ce dernier se trouvait completement 

remis des fatigues de la guerre et des suites de sa 
blessure, et pourtant, il ne songeait point encore k 
reprendre la vie des camps et & tenter de nouveau 
le sort des batailles. Don Garcia crut facilement 


que son fr&re renonqait a cette gloire militaire 
qui, autrefois, avait si profonddment exaltd son 
ambition. Ignace ne faisait rien, d’ailleurs, qui 
permit d’espSrer qu’il en ftit autrement. En proie 
k une agitation incessante, pr^tant l’oreille k ces 
mille voix qui lui parlaient de l'aveni* et trou- 
blaient sa raison en torturant son coeur, il passait 
son temps le plus pr6cieux a former des projets 
qu’il n’avait pas le courage de mettre k exe- 
cution. 

Un jour, don Garcia le manda prfcs de lui : 

— Inigo, lui dit-il , tu n’ignores pas que nous 
portons un des plus beaux noms de la noblesse 
d’Espagne. tu as fait tes preuves de bravoure, tu 
as, par ta valeur, rehauss6 encore l’dclatd’un nom 
qui n’avait pas besoin de ce nouveau lustre et e’est 
avec une noble fiertd que nous t’avons vu conqu^rir 
la reputation d’un des plus braves cavaliers 
d’Espagne. 

Et comme Inigo demeurait pensif, et n’osait r6- 
pondre a ces reproebes de son frfcre a!n6, don 
Garcia ajouta : 

— Il est temps, Inigo, que tu rentres dans la 
carrifcre que tu as embrassde ; tu ne peux avoir 
ni un autre ddsir; ni une autre ambition, et tu ne 
d&honoreras point notre race par une conduite 
indigne d’un hidalgo. 

« A ces paroles d’un frfcre aind, dit le biographe 
dont nous avons d6jfc parld, Ignace sentit venir son 
secret au bord de ses lfcvres ; mais refoulant au 
fond de son coeur ses sentiments intimes, il flu 
assez maitre de lui pour garder son calme : Don 
Garcia, r6pondit-il , je te remercie de tes bons 
avis ; je n’oublierai jamais que je suis hidalgo, et 
vieux chrdtien. » 

Ignace vit bien, dbs ce moment, qu’il ne lui 
serait pas facile de vaincre les repugnances de son 
frfcre, ni celles de sa famille, et, les obstacles 
irritant son d6sir, il ne songea plus qu’fc s’eioigner 
pour toujours de 1’antique chateau des Loyola. Son 
premier soin , dfes qu’il se trouva hors de la de- 
meure paternelle, fut de se rdfugier k Montserra, 
oil un moine franQais, Jehan Chanane , requt sa 
confession generate, qu’il fit, dit-on, avec tant de 
larmes et tant de mortels regrets que le pfelerin dut 
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la reprendre pendant trois jours. Une fois de- 
charge du lourd fardean de ses p6ch£s, Ignace 
con rut k Manrezat. Son plus vif souhait dtait d’aller 
visiter la Terre-Sainte ; mais la peste ddcimait la 
population de Barcelone. qu’on lui avait ddsignd 
comme pert d’embarquement, et il demeura quel- 
que temps k Manrezat, frlquentant l’hospice, soi- 
gnant les pauvres et les malades, et demandant 
l’eumdne de porte en porte. Ceux qui, ne le 
connaissant pas, levoyaient passer, a peine convert 
de vjfttements en lambeaux, pieds nus, et les che- 
veux en ddsordre, le traitaient de fou et d'insensd, 
et le poursuivaient de leurs injures et de leurs 
sarcasmes ; mais il arriva que Ton reconnut bientdt 
la noble origine d’Ignace. Alors l’insulte se changes 
en admiration, et le people le vdndra al’egal d s un 
saint. Ignace s’enfuit de Manrezat. 11 avait essuy6 
les injures du people sans en 6tre emu, il ne put 
supporter I'id6e de se voir soumis aux honneurs 
qu’on lui pr£parait. Void comment on raconte 
cette nouvelle phase de son existence. € Il vint 
dans une valine solitaire ( el val del parasido), 
oh serpentait une caverne si affreuse, que nul dtre 
humain n’avait jamais osd y p6n6trer. Il se glissa, 
an milieu des ronces et des Spines, dans cet im- 
mense souterrain attriste d’une nuit Sternelle, qui 
paraissait s’Stendre sous toute la montagne. Les 
grottes au desert plaisaient aux philosophes et aux 
grandes intelligences de l'antiquite. Pythagore a 
dit : Adore l'echo ! Dirons-nous tontes les peni- 
tences d’Ignace dans un lieu si horrible ? Hdlas ! 
ceux qui sont attaches a la terre ne comprennent 
point l’amour de Dieu, comme les saints Ton 
ressenti. < Ou souffrir, ou mourir, » disait sainte 
Therfcse. t Souffrir et ne pas mourir, a s’ecriait 
sainte Madeleine de Pazzi. Voila bien l’ardeurex- 
tatique aupres de laquelle les passions charnelles 
sont une pale illumination. 

t Joyeux de mSditer les perfections de Dieu, 
Ignace passa des journSes entires sans prendre 
aucune nourriture ; quelques racines crues, l’eau 
du torrent, une ou deux heures de repos sur le 
sol rugueux de la caverne, voila tout ce qu il 
accordait k 1'humanite. Le jour, il s’imposait les 
plus rudes macerations, priant jusqu’a sept heures, 


agenouilld ; la nuit, il descendait vers le torrent, 
et, pensant aux generations qui se precipitant les 
unes sur les autres, sans laisser plus de place que 
la vapeur soulev^e par l’eau, il touchait aux plus 
hautes questions d’histoire et de metaphysique, 
souvent, gravissant la montagne pour contempler 
les dtoiles, il se perdait dans les lois physiques 
d'unitd immuable que Dieu a mise comme son 
cachet sur chacune de ses creatures.! 

Toutes ces macerations abimaient le corps de 
saint Ignace, en exaltant encore son esprit, Il fut 
rapporte mourant par les chevriers, a l’hdpital de 
Manrezat, ou les frfcres precheurs vinrent le cher- 
cher pour le soigner. Mais k peine fut— 11 gueri, 
qu’il recommends des penitences indicibles, pour 
calmer ses grands troubles de conscience. 

Ce fut pendant son sejour au Val del Paradiso, 
qu'Ignace composa son livre de VExercice spi- 
rituel. Comme nous aurons occasion plus tard de 
revenir sur cet ouvrage, ainsi que sur ceux qui 
ont ete plus ou moins attaques dans ces derniers 
temps, nous n’en d irons rien maintenant. Nous 
passons dgalement sous silence plusieurs miracles 
qu’on attribue au ceiebre fondateur de la Compa- 
gnie de Jestis, pendant son voyage k Jerusalem. 
La mission qu'Ignace croyait alors avoir k remplir, 
et ceci est important k noter, dtait celle de com- 
battre, ou de convertir les Infidfcles, et de se consa- 
crer specialement a la defense du Saint-Sepulcre, 
comme a la propagation de lafoi dans les pays >n- 
festesd’idolatrie. Mais Dieu lui rdservait une autre 
destinee. 

Il se rendit done a Jerusalem ; il s’agenouilla 
pieusement sur le tombeau du Christ; il laissa 
son a me s’exhaler vers Dieu en prifcres ardentes, 
et, fortifid par le saint pelerinage qu'il venait 
d’accomplir, il sempressa de retourner en Espagne, 
oil I’appelait un secret instinct. 

En effet, a mesure qu'Ignace s’eievait dans Tin- 
telligence des destinees de la religion chretienne, 
il se sentaitemporte a son insu, etpeut-etre malgrd 
lui, vers un but autre que celui qu’il s’etait propose 
d’abord. Dans le principe, c’dtaiten quelque sorte 
ainsi que nous le disions, un nouvel ordre des 
Templiers qu’il voulait etablir. Se consacrer k la 
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defense du Saint-Sdpulcre, et travailler a la pro- Tel fut, nous le croyons, le premier but d’Ignace 

pagation de la foi, telle avait 4te sa pensde, et la de Loyala. II avait cette pensde quand il partit 

signification de la relation dontil avait did Fobjet. pour Jerusalem, il Pavait encore quand il en re- 

Certes, c'dtait la une grande et gdndreuse pensde, vint. Mais lorsque, au retour, il alia ddbarquer a 

et la postdritd etitsugrd au descendant des Loyola Venise, qu’il fut oblige, pour regagner sa patrie, 

devoir cherchd it rehabiliter la mdmoire des Tem- de traverser ces belles provinces du Milanais, que 

pliers, si injustement outragde. Ce n’eut pas dtd ddvastaient les armies de Francois I er et de 

un mediocre spectacle que celui de ce jeune et Charles-Quint; lorsqu’il vitde toutes parts la rd- 

brave soldat espagnol, prenant en main la cause volution profonde qu’avait ddja produite la prddi- 

des soldats du Christ , et rendant par son cou- cation de Martin Luther, il se sentit dmu d’une 

rageux ddvouement, un hommage dclatant a un douloureuse pitid, et, ddsespdrant en ce moment 

ordrequ\me condemnation inique avait supprimdl de voir jamais s’accomplir ces grandes destinies 
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chrdtiennes qu’il avait rdvdes, l’id^e lui vint de se 
mettre au service de cette religion, que Tesprit 
d'examen commengait a miner de tons cdtds. 

Ignace etait, comme nous le savons, un homme 
d’une energie souveraine ; nous avons vu avec 
quel courage il traversa les rudes 6preuves qui 
1'avaient assailli dans la premiere partie de sa 
jeunesse, et quelle tenacity il apporta dans l'ac- 
complissement de ses projets. Jusqu’alors, il n’a- 
vait eu, pour ainsi dire, a soutenir que des luttes 
materielles ; son energie et son courage lui avaient 
suffi pour vaincre les obstacles qui s’etaient prd- 
sent^s a lui. Mais ces quality ne suffirent plus, 
du moment oil il entra dans cette nouvelle phase 
de son existence. Quand il voulut, pour venir en 
aide k l’£glise menacde, fonder une grande insti- 
tution, dont les membres actifs et intelligents 
pussent ddfendre les dogmes, battus en brfeche par 
la rtforme de Luther,’ il comprit qu’il devait, par 
des etudes fortes et solides, s’eiever k la hauteur 
de la mission qu’il s’imposait, et offrir des ga- 
ranties morales k l’ordre qu’il allait etablir. Or, 
Ignaee etait fort ignorant, il ne se le dissimulait 
pas et, avec cette humility qui caractdrise la plupart 
des actions de cette dpoque de sa vie, il n’hdsita 
a s’adresser k Jdrdme d’Ardebale, qui enseigait 
la grammaire et la rhetorique a Barcelone, en le 
suppliant de vouloir bien l’instruire. 

t Ignace commenqa done k apprendre la gram- 
maire latine, ifairedes versions grecques, a subir 
toutes ces formes sfcches, tout cet attirail d’ecole, 
encore aujourd’hui l’effroi des enfants. Rien ne 
pouvait 6tre plus antipathique a la nature rdveuse 
d’Ignace, a cette imagination riche, qui trouvait 
tout en elle-m^me, et se plaisait a lui reveler les 
mystferes les plus inconnus, les verite* les plus 
sublimes. 

€ Lorsqu’il etait en classe, dit Ribadeneira, un 
de ses historians, son esprit s’envolait au ciel, et 
tandis que son maitre expliquait les rfegles de la 
grammaire, il entendait un maitre intdrieur, qui 
lui ouvrait les difBcultds de l’^criture et les mys- 
tfcres de la foi. » Et quand Ardebale lui imposait 
les fastidieuses conjugaisons du verbe amo, lui, 
relevant au Seigneur, faisait des actes d* amour, 


« Je vous aime, 6 mon Dien, vous m’aimez ; aimer, 
dtre aime, et rien davantage » . Cependant, sous 
ces distractions d’une ame ardente, Ignace vitune 
tentation mauvaise et qui l’eioignait de son but, 
car il fallait avancer dans la science, pour accomplir 
le projet que Dieu lui dictait. Unsoirdonc, il pria 
maitre Ardebale de l'accompagner a l’Eglise de 
Notre-Dame-de-la-Mer , Virgen-dcl-Mar ; la, 
s’agenouillant devant lui, au milieu du silence 
d’une nuit transparente, au bruit monotone des 
vagues, dans cette petite chapelle toute resplendis- 
sante de cierges, toute par4e de bouquets apportes 
par une soeur ou une fiancee, il fit voeu d’obeissance 
a son maitre, le priant d’exiger beaucoup de son 
intelligence paresseuse. Cette soumission lui pro- 
fita ; de ce moment, son esprit acquit une grande 
liberty d’6tude et d’intuition, et, dans un espace 
de temps presque merveilleux, il parla le latin le 
plus elegant et le plus correct. » 

Aprfes 6tre restd deux ans a Barcelone, Ignace 
se rendit a l’universite d’ Alcala, pour y etudier la 
philosophic. Dans cette derniere ville, tout en 
suivant ses cours de philosophic, de th&dogie et 
de physique, de grammaire et de scolastique, il 
s’occupa de soigner les malades, d’instruire les 
petits enfants, et de convertir les ecoliers. Plusieurs 
conversions edatantes eurent lieu, et le bruit 
qu’elles firent appelfcrent vivement l’attention du 
peuple, qui ne tarda pas a accuser de magie 1’au- 
teur de ces conversions. On s’ameuta, on cria au 
sortilege et a l’heresie, et l’lnquisilion fut obligee 
de s’occuper de l’aflaire. On pr4tendait qu’Ignace 
et ses compagnons etaient affilies a la secte des 
Alumbrados , ou illumints , mais le Saint-Office 
leur rendit pleine justice, et les renvoya absous. 
Cependant les persecutions dont il 4tait 1’objet, 
troublaient singulifcrement Ignace dans ses etudes. 
II se vit bientdt oblige d’abandonner Alcala, et 
d’aller se rdfugier a Salamanque, la ville aux 
gais tcoliers , aux femmes partes et dissolues, 
Dans cette nouvelle cite, Ignace ne changea rien 
a ses habitudes ; il se remit k frequenter les hd- 
pitaux, reprit le catechisme pour les petits enfants, 
et tenta d'opdrer de nouvelles conversions. La 
foule accourait, dit-on, a l’envie a ses instructions, 
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et k Salamanque comma a Barcelone, la perse- 
cution suivit de pr&s le succfcs. On jeta Ignace en 
prison, on Ini attacha des fers aux pieds et aux 
mains, et on le laissa confondu avec les criminels 
que la potence attendait. Mais, a toutes ces vexa- 
tions, a tous ces outrages, il se contentait de r6- 
pondre par ces paroles : t 11 n’y a pas autant de 
fers, pas autant de cachots a Salamanque, que 
j’en souhaite pour l'amour de J6sus crucifies Une 
autre belle r6ponse d’Ignace dtait celle qu’il ad- 
ressait aux railleurs sans pitid qui, afin de 1’em- 
barrasser, le pressaient de rdsoudre des points 
diflSciles de thdologie. < Je n’ai jamais cnseignd 
de si grandes choses a mes petits enfants, disait 
Ignace. » et tous de crier alors : Ignace est fou, 
Ignace est hdrdtique ! 

Cependant toutes ces vexations finirent par 
lasser sa patience dvangdlique ; d’ailleurs, apres 
quatre anndes de sdjour a Barcelone, a Alcala et 
a Salamanque, il n’avait plus rien a apprendre 
dans les university d’Espagne, une voix impd- 


rieuse l’appelait surun autre thddtre. Paris s’offrait 
a son imagination comme la capitale dumonde des 
intelligences, et c’est k Paris qu’il voulait aller. Il 
savait que, la seulement, il pourrait tremper ses 
lbvres avides aux sources fdcondes de la science; 
que \k seulement, il lui seraitdonndde communier, 
en toute liberty, avec des ames enthousiastes el 
gdndreuses ; que la seulement, commencerait pour 
lui cette nouvelle bre, vers laquelle une main 
puissante le poussait depuis son retour de la terre 
sainte ! 

Ignace s’bloigna done un jour de l’universitd de 
Salamanque, et, arrivb sur la frontibre d’Espagne, 
il prit le chemin de Paris , oil il ne tarda pas a 
arriver. Il dtait agd d’environ trente quatre ans ; 
mais, armd de courage etd'humilitd, il venait s’ex- 
poser, sans crainte, aux railleriesde sesnouveaux 
compagnons, pour dcouter les leqons de professeurs 
dont la renommde 4tait alors europbenne. 

C’est ici surtout que le gbnie d’Ignace commence 
a se revdler!... 



FONDATION DE LA COMPAGNIE DE JESUS 


Saint Ignace de Loyola k Paris. — Ses premiers amis. 
— Francois Xavier et Pierre Lefbvre. — Commen- 
cements de laCompagnie de Jdsus. — L’ordre reconnu 
parlepape. — Ignace esUIu general. — Francois 
Xavier part pour les Indes. — Concile de Trente. — 
Maladie et mort d’Ignace. 

II existait a cette bpoque, a Paris, un hdpital, 
fondd par Charlemagne, pour abriter les pelerins 
de Saint-Jacques, et danslequelbtaient admisles 
btudiants espagnols. — Ignace y descendit. — On 
n’accordait, dans cet hdpital, que le logement. 
Ignace se vit done obligb d* avoir recours aux au- 
mdnes des fiddles ; mais ce genre de vie , tout 


nouveau k Paris, lui attira quelques remontrance 
de la part de l’Universite, et, pour ne point s’y 
exposer derechef, il passa en Flandre et en Angle- 
terre, ou il recueillit des aumones assez consi- 
derables, qui l’empdchbient, a son retour, de 
retomber dans la misbre. Ignace put done repren- 
dre ses etudes, et recommencer la vie qu’il avait 
menbejusque-la. 

Les deux premises personnes avec lesquelles 
il se lia d’amitie, furent deux jeunes gens, qui lui 
conserverent, tant qu’ils vecurent, un ddvouement 
et une affection sans bornes. L’un s’appelait Pierre 
Lefevre, l’autre Francois de Xavier : le premier, 
etudiant la philosophie a Sainte-Barbe ; l’autre, 
professant, quoique a peine agb de vingt ans, un 
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cours de philosophic an college de Beauvais. Pierre 
Leffcvre ytait ny en Savoie, d’une famille pauvre, 
mais chr&ienne. Quelques historiens le repr^sen- 
tent comme un homme d’un caractbre bon, facile, 
cnjou4 m^me. Abandon^ au milieu de Paris, 

| poursuivant sans relSche ses p^nibles 6tudes, sou- 
| tenu d’ailleurs par la conscience d’une vocation 
solide, il avait ^nergiquement repousse ces mille 
tentations mauvaises qui l’avaient assailli a son 
d6but, et vivait, retire, sans avoir jamais voulu 
frayer avec les ytudiants, plus ou moins dissolus, 
qui fr^quentaient l’Universite. Une semblahle 
conqudte n’avait rien qui pdt flatter beaucoup 
Ignace. Pierre Lefbvre ytait, sans contredit, un 
homme intelligent, mais d’un esprit lourd, sans 
vivacity aucune, et qui n’avait pas, a cette 4poque, 
qui n’eut jamais plus tard, les qualit^s essentielles 
de Fapdtre. N6anmoins, Ignace avait besoin de 
coeurs d4vou6s avant tout, et, sous ce rapport, il 
edt diflicilement trouv4 mieux quo Lefevre ; et 
puis, si ce dernier n’avait pas les qualit^s de 
l’apdlre, il avait du moins cellos du professeur. 
Il ytait doux, patient, profond£ment p<$n£tr4 de ce 
qu’il avait appris; il etit, au besoin, expliqu^ avec 
eclat les points les plus difficiles de la thgologie. 
Ignace ne s’y trompa point. Il comprit tout de suite 
le parti qu’il pouvait tirerde cette intelligence, peu 
brillante mais solide, et se hata de se Fattacher. 
Ce ne fut pas difficile : Pierre Lefbvre souffrait, 
depnis longtemps , de l’isolement dans lequel il 
s’^tait volontaifement enfermy ; il accepta avec 
enthousiasme cette occasion qui lui ytait oflerte, 
d'entrer dans une sphfere plus active, et se laissa 
s6duire par la pens6e de se consacrer, tout entier, 
a une entreprise qui lui paraissait noble et g^n6- 
reuse. 

Francois de Xavier ytait, lui, un homme bien 
different de Pierre Lefevre. Nd en Fannie 1506, 
dans le chateau de Xavier, situ6 au pied des 
Pyrenees, non loin de Pampelune, il ytait a cette 
epoque ag6 a peine de vingt et un ans. Done de 
formes dyiicates, bien que robuste, il avait les 
yeux bleus et vifs, le front large, le nez aquilin, 
le coeur intrude, la complexion ardente au bien , 
F4me noble, 1'esprit chaste, beaucoup d'agr£ments 


dans sa personne, et surtout l’humeur gaie et 
scintillante. Aucune des jouissances de la vanity 
n’avait & 6 refusde au jeune Franqois de Xavier : 
issu par sa mfcre des rois de Navarre, il avait vu, 
a l’dge de dix-huit ans, la foule accourir a ses 
instructions, et un public enthousiaste applaudir 
avec fr^nesie a sa parole yioquente, et le recon- 
duire en triomphe jusqu’i sa demeure. L’avenir 
lui appartenait done, et il pouvait sans crainte en 
disposer a son gry. Cette position exceptionnelle 
avait ici pour Franqois de Xavier un facheux t6- 
sultat, en ce sens qu’elle avait exalty outre mesure 
sa vanity, et le rendait d’un commerce difficile. 
Xavier ytait loin de se sentir entrain^ vers Ignace 
de Loyola. La simplicity de ce dernier lui avait 
toujours para £tre F indice d’une nature com- 
mune, et il ne lui avait jamais £pargn£ ni la 
raillerie, ni le sarcasme. Ignace, cependant, sup- 
portait tout sans rien relever, et lorsque le hasard 
lui foumissait Foccasion de se trouver seul avec 
le jeune professeur, il faisait bien haut l’yioge de 
cette Eloquence superbe dont Dieu l’avait dou6, 
et, tout en flattant sa vanity, cherchait a le rame- 
ner a des sentiments meilleurs k son 4gard. Xavier 
manquait souvent d’argent ; Ignace partageait avec 
lui le produit de ses aumdnes, et ne cessait de lui 
r^pyter ces paroles : « Que sert k I’homme de 
gagner l’univers, s’il vient a perdre son 4me ? » 
Xavier recevait volontiers l’argent que lui ofTrait 
Loyola, mais sans toutefois parvenir a pouvoir 
surmonter la rypugnance qu’il yprouvait a se lier 
plus ytroitement avec lui. On raconte qu’Ignace 
s’y prit d’une singulibre fa$on,pour forcer le jeune 
professeur a £couter ses projets, qu’il avait tant 
de fois vainement essayy de lui expliquer. 

Ignace, arrivant un jour chez Xavier, celui-ci 
Faccueillit avec lygbrety et lui propose une partie 
de billes. Loyola voulut d'abord refuser ; mais, 
pressy par les instances de Xavier, il accepta enfin, 
en posant toutefois cette condition : que celui des 
deux joueurs qui perdrait, serait condamny a faire, 
pendant un mois, ce que l’autre lui commande- 
rait. Xavier accepte cette singuliyre proposition ; 
Ignace gagne la partie, et oblige son partner k 
ycouter pendant un mois ce qu’il trouvera a propos 
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de lui dire. Francois Xavier ne put rdsister a un 
mois d’insfxuction, et ce laps de temps dcoulA, il 
se fit disciple de Loyola, qu’il servit toujours, 
dans la suite, avec le plus grand zfele. 

Ignace ne tarda pas k avoir d’autres disciples 
non moins fervents. Un jour, passant dans une 
rue de Paris, il est accostd par deux jeunes 
hommes, l'un kg 6 de vingt ans, l’autre de dix- 
huit. Les deux jeunes gens ont M frappAs de la 
belle et imposante expression de sa physionomie, 
et ils lui demandent s’il n'est point celui dont ils 
ont si souvent entendu parler, l’dtudiant de Bar- 
cel one et de Salamanque, le saint des Pyrdn£es ; 
si , enfin , il ne s’appelle point don Ignace de 
Loyola. Ignace repond affinnativement , et les 
deux jeunes gens, arrives depuis la veille seule- 
ment k Paris, s’attachent k lui pour ne plus le 
quitter. Le plus 6g6 s’appelait Jacques Laynez, de 
la ville d’Almazan, dans le diocese de Siguenza ; 
le plus jeune s’appelait Alphonse Salmeron, dela 
ville de Tolfcde. Tous les deux avaient quittd l’uni- 
versitd d’ Alcala, pour venir chercher Ignace k 
Paris. 

Plus tard, Ignace parvint a augmenter le 
nombre, jusqu’alors trbs-restreint, de ses disci- 
ples, en gagnant 1’esprit de deux hommes non 
moins considerables, Bobadilla et Rodriguez 
Azevedo. Nicolas-Alphonse, surnommd Bobadilla, 
du lieu de sa naissance, petite ville du royaume 
de L6on, avait nagufcre enseign6 la philosophie a 
Valladolid. Il etait pauvre , mais profonddment 
versd dans l’etudedes sciences. Quant k Azevedo, 
il dtudiait a Paris, aux frais du roi de Portugal. 
Il etait de fort bonne race, et doue de qualites 
physiques trbs-remarquables. 

Jusqu’alors cependant, Ignace s’dtait abstenu 
d’entretenir ses nouveaux amis de ses projets 
d’institution. 

Le moment ne lui semblait pas venu encore, et 
dans leurs reunions habituelles, le temps se pas- 
sait habituellement en discussions theologiques, 
en causeries intimes, en projets imaginaires; et 
logiquement, les progrfes de la rdforme pr^chee 
par Luther etaient plus particuli&rement le sujet 
de leurs conversations animdes. 


Le moment dtait, en effet, critique, et la reli- 
gion catholique etait bien serieusementmenacee. 

Luther n’osant rompre ouvertement avec 
! r£glise, ses partisans n’dtaient pas encore nom- 
breux, et tous les jours partaient de l’Allemagne, 
comme d’un centre commun, des docteurs, qui se 
rdpandaient bientdt par toute PEurope, prechant 
ses doctrines, et attaquantsans pitie les turpitudes 
du clergd de l’epoque. A Paris, ils avaient trouvd 
un public attentif, qui avait recueilli leurs paroles 
avec une etrange avidite. Le mal etait patent, on 
ne pouvait le nier ; c’est en vain que Rome se 
roidissait contre cet esprit d’examen qui menaqait 
ses vieux dogmes. Le cri d ’independence et de 
liberte morales, etait jete, et le vieux monde du 
Catholicisms attendait, emu, incertain, le resultat 
de cette lutte nouvelle qui allait s’engager. 

Dans ces circonstances difficiles, Ignace crut 
devoir sonder longtemps les dispositions de ses 
nouveaux amis, avant de mettre a execution le 
projet qu’il avait con<;u. Mais quand il crut leurs 
esprits suffisamment prepares, quand il pensa que 
leur resolution etait desormais aussi forme, aussi 
inebranlable que la sienne, quand il ne put plus 
concevoir le moindre doute sur leur volonte de se 
consacrer entibrement a la defense d’une religion 
violemment attaquee ; pour lier entre eux, plus 
etroitement encore, ces hommes qui se connais- 
saient a .peine la veille , pour donner a leurs 
operations ulterieures ce caractbre d'unitd et de 
force indispensable a toute institution qui vent 
vivre et se propager. Ignace r6solut d’assembler 
ses amis dans une dernibre et supreme reunion, 
et de les obliger a s’engager definitivement par les 
vmux solennels de pauvrete, de chastete et d’obbis- 
sance. Ignace, nous dit son biographe, ne 
savait pas encore quelle forme prendrait ce qu’il 
ambitionnait de fonder. Ce qu’il voulait, c’etait la 
conversion des Ames, par la predication et Papos- 
tolat. II voulait repandre la lumibre de la vbritb 
rationnelle, rbvdlbe ou dcrite, et aller sur le tom- 
beau mbme du Christ rdveiller ce foyer de chaleur, 
pour, de lb, en bclairer le monde. La pensbe 
d’Ignace s’blbve du premier jet dans les cieux, elle 
embrasse Pbtendue, elle donne le baiser de paix 
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a la Palestine et k I’Amdrique, a Linde et au pdle spirituals, fut signald k Mathieu Ori, inquisiteur 

glacial. L’apostolat est une pensde entrainante qui de France, comme un livre entachd d’hdrdsie. 

domine et repousse toutes les autres. Devant lui, Ignace ne se laissa point effrayer par cf tte accu- 

s'ouvrent les populations incultes, les citds idola- sation, et il alia trouver lui-mdme Mati mu Ori, 

tres. Le z Me de Dieu lui rend faciles tous les « Quand j’dtais soul, lui dit-il, je mdprisais oes 

chemins de ce monde, et la civilisation matdrielle calomnies ; maintenant j’ai des compagnons , et 

est sa consequence inevitable. « Partout oil se eux et moi sommes appeies aux fonctions evangd- 

montre le christianisme, dit Montesquieu, il y a liques. Je dois avoir soin de leur honneur comme 

civilisation ; dbs qu’on s’en eloigne, il y a bar- du mien. Que votre reverence prononce, et que 

barie. » Et cela est si vrai, si profondement sa sentence soit authentique. » Mathieu Ori se pro- 

rationnel, que les sceptiques recourent aux mis- non^a ouvertement en faveur d’Ignace, approuva 

sionnaires, pour arracher les populations barbares son livre, et le pria d’en laisser faire des copies 

aux habitudes de sang. » pour lui et son clergd. 

Il y avait trois annees deja qu’Ignace etudiait Toutes ces scenes fdcheuses attristbreat profon- 
les six compagnons que Dieu lui avait envoyes, dement Ignace de Loyola, qui, ayant rduni ses 
lorsque l’heure lui sembla venue pour jeter ddci- disciples, leur fit partager son intention de partir 
ddment les premieres bases de son institution. Ce pour la Terre Sainte, et d’y aller prdcher ou com- 

fut le 15 aotit 1534 qu’ Alphonse Salmeron, Jac- battreles infiddles. Ce projet fut re$u avec accla- 

ques Laynez, Bobadilla, Rodriguez d’Azevedo, mation, et Ton prit rendez-vous pour l'annde 

Pierre Lefbvre et don Francois Xavier, s’achemi- suivante a Venise. Ignace avait quelques affaires 

nbrent, ayant a leur tdte don Ignace de Loyola, de famille a rdgler pour le compte de Salmeron et 

vers la crypte de Montmartre, oil avait dtd autre- do Laynez, et, en s’eloignant de Paris, il prit la 

fois, par les ordres de Sisinus, ddcapitd saint route d’Espagne. Pendant Tannde qu’il passa dans 

Denis, et oil se trouvaient encore les corps sa patrie, il continua d’y mener la mdme existence 

vbndrds de sainte Rustique et de sainte Eleuthbre. qua Paris. Frdquentant les hdpitaux, soignant les 

Les trois voeux par lesquels les compagnons malades, catechisant les petits enfants, il se si- 

dTgnace se lierent dans cette journde memorable, gnala par des actes d’une haute dnergie et d’une 

contenaient certainement les dldments d’une so- inddpendance altiere. Il prdchait deux ou trois 

cidtd forte et destinde a vivre. En exfgeant des fois par semaine, et les paysans quittaient leur 

membres de l’institution qu’il fondait, une pau- monlagne , et les femmes arrivaient avec leurs 

vretd absolue, Loyola dtablissait le principe de enfants pour l'dcouter. Un jour, se mettant en 

Ldgalitd la plus rigoureuse ; en leur imposant le scbne a la manure espagnole, avec ces formes 

vceu de chastetd, il les conservait purs, sains, populaires que les toiles de Murillo et de Velas- 

aptes a l’enseignement, et libres de toute prdoc- quez ont su si bien reproduire , il s'dcria : 

cupalion mondaine. Enfin, en les engageant par « Savez-vous, mes freres, pourquoi je suis venu 

le vceu d’obdissance , il se rdservait, pour les dans un pays oil j'ai autrefois, hdlas! mend une 

heures difficiles et les moments critiques, une vie bien mondaine? Est-ce le desir de revoir ma 

force incessamment active, toujours prdte a agir, patrie ? Non ! Est-ce pour recouvrer la santd et 

et qu’au moindre signe il pourrait diriger au gre les richesses ? Non ! non ! La santd ! Dieu la 

de sa volonte souveraine. Le vceu de Montmartre mesure sur les devoirs. Les richesses! je n’en ai 

ne put rester longtemps secret. Il y avait a Paris, que faire. Jdsus-Christ dtait plus pauvre que moi, 

au sein mdme de LUniversitd , bon nombre de et depuis que j’ai tout quitte pour le suivre, sa 

luthdriens qui ne devaient voir, sans une jalousie maison est devenue ma maison, et les pauvres, 

inquidte, s’elever dans 1’ombre une institution de mes richesses. Que suis-je done venu faire parmi 

cette nature. Le livre d’Ignace, sur les exercices vous? Je suis venu reparer 1’injustice de mon 
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d’agir, mais ils ne formaient pas an Ordre dans le 
sens qne l’Eglise donne a ce mot, et ne s’ap- 
puyaient, d’ailleurs, sur aucunstatut d^finitif. La 
chose indispensable pour le moment etait done 
l’autorisation du souverain pontife. Us r^solurent, 
en consequence, de ne pas tarder davantage, et 
de se rendre tous, a 1* exception d’Ignace, a Rome, 
la ville eternelle. 

Cette reserve d'Ignace est certainement un acte 
d’adroite politique, plutot que de modestie r^elle. 

Paul III etait alors pape ; e’etait, nous dit-on, 
un homme de conciliation, et d’nn commerce fort 
doux. II parlait lentement, dit Dandolo, et ne 
voulait jamais proferer une parole qui ne fut dune 
exquise elegance, non-seulement en italien, mais 
encore en latin ou en grec, qu’il parlait comme 
Tacite ou Homfcre. Les compagnons d’Ignace lui 
furent prdsentes par Ortiz , ceiebre tbeologien 
espagnol , qu’Ignace avait connu au college de 
Sainte-Barbe, a Paris. Paul III ne parait pas 
avoir compris, tout d’abord, la portee de la 
conception dlgnace. II nomma une commission 
chargee d’examiner Topportunite de la creation de 
ce nouvel ordre, et de faire un ra'pport detailie 
sur son but et ses moyens. La commission rendit 
un premier rapport dCfavorable, et annonQa bien- 
t6t qu’il etait urgent de refuser l’autorisation 
demandee. Ces obstacles affectfcrent singultere- 
mentlgnace de Loyola, qui etait reste a Venise. 
II accourut a Rome, et ne negligea ni les sollici- 
tations , ni les prifcres ; mais les offres et les 
promesses furent sans effet. Les cardinaux refu- 
saient d’autoriser, et I’Ordre etait menace de 
mourir avant d’avoir vecu. Toute l’energie 
dlgnace se reveille en ce moment, son imagi- 
nation s’exalte, et il trouve enfin un moyen plus 
puissant qui triomphe de tous les obstacles. Aux 
trois voeux de pauvrete, de chastete, d'ob&ssance, 
il offre d’en ajouter un quatrifeme, par lequel la 
socidte s’engagera envers le souverain pontife k 
aller, sans all6guer d’excuses, sans rien demander 
pour la route, partout oil sa Saintete l’ordonnera, 
poi " *out ce qui concerne le bien de la religion 
chretienne et le culte divin. Ce veeu flattait trop 
la cour de Rome, et particulifcreanent l’ambition 


enfance. Sous cette cape de montagnard, je vois 
la-bas un Castilian qui a subi une condemnation 
et la prison infamante. HClas! celui-la dtait inno- 
cent, et e’est moi qui ai mCritC la peine qu’il a 
subie. Avec un de ces jeunes seigneurs a qui tout 
est permis, nous avions ravage et pill6 un jardin ; 
la honte nous empGcha d’avouer notre faute : le 
juste est la-bas, et le coupable, celui qui vous 
parle ; je vais rdparer le mal que j’ai fait. Viens 
ici, Ortinez ; je te conjure, pour l’amour de N.-S. 
Jesus, de me pardonner le tort que je t’ai causA 
Tiens, prends ce papier, e'est la donation de deux 
metairies ; fais-en bon usage , et prie pour le 
p^cheur. 

Aprfcs une annee toute remplie d’oeuvres 
pieuses, Ignace songea a quitter de nouveau, et 
pour toujours, sa patrie, et a aller rejoindre ses 
compagnons a Venise. Ses compagnons venaient 
de s'augmenter de trois nouveaux thdologiens , 
d’un esprit eminent et d’un vaste savoir. Le pre- 
mier s’appelait Claude Lejay, le second Jean 
Cadure, et le dernier Pasquet Brouet. Tous les 
neuf Ctaient partis de Paris a pied, et le baton de 
pelerin a la main. Ils prirent leur route a travers 
la Lorraine, pour Cviter la Provence dCja pleine 
des troupes de Charles-Quint, manifestant partout 
sur leur passage les sentiments d’une haute pi6td. 
Ce ne dut pas £tre un spectacle ordinaire, que 
celui qu’offrirent ces hommes, traversant, en 
chantant des cantiques d’actions de grace , les 
pays d’Allemagne ou regnait l’esprit de Luther. 
Chaque matin, ceux qui Ctaient prStres disaient la 
messe , et les autfes les assistaient et commu- 
niaient avec recueillement ; et* e’est ainsi qu’ils 
arrivferent a Venise, au mois de janvier de Fannie 
1537, prdchant les pauvres et les faibles, discu- 
tant avec les intelligents et les forts, offrant a tous 
de bonnes leqons et de salutaires exemples. 

Une fois reunis a Venise, ils ne sougerent plus 
qu’i tout preparer pour leur voyage de Jerusalem. 
Avant de s’ Eloigner, cependant, ils d&iraient tous 
ardemment que l’Ordre auquel ils appartenaient 
ftit rCgulifcrement autorise par le pape. Ils por- 
taient bien, a la vdrite, un Costume particular, 
ils avaient bien une mani&re propre de vivre et 
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de Paul III, pour que 1’Ordre ne reqtit pas immd- 
diatement l’autorisation qu’on avait dtd sur le 
point de lui refuser. 

Dfcs que l’Ordre fut reconnu, les travaux ne 
manqubrent pas a son ambition, et il acquit, en 
peu de temps, une influence considerable. Pour- 
tant, au moment oil l’institution prenait ces rapi- 
des ddveloppements , un obstacle imprdvu vint 
placer Ignace h deux doigts de sa perte. 

Un moine reforme, de l’observance de Saint- 
Augustin, etait recemment arrive k Rome pour y 
precher le lutheranisme: Paul III avait a ce mo- 
ment quitte le Vatican, laissant le gouvernement 
aux mains de Conversini, evGque de Bertinaro, 
homme sans energie, et d’une faiblesse de carac- 
tbre dangereuse. Ignace crut devoir rappeler k 
Rome ses compagnons rdpandus dans la cam- 
pagne, afin de repondre aux erreurs que le moine 
reformd osait precher jusque dans la ville sainte. 
Le moine reforme redoubla alors d’audace ; il 
allait partout demandant, en parlant des membres 
dc la nouvelle Compagnie de Jtsus, quels etaient 
dans l’Eglise ces nouveaux hommes vetus a peu 
pres comme des seculiers. « Ils semblent, disait-il, 
chercher Tobscurite, ta;J ils sont humbles, et en 
dehors de toute organisation avoude; ils ne parais- 
sent que dans Jes hdpitaux et dans les chaires, 
avec un visage aussi pile que le pauvre expire 
dans leurs bras, ou qu’un mort sorti du sdpulcre. 
Un affreux serment, sans doute, les lie pour le 
crime, comme de nouveaux Templiers dignes du 
feu !... » Une semblable predication agita un mo- 
ment tous les esprits. Personne ne voulut plus 
communiquer avec les compagnons d’Ignace, on 
alia jusqu a les accuser d’etre heretiques et sor- 
ters. Heureusement, le pape revint a temps pour 
les soustraire au peril qui les menagait. Il se 
prononqa encore une fois pour l’orthodoxie de 
Pinstitution d’Ignace, et provoqua une sentence 
du sacrd college, qui condamna ses audacieux 
accusateurs. 

A peine sorti de ces dangereuses dpreuves, 
Ignace songea a mettre ses compagnons en de- 
meure de commencer leurs operations dvange- 
liques. A cette dpoque partirent de Rome les 


premiers Peres Jdsuites destines k convertir les I 
populations de Tlnde , et c’est la , on pent le 
proclamer hautement sans crainte d’etre contre- 
dit , une des plus belles, une des plus nobles 
pages de leur histoire. Francois de Xavier etait 
alors, sans contredit, l'homme le plus remar- 
quable de la Compagnie ; il etait, en outre, lid a 
Ignace par les liens de I’amitie la plus dtroite 
On conqoit a peine comment ce dernier a pu se 
rdsoudre, aussi facilement, a se priver du secours 
de cette intelligence brillante, et des joies que 
pouvaitlui procurer cette affection sincere. Peut- 
dtre Ignace ne voyait-il qu’avec apprehension un 
membre de la valeur de Xavier demeurer en 
Europe, et fut-il bien aise de trouver cette occa- 
sion d’dloigner pour toujours un homme qui 
pouvait devenir un rival dangereux. Cependant, 
avant de se priver de la plupart de ses membres, 
la Compagnie avait besoin d’une dernifcre conse- 
cration pour se croire rdgulifcrement constitude. 

De fait, Ignace etait bien le chef de l’association, 
mais, en droit, l’association n’avait point de chef. 

Les membres de la nouvelle socidte se rdunirent j 
done k un jour fixe, pour 1’eiection de leur supd- | 
rieur, qui devait prendre le nom de general. 
Francois de Xavier, avant de partir pour sa 
mission dans l’lnde, avait depose son bulletin, 
scelie du sceau de la Compagnie. Ce bulletin fut 
le premier ouvert. « Je proteste, y est-il dit. sans 
avoir dtd sollicite par personne, et dans la verite 
de ma conscience devant Dieu, que le chef de 
notre Compagnie doit dtre notre pfcre et fonda- 
teur, don Ignace de Loyola, qui, aprfcs nous avoir 
reunis avec tant de peine, saura, mieux qu’aucun 
autre, par ses vertus et la connaissance parfaite 
qu’il a de chacun de nous, nous gouverner et 
nous maintenir serviteurs de Dieu. » 

Quelques historiens nous disent qu’il n’y avait 
a Rome que cinq Pbres, lors de l’election du pre , 
mier supdrieur des Jdsuites : d’autres assurent, , 
au contraire, qu’il y en avait bon nombre, et que | 
tous, k l’exception de quatre, furent unanimes 
pour nommer Ignace. II nous parait bien singulier 
qu’a ce moment, e'est-a-dire quelques anndes 
seulement aprbs le vcbu de Montmartre, lors- 
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qa’Ignace venait d’obtenir l'autorisation definitive 
du pape, et quo l’Ordre n’avait encore connu que 
lui; il nous parait bien singulier, disons-nous , 
qu’a ce moment il ait pu se trouver dans la Com- 
pagnie quatre hommes assez os6s pour penser a 
dearer a un autre membre qu’Ignace Pautoritd 
souyeraine. D y a bien certainement la une 
dnigme dont il n'est plus possible aujourd’hui de 
trouver le mot ; le fait est pourtant relate dans 
une histoire de tous points favorable au c£16bre 
fondateur de 1’Ordre. Quoi qu’il en soil, Ignace 
de Loyola, aprts avoir vainement tentd de d£- 


cliner I'honneur qu’on voulait lui ddcerner, 
consentit enfin a prendre le commandement de 
la Compagnie ; le pape approuva ce choix, et la 
c6r6monie eut lieu le jour de Piques 1 544 . 

t Le vendredi suivant, tous les membres pre- 
sents k Rome firent profession a Saint-Paul-hors- 
la-ville; Ignace dit la messe (i), et au moment de 
la communion , il se retourna vers les assistants, 
et prononQa sur le corps de J^sus-Christ les trois 
voeux de pauvretd, chaste#, obeissance, en ajou- 


(1) n anft 4Ui4o— im«at ordona* p.ftti*. 
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tant un .vceu special d’obyissance au pape. Puis 
ayant communiy, il vint avec le corps de Notre- 
Seigneur a chacun de ses compagnons, qui fit, 
sur Phostie, les monies voeux a haute voix. 

Dfcs qu’Ignace se seulit en main la puissance 
souveraine qu’on venait de lui confdrer, il se 
hata d'en faire usage. Il y avait longtemps d4ja 
que son coeur avide aspirait secretement a ce 
rdsultat, et son premier acte d’autoritd fut de 
rdpandre par le monde les disciples qui Pentou- 
raient’ a Rome. Franqois de Xavier s’embarqua 
aussitdt a Lisbonne, pour Goa. Salmeron et 
Brouet partirent pour Plrlande, au mordent ou 
Henri VIII venait de se declarer chef de PE- 
glise d’Angleterre. Tous les trois avaient regu du 
pape Pinvestiture et les pouvoirs dtendus de 
nonces apostoliques. Rodriguez alia prendre la 
direction de la province de Lusitanie , et Lefbvre 
celle de PEspagne ; Laynez se dirigea sur Venise, et 
Bobadilla et Claude Lejay se partagerent l’Alle- 
magne. Tous prirent d6s lors, le tilre de Provin - 
ciaux. 

Ignace seul restait a Rome, pour de la, veiller 
sur ses compagnons et imprimer Punild a leurs 
operations. 

C'est a coup stir un beau spectacle que celui 
que nous offre a ce moment cette soctete a peine 
n£e, tout-a-Pheure encore persdcutyy, et qui s’en 
va des sonddbut, prendre aventureusement pos- 
session du monde. On ne pout se le dissimuler, 
s'il y avait de Paudace, de rdgoisme, une certaine 
tyrannie dans la pensde et le but d’lgnace, il y 
avait aussi, etfcun plus hautdegrd peut-dtre de la 
grandeur de li noblesse, du ddvouement. L’il- 
lustre fondateur ne se laissa pas dblouir un mo- 
ment par le succes; il contempla d’un regard 
calme et majesteux les magnifiques destinees que 
Pavenir promettait a son enlreprise , et songea a 
lui donner cette solidity, cette unity qui lui man- 
quait encore. 

De Rome, Ignace de Loyola planait sur le 
monde, et pouvait suivre d*un coup d’oeil la 
marche et les progrds de ses Provinciaux. 

Cependant, au mome.nt ou ces derniers com- 
mengaient leur mission evangelique dans les pro- 


vinces qui leur avaient dtd ddsigndes, un fait assez 
singulier se passa a Rome, et necessita*, de.la part 
d’lgnace, un acte d’autorite auquel il dtait encore 
peu habitue. 

Il existait a cette epoque , a Paris , un homme 
du nom de Guillaume Postel, lequel, ne dans.un 
petit bourg de Normandie, avait, par son seul 
mdrite , conquis le titre de professeur royal de 
P University. Frangois I er et sa soeur alors reine 
de Navarre, professaient pour lui une grande es- 
time, et l’appelait souvent a la Cour pour le con- 
suiter. Postel dtait une des belles intelligences de 
Pepoque. Il parlait, dit-on, Phybreu, le chaldyen 
et le syriaque, aussi facilement que le frangais ou 
le latin. Seduit par la grande reputation d’lgnace, 
* il fit le voyage de Rome pour le voir, et bientot, 
entrain^ par sa parole, il echangea le bonnet de 
docteur contre l’habit de Jesuite. C’dtait une belle 
et precieuse conquete, mais Postel devait £tre un 
ami dangereux pour les Jesuites. Il regnait dans 
son esprit une certaine exaltation mystique, qui Pa- 
vait deja plusieurs fois induit en erreur, et qui do- 
minait entierement toutes ses pryoccupations. Cet 
homme s’etait fait en quelque sorte Papotre d’une 
religion nouvelle , qui avait une grande affinity 
avec la religion que les Saints-Simoniens ont 
voulu ryydifier denos jours. Guillaume se laissait 
facilement emporter par les ycarts de son imagi- 
nation. Il avait dypouiliy le christianisme de sa 
grande et syvfcre nudite, et se complaisait dans les 
r£ves de son cerveau malade. C’ytait une dpoque 
d’emancipation et de liberty; Guillaume Pavait 
compris, et, croyant computer la mission du chri- 
stianisme, il s’etait dit que, puisque le Christ 
avait le premier noblement arrachd la femme a 
Pesclavage honteux auquel Pantiquite Pavait con- 
damnee, il serait juste et gynereux aussi de lui 
remettre les droits que le moyen age lui refusait. 
Guillaume avait connu a Venise une femme que 
Ponappelaitcornmuiiement alors la mhre Jeanne , 
et cette femme Pavait initie a cette religion dont 
il se faisait Papotre. Comme saint Jean, il prychait 
un Messie et ce Messie, devait £tre une femme. Le 
papeytait alors beaucouptrop occupe de ses propres 
affaires pour songer a celles de PEglise, et Guil- 
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laume Postel put poursuivre en paix la realisation 
de son rdve, et la predication de la nouvelle reli- 
gion. Mais des nouveautds si Stranges dtaient de 
nature a compromettre les Jesuites, auxquels 
Pex-professeur de rUniversitd de Paris venait de 
s’associer, e’t Ignnce de Loyola dut intervenir. 11 
y avait une regie de l’Ordre qui disait : que tout 
membre nuisible et dangereux devait dtre retran- 
che de la Compagnie. Ignace, s’appuyant de cette 
autorite, reunit tes profds residant a Rome, et, 
dans une assemblee secrete, on delib^ra sur la 
conduite de Postel, sur le ch£timent a lui infliger, 
et, suivant l’expression du fondateur de POrdre 
des jesuites lui-mdme, on prit les memes precau- 
tions que lorsqu’on doit couper un bras ou une 
jambe a un malade. 

Cet incident n’eut pas d’autres suites facheuses 
pour la compagnie. L’oeuvre d’lgnace se compld- 
tait peu a peu. Ddja plusieurs colleges avaient ete 
fondes, et entre autres celui de Candie, qui de- 
vint en peu de temps cdldbre par la bonne me- 
thode des etudes qu’on y suivait. 6rige peu aprds 
en universitd, il rivalisa de renommee avec Al- 
cala et Salamanque. Un autre fait plus important 
allait donner un bien autre eclat & Pordre puis- 
sant. Le Concile de Trente venait de se reunir 
pour juger les questions que la reforme de Lu- 
ther avait soulevees. C’etait une reunion solen- 
nelle. L’univers chretien avait les yeux fixes sur 
cette magnifique assemblee , ou allaient se discu- 
ter les points de politique, les elements religieux 
et profanes, oil le dogme catholique, enfin, allait 
recevoir sa forme legale, en presence du mouve- 
ment qui , disent quelques historiens de saint 
Ignace, tentait d’en alterer la purete. L’ordre de 
Saint-Ignace eut Phonneur d'avoir trois deputes 
parmi les docteurs nommes pour assister au Con- 
cile. Ces trois deputes etaient Claude Lejay, Sal- 
meron et Laynez. Avant de se rendre au Concile 
les trois provinciaux etaient venus prendre les 
instructions de saint Ignace, etcelui-ci les avait rd- 
sumdes dans ce peu de mots : « Observer les pen- 
ides de ceux qui s’exprimaient avec le plus de 
sens; parler peu; discuter et balancer avec at- 
tention les raisons des deux partis; ne citer au- 


cun auteur vivant , avoir pour rdgle le bien de 
1’Eglise ; ne jamais adherer a une proposition qui 
se rapproche d’une innovation dangereuse; ser- 
vir dans les hospices, pour ne point se laisser aller 
a l’orgueil ; terminer une joumde consacrde aux 
plus hau.tes questions, par le catdchisme aux en- 
fants ; prdcher, instruire, sans toucher aux delibe- 
rations du Concile; rendre de bons offices a tous 
afin de pacifier les esprits. » 

« Chaque soir, poursuit le mdme biographe, 
les trois theologiens devaient s$ reunir et conid- 
rer sur ce qui s’dtait passd aux stances du jour, 
de maniere a n’avoir ni pensdes, ni opinions con- 
traires les uns aux ‘autres. Cette unitd leur fut 
utile. Claude Lejay devint bientot le conseiller 
ordinaire du cardinal de Trente; Salmeron se fit 
remarquer par un magnifique discours latin , et 
Laynez montra, nous assure-t-on, tant de profon- 
deur et de jugement, qu’il fut chargd spdciale- 
ment de recueillir les erreurs des divers hdrdti- . 
ques, touchant les sacrements; ce qui dtait la 
partie la plus difficile de la foi dvangdlique. Ce 
travad rdsumait en effet presque toutes les discus- 
sions. Ferdinand, roi des Romains,'et Fran- 
cois I er , rdclamaient la communion sous les deux 
espdces; tous les princes d’Allemagne deman- 
daient la participation du calice ; les luthdriens 
avanqaient les propositions les plus audacieuses 
sur la justification, et les calvinistes niaient la 
presence rdelle. Reaucoup d’autres discussions 
s’dtaient dtablies, en outre sur la residence des 
dvdques, sur les voeux monastiques, et sur le 
mariage des prdtres. Pendant que ces choses se 
passaient au sein du Concile, Ferdinand I er voulut 
donner l’dvdchd de Trieste a Claude Lejay, qu’il 
avait connu h Augsbourg, auprds d’Urbain , 
dvdque de Leibach. Lejay refuse , prdtendant 
que la destindede la compagnie n’dtait pas les 
dignitds et les honneurs, mais la lutte militante 
au nom de TEglise. Ignace I’encouragea dans son 
refus , et dcrivit mdme , a ce propos , a Fer- 
dinand I er , une lettre dont nous allons reproduire 
quelques passages. 

• « Nous savons, grand prince, dit Ignace, quel 
est le zdle de votre majestd pour le salut des peu- 
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pies, et son affection pour notre compagnie ; mais 
en vous rendant nos humbles actions de graces, 
nous osons vous dire que vous ’ne pouvez nous 
faire une plus grande favour que de nous aider k 
marcher selon les regies de notre institut. Les 
honneurs eccldsiastiques sont ce qui est Ie plus 
capable d’en altdrer 1’esprit, car nous nous 
sommes proposd d’aller prdcher l’&vangile en 
tons les pays du monde ; et notre ildsir est de 
chercher partout le salut des dmes et la gloire de 
Dieu, sans nous borner a un seul lieu et nous 
fixer k un seul emploi. Les socidtds meurent, 
quand elles altdrent leur premier esprit, et la 
ndtre ne peut se maintenir qu’autant qu’ellc 
conservera le sien. Nous ne sommes que neuf 
profds, ct quatre ou cinq ont ddja refusd des prd- 
latures.’ Et si un de nous acceple maintenant un 
dvdchd, les autres ne se croiront-ils pas dtre en 
droit de faire do m&me? Que deviendra peu a 
peu le corps, si les membres se sdparent? Notre 
petit ordre a fait de grands progrds par la voie de 
rhumilitd. Si les penples venaient a nous trouver 
dans des. postes dlevds, nous qu’ils ont toujours 
vus pauvres ct petits, que penseraient-ils ? J-Scou- 
teraient-ils encore nos instructions ? tout ce que 
nous ferions ne serait-il pas dds lors inutile ? » 

Ignacc avail ddja tenu un pareil langage au 
Pape lui-mdme : 

« La fin de notre Compagnie, dit-il, ce sont les 
missions. Les profds seuls y sont employes, et on 
apporte tant de soin a les choisir, de ddlais k les 
admettre, que, sur deux cents membres, dix seu- 
lement sont profds. Ces dix profds font un vceu 
special d’obeissance immediate au vicaire de 
Jdsus-Christ ; ils ont auprds de lui un accds 
facile, et, par la mdmc, ils exercent une sorte 
de toute-puissance pour obtenir les'charges ef les 
dignitds. A la cour des princes, leur ambition 
pourrait dgalement se satisfaire avec la tndme 
avidity, et en la parant de quelques belles paroles 
d’utilitd publique. » 

Ignace ajoutait : 

« Tous les ordres religieux sont, dans l’^glisc 
militantc, comme des escadrons de gens d’armes, 
qui doivent demeurer dans le poste qui leur est 


assignd, et qui combattent au meme rang, tou- 
jours de la mdmc manidre; mais nous, nous 
sommes les chevau-ldgers , toujours dquipds , 
toujours prdts a faire face aux attaques, aux 
surprises; qui escarmouchent ici, la menacent 
ou soutiennent, selon la ndcessitd. 

A l’dpoque du concile de Trente, la Compagnie 
de Jdsus comptait ddjd deux cents membres, dont 
dix profds. En Allemagne, a Vienne, ils dtaient 
parvenus a fonder un colldge de Jesuites. Mayence, 
Cologne et Heidelberg, Spire , Hall , Munich , 
Inspruck, Augsbourg, Ingolstadt, les avaient 
appelds. Charles-Quint leur avoit confid les col- 
leges de la Sicile. Ils en avaient fondd d’autres k 
Palerme et a Messine, et s’introduisirent bientdt 
k Prague dans la Bohdme, a Tyrnau de ia haute 
Hongrie, a Olmutz et Brunn dans la Moravie. La 
France dtait alors le seul pays qui les repouss^t. 
Quelques frdres seulement dtaient parvenus a se 
mdler au corps enseignant du college des Lorn* 
bards, destind aux dtrangers. 

A partir de ce moment, Ignace s’occupa presque 
exclusivement de revoir et de corriger les consti- 
tutions de son ordre. Nous consacrerons un cha- 
pitre spdcial a l'examen attentif de ces constitutions 
et des bases fundamentals de la Compagnie de 
Jdsus. Nous n’enlrerons done ici dans aucun 
ddtail a ce sujet. D’ailleurs, Theure de 1’agonie 
d’Ignace approche, la tombe va s’ouvrir tout-d- 
l’heure pour le recevoir ; nous devons nous ap- 
prdter a assister pieusement aux derniers moments 
de Fillustre fondateur. 

Tant d’agitation, de travaux et de luttes avaient 
dpuisd ce qui restait de force a saint Ignace. II 
souffrait alors de cette belle et cdleste douleur qui 
avait torturd, avant lui, saint Jdrdme et saint 
Dominique. Ddja, il avait did obligd de ddldguer 
une parlie de son autoritd au rdvdrend pdre Nadal. 
II ne sortait plus ; presque continuellement alitd, 
il limitait ses fonclions a l'examen superficial de 
toutes les affaires qui se passaient dans les diverses 
provinces de l’Ordre. Il sentait, peu k peu, sa fin 
approcher, et, promenant un royal regard sur les 
magnifiques rdsultats qu’il avait obtenus, etqu’au- 
trefols il eut ose d peine espdror, il ne demandait 
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plus a Dieu qae de s’endormir dans cette confiance 
bienheureuse de Pavenir, pour se rdveiller dans 
le monde des joies dternelles. Chaqu$ soir, 
qaand il parvenait k se lever de son lit de dou- 
leur, il allait passer quelques henres snr one 
petite terrasse italienne, situde k quelques pas de 
sa demenre. L’aspectde cette riche nature d’ltalie, 
de cette vdgdtation fdcondde par un soleil bternel, 
les senteurs embaumdes des lauriers roses et des 
citronniers en fleurs, le calme et la paix sereine 
qui rdgnaient de toutes parts a cette heure de re- 
cueillemerit et de mystbre, rdveillaient tout a coup 
son Arne endolorie, et un dclair de supreme 
fdlieitd sillonnait son regard. Puis, quand Poeil 
fatigud des splendours matdrielles du monde qui 
s’endormait a ses pieds, le visage baignd de larmes 
d’attendrissement, il reportait sa pensde vers Dieu, 
et contemplait ce ciel plein d'dtoiles, qui dtalait 
ses beautds infinies au-dessus de son front : 

— 0 mon Dieu! mon Dieu, s’dcriait-il, plein 
d’une sainte extase, que la terre est dtroite quand 
on regarde le ciel! 

* 

Ce fut au retour d'une de ces promenades noc- 
turnes qu’Ignace dicta, un jour, k son secretaire, 
cette lettre sur I'obdissance, qui a 6td si vio- 
lemment attaqud, et sur laquelle nous aurons oc- 
casion de revenir. 

< Toutjeune homme entrant dans la Compagnie 
doit dompter tout jugement privd, de manibre qu'il 
suive l'avis de son supdrieur, jamais le sien. 

< L’obdissance pent avoir trois motifs : Faire ce 
qui est ordonnd, en vertu de I’obdissance ; cette 
manibre est la bonne. Obdir sur un ordre simple 
est ddjb un acte plus dlevde et plus mdritoire ; ne 
pas attendre les ordres, mais les devancer, est 
I’obdissance dans son haut degrd de perfection. 

. « Obdir indiffdremment a toutes sortes de su- 
pdrieurs, sans distinction du premier ou du dernier, 
puisque, par la hidrarchie, le premier ou le dernier 
tiennent tons leur pouvoir de Dieu. 

« L’homme individuel ne s’appartient plus dds 
qu’il entre dans la Socidtd, il est k Dieu. Nouveau 
chevalier, il a fait un serment spdcial et personal ; 
il doit dtre entre les mains du supdrieur, image de 
la volontd de Dieu, comme une cire molle, qui 


prend la forme qu’on lui donne ; commo un corps 
mort 9 incapable de mouvement par lui-mdme ; 
comme le bdton dont se sert le vieillard , qu’il 
prend ou quitte selon son utilitd. 

< Mais cette obdissance absolue ne suffit pas 
encore ; le cceur, qui s’abandonne pour les grandes 
choses, rdsiste souvent dans les riens dela vie; et 
c’est surtout pour ce qui regarde le ddtachement 
de toute projjridtd, que le Jdsuite devra se con- 
duire comme la statue qu’on ddpouille, sans qu’elle 
s’y oppose ou s’en plaigne. > 

Comme on le voit, les facultds d’lgnace ne se 
ressentaientnullement de Pabattementde ses forces. 
Tons ceux qui vivaient autour de lui ne pouvaient 
supposer qu'il courtit quelque danger. Ignace, seul, 
comprenait sainement sa position, et ne se faisait 
point illusion. Mais la sombre dnergie qui formait 
le fond de son caractbre, le soutenait encore, et il 
ne cessait de rdpdter a ses disciples : 

— Tout languissant que je suis, j’irais k pied 
en Espagne avec ce bdton, si l’intdrdt de la com- 
pagnie m'y appelait. 

Un soir, quelques Pdres assemblds le consul- 
tdrent sur des rbglements particuliers au collbge 
Romain. Ignace ddcida ces questions avec sa lu- 
ciditd ordinaire ; puis, on le laissa seul . Toute 
cette nuit, il la passa en pridres, et ces pensdes 
profondes et d’une luciditd effrayante, qui illu— 
minent l'Ame , avec la conscience de sa dernibre 
heure, restbrent un mystbre entre Dieu et lui. 
Le matin, lorsqu'on entoura son lit, on le trouva 
a Pagonie. Toute la maison accourut aussitdt. 
Rodriguez et Salmeron, Laynez et Bobadilla, s’a- 
genouillbrent auprbs du lit de leur maitre, et 
pribrent Dieu de le leur conserves Mais l’heure 
suprdme avait sonnd ; on l’entendit encore une 
fois prononcer 4 le nom de Jdsus, puis il expira 
doucement. 

C'dtait un vendredi, le dernier jour de juillet, 
Pan du Christ 4556 ; Ignace venait d'atteindre sa 
soixante-cinqubme annde. 

Seize anndes lui avaient done suffit pour orga- 
■iser la compagnie en douze grandes divisions, 
ou provinces, k savoir : Pltalie, le Portugal, la 
Sicile, la Germanie supdrieure, la Germanic in- 
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fdrienre, la France (1), PAragon, la Castille, 
PAndalousie, les Indes, I’fobiopie, et, enfin, le 
Brdsil. 

Toutes ces provinces, la France exceptd, cente- 
naient une grande quantity de colleges . Ainsi , la 
Castille en avait dix, P Aragon et l’Andalousie, 
cbacune cinq. Plus de quatre cents colleges ou 
maisons d’enseignement , dtaient rdpandus dans 
les autres provinces. 

A peine Ignace fut-il mort, qu’on songea a lui 
faire ses fundrailles. Son corps fut d’abord depose 
prfes dn maitre-autel , dans la chapelle de la 
Maison-Professe, oil il resta douze amides. On le 
transporta de la dans l’dglise que le cardinal 
Farnfcse fit bdtir. La tombe ne portait que cette 
simple inscription, sur une table de marbre noir : 
Ignatio, Socibtatis Jbsus Fundatori. 

Bien des injures ont dtd jetdes sur cette tombe ; 
bien des maledictions se sont attach des a la md- 
moire de saint Ignace. Mats, It quelque point de 


(1) Ilatt bien entenda que la France ne figure ici que pour 
Btmoire. Lea J4«iite«n*y*Talent point encore d'4tabliaaamenta 
ddflnltifi. 


vue que Ton se place, ,si nous voulons nous dd- 
pouiller entidrement de toutes ces preventions f4- 
cheuses que les discussions violentes ont fait naitre 
dans ndtre esprit, nous ne pourrons nous refuser 
a dire qu’Ignace futVeellement un homme grand’ 
selon Dieu, et qu’il servit noblement et courageu- 
sement la cause qu’il avait embrassde. Ignaca se 
distingue essentiellement de son oeuvre, telle du 
moins que les partis nous la prdsentent aujourd’hui. 
II est bien certain que Salmeron et Laynez, en 
se partageant sa succession sur son lit de mort, 
altdrerent profonddment les principes qu’Ignace 
avail j>osds, et qu’ils changdrent ainsi la perisee et 
le but du fondateur. On estcommundmentd’accord • 
sur ce point. Contentons-nous de faire remarquer 
seulement que tant que vecurent ceux des pro- 
vinciaux qui avaient requ directement leurs ins- 
tructions de la bouche d’Ignace, la marche de la 
Socidtd parut rdgulidre, et les rdsultats de ses 
operations unanimement approuvds. Au contraire, 
ces hommes une fois morts, et la tradition des 
instructions d’Ignace perdue ou altdree, des rdcla- 
mations nombreuses s’dleverit, et la Socidtd com- 
mence a marcher veis un avenir inconnu. 




•LES JtiSUITES A L’CEUVRE 


Ddveloppements de la Socidtd. — Premidres lattes avec 
rUniversitd de * Paris. — La Saint-Barthelemy. — 
Assassinat de Henri III par Jacques Cldment. — Les 
assassins de Henri IV. — Pierre Barridre. — Jean 
Child. — Le pdre Gadret. — Le pdre Varade. — 
Les dcrits da pdre Guignard. — Supplice de ce der- 
nier. — Bannissement de l’ordre. 

Plusieuis anndes s’dtaient dcouldes ddjh depuis 
la crdation de Pordre des Jdsuites, lorsqu’un jour 


on les vit arriver a Paris. On ne savait pas d’oii ils / 
venaient, ni quelle pensde les poussait vers la 
France. Ils dtaient au nombre de dix. II y avait 
deux Navarais, trois Espagnols, deux Savoyard^, 
un Portugais, deux Franqais. Ils se prdsenterent 
d’abord, dit-on, comma des religieux mendiants, 
et offrirent de se livrer gratuitement a l’dducation 
de la jeunesse. Les professeurs de l’Universitd 
dtaient depuis longtemps en possession du privi- 

i 

ldge de l’enseignement. Ils furent dtonnds jusqu’a j 
la stupefaction, de l’audace d’une pareille de- 
marche, et s’apprdtdrent aussitdt a mettre en j«u, 
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poor risister a ees intros, toute tear influence et 
toute leur autoritd. 

Dbs les premiers pas, les Jesuites rencontraient 
done des ennemis redoutables ; mais ils he s’6taient 
pas aventur^s l^gerement dans cette voie qu’ils 
ouvraient a leur ambition. Ils avaient un protec- 
ted* puissant dans le cardinal de Lorraine, lequel 
jouissait du plus grand credit a la cour d’Henri II. 
Les effets de ce credit ne tardfcr&nt pas' a se ma- 
nifester, et les protdgds du cardinal obtinrent, en 
janvier 4550, des lettres patentes, datdes de Blois, 
par lesquelles il leur 6tait permis d’edifier des 
maisons, et mSme un college a Paris, avec les fonds 
qui leur seraient aumdnts. 

Suivant l’usage, les lettres patentes furent pre- 
sentees au Parlement pour 6tre enregistr^es ; mais 
comme le cardinal de Lorraine n’avait aucune in- 
fluence sur ce corps puissant, Tavocat-gdneral 
Seguier donna des conclusions contraires a l’en- 
• terinement, et, surabondamment, pria la cour de 

1 fa ire des remontrances pour que les lettres patentes 
fussent retirees. Ce fut en vain que les Jesuites 
recuururent a 1’intrigue et obtinrent peu de temps 
apres des lettres de jussion. Leurs affaires n’a- 
vancerent point d un pas, et l’avocat-general per- 
sista dans la demande qu’il avail faite des re- 

monlrances. 

En aout 4554 aucune decision n’etait encore 
intervenue. A cette epoque un arret inlervinl pai* 
lequel l’affaire etait renvoyee a Tevcque de Paris 
et a h Finite dc theologie pour avoir leur avis. 
Ce qu’il y a de plus curieux, e’est que Tevcque de 
Paris, Eustache Dubelloi, donna un avis contraire 
a Tadmission des Jesuites, tandis quo de son cote, 
la Sorbonne declarait la compagnie de Jesus « pe- 
! rilleuseen nmticrc de foi, ennemic de la paix de 
l’Eghse, fatale a la religion monastique, et plutdt 
nee pour detruire que pour edifier. » — Coniine 
on le voit, les Jesuites n’elaient pas lieureux — 
mais ils ^taient tenaces, et ne se tinrent pas pour 
battus. 

Le J6suite Pons Congordan, dont le caractfcre 
imp&ueux est connu, et les manoeuvres, plus 
connues encore, renoua bientdt de nouvelles re- 
lations ; de nouvelles lettres de jussion furent sol- 

Kcitees et obtenues, et le 40 juin 4560, un second 
arrSt ordonna le renvoi de Taffaire a Tevcque de 
Paris, pour avoir de nouveau son avis. On avait 
eule temps de circonvenir le Prdlat, et cette fois, 
il consentit a leur admission, mais a la condition 
toutefois qu’ils quitteraient le nom de Jdsuites, ou 
compagnons de Jesus; qu’ils resteraient sous la 
juridiction des eveques ; qu’ils ne pourraient ni 
expliquer ni interpreter la theologie qu’avec l’ap- 
profcation de TUniversite et le conge des deques; 
qu’enfin ils renonceraient aux privileges que leur 
accordait la bulle de 45V9, et se conformeraient 
aux droits communs de TEglise (4) . 

Malgre Tadh&sion d’Eustache Dubelloi, et les 
instances que Catherine de Medicis crut devoir 
faire en faveur des Jesuites, le Parlement s’abstint 
d’obeir, et les lettres patentes ne furent point en- 
terinees . ' » 

Sur ces entrefaites Francois II mourut, et la 
minority de Charle IX commen^a. Catherine de 
Medicis devenait des lors toute-puissante . Elle 
adressa de nouvelles sollicitations au Parlement, . 
qui, ne sachant plus quel nouveau moyen prendre 
pour repousser les Jesuites, crut terminer la dif— 
liculte en les renvovanta se pourvoir pardevantla 
premiere assembler genera I e du clerge de France. \ 
Cette epoque est fccuude en guerres de religion. 

Deja avait eu lieu, quclqucs annees auparavant , 
cette fameuse conjuration dite d’Amboise, dirigee 
contre les Guises. Douze cents calvinistes, inde- 

m 

pendamment de ceux qui dtaient morts les armes \ 
a la main, avaient perrdans les plus affreuscs tor- 1 
tures; puis etait survenu cct edit de Romorantin, j 
qui, en attribaant aux eveques la connaissance des j 
crimes d’heresic, crcait en France une veritable ] 
inquisition. Catherine dc Medicis, on Ta dit sou- j 
vent, etait fausse, vindicative, ainbitieuse, et ne j 
suivait d’autre politiquo que celle de diviser les : 
partis etde les affaiblir tour-a-tour afin de garder 
entre ses mains le pouvoir, dont elle etait si ja- 
louse, 

(1) La bulle de 1549 aflfranchissait les Jesuites de toute supd- 
riorite, jurid'ction et correction de tous ordinaire*, m6me quant 
k lean biens, que le pape Paul III mettait tous ta protection spe- 
cials et sou* celle du Saint-Sidf e. 
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C’est dans ces circonstances, qu’eut lien le fa- 
mous colloque de Poissy, lequel avait pour objet 
de rapprocher les esprits divis6s, et de mettre on 
tenne aux guerres de religion, et qui n’eut mal- 
henreusement, pour r^sultat, que d’augmenter la 
haine entre les dissidents. Les jesuites ne man- 
querent pas de se presenter a ces conferences. 
Laynez, qui, depuis quelques ann6es, 6tait ge- 
neral de Tordre, y parut an qualife de depute du 
Pape. II fit un long discours dans lequel il blAma, 
au nom du souverain Pontife, l'objet de la reunion. 
II repandit adroitement l’inquietude parmi les 
hommes faibles qui composaient l’assembfee , fit 
valoir hautement les droits de la congregation dont 
il etait chef, et, Finfluence des cardinaux de 
Lorraine et de Tournon lui venant en aide, l’au- 
torisation fut enlev^e et les Jesuites admis. Toute- 
fois, la faveur de cette admission fut temp£r6e par 
les conditions quo Ton y mit. Ces conditions 
dtaient: 

1 0 Qu’ils prendraicnt un autre nom que celuide 
Jesuites: 

2° Que la Socfetd serait soumise k la surin- 
tendance, correction et juridiction absolue des 
diocdsains ; 

3° Avec defense de nen entreprendre sur les 
ev4ques, cures et chapitres ; 

4° Et enfin, qu’elle se conformerait aux droits 
communs, sinon, que l'acte de son admission se- 
rait nul* sans effet, et comme non avenu. 

Le Parletnent ne pouvait plus resister ; il ho- 
mologua cette deliberation, et enregistra les lettres 
patentee avec les charges , clauses et conditions 
parties en Vavis du dtirrgi. 

C’etait une victoire pour les Jesuites ; pendant 
quelque temps, ils se soumirent aux conditions 
qu 9 on leurs imposait, et prirent le titre de prtPres 
du college de Clermont. Mais cette soumission 
ne fut pas de longue dur6e, et, dbs Tannee <564, 
ils faisaient placer au-dessus de la porte de leur 
college, k Paris, un dcriteau sur lequel on lisait 
Coltige de la Sociiti de Jisus, L’Universite les 
laissa faire et ne redama point. Enhardis par ce 
silence, les jesuites se crurent assez forts pour 
souteuir une lutte, et demandfereot r incorporation 


de leur ordre dans (’institution de leurs adver- 
saires. L'Universite repoussa avec dddaindes prd- ■ 
tentions aussi ambitieuses qu’hostiles. — Les dis- 
ciples de ftoyola levent alors le masque et s’adressent . 
directement au Parlement . Les paroles qui furent 
prononcees a cette occasion, dans cette enceinte, 
sont bonnes k 4tre reproduces : « Il n’y a, suivant 
le ceifcbre jurisconsulte Dumoulin, auCun motif 
d’inferdt general qui puisse militer en faveur des 
Jesuites . Il voit , au contraire, les plus grands 
dangers k accueillir cette Soci4fe. Les Jesuites, a 
peine dtablis, lui sont dejit connus par leur sordide 
avarice. D trouve une surcharge trop on^reuse 
pour le peuple dans ces etablissemonts d’ordres 
mendiants, qui se pr^sentent sous le voile du de- 
sinferessement et de.l’humanife dans le principe, 
et paraissent bientdt au sein de l’abondance et des 
richesses. Enfin, il trouve impolitique et p^rilleuse 
l’admission de ces Strangers, qui seront, dit-il, les * 
espions de PEspagne et de Rome, et ddvoileront 
le secret de l’£tat a ses ennemis . a Pasquier, un 
des hommes les plus savants de son epoque, ex- 
posa les raisons de l'Universite : « Vous serez, 
dit-il en s’adressant aux magistrats, les premiers 
juges de votre condamnation. si vous toferez au- 
jourd’hui les Jesuites ; car vous verrez un jour 
les malheurs qu’ils causeront a ia France et au 
monde entier. a 

. En definitive, le procfcs fut approuve, et la con- 
gregation provisoirement autorisde a enseigner 
publiquement (1). 

Pendant que ces choses se passaient k Paris, la 
compagnie s’etablissait et s’aflermissait en pro- 
vince : elle avait ouvert de nombreuses dcoles et 
voyait le public accourir a ses lemons. En m6me 
temps elle recevait des dotations et acqu6rait des 
domaines : le Cardinal de Tournon leur donnait 
un college, et Duprat, Feveque de Clermont, leur 
ldguait des fonds pour dtablir des maisons it 
Mauriac et Biltom. Quelques auteurs ont pensd 
que Pintroduction des Jesuites en France avait un 
autre but que celui de l’enseignement public, et 
la cour de Rome, Philipe II , roi d 9 Espagne, et lc 


r 

(1) Ap. G.-J. Cbarvillae, Prteis 4§ PMUMn dmJimilm 
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cardinal de Lorraine, avaient disent-ils, un puis- 
sant intent a les voir s*y dtablir. D’une part, 
Philippe II espdrait, selon ces auteurs, que les 
Jdsuites lui donneraient la couronne de France 
comme ils lui donnfcrent celle de Portugal ; d’un 
autre cdt6 , le cardinal de Lorraine comptait sur 
leur appui pour placer sur le trdne de France un 
des membres de safamille ; enfin la cour de Rome 
ne voyait pas sans plaisir ces divisions, et pouvait 
penser que les disciples de Loyola sauraient bien 
soutenir ses intents, le.cas dchdant. 

L’dpoque dtait critique, et Tavenir mena$ant. 


Malgrd Factivitd des dvGques, les huguenots ne 
se convertissaient pas, et leur destruction ne s'o- 
pdrait qu’avec lenteur. Le parti catholique, sou- 
tenu par Pie V, se plaignait vivement de la 
faiblesse du roi et de sa moderation. La 
guerre se rallumait a cheque instant sur tons 
les points de la France. De cheque cdtd les 
avantages dtaient balances; la France 6tait affreu- 
sement dechir6e par ces divisions sanglantes et Ton 
ne pouvait prdvoir quand finirait cette situation 
pleine de dangers. 

Tout a coup, au moment oil on s’y attendant le 
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massacres aurerem ainsi pennant piusieurs jours; 
des ordrcs furent memo cxpedics dans les pro- 
» vinces pour quo dc pundlles executions eussent 
lieu, et soixante-dix mille caJvinistes durent sue- 
comber. Le prince de Bearn et le prince de C.onde 
n’avaient echappe a la mort qu* cn abjurant leur 
religion. II est important de faire remarquer ici 
que, soul au milieu de TEurope emue et ^pouvan- 


parlois se reveillant en sursaut du sein de ses non- 
teuses debauches, >1 preroenait autour de sa per- 
sonne un regard surpri^, et s’effrayait du chemin 
qu’avait fait ia Ligue pendant son sommeil, c’6tait 
pour se rendormir de nouveau, plus endurci, plus 

mediant, plus meprisable que jamais 

Triste spectacle que celuid’une telle royaut£! 
Un jour^ cependant, il poussa la 16chetd just 
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qu’au crime : Catherine lui faisait peur da due de 
Guise, il le fit assassiner a Blois. . . Mais ce meurtre 
fut loin de raflermir sa position ; il tomba d’une 
peur dans une autre, etse mit a craindre les suites 
de son crime. Le due de Guise dtait le chef de la 
Ligue ; la Ligue dtait le parti le plus puissant qu’il 
y etit en France. Henri HI ne vit d’autre secours 
a implorer contre elle que celui des huguenots. 
La reconciliation cut done lieu, et il se rendit a 
Saint-Cloud, pour, de la, rentrer dans Paris. 

Hais il ne devait pills revoir sa capitale. . . 

(TCtait le I" aout 1589, a sept heures du ma- 
tin ; Henri III se trouvait dans sa chambre & cou- 
cher, avee M. Montpesat de Loignac et Jean de 
Levis, bafon de Mirepoix, lorsque le procureur 
general de La Guesle demands Fautorisalion d*in- 
troduire un moine qai d^sirait communiquer au 
roi un avis de la plus haute importance. Le iroi or- 
donna de faire eiitrer, et dfcs qu’il vit paraitre le 
moine annoncy, il alia au-devant de lui, en le 
priairt de vouloir bien le bdnir. Le miiine liii im- 
posa les mains; puis, ddsignant du regard et du 
geste a Henri- III les personnes qui se trimvaient 
presentes, il lui fit entendre que les nouVClles qu'il 
apporlMf'^taient de nature a n’Ctre entendues qtie 
de lui. Sur un ordre du roi, Montpesat deLoignac, 
Jean Levis et de la Guesle seretirfcrent aussitdtau 
fond de Fappartement. Le moine se trouvait done, 
pour ainsi dire, seul avec le roi ; et cependant il 
Msitait encore. 

— Voyons? demands Henri, qui commenqait k 
s’impatienter de ce long silence. 

Il n'y avail plus possibility de differer ; le moine 
mit un genou a terre, presents une lettre au roi, 
et pendant que ce dernier se relevait pour la lire, 
il lUr plongea un ynorme couteau dans le bas- 
ventre. • 

Ce moine s’appelait Jacques Clement! 

L’attentat de Jacques Clement est encore un des 
Crimea dont on charge la conscience des Jdsuites. 
A notre avis, ils n’en sont pas plus coupables que 
de la*Saint-Barth61emy!... 

D’abord, Jacques Clement, n’etait point Jdsuite, 
il dtait Dominicain. 11 avait yieve dansun cou- 
venttenu par des frfcres de son ordre, et nullement 


| dans un college des JSsuites. Rien ne l’attaciiait a 
la Coinpagnie deJGsus; on n’a m£me jamais 
prouvd qu’il etit vu quelque disciple de Loyola 
avant de commettre son crime. S’ils’etaitaboucho 
avec quelques uns des membres de cet ordre, on 
Pedl probablement su, on l’eutdu moins certaine- 
! nement dit.— Rien de tout cela. — Sans doute, le 
P. Mathieu. le P. Pigena, le P. Saumier, le 
P. Commolet (f), se dychainerent frequemment 
contre Henri III,' qii’ils comparaient p un loup 
ou a un chien ' enrag^; mais le clergy de 
France en gyneral, celui* de Paris en parti- 
cular, n’agissait point autrement, et, de tous 
les lieux consacres a la religion, s’elevait, vers le 
roi, un concert dSnjures, de menaces et de male- 
dictions! Les Jesuites doivent done, au moins, par- 
tager la responsabilitd du crime avec les represen- 
tants du clergy de Fepoque ! Mais dans ces temps 
de guerres civiles, lorsque la perturbation s’intro- 
duit dans ies esprits, et le dereglement dans les 
moeurs, oil chercherles vrais coupables? Nesont- 
! ils pas partout, ou plutdt sont-ils quelque part?; 
Quand le vertige s’en prend a une nation toute en- 
tire, lorsque les partis myconnaissent les prrncipes 
yternels, d;it-on juger les actions et les hommes 
avec la m 6 me impassibility austere et froidy? 

Jacques Ciyment est, selon nous, un fou digne 
de plus de pitiy que de mypris. L’exaltation febrile 
1 qui Fa conduit au crime, il ne Fa pas puisde seu- 
lement dans Fdtude dfes doctrines exposyes et 
soutenues par les prydicateurs furibonds de la 
Ligue ; ce n’est pas a la frequentation des Domi- 
nicains qu’il la doit ; il ne faut pas en faire 
remonter la responsabilite au parti qu’il servait, 
en accomplissant son crime ; cest sa propre ima- 
gination qui a egare ce miserable !... Les dange- 
reuses rndditations de ia solitude, ces clameurs 
ynivrantes qui venaient du dehors, le" penetrant 
parfum de sang qu 1 avait laissd aprfcs elle cette 
redoutable tragydie de la Saiht-Barthyiemy, mille 
autres causes inherentes a la hature de ce moine 
ascytique, ont contribu 6 a la fois a exalter son 
imagination deja inalade, et a le pousser au crime 

(1) La Sutyrt Uvni;q*ec Comme-Laid. 
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par enthousiasme... Ce fat une sorte de vertige 
moral qui le prit au sortir des longues heures de 
la solitude, et qui ne le quitta que lorsque sa 
victims s’abattit a ses pieds 1 . . . Qu’ont done a faire 
les J&uites dans tout ceci? Rdservons nos accusa- 
tions pour les crimes qu’ils ont rtellement commis, 
ou pour ceux auxquels ils auront du moins vdri- 
tablement participd. 

On etait alors au moisde juillet 1593. Henri IV 
avait abjure le protestantisme et embrasse la re- 
ligion catholique. Le calme renaissait de tous 
cdt^s, et la France se reposait enfin, au sein d’une 
prospyrity croissante, des longues et sanglantes 
luttes de la Ligue. Tout faisait espdrer que rien ne 
viendrait d&ormais troubler la tranquillity dont 
elle jouissait, tant que la couronne royale resterait 
au front du prince de Bdam. Toutefois, et cela est 
douloureux a dire, les yglises seules retentissaient 
encore parfois de singuliferes paroles, et les mi- 
nistres de la religion, m6connaissant leur mission 
de paix, appelaient, dans leurs sermons, la ven- 
geance celeste sur des jours que la France enti&re 
s'accordait k regarder comme si prtcieux ! 

Un jour de ce mois de juillet, on vint avertir 
Christophe Aubry, le curt de Saint-Andrt-des- 
Arcs, qu'un homme dont les faculrts semblaient 
sensiblement ddrang6es, ddsirait l’entretenir sur- 
1 e-champ. 

Aubry 6tait un dytermind ligueur, qui ne voyait 
qu'avec peine le trdne de France en la possession 
d’un huguenot converti; il ordonna de laisser 
entrer l'inconnu, et ce dernier fut aussitdt intro- 
duit auprfes de lui. 

L'inconnu avait environ trente ans ; sa physio- 
nomie, vigoureusement accusde, d^notait une 
audace peu commune ; un certain ygarement se 
lisait dans ses yeux. Cet homme ytait nd a Orleans, 
oil il avait exered la profession de marinier ; 
ameny a Lyon par des circonstances qu’il est 
inutile de rapporter, il avait continue, dans cette 
dernifcre residence, son premier metier, et ne 
s'dtait decide a venir k Paris que poussd par des 
raisons impdrieuses mais secretes, qu’il ne voulait 
(rtvoiler qu’au curt de Saint-Andrt-des-Arcs. Cet 
homme se nommait Pierre Barribre. Pendant le 

i 


long entretien qu’ils eurent ensemble, le nom de 
Jacques CJdment se mdla souvent a leurs paroles, 
et quand ils se separferent, on put remarquer sur 
le visage de ces deux bommes, une morne et fatale 
paleur. En quittant Christophe Aubry, Pierre 
Barriere se dirigea vers le college de Clermont, 
dont le pfcre Varade ytait alors recteur ; il y fit sa 
confession, obtint l’absolution et communis. 

Henri IV se trouvait en ce momentt Saint-Denis, 
qu'il quitta bientdt pour visiter successivement 
Gournay, Crdcy, Champ-sur-Marne, Brie-Comte- 
Robert, puis, enfin, Melun. Pierre Barriere le 
suivit, dit-on, constamment, pendant ces divers 
voyages, aiguisant tous les matins un couteau qu’il 
portait sur lui. L’ancien marinier d’Orldans et de 
Lyon avait, & plusieurs reprises, tenty d'approcher 
du roi ; mais a chaque fois, un certain sentiment 
dont il ne se rendait pas bien ‘compte lui-myme, 
I'avait retenu malgrt lui. Pourquoi cet homme 
suivait-il le roi avec une semblable persistance ? 
quel motif le retenait a Melun, quand ses affaires 
semblaient l'appeler ailleurs? Nul ne le savait. 
Enfin cette existence singulifcre dvejdla les soup- 
Qons, et il fut arrttd, le 26 aodt 1593, par les 
archers du grand-prtvdt, comme prtvenu d’avoir 
voulu attenter aux jours du roi. 

Pierre Barriere essaya, dans les premiers mo- 
ments, de nier tout ce dont on I'accusait ; il 
prttendit que s’ytant rendu prteddemment a 
Lyon, pour consulter quelques ecciysiastiques au 
sujet du projet qu’il avait fonnd de tuer le roi, il 
avait renoned a toute tentative de ce genre sur 
1’observation qu’on lui avait faite que le roi avait 
abjurt le protestantisme. Nyanmoins, ces dyn^- 
gations parurent peu dignes de foi, et il fut 
condamny a mort. Dans la nuit qui suivit cette 
condamnation et prtcyda son supplice, il eut, 
dans sa prison , un long entretien avec un moine 
dominicain qui changes entiferement ses disposi- 
tions. Le lendemain, il se hata d’avouer son 
crime. 

c Je reconnais mon crime, avoua-h-il, et je 
suis heureux maintenant de ne l’avoir pas accom- 
pli ; j’en maudis la pensye, comme je maudis ceux 
qui m’en ont fait concevoir l’idee, ceux qui m’y 
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ont poussd, en m'assurant que si je mourais en 
Taccomplissant , mon ame s’envolerait aussitdt 
dans le sein de Dieu, poor y jouir de 1’ Sterne He 
fdlicitd(4). » 

On a cherchd a faire peser toute la responsa- 
bilitd de ce neuvel attentat sur la Compagnie de 
Jdsus, et, a notre avis, on s’est encore, a ce 
propos, dtrangement dcarte de la vdritd. Sans 
doute le P. Varade, recteur du college des Jd- 
suites, semble, an lieu d’avoir ddtournd Pierre 
Barribre de son horrible projet, l'avoir affermi, 
au contraire, dans l’intention de Pexdcuter ; mais, 
outre que le fait est personnel a Varade, il est 
certain qu’un roembre de la mdme Compagnie, 
auquel Barrifcre fit part de son projet, mit tout en 
oeuvre pour Ten ddtourner; et, comme Pa fait 
observer le jdsuite Barui, le bon conseil d’un des 
membres de la Socidtd doit avoir autant de force 
pour la ddfendre, que les mauvaises insinuations 
d’un autre membre pour lui nuire ! Ensuite, il y 
avait en France, a cette dpoque, bien des eccld- 
siastiques tout aussi fanatiques que les Jdsuiles, 
et Christophe Aubry lui-mdme, le premier prdtre 
auquel Barridre s'adressa en arrivant a Paris, 
est, a nos yeux, bien autrement coupable que le 
P. Varade. Le curd de 8 a int- And re-d es- Arcs 
pouvait tout k ce moment ; ses conseils eussent dtd 
tout puissants sur Pesprit dgard de Barribre, et si, 
du moins, il n’ avait pas pu le ramener a de meil- 
leurs sentiments, toujours eut-il pu surveiller le 
coupable, et le ddnoncer au besoin. 

On tenta de faire le procds au P. Varade et k 
ses complices, mais il& s’dtaient ddja soustraits k 
la justice, en passant k Pdtranger ; et, d'ailleurs, 
Henri IV lui-mdme intervint pour qu’il ne ftit pas 
donnd d’autre suite a cette affaire. Cette cldmence 
fut bien mal apprdciee par ceux auxquels elle 
s'adressait. 

Une annde s’dtait a peine dcoulde ; Henri IV, 
absent depuis quelque temps de Paris, y revenait, 
aprfes avoir remportd en Picardie de belles et 
glorieuses victoires. Le due de Guise s’dtait 
sourhis, on pouvait espdrer que le due de Mayenne 

ne tarderait pas k en faire autant ; les Parisiens 
s’apprdtaient k recevoir de leur mieux leur roi 
bien-aime ; c’dtait le 27 ddeembre 4594. Dds 
qu’Henri IV parut aux portes de Paris, le peuple 
en foule se rua sur son passage, tdmoignant, par 
des acclamations franches et sineferes, du plaisir 
qu’il avait a revoir le Bdarnais. Ce dernier tra- 
versa la foule dmue, en remerciant du geste et du 
regard, et arriva enfin a l’hdtel du Bouchage, eu 
demeurait la duchesse de Beaufort, qui Py atten- 
dait. Comme rien n’dtait plus facile que d’appro- 
cher du roi, un grand nombre de seigneurs 
remplirent bientot les appartements. Henri IV 
recevait tout le monde avec une bonhomie par- 
faite, et chacun s’en retournait toujours charmd 
de Paccueil qu’il avait re<ju. Mais cette trop 
grande facilite d’acces a ses dangers, Pdvdnement 
le fit bien voir. Comme le seigneur de Montigny, 
Francois de la Grange, venait de s’agenouiller aux 
pieds d’Henri, et qud celuirci se baissait ddj k 
pour le relever avec sa bontd ordinaire, un jeune 
homme que personne n’avait vu entrer dans 
Phdtel, et auquel nul ne prenait garde, se prdci- 
pita vivement sur le roi, et lui porta un coup de 
couteau. Heureusement le roi dtait encore, k ce 
moment, penchd vers le seigneur de Montigny, 
et le coup, adressd a la poitrine, n’atf°ignit que sa 
lfcvre infdrieure. On se jeta aussitdt sur Passassin, 
qui cherchait vainement k s’dvader, et on le remit, 
aux mains du grand-prdvdt, lequel fut chargd de 
le faire conduire en lieu de stiretd. 

Ce jeune homme s’appelait Jean Chdtel. 

Fils d’un marchand drapier demeurant sur la 
place du Palais, Jean Chdtel avait longtemps vdcu 
sans espdrer d’autre existence que celle de son 
pfcre, sans entrevoir d’autre avenir que celui d’un 
riche marchand. Mais avec l’£ge, de singulars 
instincts s’dtaient ddveloppds en lui, et il dtait 
graduellement arrivd a dix-neuf ans, avec le ddsir 
ardent d’une existence meilleure et d’un avenir 
plus convenable. C’dtait alors un jeune homme 
pAle et blond, ni prdcisdment beau, ni prdcisdment 
laid. Ses Ifcvres dtaient minces, son front peu dd- 
veloppd, ses yeux pleins d’dclairs mal contenus; 
des rides prdcoces sillonnaient ses joues creuses. 

(!) DsTlion. Hittoin umvtr telle. 
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Sod pdre, qui en voulait faire on procureur, l # avait 
envoys dtudier quelques anndes an college de 
Clermont, tenu par des Jdsuites, qu’il aimait fort 
en sa qualitd d’ancien ligueur. A la vdritd, le pdre 
Chdtel n’avak jamais eu, qu'on ait su, les passions 
violentes : il n’airnait gufere le B da mais, mais il 
eOt prdfdrd voir moarir sa femme que de le tuer. 
Son fils Jean n’avait jamais songd k attenter k la 
vie da roi aVant d’entrer aa college de Clermont ; 
quand il en sortit, ce fat different. Emportd par 
les hesoins impdrieox de sa nature indomptable, 
indomptde du moins jusqu’alors, il se laissa faci- 
lement sdduire par ees plaisirs do tontes sortes qui 
oncueillent fatalement tout jeune homme a son 
entrde dans la vie. Les Jdsuites ne virent rien de 
mieux a faire, pour le ramener I une vie rdgu- 
iidre, que de Feffrayer. Jean Chdtel sc moquait 
de la justice de Dieu, on essaya de lui faire peur 
de Tenier ! Il raconta lui-mdme les redoutables 
eprcuves qu'on lui fit subir , au president qui 
Tinterrogea aprds son crime. Ces dpreuves sont 
terribles. L'imagination du malheureux jeune 
homme acheva de s’exalter, et il en sortit presque 
fou. C’est du moins ce qui parut aux actes aux- 
ques il se livra a qnelque temps de la. Rentrd 
sous le toit paternel, Jean y rapporta une humeur 
sombre, des distractions dtranges, peut-dtre ddja 
des remords ! 

Son pdre n’y comprenait rien, sa mdre pas da- 
vantage. Jean parlait peu, il sortait le matin, ren- 
trait fort tard. Nul n'osait Tapprocher; le pauvre 
marchand drapier lui-mdme avait renoncd a lui 
faire des remontranoes qu’il considerait comme 
mutiles. Un joui\ cependant, Jean vouhit se por- 
ter suf sa mdre a des violences honteuses. Ce fut 
un douloureux sujet de scandale dans la maison. 
Pierre Chdtel le chassa en pleurant et en appe- 
lant sur lui la cldtnence de Dieu, qui semblait IV 
voir abandonnd. Jean ChAtel sortit sans dmolion 
de lademeurepatemelle, et s’en retourna an col- 
lege de Clermont. — C'est quelques jours aprds 
que ce malheureux tentait d’assassiner le roi. — 

Le procfes qui suivit fat un des plus cdlfebres du 
genre, et des plus feconds en enseignements pour 
les juges. II dtait evident qu T ici Jean Ghdtel etait 


un instrument que des mains perfides avaidnt eni* 
ployd adroitement, pour servir la cause des cnnc- 
mis du roi. Jean Chdtel n’dtait pas seal, il fallail 
rechercher ses complices... Mais oil Ids trou- 
ver?... Quelques jours aprfcs l’attentat, Henri IV 
ecrivant aux dchevins de la ville de Lyon pour 
demander un Te Deum , s’exprimait ainsi k propos 
de I'assassin : « Il ne s’est encore rien pu tirer de 
lui, sinon qu’il a dtd nourri pendant trois ans aux 
colleges des Jdsuites, ou Ton presume qu # il a re<ju 
ees bonnes instructions. » Henri IV ne se faisait, 
en parlant ainsi, que Tdcbo de la voix publique. 
Le peuple ne s’y etait pas trompe, et il n’y avait 
qu’un noto sur touted Ids ldvres, les Jisuites! Au 
surplus, s’il restart encore quelques doutes sur les 
vrais coupables, les aveux de Jeon Ch&tel les le- 
vetcnt bientdt tons. Ce qui suit est curieux et 
instructif. 

Le parlement s’dtait empressd de s’emparer de 
l'affaire. Le jour oil la Cour s’assembla pour juger 
le coupable, la foule se rendit de bonne heure aux 
alentours du Palais, cherchant a deviner ce qui 
allait se passer. L’accusd avait subi plusieurs in- 
terrogatoires, et tous ses aveux avaieut etd a peu 
prfes unanimes pour faire remonter k la Socidtd 
de Jdsus la responsabilitd du crime dont on 1’ae- 
cusait. Il dddara qu’il avait dtudid la philosophic 
au college de Clermont, et que le Pdre Gudret 
avait dtd son professeur. Il dit que, ddsespdrd de 
ses pdchds, il avait mieux aimd en finir avec lc 
monde, et que, d'ailleurs, on lui avait assure 
qu’en tuant le roi, il dchapperait peut-dtre a la 
damnation dternelle. Il parla de eette fameuso 
ohambre des meditations* dans laquelle on I’avait 
iutroduit qaelques jours avant Fattentat. 

Il entra, k ce propos, dans des details curieux 
qui ddifidrent singulidrement la Cour. 

C’dtait sur les conseils du Pdre Gudret, son 
professeur, qu’il avait demandd a pdndtrer dans 
cette chambre des meditations. Le spectacle qui 
avait alore frappd ses regards n’avait pas peu con- 
tribud a dgarer sa raison. 

C’dtait comme une ehaiqbre mortnaire ; un jour 
de soufTrance, passant au travers d’une fendtre 
dtroite et voilde, dclairait a pain a les objets qui 
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s’y trouvaient. Au milieu etait un grand tableau dans des rechauds allumes a 1’ a vance des tenailles 

d’une forme gigantesque, representant Penfer et complement rougies au feu, tenaillerent lente- 

tous ses tourments. Jean ChAtel s’etait senti pris ment le miserable aux cuisses et aux bras. Jean 

d'une terreur indicible en faisant le premier pas Chatel ne jeta pas un cri, quoiqu'on entendit de 

dans ce sombre appartement. Peu a peu, la terreur fort loin ses chairs fumantes. Aprfcs cette torture 

grandissant, il s^tait agenouill£ et avait essays de affreuse, on lui mit dans la main droite le couteau 

prier avec ferveur, puis il avait voulu fuir. Mais avec lerjuel il avait frapp^ le roi ; un des valets du 

toutes les issues etaient fermees, et il etait revenu bourreau appuya sur un billot cette main que le 

sur ses pas, et s’^tait jete la face contre terre, res- bourreau lui-mSme trancha avec un couperet. Un 

pirant a peine, sans mouvement, presque mort... sourd rugissement de douleur fut tout ce que ce 

Au sortir de cette terrible epreuve, toutes ses nouveau tourment put arracher au miserable 

irresolutions s etaient fixees, et il avait commence patient. Enfin, on fit avancer quatre vigoureux 

a aiguiser le couteau qui devait tuer le roi. Le chevaux, sur lesquels monterent quatre valets de 

president qui Pinterrogeait crut alors devoir lui Pexecuteur. On attacha fortement chacun des 

demander comment un fidele catholique, comme quatre membres de Passassin a une grosse corde 

il pretendait P6tre, avait pu concevoir Pidee d’un qui allait se reunir a un harnachement particulier, 

pareil attentat. Jean Chatel exposa les doctrines permettant au cheval de tirer vigoureusement 

de certains Jesuites sur le regicide ; il soutinl droit devant lui. A un signal donne, les aides de 

aussi lui, a son tour, les opinions professes avec Pexecuteur enfonefcrent leurs dperons dans les 

une scandaleuse audace par le P&re Gueret, le flancs de leurs chevaux, qui bor. dirent en avant. 

Pere Guignard, et beaucoup d’autres membres de Jean Chatel jeta un cri affreux. Ses articulations 

la Soci6td de Jdsus. craquerent horriblement, ses muscles et ses ten- 

Ces aveux produisirent un effet prodigieux sur dons s’allongerent d’une faQon extraordinaire ; 
les masses. Chacun cria vengeance ; et si de sages mais il fallut un nouvel £lan des chevaux pour 

mesures n’avaientetd prises dans le moment pour que les membres se dechirassent tout-a-fait. Le 

soustraire les Jdsuites aux violences du peuple, bourreau prit alors ce tronc informe, dont la vie 

on leur eut certainement fait un mauvais parti, semblait ne s'6tre pas encore retiree. On voyait, 

L 1 issue du proces ne pouvait done plus etre en effet, les yeux a demi sortis de Porbite rouler 

douteuse, et le 29 decembre 1595, le parlemcnt convulsivement. Les valets ramenerent les mem- 

rendit un premier arr^t, par lequel il fut enjoint bres sanglants, et le tout fut mis sur un bucher 

aux Jesuites d’evacuer leurs maisons et colleges en feu. Au bout dune heure, la flamme etant 

dans trois jours, et le royaume dans la quinzaine. * tftcinte, on ramassa les cendres et les quelques 
Lc second arret, qui fut rendu le 7 janvier suivant, osseinents qui n’avaient pu se consumer entiere- 

condamna Jean Chatel a 5tre ^cartele, et bannit ment, et on jeta le tout dans la Seine. » 

son pere a perpetuity ainsi que le J&uite Gueret. Apres le supplice de Jean Chatel, on rasa la 
Il fut ordonnd, en outre, par ce m£me arret, que maisonqu’il avait babitee. Une pyramide a quatre 
la maison du regicide serait demolie, et qu’a sa faces fut elevee sur Pemplacement, et on y grava 
place il serait eleve un monument destine a consa- cn vers latins Pinscription suivante : 
crer le souvenir de cet attentat. — Ces arr&ts « Soit que tu sois elranger a cette ville, soit 
reQurent leur execution. — Jean Chatel fut conduit ! que tu aies pris naissance dans les murs de Paris, 
a la place de Gr&ve, oil Pon fit justice de ce mise- passant, arrete , et apprends en deux mots nia 
rable. destinee. Cette pyramide que tu vois fut autrefois 

Voici comment M. Adolphe Boucher raconte la maison de Chatel, que le Parlement, vengeur 
son supplice : d’un complot abominable, a fait detruire. Tel est 

« Alors, dit-il, les aides de Pexecuteur, prenant le sort oil m’a conduit le fils du maitre a qui 
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j’appartenais. Instruit par une cabale impie, qui 
ne craint pas d’usurper le nom de Socidte de 
Jesus ; a l’ecole de ces mauvais maitres, devenu 
d’abord incestueux, j’osai porter ma main sacrilege 
sur la personne sacrde du Roi. » 

L’arrdt du Parlement avait reQU son execution, 
en ce qui concernait Jean Chatel ; mais il restait 
encore les Jdsuites, dont le bannissement avait dtd 
prononcd, et qui ne paraissaient pas disposes a se 
soumettre. Le Parlement envoya au college de 
Clermont des commissaires charges d’y faire une 
sorte de visite domiciliaire. Avant qu Henri IV 
montat sur le trone, il avait etd ordonne a tout 
Jdsuite de ddtruire ou de bruler ces Merits incen- 
diaires dont la France etait alors inondde. Quel- 
ques-uns s’dtaient executes de bonne grace , 
d’autres avaient rdsistd. Le pere Guignard et le 
jdsuite Liains, dtaient du nombre de ces derniers, 
et, dit M. Charvilhac, ils conservaient soigneuse- 
mentdans leurs cellules les Merits les plus afTreux. 
Le pere Guignard fut arrdtd et jete en prison. De 
tous les ecrits des Jesuites que nous avons eus 
sous les yeux, ceux du pere Guignard sont, sans 
contredit, les plus violents. 

On y lisait : 

« 1° Que, si, a l’epoque de la Saint-Barthd- 
lemy, on eutsaigne la veine basilique (e'est-a-dire 
la veine royale, Henri IV), nous ne fussions pas 
tombes de fievre en chaud mal, comme nous 
expdrimentons. 

« 2° Que le Ndron cruel (il ddsignait ainsi 
Henri III) a dtd tud par un Cldment, et le inoine 
simule par la main d’un vrai moine. 

« 3° Appel lerons-nous un Ndron Sardanaple de 
France, un renard de Bdarn? 


« 4° Que Facte hdro’iqu6 fait par Jacques Cle- 
ment. comme don du Saint-Esprit, appeld de ce 
nom par nos thdologiens, a etd justement loud par 
le jacobin Bourgeois, tant a Paris que devant le 
Parlement de Tours, ce que le dit Bourgeois a 
signd de son propre sang , et saerd de sa propre 
mort. 

« 5° Que le Bdarnais serait traitd plus douce- 
ment qu’il ne meritait, si on lui donnait la couronne 
monacale en quelques couvents bien fermds. 

« 6° Que si on ne peut le ddposer sans guerre, 
quon guerroie ; si on ne peut faire la guerre sans 
causer sa mort, qu’on le fasse mourir . » 

Le Jesuite Guignard attaquait, en outre, la plu- 
part des roisde 1’Europe, et les qualifiait de surnoms 
injurieux. C’est ainsi qu’il appelait le roi de Suede 
griffon; l’dlecteurde saxe, pourceau; Elisabeth, 
la lonte impudique d'Angleterre. Il disait encore 
que le plus bel anagramme qui eut ete fait de ce 
temps-la, etait celui par lequel on disait d’Henri 
de Valois : le vilain H&rode. 

Le P. Guignard reconnut ses ecrits, et declara 
qu’il les avait composes avant l’entrde du roi dans 
Paris ; que, par consequent, il etait couvert par 
les dispositions de 1’amnistie que le roi avait pro- 
noncee a cette epoque. Le Parlement n’accepta pas 
cette justification, etle P. Guignard futcondamnd 
a faire amende honorable, et a etre pendu et bruld. 
Ses cendres, comme celles de Jean Chatel, de- 
vaient dtre jetdes a la Seine : l’arrdt fut executd le 
7 janvier 1793. 

Le lendemain, 8, tous les Jdsuites s’dioignb- 
rent de Paris ne laissant derriere eux que ceux 
de leurs compagnons que Ton retenait encore en 
prison. 
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• can Chatel eolerme par let Jesuitat dans la chambre (let Meditations (paft M). 


INTRIGUES DES JflSUITES 


Intrigues des Jesuites pour rentrer en Pranee. — L’ex- 
jdsuile Porsan. — Hesitations de Henri IV. — Les 
iesoiles sonl rappeles. — Reaction. — Assassinat 
de Henri IV. — Snppliee de Ravaillae. — Conspira- 
tion des poudres en Angleterre. — Part qn’y prirent 
les J&nites Greenway et Gerard. 

Les Jdsuites cherchfcrent bien a se ddfendre, et 
s' inscri viren t en faux contra les accusations ter- 


ribles qui les frappaieni. Ils prdtendirent qu’il 
dtait souverainement injuste de pnnir un ordra 
entier pour la faute d’un ou deux de ses membres. 
Un Charlreux, deux Jacobins et trois Capucins 
avaient ddji voulu attenter A la vie d’Henri IV. 
Les JAsuites firent obserrer, avec assez de raison, 
que Ton n’avait banni ni les Chartreux , ni les 
Jacobins, ni les Capucins. Pourqnoi done, di- 
saient-ils, nous bannit-on, nous, k propos d’un 
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| attentat commis par an homme qui n’est pas m3me 
Jesuite? Ce raisonnement, on Pavouera, ne man- 
| quait pas de justesse. 

i II est certain que les JSsuites eurent toujours 
des ennemis puissants dans 1' University, et que 
celle-ci ne lui pardonna jamais son enseignement; 
mais il est vrai de dire aussi que ni les Chartreux, 
ni les Jacobins, ni les Capucins ne professfcrent 
1 jamais, comme les Jdsuites, un corps de doctrines 
j subversives. A n’en point douter, ces hommes 
etaient dangereux. S’ils n’avaient point pr6cisy- 
ment arm6 la main de Jean ChAtel, ils avaient 
! commis Pynorme faute de ne pas Pempycher de 
mettre son crime a execution. Nous pensons que 
Parrot qui les a bannis est empreint d’un certain 
caractfcre de violence ; mais nous pensons aussi 
que cet acte ytait n£cessaire pour la security 
et le repos de l’Etat. Nous voulons bien croire, 
avec les jysuites, que Pordre entier n’tHait pas 
coupable, mais leur conduite nous semble inex- 
plicable, nous dirons intone inexcusable, quand 
nous les. voyons soever en masse et tenter la 
justification impossible de misdrables, semblables 
au P. Gu^ret et au P. Guignard. S'ils eussentetd 
sincfcres, ils n’auraient point hysitd un seul in- 
stant a abandonnera la justice syculiere le soin de 
chatier de pareils insensys; en les dyfendant, au 
contraire, ils deviennent gravement coupables, et 
semblent revendiquer une part dans le crime . 

D’ailleurs, i) faut le dire, de funestes tendances 
commenQaient a se manifester dans POrdre. Une 
perturbation extraordinaire rygnait dans leurs 
rangs. En butte a une ryprobation presque ge- 
nyrale, ces hommes avaient senti leur caractbre 
s'aigrir, et leur esprit inclinait vers la violence ; 
Pintoiyrance avait fait le reste. 

Et puis, ils se sentaient soutenus ailleurs!... 

11 y avait Rome, dont le pouvoir n’etaitpas en- 
core compiytement abattu, Rome qui, cependant, 
voyait chaque jour se rytr^cir le cercle de ses 
fiddles, Rome, enfin encore enivrye peut-tore par 
les souvenirs sanglants dela guerre des Albigeois 
et du massaore de la Saint-OBarthyiemy, et qui 
n’ytait pas fachde de ces luttes que les noirs enfants 
do Loyola soutenaient de tous cdtys dans le but de 


rytablir son empire, L'Inquisition n’dtait plus que 
Pombre de ce qu’elle avait dte autrefois ; c’ytait 
une vieille machine usee, dont les rouages ne 
fonctionnaient plus qu’avec une extreme difficulty, 
un ypouvantail illusoirc qui n’effrayait plus que 
les enfants et les vieil lards. 11 y avait la tout un 
sujet de profonde rayditation. Pour suppleer a cette 
institution qui se mourait, il fallait trouver une 
institution plus vivace, plus moderne, qui put lui 
succeder ; les jysuites etaient bien les hommes 
qu’il fallait a la situation Ils ytaient hardis et 
entreprenants, insinuants et souples. Ils pronon- 
qaient, en entrant dans l’Ordre, un vceu terrible 
d'obeissance auquel ils ne devaient jamais rnanquer. 
On se rappelle V Ilermandad et la Cruel ala. Les 
I compagnonsdcjysusvalaientbieninieux^c’etaitune 
| milice neuve, active, et que le pape avait toujours 
sous la main. Dieu sait quelles grandes choses on 
pouvait executor avec le secours de pareils hommes. 
Les Papes ne Pignoraient pas, et les Jesuites le 
comj)rirent. Si les premiers ne se trompfcrent pas 
sur la nature des services que les seconds pou- 
vaient leur rendre, les seconds, en revanche, 
apprircnt bientot qui Is ytaient nycessaires, pour 
ne pas dire indispensables, aux premiers. De la, 
ce lien intime qui les unit. La cause des Jesuites 
etait la cause du Pape, de meme que la cause du 
pape etait celle des Jesuites. Ces derniers se sen- 
taient done soutenus par la Cour de Rome ; ils 
savaient que tout ce qu’ils pourraient faire leur 
serait pardoiind; ils savaient qu’ils domineraient 
myme un jour cette papaute dont Pautorite ytait si 
fortement ebranlde, et forts de cet avenir qui leur 
ytait assury, ils marcherent vers leur but sans 
s’inquieterjamais des obstacles qu’ils renconlrerent 
sur leur route. 

Aussi, lorque Parr«H du Parlement les eut bannis 
du royaume de France, ils se gardbrent bien de 
passer a l’ytranger, certains qu’ils etaient d’avance 
de voir cet arrto revoque et Pordre retabli. Les 
uns se refugierent en Gascogne, les autres dans le 
Languedoc. Les Cours de Bordeaux et de Toulouse 
rendirent des arrets qui leur etaient favorables, et 
ils se conserverent dans ces provinces. A Lyon, 
un fait assez singulier se passa a ce sujet. Les 



Digitized by 


Google 



LES JESUITES 


35 


dchevins de cette ville ddsiraient donner place 
de principal du college a un ex-Jesuite da nom 
de Person ou Porsan. 11s adressdrent a cet eflet 
une requite au Parlement de Paris. Les requdtes J 
exposaient que l’individu en question, dtait fort ins- 1 
truit, et qu T il avait quittd la congregation avantsa j 
suppression, par suite de la hainequ’il lui portait. 
L’avocat-general Marion porta la parole dans cette 
circonstance. 

«... Porsan, dit-il, est homme de lettres, fort 
bon et uti.e a dtablir uu college ; mais quelle herbe 
vdndneuse, quel fort poison n’est d’ailleurs utile a 
quelque chose? Quels remords, quels regrets, si 
des mains de Porsan sortait un jour un nouveau 
Jean Chatel. Porsan a ete dlevd chez les Jesuiles, 
oil la jeunesse dtait mise en mains perilleuses, et 
courait le hasard d’etre imbue de tres-mauvaises 
moeurs. Les Jdsuites n ont jamais bien su ensei- 
gner les lettres ; ils ont, au contraire, commence 
d’etouffer une pure semence, sous Frangois I er , 
pour y supplanter, petit a petit, 1’ancienne bar- 
baric. Ils ignorent le vrai secret des langues, et ils 
les mdprisent coniine trop Elegantes. La philoso- 
phic, reine des puissances humaines, doit dire 
puisee dans Aristote, dont les Jesuites ne con- 
naissent que le nom ; mdprisant son texte , ils ne 
s’occupent que des auteurs scolastiques. ils se sont 
fait une reputation en ne prenant rien pour une 
leQon, une confession, une image, se reservant de 
prendre en gros ; voila ce qui leur donnait beau- 
coup d’ecoliers et de partisans. » 

Marion prit des conclusions contraires au voeu 
des echevins de Lyon. La Cour, par son arrdt du 
16 octobre 1597, refusa Pa^mission de Porsan, et 
langa mdme prise de corps contre lui, pour avoir 
ddsobdi aux arrets antdrieurs. 

Cependant, 1’edit de Nantes venait de paraitre, 
et ddsormais le calme et lc repos semblaient as- 
sures ala France. Les Jesuiles intriguaient encore 
dans le midi et prbs du Pape, pour obtenir leur 
rappel. Clement VIII nemanquait pas une occasion 
de solliciter auprbs de Henri IV le retour de 1'Ordre ! 
banni : mais ce dernier iidsita longtemps a coder j 
a ces instances rditdrdcs; il dcrivait le 17 aout 1598, 
au cardinal d’Ossal qui se trouvait a Home : , 


« Sur sa demande pour les ***, j’airdpondu an 
legal ingenument, que si j’avais deux vies, j’en 
donnerais volontiers une au contentement dti 
Saint-Pere ; mais que n’en ayant qu’une, je doife 
la conserverpour la saintete et la chrdtientd, puis 4 - 
que ces gens se montraient encore si passionnds, et 
entreprenants oil ils dtaient demeurds en mon 
royaume, qu’ils dtaient insupportables ; continuant 
a sdduire mes sujets, a faire leurs mendes, non 
tant pour convaincre et convertir ceux de la re- 
ligion,* que pour prendre pied et autoritd en mes 
Etats, et s’enrichir et accroitre aux ddpens d’un 
chacun; pouvantdire mes affairesn’avoir prospdrd, 
ni ma personne avoir dtd en stiretd, que depuia 
que les Jdsuites ont dtd bannis d’ici. II seraitim- 1 
possible qu’en France ils fussent vus d’un bon 
ceil, et soufTerts par ceux qui aiment ma vie et mon 
repos. » 

Henri IV s’exprimait ainsi dans les instructions 
qu il donnait a M. de Silleri, ambassadeur de 
France a Rome : « Le sieur de Silleri assurers a 
Sa Saintetd que Sa Majestd a trds-bonne velonte 
de favoriser, par sa considdration, les colldges des 
Jdsuites qui sont demeurds dans le royaume^ 
pourvu qu’ils se component a Pavenir, envers ello 
et ses sujets, comme ils doivent le faire; que, sous 
pretexte de religion, ils ne troublent le repos de 
l’Etat, ni ne s’entremettent des affaires publiques, * 
comme aucons d’eux ont fait, avec plus dfknpu- 
dence que tie zble et de religion. Ce qui les a ren- 
dus si odieux avec la convoitise qu’ils ont ddmon- 
trd avoir de s’accroitre et de s^enriebir, et les* 
attentats qui ont dtd faits contre la personne;de Sal 
Majestd, a leur instigation ; que si Sa Majestd 
seconde lesvolontes de ses sujets contre eux, et les 
arrdts du Parlement qui s'en sontsuivis, ils eussenti 
encore etd traitds plus sdvbrement qu’ils n’ontdte; - 
et qu’au bien de Sa Majestd se soit opposd aux de-^ 
sirset conseilsde ses officierset sujets, pourobvier 
aux inconvdnients qui pourraient advenir de la td-‘* 
mdriie d’aucun Jdsuite, lesquels ont causd cette 
publique haine contre tout 1’Ordrc ; toutefois, il est 1 
certain que Sa Majestd a plutdt moddrd qu’aigri • 
les chores contre eux, par le seul ddsir de complaire 
a Sa Saintetd, car elle n'a aucune occasion d'etre 
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contents de ceux de cat Ordre, lesquels, depuis 
le bannissement, n’ont cessd de faire en secret et 
en public loutes sortes de mendes et mauvais of- 
fices pour nourrir la discorde entre ses sujets, et 
ddcrier les actions de Sa Majestd, dontils font pro- 
fession de juger plutdt par passion, et par l’avis 
d’autrui, que par la vdritd d’icelle, et par 
raison M). > 

II est dvident, d’aprbs ce qui prdcbde, qu'Henri IV 
n'dtait quo mddiocrement portd a rappeler les Jd- 
suites. La partie same de la nation les repoussait, 
le roi en avait peur ; son esprit avait dte frappd des 
ddclamations furibondes de quelques-uns de leurs 
prddicateurs; il voyait par tout des assassins, des 
empoisonneurs, et derribre les empoisonneurs et 
leg assassins, les Jdsuites! H balanqait done, il n’o- 
sail refuser le Pape, et il craignait de soulever 
toute la nation contre lui. Sully, le voyant dans ces 
dispositions, avait era devoir lui adresser que^ques 
observations k cesujet : a Par ndcessitd, il me faut 
laire k prdsent de deux choses fune, rdpondit le 
roi : k savoir d’admettre les Jdsuites purement et 
simpkunentjes ddcharger des opprobres desquels 
ils ont dtd fldtris, et les mettre a l'dpreuve de leurs 
tant beaux serments et promesses excellentes, ou 
bien de les rejeter plus absolument que jamais, 
et leur user de toutes les rigueurs et duretds dont 
on se pourra aviser, afin qu’ils n’approchent ja- 
mais ni de moi, ni de mes £tats ; auquel cas il n’y 
a point de doute que ce soit les jetar dans le 
dernier ddsespoir, et par icelui, dans des desseins 
d’attenter k ma Tie, ce qui la rendrait misdrable et 
langoureuse, demeurant toujours ainsi dans la dd- 
fiance d’dtre empoisonnd ou assassind, car ces gens- 
Ik out des intelligences et des correspondences 
partout, et grande dextdritd a disposer les esprits 
ainsi qu’il leur plait ; qu’il me vaudrait mieux dtre 
ddji mort, dtant en cels de l’opinionde Cdsar, que 
la plus douce mort est la moins prdvue et atten- 
due. > 

v Sully fut profonddment surpris de Pdtat dans 
Sequel se trouvait le roi ; il lui rdpondit : «Vous avez 
bien conjecture Sire, en croyant qu’fe oette der- 


(1) * Sully, tomm. 


nihre raison je n’aurais rien k rdpliquer, car, plu- 
tdt que de vous laisser encore dans les tourments 
de telles apprdhensions et inquidtudes, je consen- 
tirais, non-seulementle rdtablissementdes Jdsuites, 
mais aussi celui de quelqu’autre secte que ce 
pfit dtre (4). » 

On le voit, Henri IV avait ici la main forede, 
autant par les pressantes soli ici tations qu’on lui 
adressait que par sa propre terreur ; et puis, il 
croyait sinebrement ddsarmer les Jdsuites en leur 
accordant leur rappel. Le caractbre loyal de ce roi 
est suffisamment connu pour que nous insistions 
davantage sur ces considdrations ; ehacun est par- 
faitement convaincu, nous en sommes sdrs, des 
sentiments qui le faisaient agir ainsi. 

Il y avait ddja eu une sorte de commencement 
de rappel. Le sieur Guillaume Fouquet de la Va- 
renne, k qui Henri IV dtait trbs-attachd, en re- 
connaissance des services qu’il lui avait rendus 
pendant la guerre, avait demandd et obtenu l’au- 
torisation d’dtablir un colldge de Jdsuites a la 
Flbche, sa patrie ; mais cette autorisation n* dtait 
qu*une exception, et les Jdsuites n’entendaient pas 
se contenter de si peu. 

Jusqu’alors, Henri IV n’avait point encore dtd 
relevdde Texcommunication dont il avait dtd frappd 
avant de monter sur le trdne. Il y eut a ce sujet, 
entre le Pape et le roi, une sorte de compromis, 
par lequel, pendant que le premier s’engageait a 
lever l’excommunication, le second promettait le 
rappel de la Compagnie de Jdsus. 

Le jour oil la France apprit que l’arrdt de ban- 
nissement venait d’dtre rdvoque, tbutes les classes 
furent frappdesd’une douloureuse stupdfaction. Le 
Parlement de Paris tenta en vain d’adresserauroi 
des remontrances; ce fut inutilement que le pre- 
mier prdsident Achille de Harlay, suivi de la plus 
grande partie des prdsidents et conseillers, se ren- 
dit au Louvre, pour supplier le roi de ne pas au- 
toriser le rappel d’une secte aussi dangereuse; 
Rome triompha, et la France fut bientdt couverte 
de leurs colldges et de leurs maisons. A cette 
dpoque, beaucoup d'dcrits furent lancds, qui tous 


(1) M+moirtt d* Sully, tome ▼. 






LES JfiSUITES 


37 


mettaient k nu la position dans laquelle le pays 
allait se tronver. « Si nos aieux, Sire, disait 
d’Arnaud, avaient adoptA cette doctrine empoison- 
nAe de rexcommunication et de la puissance do 
transferor les royaumes, cette grande succession 
ne fdt pas venue jusqu’i vous; 0 y a longtemps 
qu’on Paurait arrachAe k vos ancAtres. Le bannis- 
sement des JAsuites est la mort de cette doctrine, 
et la mort de cette doctrine est la gloire et la vie 
de votre il lustre maison. 11 fautque les arrAts de 
votre Parlement soient exAcutAs, en cela git la 
principale force de votre titat. 

> Quand Votre MajestA ne conaiMrerait que la 

premi&re institution des JAsuites, leurs sources, 

leurs progrAs, le lieu d’ou ils vieunent, elle devrait 

les avoir en abomination. Dieu ne veut pas Atre 

tenfe, il veut Atre garanti : il vous a environnA de 

tant de bons prAlats, de docteurs savants, plus 

propres mille fois k l*exaltation de la religion ca- 

tholique que ceux qui sont infestAs de cette dan- 
# • 

gereuse hArAsie, qui a pour fondement le pouvoir 
de changer les royaumes, de les Aterauxuns pour 
les donner aux autres. » 

Ces libelles ne produisirent aucun effet, et ainsi 
que nous l’avons dit, on vit bientAt accourir les 
JAsuites en foule. D Atait temps que la France 
leur ouvrit ses portes, car ils venafent de perdre 
le royaume d'Angleterre, qui dAja ne voulait plus 
d'eux. En 4 604 , Elisabeth les avait chassis ; 
Jacques I er avait mAme refosA de faire son entrAe 
dans Londres avant qu’ils n’en fussent sortis. II 
leur fallut peu de temps pour regagner en France 
le terrain qu'ils avaient perdu. Sept a huit ans 
aprAs leur rappel, ils comptaient, dit-on, plus de 
trois cent mille Acus de rente. Avec Pargent, 
Pinfluence leur revint. La pyramide que Ton avait 
AlevAe sur Pemplacement de la maison de Jean 
Chatel subsistait encore. Us firent tant, qu'ils 
obtinrent d’Henri IV la dAmolition de cette pyra- 
mide. Ils auraient bien voulu que le Parlement 
sanctionnat cette mesure , mais le Parlement 
refusa, et ils durent renonfcer a cette prAtention. 
La pyramide fut done abattue par ordre royal. 
Gomme on craignait une Ameute populaire, si la 
dAmolition avait lieu en plein jour, on voulut 


d’abord ne se mettre k Poeuvre que la nuit. Des 
JAsuites insistArent pour que la chose etit lieu en 
plein jour, quoiqu'il arrivAt. Il y avait quatre 
statues au sommet de la pyramide. On remarqua 
que la premiAre des statues enlevAes fut celle de 
la Justice. « U n’y a plus de justice I s’Acria la 
foule, saisissant PA-propos ; abattez la pyramide 
et relevez les JAsuites (4) ! > 

Ainsi la rAaction commenQait. Les JAsuites ne 
devaient pas s’en tenir a ces essais. Nous passe- 
rons sous silence toutes les tentatives auxquelles 
ils se livrArent dans le but de fomenter le trouble ; 
PexpArience ne les avait pas rendus plus sages ni 
plus prqdents , et ils mirent dans leurs paroles 
comma dans leurs actions la mAme violence into- 
lArante. 

On Atait alors au mois de mai 4640 : Henri IV 
ra8semblait des forces pour dAclarer la guerre k 
l’Espagne. La reine, Marie de MAdicis, aprAs dix 
ans de mariage, venait seulement d’Atre couronnAe, 
et Ton faisait de grands travaux dans Paris, oil 
elle devait faire sous peu son entrAe solennelle. 
Le 44, Henri, pour hAter les travaux, sortit du 
Louvre vers quatre heures du soir. Il Atait dans 
un carrosse ouvert de tous cotAs, accompagnA du 
due d^pernon, du marquis de Mirabeau, de 
Duplessis de Liancourt, des marAchaux de La- 
vardin et de Roquelaure, du due de Montbazon 
et du marquis de la Force. En passant dans la 
rue de la Ferronnerie, un embarras de charrettes 
arrAta quelque temps la voiture royale. Un 
homme, profitant de cette circonstance, se prA- 
cipita sur Henri, et lui porta deux coups de 
couteau. Le premier glissa sur une cAte, le second 
porta en pleine poitrine. Au second coup, le roi 
Atait mort. 

DAs que la fatale nouvelle se rApandit dans 
Paris, la capitale entiAre fut frappAe de stupeur. 
Nul ne savait encore qui Atait l’assassin, ni qui 
l’avait poussA au crime, que dAja chacun dAsignait 
les JAsuites. On ne rencontrait partout que des 
groupes exaspArAs ; tous demandaient vengeance, 
et vraisemblablement les choses auraient AtA 


(1) De Thou, par Adolphe Bouoher. 
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pouss£es plus loin, si des mesures imnfediates 
n’avaient 6t6 prises pour r^primer les troubles. 
On remarqua que les soldats aux gardes arrivfc- 
rent au Louvre avec une telle diligence, qu’on 
aurait pu croire que Pattentat avait 6x6 pr6vu. Le 
Parlement s’assembla aussitot au couvent des 
Augustins, afin de prendre une decision solennelle 
qui pdt rassurer la France contre tout dv^nement. 
La reiae fut nomm^e rdgente pendant la minority 
de Louis XIII, et dks que toutes choses furent 
d6ckfees, dans le but de pr^venir les 4vdnements 
facheux que Ton ne pouvait encore prdvoir, on 
s'occupa du criminel, que l’on avait fait prdala- 
blement incanferer. 

Ce dernier d6elara se nommer FranQois Ra- 
vaillac, n 6 a Angoufeme, agd de trente-deux aus, 
et maitre d’6cole. Son interrogatoire fut long ; on 
chercha a dfoouvrir les complices qui avaient pu 
I’aider dans son entreprise : mais les tentatives 
faites en ce sens dchoubrent compfetement. Le 
P. d’Aubigny, J&uite, le P. de Sainte-Marie- 
Madeleine, moine Feuillant, et le cur 6 de Saint- 
Sdverin, 6taient les seuls qui eussent eu des 
conferences avec Passassin avant Pattentat. Ce- 
pendant, malgrd la v^racife des aveux faits par 
Ravaillac sur ce point, il ne parait pas qu’il leur 
ait fait part de son projet d’attenter aux jours du 
roi. C’est done a tort encore, a notre avis, que les 

suites ont 6x6 rendus responsables dece nouveau 
crime. Les coupables doivent 6tre pris ailleurs. 
M. Adolphe Boucher, a qui on ne reprochera 
eertainement pas d’etre favorable k POrdre, a 
toutes les peines du monda k donner un semblant 
de vdrife aux accusations qu’il essaye de faire 
remonterjusqu’a eux.«Il est constant, dit-il, que 
Marie de M&iicis ne vivait pas en bonne intelli- 
gence avec son mari ; que le due d’Epemon, place 
a cdfe d’Henri IV, au moment oil ce dernier avait 
reQu les deux coups de couteau, 4tait un ami 
particulier de la reine ; qu’en outre, ce due, qui 
s’dtai: toujours montr6 hostile au roi, avait en- 
tour 6 le Louvre de soldats, et cela en si peu de 
temps, que Pon eilt dit que tout avait iti dispose 
d y avance ; qu'enfin, le couronnement de la reine, 
<fer6monie qui lui donnait une nouvelle autorite 


aux yeux de la Fran'?; ae preceda que de quel- 
ques jours seule^nt Passassinat du roi. Pourquoi 
done, lorsqr ; tant de motifs se reunissent pour 
appeler les soupqons sur la fete de Marie de 
Medicis, pourquoi vient-on s’en prendre a la 
Compagnie de Jtos, qui parait a peine dans ce 
drame ? Qu’importent ici les predications plus ou 
moins extravagantes de quelques moines furieux, 
les coupables ne sont pas assur^ment ces hommes 
qui, du haut d’une chaire publique, ont la singu- 
lfere audace de menacer ouvertement les jours 
du roi. Ils sont autour de cette sombre reine, 
impatiente de r^gner, qui, auprfcs du cadavre 
ensanglanfe de son epoux, ne semble avoir d’autre 
preoccupation que celle de disputer un pouvoir 
qu’on peut lui contester. Le due d’Epernon, qui 
laisse insoucieusement frapper son roi a ses cotes, 
sans laisser paraitre la moindre emotion, qui, au 
milieu du trouble d’un pareil moment, conserve 
assez de sang-froid et de presence d’esprit pour 
prendre les mesures les plus sages, comme si tout 
avait 6t6 pr&ou d'avance; le due d’Epernon, 
disons-nous, nous semble ou bien imprudent ou 
bien coupable ! II est facile sans doute de se 
decharger de toute responsabilite pour la rejeter 
toute entifcre sur un Ordre deja attache au pilori 
de l’opinion publique ; il est facile d’essuyer le 
couteau sanglant sur la robe noire des membres 
de cet Ordre, pour les designer ensuite, avec ces 
taches accusatrices,ala vengeance dela posferite: 
avec de l’adresse, cela reussit souvent. La com- 
plicite des Jesuites, dans le crime de Jean Chatel, 
avait rendu le peuple crddule a l’endroit de cet 
Ordre. On n’eut qu’a les lui montrer, apr£s 1’assas- 
sinat du roi, pour que sa cofere et son besoin de 
vengeance se tournassent de ce cofe. On ne manqua 
pas de lui faire remarquer que, de tons les ordres 
religieux, les J6suites &aient le seul qui n'assistat 
point aux ftuferailles du roi ; on fit circuler mille 
anectiotes apocryphes, toutes plus ridicules et 
plus invraisemblables les unes que les autres, 
mais que le peuple " accueillit avidement. Ces 
anecdotes ne prouvent absolument rien, et femoi- 
gnent settlement de la haine que Ton portait alors 
aux Jesuites. Ces sourdes rumeurs qui s’6levaient 
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autour d’eux, n’emp6ch6rent pas toutefois Marie 
de M^dicis de les recevoir gracieusement, lors- 
qu’ils lui furent prdsent^s, le lendemain de Fassas- 
sinat, par La Varenne ».Nouspartageons, au sujet 
de cette presentation, l’opinion de M. Boucher, 
qui pense que, ne tot-ce que par pudeur, la reine 
edt dfi attendre au moins quelque temps avant de 
montrer une telle bienveillance a des hommes 
sur lesquels planait, a tort ou a raison, le soupQon 
de complicity avec l’assassin d’Henri IV. 

Le 27 mai de la m^me annde, Francois Ra- 
vaillac fut condamne au supplice des parricides. 
Son pere et sa mfcre furent bannis du royaume ; 
tous ses parents , portant le nom de Ra- 
vaillac, regurent ordre d’en prendre un autre. 
€ Apres qu’il eut endure plusieurs fois la ques- 
tion, dit l’auteur que nous avons deja cite, il eut 
le poing droit brute avec du soufre ; on lui 
tenailta les mamelles, les bras, les cuisses et les 
jambes ; on versa du plomb fondu , de l’huile 
bouillante, de la cire, du soufre enflammy dans ces 
plaies affreuses ; enfin, on termina cet effroyable 
supplice, que Ravaillac supporta avec fermetd et 
sans faire d'aveu , en faisant ecarteler le mise- 
rable a quatre chevaux. » 

Remarquons deux choses : lorsque l’Inquisition 
faisait appliquer les herytiques a la torture, ctetait 
evidemment dans le but de leur surprendre des 
aveux qui pussent les compromettre, ou leur arra- 
cher le nom de personnes entaehees comme eux 
d’berdsie. Est-il supposable que les J^suites, s’ils 
se fussent sentis coupables, eussent permis, puis- 
sants comme on les a faits, quon infligeat a 
Ravaillac des tortures terribles, au milieu des- 
quelles les noms de ses complices eussent pu lui 
6chapper?Cependant,nous voyons ce malheureux 
supporter avec fermete le supplice le plus efTroya- 
ble sans laisser paraitre la moindre intention de 
ddvoiler un complice quelconque. Evidemment, 
c’est ici un crime isole, dont, encore une fois, on 
a fait a tort peser la responsabilite sur la Com- 
pagnie de J6sus. 

Peu avant que ces dvenements donnassent en 
France la mesure de ce qu’oseraient tenter les 
J&uites, si aucune force materielle ou morale ne 


venaitles retenir, un evdnemcnt d’une importance 
non moins significative avail deja jete la terreur 
en Angleterre, et donnd des armes puissantes 
contre les hommes qui soutenaient dans Ge 
royaume les int^r^ls du catholicisme, et cou- 
vraient de leur nom, de leur influence et de leur 
haute reputation, les sourdes menees de la Societe 
de jysus. Nous voulons parler de la Conspiration 
despoudres , une des plus audacieuses entreprises 
qu’ait jamais enfantdes le cerveau d’un conspi- 
rateur. 

Que les Jdsuites aient aidd a l’entreprise, qu’ils 
aient encouragd les mycontents, ou qu’ils aient 
seulement ferme les yeux quand le danger sem- 
blait devenir imminent pour tous, c’est ce que 
nous ne discuterons pas. Les Jesuites ne nous 
semblent pas tout-a-fait aussi coupables qu’on les 
a faits dans cette circonstance comme dans beau- 
coup d’autres. 

Quand nous aurons raconte la conspiration, le 
lecteur comprendra mieux la position de chacun, 
et, pour nous dclairer nous-mymes, nous avons 
puisb les yiements de noire recit, dans Lingard, 
un des ecrivains les plus serieux de la Grande 
Bretagne. 

Le roi ytait alors Jacques I er , un grand roi, s’il 
faut en croire Lingard, et qui succedait a une 
grande reine, Elisabeth ! II ne fallait rien moins 
que les qualitys eminontes de Jacques I er ,pour faire 
face a la situation. Les partis ytaient exaltes ; 1’air 
ytait a la revolte; on n’aimait pas le roi : sa de- 
marche n’avait aucune grace, sa mine ytait repous- 
sante. Une langue qui semblait trop ypaisse pour 
la bouche qui la contenait, de grands yeux sans 
expression, et une barbe rare indiquant a peine la 
virilite, ytaient peu faits pour inspirer le respect 
ni pour gagner l’affection. Et puis, par-dessus 
tout, il avait 6td eleve dans les principesde Calvin, 
et c’etait 1&, aux yeux des catholiques, une tache 
dont il ne pouvait jamais se laver. 

J1 y avait a cette dpoque , dans le Northamp- 
tonshire , k Ashby-Saint-Lejers, un homme du 
nom de Robert Catesby, lequel 6tait issu d’une 
ancienne etopulente famille, etpossedaitdes bicns 
considerables dans le corntd de W arwick . Leroi , sous 
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prdtexteque Robert dtaitunnoihronformigte, avail 
transf£r6 k quelques-uns doses seigneurs dcossais 
des droits sur les domaines des Catesby, dc sorte 
qne Robert se vit grevd ondreusemej# saris qu’il 
etit rien fait pour mdriter tine semblable vexation. 
Son pfere avait 6\A plusieurs fois emprisonnd pour 
non-conformitd; le fils supports pendant quelque 
temps les vexations dont il 4tait i’objet ; ii esp^rait 
encore que les dispositions bienveillantes du roi 
pour les catholiques triompheraient des obstacles 
qu’on leur opposait, et ce ne fut qu’a la dernifcre 
extrAmitd qu’il se ddcida a entrer franchement dans 
un systems prononc^ deposition terrible Leplan 
qu’il commutators n’exigeaitni l’assistance des Stran- 
gers, ni la cooperation d’ungrandnombre d’affid^s. 

Ce plan, si atroce en principe, si sanguinaire 
dans l’exAcution, qu’il estdifficile de se figurer qu’il 
ait pu entrer dans la t6te d’un 6tre humain, ne 
consistait en rien moms qu’a faire sauter , les 
chambres du Parlement, et d'envelopper dans la 
mfime destruction le roi, les lords et les communes, 
tous ceux qui faisaient les lois pdnales contre les 
catholiques anglais, et les principaux de ceux qui 
les exdcutaient (4): 

Catesby ne communiqua son projel qu'A fort 
pen de personnes ; cela etait prudent : Winter, 
Percy et Wright, et plus tard Faukes. Ils se r6u- 
nirent a plusieurs reprises, convinrent d'une partie 
des details de l'entreprise, et ne tardbrent pas 
k se mettre k PoBuvre. C’btait le plus difficile. Dans 
leurs recherches, dit Lingard, ils trouvferent con- 
tiguO au vieux palais de Westminster une maison 
vacante avec jardin, et tout-a-fait propre k leur 
dessein. Elle fut loube par Percy, cequi ne devait 
dveiller aucun soupqon, puisque ce dernier dtant 
gentilhomme de la garde, son service 1’obligeait 
de temps en temps k rdsider dans le voisinage de 
la Cour. Pendant trois mois, les commissaires de 
Tunion projetbe entre l’Angleterre et l’Ecosse l'em- 
pbchferent d'entrer en possession ; mais, a leur de- 
part, il y introduisit secrbtement ses complices , 
qui se jurbrent de nouveau fidblitb, au risque de 
leur vie. Sur un des cdtbs du jardin btait un vieux 


(1) ffistoir # <f Angle terre, par Lingard. 


Mtiment adossd au mur de la chambre du Parle- 
ment. Ce fut Hi quails commencbrent k ouvrir la 
mine, consacrant, sur les vingt-quatre beures, 
deux tiers au travail et un tiers au repos, et di- 
visant la tAche entre eux, de manibre que, tandis 
que 1’un prenait sa part de relAche, les trois autres 
btaient a l’ouvrage, qui, le jour, consistait a creuser 
la mine, et la nuit, a enterrer les gravois dans le 
jardin. Faukes veillait autour de la maison ; il s’b- 
tait vbtu d’un costume de valet, et se faisait appeler 
Johnson. Le Parlement, qui , sur ces entrefaites, 
vint a kite prorogb, mit fin aux travaux des con- 
jures. Ils se sbparbrent, en prenant rendez-vous 
pour le moment ou le Parlement se rbunirait de 
nouveau. 

Du reste, le gouvernement semblait prendre k 
tAche d’exaspbrer les catholiques et de les pousser 
a la rbvolte. Dans l’intervalle des deux sessions, 
la persecution recommenQa avec une nouvelle ri- 
gueur. Les vexations et les visites domiciliaires 
reparurent aussi actives, aussi persbvbrantes, aussi 
cruelles que sous le rbgne d’Elisabeth. S’il faut en 
croire Pauteur que nous avons dbja cite, et sa re- 
putation d’historien vbridique est assez bien btablie 
pour qu’on puisse y ajouter foi, les geoles blaient 
rempliesdeprisonniers. Leclergd officiantdtaittenu 
sous les peines ecclbsiastiques, de dbnoncer tous 
les recusants qui demeuraient dans leurs paroisses 
respectives, et des cours sidgeaient toutes les six 
semaines pour recevoir les informations et con- 
damner les coupables. Les peinesordinaires btaient 
appliqubes avec une rigueur dont les anciennes 
persecutions ne fournissaient aucun exemple ; de 
plus, les recusants des classes moyennes se trou- 
vaient dcrasbs par la confiscation rditdrbe de tous 
leurs biens-meubles, et des deux tiers de leurs 
terres et de leurs baUx. Eufm, pour rdduire les 
hautes classes au niveau des indigents, les dvbques 
auraient requ, a Pinstigation du chancellor, l’ordre 
d’excommunier les plus opulents ou les plus zeles 
catholiques de leur diocese, de declarer leurs noms 
a la chancellerie, et de solliciter des ordonnances 
par lesquelles les dblinquants deviendraient pas- 
sives d’emprisonnement et de proscription, inca- 
pables de recoiivrer leurs crbances ou lenrs rente.' 
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et de transmettre lours biens par donation on 
testament. Poor comble de terreur, ajoute Lingard, 
le bruit courut qu'au prochain Parlement on pren- 
drait des mesures pour l’extirpation totale de l’an- 
rienne foi. Ce bruit semblait d'ailleurs confirm^ 
par les £pith&tes injurieuses dont le roi accablait les 
catholiquesdans ses conversations journalises, par 
les instructions menagantes du chancelier dans la 
chambre &oil£e, et par le langage hostile de 1*6- 
vGque de Londres dans son sermon k la Croix- 
de-Saint-Paul. 

Cepondant, la conspiration poursuivait son oeu- 


vre. Catesby dcoutait avidement tons ces Lruits 
et voyait avec une sorte de plaisir cruel les poraA- 
cutions recommencer dans toute Pdtend ue du 
royaume. Nul ne savaft encore qu’une conspiration 
se tramait, et chacun s’&onnait de la patienoe 
avec laquelle Catesby supportait les vexations dont 
il 6tait l’objet. N6anmoins, Garnet, provincial on 
sup&rieur des JSsuites a Londres (4), re$ut vers 
cette £poque un avis secret de la conspiration. 
Bientdt ses soupQons se changferent en certitude. 


( i ) 1U 4Ui«nt •dUb panraaw 4 jr MBtNV. 
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et il ^crivit a Rome afin d’en prevenir ses supc- 
rieurs, et de se d^charger ainsi de toute respon- 
sabilite. II re$ut deux lettres en reponse a la 
sienne, l’une ecrite au nom du Pape, Pautre au 
nom du general de l’Ordre. Ces deux lettres lui 
commandaient de s’abstenir de loute intrigue po- 
litique, et de decourager toute tentative contre 
l’Etat. 

Catesby, cependant , edt bien voulu avoir en 
cette circonstance l’assentiment du superieur d’un 
ordre qui exerqait en Angleterre, sur Pes catholi- 
ques, une immense influence. II recliercha fre- 
quemment la compagnie de Garnet, 'et lui avoua 
enfin qu’il se tramait un complot, dont il etait 
pr&t, disait-il, a confier les details h sa loyaute. 
Garnet refusa de Pentendre, et lui montra les 
deux lettres qtPil avait reques recemment de Rome; 
mais Catesby, apres en avoir pris lecture, repliqua 
qu’on ne les avait obtenues qu’en d^naturant les 
faits, et proposa une sorte de compromis, par le- 
quel un messager special devait 3tre expedie a 
Rome avec un tableau exact de Petat dps catho- 
liques anglais, et les conspirateurs ne devaient 
rien tenter avant qu’on eut re^u une reponse du 
pontile. Garnet parut accepter la proposition. Il 
envoya a Rome un messager, en ayant soin toute- 
fois de prier le general de son ordre d’interdire aux 
catholiques, sous peine de censure, tout recours 
aux armes. Le messager parti t, et les choses con- 
tinu&rent a aller comme devant. Catesby s’etait 
assure ainsi du silence de Garnet, pendant que 
Garnet croyait avoir, par son stratag&me, sauvd la 
tranquiliite publique pour un certain temps. 

Ils se trompaient tous les deux. 

Faukes £tait revenu de Flandre, oil il avait 
ete envoys par les conjures. Ces derniers se trou- 
vaient, pour la plupart, r^unis a Londres attendant 
que la convocation du Parlement leur permit de 
mettre leur projet a execution. Ce fut avec une 
sorte de stupeur qu’ils apprirent, sur ces entre- 
faites, que le Parlement etait encore prorog^. Ils 
se crurentd’aborddecouverts, et charg&rent Winter 
d’aller au Parlement et d’exaininer la physionoraie 
et le maintien des commissaires pendant la cdr£- 
monie de la prorogation. Winter observa qu ils 


ne donnaient aucun signe de soupgon et d’inquie- 
tude, et conclut qu’ils ignoraient l’existence du 
complot. 

Le Parlement avait £te prorog£ jusqu’au 5 no** 
vembre. Ce fut vers le 15 octobre environ, que 
les conjures arrSterent d^finitivement leur plan 
d*ope rations. 

Le voici tel que nous le trouvons dans 
Lingard : 

1° On fit une listedetous les pairs et membres 
• des communes que Ton jugeait desirable desauver 
a cause de leur religion et de leur opposition pr^- 
i cedente aux lois pcnales, ou de la faveur qu’ils 
| avaient jusqu’ici temoignee aux catholiques. Il fut 
I decide que chacun d’eux s’il £tait a Londres, rc- 
Jjvcevrait, le matin m£me, un message tres-pressant 
! qui l^loignerait de Wesminster, et assez tard 
| pour que Tartifice ne fut pas decouvert avant que 
le coup n’eut 6ie frappe. 

2° A Guy Faukes fut confie le soin desespere 
de mettre le feu a la mine; un navire, dont 
I Tresham avait fait les frais, se tenait dans la ri- 
viere, pr6t a le transporter immediatement en 
Flandre, oil il devait publier un manifeste pour 
juslilier son action, et expedier des lettres pour 
invoquer Tassistance de toutes les puissances ca- 
tholiques. On esp&'ait aussi que, par la suite de 
ses achats pr^c^dents, il sera it en etat de renvoyer 
par le nieine batinient, un secours considerable 
de munitions et de volontaires. 

3° Percy, comme genlilhomme de la garde, pou- • 
vait ais^ment entrer au palais, sans exciter de 
soupQon; il fut charge de s’emparer du jeune 
prince Charles, de le mettre, sous pretexte de plus 
de stiret6, dans une voilure qui attendrait, et de 
le conduire au rendez-vous general des conspira- 
teurs. 

4° Ce rendez-vous 4taitDunchurch, d’oii Digby, 
Tresham, Graut et leurs complices devaient se 
rendre chez lord Harington, et se saisir de la pe- 
tite princesse Elisabeth. 

5° Catesby se chargerait de proclarner l’hdritier 
pr^somptif 4 Charing-Cross, et, a son arrivee 
dans le Warwickshire, de publier une proclama- 
tion abolissant les trois grands griefs nationaux : I 
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les MONOPOLES, la POURVOYANCE et lcs TUTELLES. 

6 ° 11 fut convenu qu’un prolecteur (on ne laissa 
pas transpirer son nom) serait nomm^, pour excr- 
cer Pautorite royale durant la minority du nou- 
veau souvcrain. 

Sur ces entrefaites, et comme PafTaire allait 
toujours son train, Catesby re<;ut un jour une vi- 
site qui eveilla dans son esprit bien des soup- 
gons. Tresham venait lui faire part de cer- 
.taines hesitations dont son esprit etait trouble. 
Tresham 6 tait beau-frere de lord Mounteagle, et 
il voulait a tout prix Peloigner du lieu ordinance des 
stances du Parlement, afin de le soustraire ainsi 
a la mort qui le menagait. II fit part de toutes ses 
craintes a Catesby, et celui-ci chercha k ie rassu- 
rer. Ils se separ&rent assez ind^cis, Catesby sen- 
tant ses soup^ons se confirmer, Tresham 116 sa- 
chant a quoi se r^soudre, ni quel parti prendre 
dans cette exUtemite. 

Le 26 octobre, lord Mounteagle etant a table, 
un de ses pages vint lui remettre une lettre, di* 
santqu'il la tenaitd’un hommede haute taille, dont 
il n’avaitpu reconnaitre les traits dans fobscurite. 
Cette lettre £tait ainsi contjue : 

« Mylord, par Pattachement que j'ai pour 
quelques-uns de vos amis, je m’interesse a votre 
conservation, e’est pourquoi jevous conseillerais, 
si vous tenez a la vie, d’imaginer quelque excuse 
pour vous dispenser d’allcr au Parlement, car 
Dieu et l'homme se sont entendus pour punir la 
peryersite de ce temps ; et ne traitez pas a la legfcre 
cef avertissement, mais rctirez-vous dans votre 
campagne oil vous pourrez attendre Pevenement 
en surete; car, bien qu’il n’yaitaucuneapparencc 
de mouvement, je vous dis qu’ils recevront un 
coup terrible dans ce Parlement, et pourtant ils ne 
verront pas qui les blesse. Ce conseil n’est point 
k mdpriser, attendu qu’il peut vous faire du bien, 
et ne peut vous faire aucun mal, carle danger 
sera pass 6 , des que vous aurez brute cette lettre, 
et j’esp&re que Dieu, a la sainte protection de qui 
je vous rccommande, vous fera la grace d’en faire 
un bon usage. » 

Les conjures apprirent le lendemain que 
Mounteagle avait requ une lettre qui les concer- 
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nail, et ils taclterent d’aviser au moyen de Spa- 
rer le mal que les revelations contenues dans 
cette lettre pouvaient leur faire. Leur premiere 
pens£e fut d’attribuer la trahison a Tresham. On 
le fit venir, mais il repoussa avec chaleur Fac- 
cusation dont il etait Pobjet. Le 30, ils en- 
voyfcrent Faukes examiner la cave; la cave se 
trouvait dans le m$me tetat, aucune recherche 
n’avait done 616 faite. Tresham s’engagea alors a 
revisiter la cave avec eux une fois par jour, jus- 
qu’au 5 novembre suivant. 

Cependant, on attendait toujours le roi, qui 
6 tait alle chasser a Royston; il ne revint que 
le 31 . Le lendemain, la lettre fut mise sous ses 
yeux ; il la lut a plusieurs reprises, et passa, dit- 
on, deux heures en consultation avec ses mi- 
nistres. Les conspirateurs ne savaient plus que 
faire; a chaque instant des nouvelles de plus en 
plus facheuses leur arriyaient; les uns voulaient 
fuir en Flandre, les autres, refusant de croire la 
mine decouvertc, s’ubstinaient a vouloir rester. 
Percy, qui arriva en ce moment, cest-a-dire 
le 3 novembre, les affermit dans cette derntere 
resolution. 

Le lendemain soir, dit Lingard, le lord cham- 
bellan, dont e’etait le devoir de s’assurer que les 
pr^paratifs n^cessaires avaient faits pourl’ou- 
verture de la session, visita le Parlement, et, 
accompagn^ de lord Mounteagle, entra dans la 
cave. Jetant autour de lui un regard en apparence 
negligeant, il demanda par qui elle 4tait occup^e ; 
puis, fixant ses yeux sur Faukes qui £tait present, 
sous le titre de domestique de Percy, il lui fit 
Pobscrvation que son maitre avait fait une abon- 
dante provision de combustible. Cet avertissement 
glissa sur Pesprit determine du conspirateur. II 
eut beau voir et entendre tout ce qui passait, son 
affreux projet £tait tellement arrfite dans sa tete, 
qu’il r^solut de rester jusqu’au dernier moment, 
et, ayant prevenu Percy de la circonstance, il re- 
tourna a son poste. Un peu aprfes minuit (le lec- 
teur remarquera qu’on 4tait au 5 novembre, jour 
marqite pour Pouverture de la session), Faukes 
eut occasion d’ouvrir la porte de la cave, et k 
P instant nteme il fut saisi par sir Thomas Knevette 
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et an detachement de soldats ; il etait habilie et 
bott6 comme pour un voyage. On trouva trois 
allumettes dons sa poche, et dans un coin, der- 
rifcre la porte, 6tait cachee une lanterne sourde 
qoi contenait une lumibre. En enlevant le com- 
bustible, on d&xmvrit deux muids, et plus de 
trente barils de poudre. 

Le conseil s’assembla aussitdt sous la pr^sidence 
du roi, et Ton fit comparatire le prisonnier; mais 
ce dernier refusa obstindment de nommer ses 
complices. Les tortures atroces qu’on lui fit subir 
a la Tour ne purentdompter sa resolution. 

Jusqu’a present les Jdsuites ne paraissent pas 
avoir trempd dans ce complot, qu’on appela dans 
la suite la Conspiration des poudres; mais les 
ministres voulaient persuader que les disciples de 
Loyola n’dtaient point demeur£s etrangers au 
complot qu’on venait de decouvrir. Pour cette 
raison, assure Lingard, les prisonniers subirent 
des interrogatoires multiplies; lous les artifices 
que l’adresse put inventer, les promesses, les 
menaces, la vue des instruments de torture et par- 
fois la torture elle-m£me, tout fut employe pour 
leur arracher quelque aveu qui ptit servir de base 
a une accusation, et, dans une proclamation pu- 
bliee pour l’arrestation de Gerard, de Garnet et 
de Greenway, on disait « qu’il etait clair et Evi- 
dent, d’aprfes les interrogatoires, que tous trois 
avaient coupe particulibrement dans le complot, 
et dtaient en consequence non moins pemicieux 
que les acteurs et conseillers de la trahison. » 

Greenway et Gerard- avaient ete assez heureux 
pour ne point 6tre pris/ Ils etaient passes sur le 
continent. Garnet seul avait en vain tente de se 
soustraire au sort qui le menaqait. On 1’avait en- 
ferme a la Tour, et chaque jour on lui faisait 
subir de longs et terribles interrogatoires. On usa 
de mille moyens pour 1’amener a avouer sa parti- 


cipation au complot; mais Garnet se tenait sur ses 
gardes, et il soutint avec fermetd toutes les tor- 
tures auxquelles on le soumit. Tout ce que Ton 
put obtenir de lui, fut ia declaration par laquelle 
il reconnut le t2 mars suivant, qu’il savait 
Catesby engage dans quelque mende contre l’6tat, 
et qu’il Pavait, a plusieurs reprises, averti de s’en 
desister; puis que, posterieurement, il avait 
appris de Greenway l’objet reel du complot, mais 
qu’il n’avait pu consciencieusement le reveler, 
parce qu’il lui avait ete communique sous le sceau 
de la confession. 

Le procureur general, sir Edouard Coke, tira 
parti de ces aveux, et parla avec chaleur contre 
les doctrines jdsuitiques de V Equivoque, qu’une 
secte impie cherchait, disait-il, a introduire de- 
puis quelque temps dans le monde. Garnet se de- 
fendit mal, et fut d'ailleurs interrompu souvent 
dans sa replique par les questions et les remar- 
ques du procureur general et des commissaires 
sidgeants ; enfiu, un verdict fut rendu qui le de- 
clarait coupable et le condamnait k la peine de 
mort. 

Garnet protesta en vain de son innocence : six 
jours aprfcs son jugement, l’ordre fatal fut sign6. 
Au moment de monter sur l’echafaud, il renou- 
vela ses protestations, nia avoir eu connaissance 
du complot, autrement que par confession, et, 
tout en demandant pardon au roi, il eut soin d’a- 
jouter que ce n’dtait pour aucune participation a 
la trahison, mais pour la faute d’avoir cache la 
connaissance vague qu’il avait eue de quelque 
men^e contre l’l^tat, projetee par Catesby. Sa 
pieuse et ferme contenanceexcitalasympathiede la 
foule, dojit les vociferations anAt£rent 1’impa- 
tience du bourreau, et la cruelle operation de 1*4- 
cartfclement fut diff6ree jusqu’a ce qu’il tot tout k 
fait mort. 
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tublisscmeat au Paraguay. — Qnelqnei nols tar let 
J6suites d’Ameriqoe. — Organisation des Reductions 
dn Paraguay. — Sac de la ville de FAssomplion par 
let Jesuites. — Expulsion de FOrdre. — Details snr 
les constitutions des Redactions. 

Ce chapitre renferrae un des plus curieux 
dpisodes deFhistoiredes Jesuites. II ne s’agitplus, 
en eflet, de Finfluence plus ou moins contestee 
de FOrdre ; nous ne voyons point les membres 
de Fassociation nouer des intrigues, armer les 
mains des criminals, et tenter des entreprises 
souterraines, puis usurper le pouvoir, ou le 
garder malgrd la resistance d’ennemis achar- 
n6s. 

Ici nous retrouvons les Jdsuites mattres abso- 
lus, fondateurs d’un veritable royaume, et il est 
interessant de voir de quelle manibre ils vont s’y 
prendre pour gouverner ces btranges sujets qu'ils 
sont aller chercher au dela des mers. 

II y avait peu de temps que Franqois-Xavier 
dtait parti pour les Indes, lorsque, vers 1549, six 
disciples de Loyola prirent le chemin du Brdsil, 
en compagnie des Portugais qui s’y rendaient, les 
uns pour faire le commerce A Buenos-Ayres, les 
autres, pour fonder, dans le golfe de Bahia, la 
ville de San-Salvador. L’influence des Jesuites 
n 1 avait pastardb A s’btejidre danscette nouvelle par- 
tie du monde, et dbs Fannee suivante, c'est-A-dire 
eu 4550, ils iievaient leur premibre maison dans 
la ville de San-Salvador, ou se trouvaient les 
principaux btablissements des Portugais. Trois 
ins aprbs, Ignace de Loyola brigeait le Bresil en 
province, et y envoyait, avec le litre de Provin- 
cial, le pbre Nobrega, jbsuite portugais. 

Cependant, les Jbsuites, qui avaient sans doute 
btb attirbs en Ambrique par Fespoir d'y faire une 


fortune rapide et facile , se tronvbrcnt bientfit , 
gbnbs a San-Salvador par les nombreux aventu- 
riers espagnols qui venaient, comrae . eux, y | 
chercher fortune. 1 

Le Paraguay n’btait plus alors ce <;u'il avait bt e 
autrefois. Depuis longtemps, les Sauvages avaient 
quittb les bords des grands fleuves pour aller re- 
construire au loin leurs solitaires et pobtiques 
aldbes. Ils fuyaient devant les visages pdles , 
s’enfonqant de plus en plus dans les solitudes 
inexplorbes des forbts vierges et des savanes 
inextricables. A Fbpoque oil les Jbsuites tournb- 
rent les yeux vers ces parages, il n’y restait plus, 
pour ainsi dire, que les Goaranis, nation singu- 
librement abrutie, et qui ne trouva mbme pas dans 
son coeur assez d’bnergie et de courage pour 
dbfendre son indbpendance, lorsque les Europbens 
arrivbrent en foule pour la lui enlcver. C’etait, il 
faut en convenir, une proie digne d’allbcher 
Fambition des disciples de Loyola; il y avait la 
tout© une vbgbtation luxuriante, un sol qui pre- 
duisait sans culture, de hautes montagnes dont 
les flancs gbnbreux recblaient des monceaux d’or, 
et tout cela btait la propribtb d’un peuple quo Fon 
savait lache ou craintif. — Une conqubte sail- 
combat ! 

La manibre dont les Jbsuites s f emparbrent do j 
ce pays est certainement neuve et orignale. Le j 
jour oil les Guaranis virent arriver chsz eux ces j 
hommes vbtus de noir, le visage cacbb sous leur J 
large chapeau, un mouvement instinctif de frayeur | 
les fit s’enlre-regarder, et ils se dem& idbrent en j 
tremblant quel nouveau malheur, la venue de ces 
hommes leur annjnQait. Leur premibre penstv { 
fut de s’opposer a Fbtablissement de ces religieux j 
d’un nouvel ordre. Peut-btre mbme la frayeur 
superstitieuse allait-elle faire chez ces sauvages ce I 
que n’avait pu faire jusqu’ alors Famour du sol j 
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natal et de la liberty, et ils furent sur le point de 
courir aux armes. Mais tout-a-coup unc celeste 
harmonie s’dleva a cote d’eux, des choeurs harnio- 
nieux se firent entendre, et ces sauvages, tout-a- 
Pheure furieux et exaltds, s’arrdtdrent inddcis, 
cherchant a s’expliquer quel sentiment nouveau 
tressaillait en eux, et pourquoi ils sentaient leur 
coeur palpiter, dperdu, sous une Emotion inconnue 
jnsqu’alors. — Les Jdsuites venaient de se faire 
musiciens. 

Tous les dcrivains qui nous ont donne des re- 
lations plus ou moins vdridiques de ce qui s’est 
passdau Brasil et au Paraguay, s’accordenta dire 
que les Jesuites, pour apprivoiser les sauvages 
indiens, fuyant devant les cruautes des Portugais 
et des Espagnols, montaient et descendaient les 
cours d’eau en jouant de toutes sortes d instru- 
ments , et que les orphdes chretiens n obtinrent 
pas moins de succds que leur modele paien (1). 

Les Jesuites, en adoptant ce moyen, suivaienl 
le prdcepte que donne Montesquieu. 

« Or, dit cet auteur, en parlant des exercices 
auxquels se livraient les Grecs, ces exercices 
avaient besoin d’etre tempos par d'autres qui 
peuvent adoucir les mceurs. La musique, qui 
tient a 1’esprit par les organes du corps, etait trds- 
propre a cela. C’est un milieu entre ies exercices 
du corps qui rendent les hommes durs, et les 
sciences de speculation qui les rendent sauvages. » 

Et plus loin : 

« Les exercices des Grecs n’excitaient en eux 
qu’un genre de passions, la rudesse, la coldre, la 
cruautd ; la musique les excite toutes, et pent 
faire sentir a Tame la douceur, la pitid, la ten- 
dresse , le doux plaisir. — Mais , dira-t-on , 
pourquoi choisir la musique par preference ? 
C'est que , de tous les plaisirs des sens, il riy en 
a aucun qui corrompt moins Vdme. » 

Voici done les Jesuites absous par l’autoritd de 
Montesquieu. Cependant, on a dte mdme jusqu’a 
leur reprocher ce moyen, assurdment inolTensif, 
de se rendre maitres des Guaranis. 

« Les Indiens, dit M. A. Boucher, sont extrd- 


(1) Mstolrc des Jesuites, Ap. A. Boucher. 


mement sensibles a Pharmonie, et la musique pro* 
voque chez eux une exaltation singulidre. Les J^ 
suites, instruits de cette particularity, rdsolurent 
d’en profiter et en profiterent rdellement. » 

Ce n’est pas la, disons-le, un bien grand mal- 
heur, et on aurait mauvaise grace a leur reprocher 
d’avoir usd du moyen dont il s'agit, lorsqu’on se 
rappelle les sanglants Episodes qui ont signale la 
conqudte de I'Amdrique par les Espagnols. 

Cornrne on le voit, la conquete ne fut pas diffi- 
cile, puisqu’il suffit aux disciples de Loyola de 
quelques violes et rebecs pour soumettre a leur 
empire, ou pour mieux parler, a leur influence, 
toute la contree occupde par les Guaranis. C’dtati 
un grand pas ddja que d'avoir rdussi a se faire ac- 
cepter ; plus tard, ils se rendirent ndeessaires, in- 
dispensables, et alors seulement, ils purem se re- 
garder comme les vdritables conqudrants, les vd- 
ritables rois de cds miserables peuplades errantes 
qu’ils avaient fini par fixer. 

Les Jdsuites d’Amdrique apportferent dans la 
rdalisation de leur projet d’dtablissement au Pa- 
raguay, une plus grande circonspection que leurs , 
confreres des Indes. Ces derniers avaient bien a 
la vdritd rdussi dans leur campagne religieuse, 
mais ils s’dtaient si lestement afTranchis de toute 
obdissance envers le Saint-Siege, qu’a plusieurs 
reprises la Cour de Rome dut inlervenir pour re- 
primer leurs ecarts. Elle fut bien souvent impuis- 
sante a les ramener dans les bornes dtroites du 
devoir. Les Jdsuites des Indes en usaient d’une 
facon bien singuliere avec la religion qu’ils dtaient 
charges de propager. Les documents historiques 
de I’epoque entrent, sur ce point, dans de curieux 
ddtails : 

« C’est une chose bien faclieuse et bien nuisible 
a la religion de voir de temps en temps de 
semblables sebismes entre de nouveaux chrdtiens 
et les Peres Jdsuites, qui soumettent souvent les 
dviques de ce pays d leur volontdj parce qu ils 
croient que l’intdrdt de la Compagniele demande. 
Quelle etrange passion de dominer pousse les 
Peres de la Compagnie a exciter des troubles et a 
faire desschismes, pour arracher par violence ce 
| que le Saint-Sidge apostolique n’ordonne pas! 
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Ces choses sont si pitoyables, qu'elles tireraicnt 
sans doute les larmes des yeux dc Sa Saintete, si 
elle les voyait de plus pr&s (1). » 

Les disciples de Loyola arguaient de leur qua- 
lity de Jesuites pour se soustraire a fobeissance 
des mandements des evdques et des bulles des 
papes. Toutes les pieces qui ont rapport a l’idola- 
trie malabare ou chinoise, ne cessent de designer 
particulierement les Peres de la Compaguie comine 
61udant ^execution des ordres ^manes de l’auto- 
ritd eccl&>iastique. Elies Pinissaient presque toutes 
ainsi : 

« Nous e’njoignons, voulons et ordonnons, que 
tout ce qui est contenu dans les prdsentcs, soit 
inviolablement et de point en point execute par 
toutes sortes dcpersonnes, mGme par les reguliers, 
de quelque ord're, congregation ou institut qu’ils 
soient, m£me de la Compaunie de jfisus. » 

Ceci est on ne peut plus explicite. 

Les Jesuites d’Amerique ne paraissent pas avoir 
agi avec autant de precipitation, ni setre mis, 
des le principe, en etat d’hostilite avec le clerge 
regulier. Plus tard, lorsqu’ils purent se croire 
fermoment ^tablis, ce fut different. Alors ils dis- 
posaient d’une force redoutable ; ils avaicnt a leur 
disposition des milliers de Sauvages qu’ils pou- 
vaient facilement galvaniser au moyen factice de 
l’exaltation religieuse : ils ne s’en firent pas faute. 
Nous aurons occasion d’en parler dans le cours 
de ce chapitre. Toujours est-il que leurs commen- 
cements furent pleins de managements envers 
fautorite militaire et eccl^siastique. 

Ils etaient venus avec les Portugais ; ceux-ci 
avaient bati une ville, mais la ville dtait d&erte 
encore, et tout portait a croire que les Sauvages, 
qui ddja avaient eu tant a se plaindre des blancs, 
ne viendraient pas l’habiter de leur propre mou- 
vement. Les Jdsuites etaient adroits ; ils etaient 
souples, insinuants; ils se firent pasteurs d’hom- 
mes, et en quelques mois on les vit venir vers 
San-Salvador, chassant devant eux, comme des 
marchands de bestiaux, des troupeaux de Sau- 


(1) R. D. Caroli Maigrot, ricarii apostolici Fokienais nano 
apiscopi cononenaia, adaummmm pontificam epiatola. 


vages, marchant p$le-m61e par milliers, peut-£tre 
indecis, regrettant d’avoir abandonnd leurs for£ts 
et leurs fleuves, mais pousses par un enthou- 
siasme reiigieux et une secrete terreur dont ils 
cherchaient vaincment la cause. Les Portugais 
regard&rent les J&suites comme des bienfaiteurs ; 
leur ville fut peuplee, ils commencferent leur 
commerce, leurs coffres s’emplirent, et quand ils 
retournfcrent dans leur patrie du continent, ils 
chantfcrent partout les louanges des courageux 
disciples de Loyola ! 

J usque-la tout allait bicn : tant que les Jesuites 
se ddvou&rent a la cause de leurs compagnons de 
fortune, personne ne se plaignit. Mais ils ne tar- 
dfcrent pas a s'apcrcevoir qu’en faisant les af- 
faires des autres ils n’avangaient pas les leurs, ils 
ne tarderent pas a changer de tactique. Ils le 
firent, du reste, avec cette adresse qu’ils apportent 
d’habitude dans toutes les circonstances difficiles. 
Us ne rompirent pas ouvertement avec les Por- 
tugais ; mais, aprfcs leur avoir rendu encore quel- 
ques services de la nature de ceuxdont nousavons 
par U ils pr&cxtferent la n^cessitS de leur presence 
dans l’interieur du pays, pour la plus grande gloire 
de leurCompagnie etla propagation de la religion 
chrdlienne, etdisparurentbientdt, laissantderrifcre 
eux seulement quelques hommes d^vouds a leurs 
intdrdts, qui devaient leur conserver des amis 
puissants dont ils pourraient se servir, le cas 
6cheant. Pendant quelque temps, on n'en en- 
tendit plus parler. 

Oil 4taient— ils allds? Pourquoi ne donnaient-ils 
pas de leurs nouvelles ? Que signiGait leur si- 
lence ? 

Etaient-ils retourn^s en Europe, sans avoir 
r&issi dans leur excursion ? Etaient-ils tomb^s au 
milieu de Sauvages impiloyables, qui les avaient 
tues et devords? 

On se perdit en conjectures : on ignorait ce 
qu’ils Etaient devenus ; nul ne savait que penser 
de cette disparition. Cependant, les Jesuites 
n’etaient ni morts, ni retourn^s en Europe ; ils 
avaient simplemcnt etabli leur quartier-gdntfral au 
milieu des hordes des Guaranis ; ils s’dtaient 
arrdtes sur les frontibres du Paraguay 1 
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En quittant Bndnos-Ayres et San-Salvador, ils 
dtaient allds d’abord a Paventure, cherchant de 
tous cdtes ce pays fabuleux dont la renommde 
etait veim leur parler en Europe, et qui, depuis, 
occupait ardemment leur pensee. 

C’dtait PEldorado ! L* Eldorado, c’est-4-dire 
une fortune immense, incroyable, impossible, une 
fortune a acheter tous les misdrables royaumes 
d'Europe ?... — Les Jdsuites n'avaient pas dtd bien 
loin sans trouver le Paraguay, et il$ s*y dtaient 
arrdtds. — - Le Paraguay, c’dtait PEldoralo... 

Ce pays occupe, comme on sait, cette partie de 
PAmdrique septentrionale qui s’avanco en pointe 
vers Budnos-Ayres, ayant a sa droite le fleuve du 
Paraguay, a sa gauche celui de Parana. En aban- 
donnant Budnos-Ayres pour aller a la recherche 
de leur paradis terrestre, les Jdsuites descen- 
1 dirent paisiblement la rivifere de la Plata, laissant, 
pour ainsi dire, au hasard its soin de les faire abor- 
der a cette terre inconnue, vers laquelle une am- 
bition imensde les poussait, presque malgrd eux. 
Pendant quelques jours ils virent, de leur bord, 
fuir a droite et a gauche, et disparattre bientdt 
derrtere eux, les rives enchantdes de ces con- 
trdes prvildgides. II n’y avait rien encore dans 
ce special le qui etit le droit de les dtonner ; car, 
depuis lvMgteraps, leurs regards dtaii nt habitues 
a celtc riche vdgdtation, a ces abondantes mois- 
sons, a ces tableaux ravissants, varies, infinis, • 
d’une nature fdconde ct vierge l Mais lorsqu’ils 
eurent quittd la riviere de la Plata pour entrer 
| . dans le Paraguay, un rideau sembla tomber de 
I leturs yeux, et ils restdrent stupdfaits au spectacle i 
| qui se prdsenta a leurs regards. Un instant mdme 
une sublime et religieuse dpouvante toucha leurs 
coeurs ; car Pidde qu’ils avaient commis un sacri- 
lege leur vint k Pesprit, et ils s’imagindrent avoir 
viold une terre connue et habitue des anges seuls ! 
Peu k peu, cependant, Pdpouvante fit place au 
ravissement, et Padmiration ddborda en cris en- 
thousiastes de leurs ldvres. C’dtait bien 14 la terre 
promise 1 Et quand ils demanddrent le nom de 
cette contrde bdnie du ciel, ils s’dtonndrent de ne 
pas entendre ceux qu’ils interrogeaient leur rd- 
pondre que ce pays etait PEldorado ! 


Alors ils se laiss&rent un instant bercer par 
cette douce dmotion qui s’dldve du cmur satisfait : 
ils abandonndrent leur barque aux flots transpa- 
rents, et descendirent le fleuve dans un recueille- 
ment plein d’extase... Le vent se plaignait molle- 
ment dans les arbustes parfumds des deux rives, 
les cris des oiseaux voyageurs se faisaient enten- 
dre dans les fordts prochaines, et le regard pou- 
vait saisir encore, auxdernieres clartds mourantes 
du jour, les formes vagues et inddcises de quelque 
aldee cachde sous Pdpais feuillage des arbres. 
C’dtait un tableau magique dans sa grandeur et 
dans sa simplicite, pour des homines qui arri- 
vaient d’Europe. 

Certes, nous le croyons, k ce moment solennel 
les Jdsuites oublidrent les preoccupations terres- 
tres et mesquines qui les avaient ponds a fuir 
Budnos-Ayres , et une seule pensde emplit a 
la fois leur cmiir et leur esprit, celle d’un Dieu 
souverainement bon et puissant, celle d’une reli- 
gion sainte, dont ils allaienl courageuseiuent se 
faire les ap^tres. 

Cependant, les difficultds devaient singulidre- 
ment diminuer k leurs yeux, a mesure qu’ils 
avan^aient dans cette nouvelle contrde. 

Comment supposer, en efTet, que sous ce ciel . 
encbantd, sur cette terre si extraordinairement 
fdconde, au milieu de cette royale vegdtation, 
pouvaient se ddvelopper des natures fdroces et 
sanguinaires, et vivre des peuplades entidres 
d'anthropophages !... On racontaitque celui qui, 
le premier, avait pdndtr6 dans le Paraguay, avait 
dtd ddvord par les Sauvages ; mais le moyen de 
eroire a un si sanglant episode, sous un climat si 
bienfaisant! Les Jdsuites n’y crurent pas ; et puis, 
peut-dtre, sentaient-ils qu’un Dieu les accompa- 
gnait, et ils sont forts, ceux que Dieu accompa- 
gne !... D’ailleurs, les Jdsuites n'en dtaient pas k 
leur coup d’essai ; les Sauvages qu’ils avaient ame- 
nds aux Portugais, etqui peuplaient alors les villes 
de Budnos-Ayres et de San-Salvador, avaient 
obdi k leur influence. II n’y avait pas de raison 
pour que les Sauvages du Paraguay se montras- 
sent plus idtifs, devant les m&mes moyens de 
conqudte ! Les Jdsuites dtaient aventureux ; ils 
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tent&rent de rdussir la oil d’autres avaient echoue, 
et leurs tenlatives furent couronnees da succfcs 
le plus eomplet. Ce qu’il y a de plus extraordi- 
naire, ce qui est rest6 une 6nigme pour tous, 
c’est que le succes ne fut pas long a obtenir. 
Faisons pourtant nos reserves. Le succes fut 
obtenn, cela est incontestable ; mais fut-il aussi 
moral qu’on 6tait en droit de 1'attendre de la part 
d'une soci£t<$ de chretiens, c’cst ce que nous nous 
permettrons de nier de la fagon la plus formclle. 
Nous nous expliquerons plus ioin sur ce point. 

Les J&uites s^tablirent done au Paraguay, et 


"d’abord ils userent des plus grands managements 
envers Tautorite sup<$rieure. Celle-ci n’avaitjus- 
qu'alors aucune raison de leur en vouloir ni de les 
craindre. Ils avaient pris soin de conquerir assezde 
titresa la reconnaissance publique, pour qu’on ne 
cberchat pas a entraver sans motifs avouables les 
premiers etablissements qu’ils tenteraient de fon- 
der. Les reverends Pdres trouvferent au Paraguay, 
ainsi que nous l’avons dit, un peuple. facile a sou- 
mettre et encore plus facile as6duire. Les Guaranis 
se laisserent aisement subjuguer parcet ascendant 
que les J6suites savaient prendre sur toutes les 
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natures. Us avaient eu affaire, jusqu’i ce mo- 
ment, a des hommes qui les avaient maltraitds, 
qui les avaient effray6s, qui stmvent m6me les j 
avaient egorgds. Le moyen qu’employaient les dis- 
ciples de Loyola dtait beaucoup plus simple, 
et s’adressait mieux k leur nature crddule. Ds 
exalterent chez les Guaranis cette sensibility ex- 
treme des sens, et, tout en les r£duisanta un escla- 
vage plus r£el, ils leur firent croire a une liberty 
plus grande ; et puis, les J&uites etaient des 
prfitres ; ils parlaient au nom d*un Dieu dont les 
Sauvages avaient, depuisquelque temps, reconnu 
la puissance. Ils les invitaient a venir a eux avec 
des paroles d* amour et de paix ; leurs discours 
etaient a la fois doux et s6vhres, et ces malheu- 
reux, qui avaient appris k redouter les cruaut^s 
des Europ^ens, furent tout surpris lorsqu’ils virent 
arriver dans leurs ald^es des hommes qui leur 
promettaient, au nom de la religion dont ils s’inti- 
tulaient les apdtres, une existence d£ sdcurite et 
de repos kernels. L’imagination des Indiens est 
vive et pdn^trante; ils se laissfcrent aller a l’espd- 
rance d'une vie meilleure, et accueillirent les Re- 
verends Pferes comme de v^ritables Jib6rateurs. 

C’ytait une grande et noble conquSte, il faut en 
convenir, que celle qu’accomplissaient ainsi, loin 
de leur patrie, au milieu d’un pays dont Thistoire 
contemporaine racontait les revoltes sanglantes, 
quelques hommes.isolds, sans appui, presque sans 
soutien, sans autres armessurtoutquecelles qu’ils 
puisaient dans leur ddvoOment et dans leur foi en 
un Dieu tout-puissant. 

Quelques anndes k peine sufiirent pour la sou- 
mission complete du pays. 

Tant que les J&uites se tinrent dans les limites 
rigoureuses de leur apostolat, ils v&mrent en paix 
avec les chefs de Pautorite eccldsiastique, dont le 
siege ytait k Buenos- Ayres ; plusieurs fois m6me, 
ils rendirent a ces derniers, ainsi qu’au gouver- 
nement militaire du Paraguay, des services de 
plus d’un genre. Pour n’en citer qu’un exemple, 
nous raconterons qu’une fois, entre autres, les In- 
diens qui, apres tout, supportaient impatiemment 
le joug des Espagnols, s’imaginfcrent de se r6vol- 
ter, et, s’etant assembles par milliers, se referent, 

— - - - — - — - * 


avec des cris fferoces de vengeance, vers les prin- 
cipaux fetablissements de leurs oppresseurs. Les 
Espagnols se trouvaient pris au dfepourvu, et ne 
savaient trop comment faire face au danger qui les 
mena^ait. Les Jfesuites survinrent alors, et leur 
proposferent de se charger de Paffaire. — On ne 
demandait pas mieux. — Us se dirigferent, en con- 
sequence, vers les Indiens revolts, et, comme ils 
savaient employer a propos la ruse aussi bien que 
les paroles austferes, comme aussi les Indiens 
fetaient habitues a leur obeir avec un fanatisme 
aveugle, Porage, un instant souleve, se dissipa tout 
a coup, etles Jesuites restferentmaitres du terrain. 
C’etaient la des services que les Espagnols ne pou- 
vaient assez reconnaitre. Aussi, bien souvent, pas- 
sferent-ils sous silence quelques abus de pouvoir 
dont les Reverends Peres se rendaient coupables. 

Toutefois, vers 1626, le gouvernement, qui 
avait la charge de veillerauxinterfets de PEspagne, < p 
s’imagina d’etablir, dans quelques-unes des Re- 
ductions, des agents qui, sous le titre de coirfe- 
gidors, auraient pour mission de controler les actes 
des Jesuites, et de donner avis au gouverneur des 
abus qui pourraient avoir lieu au Paraguay. 

Le P. Gonzalfes ytait alors provincial ; il se 
garda bien de rien tenter contre cette mesure : il 
laissa tranquillement les corr6gidorss’installer dans 
les reductions. Mais,un mois a peine setait 6coule 
depuis leur arrivde, lorsque, de tous les bouts de 
la province, les Indiens se soulevferent en masse, 
et demandferent imp^rieusement le renvoi des offi- 
ciers du gouverneur. Ces derniers se h&tferent de 
prendre la fuite pour ne plus reparaitre. Dfes qu’ils 
furent partis, les Indiens s’apaisferent a la voix des 
Jesuites accourus, et le calme et Pordre ne tar- ; 
dferent pas k renaitre. 

Dependant Pevfecbe du Paraguay venait d’etre 
confix aux mains de don Bemardin de Cardenas, 
descendant d’une illustre famille de creoles am6- 
ricains, et moine de Pordre de Saint-Frangois. 

On sait peut-fetre que les Franciscains ont fetfe, en 
Am6rique, les rivaux les plus pers^vdrants des 
mefmbres de l’institut de saint Ignace. Ce ne fut 
done qu’avec une facheuse prevention que ces der- 
niers virent arriver le nouvel evfeque. Ils usferent 
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de tous les mjyens a leur disposition pour lui fer- 
mer les portes de la ville de l’Assomption, chef- 
lieu de son diocese. Mais don Bernardin de Car- 
denas etait un homme d’une puissante energie ; il 
ne prit point garde aux criailleries non plus qu’aux 
ruses des Reverends Pferes; il m^prisa 1’attitude 
hostile qu’ils avaient prise, et entra de vive force 
dans la ville de l’Assomption. Une fois les relations 
entamtas de la sorte, les suites en 6taient faciles 
a pr6voir. 

Les Jesuites tentfcrent alors de faire entrer dans 
leur parti le gouverneur du Paraguay, don Gre- 
gorio de Hinostrosa, et ils y rdussirent plus faci- 
lement qu’ils ne l’avaient esp^rd. 

En presence de ces dispositions malveillantes, 
P6v3que comprit qu’il ne lui etait plus possible 
de vivre en paix avec les Reverends Pkres, et, leur 
declarant r^solument la guerre, en vertu de son 
droit souverain, il leur ordonna de se retirer des 
4 * cures qu’ils occupaient, et de fermer immediate- 
ment leurs maisons. Les Jesuites etaient loin de 
s’attendre a un acte aussi audacieux ; ils en furent 
d’abord surpris, presque efTray^s; mais la re- 
flexion leur vint en aide. Don Gregorio venait de 
mourir; ils etaient desormais souls a luttercontre 
l’autorite de l’6v6que ; c’etait une partie desesperee 
a jouer, et il fallait la gagner ou mourir. Les Je- 
suites etaient hommes de ressource ; ils n’hesite- 
rent pas au moment du danger, et appelfcrent a 
eux tousles sauvages des reductions. Un cri im- 
mense repondit a leur appel : c’etait un peuple 
qu’ils avaient fanalise, et ils n’avaient qu’a parler 
pour l’envoyer ou ils auraient voulu. De toutes 
parts,, les Indiens accoururent en foule ; les J£- 
suites se mirent a leur tete, et ils s’avancfcrent, en 
poussant des clameurs terribles, vers la ville de 
l’Assomption, oil se tenait l’eveque. Qui eut pu 
resister a une semblable irruption ? La ville 6tait 
fort mal entretenue, elle n’avait point encore de 
murailles 1 et presque plus de garnison. Les sau- 
vages s’en emparerent facilement, et mirent tout 
a feu et a sang. Don Bernardin de Cardenas s’etait 
refugie dans une 4glise, d’oii il esperait que les 
Jesuites n’oseraient pas 1’arracher. Cependant les 
indiens en franchirent le seuil, a l’instigation des 


Reverends Pferes ; on enleva l’6v6que de I’autel 
ou il etait agenouilie, et on 1’enferma dans un ca- 
chot, oil il dut passer plusieurs mois. Quelque 
temps aprfcs, seulement, les Jesuites, craignant 
qu’il ne mourut dans sa prison, et que cette mort 
ne leurfut plus tard reprochde comme un crime, 
se deciderent a lui rendre sa liberte, en lui defen- 
dant expressement, toutefois, de reparaitre jamais 
dans son diocese. On se trouvait alors en Pann^e 
4649. 

Lorsque la cour d’Espagne eut connaissance de 
ce qui s’etait passe dans la ville de l’Assomption, 
elle ne put s’emp£cher de blamer sevfcrement la 
conduite qu’avaient tenue, en cette circonstance, 
les Reverends Pbres; mais, attendu qu’elle avait 
encore besoin d’eux, elle dut s’abstenir de les con- 
damner publiquement. 

A partir de cette epoque, les Jesuites jouirent 
en paix des fruits qu’ avait portes leur perseve- 
rance, et nous pouvons dire aussi leur cruaute. 
jusqu’au moment oil comment la lutte qu’ils 
eurent a soutenir contre les rois d’Espagne et de 
Portugal r6unis. Ils s’occuperent des lors active- 
ment des d6veloppements a donner aux nombreux 
etablissements qu’ils fondaient chaque jour, et 
parvinrent a faire ie leur royaume un veritable 
ideal de monarchic, si nous en croyons les ecri- 
vains de la Compagnie. 

En 4740, la maison de Bragance monta sur le 
trone de Portugal, dans la personne de Jean IV. 
Le Portugal venait, aprfcs de longues luttes, de 
reconqu6rir enfin son independence, etpouvaittrai- 
ter d’egal a 6gal avec PEspagne, sa rivale. Dans 
le partage des colonies americaines entre les deux 
couronnes, le Bresil fut rendu au Portugal, et 
PEspagne conserva le Paraguay ; seulement, aux 
termes des traites, cette dernier® puissance ceda 
a la premiere toute la partie orientale du Para- 
guay qui touchait au Bresil. 

Par cet arrangement, ditM. Adolphe Boucher, 
les sept reductions de la rive gauche de PUruguay 
passaient au Portugal. M. Adolphe Boucher pre- 
tend que les puissances contractantes etaient par- 
faitement dans leur droit en faisant ces traites, 
echanges ou cessions ; que seulement elles avaient 
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eu le tort de laisser s’dlever entre elles one troi- 
si&me puissance avec laquelle il fallut compter lors 
de l’exfoution de ces mesures. Nous ne saurions 
adopter unq pareille argumentation. Nouspensons, 
nous, que les puissances con tractantes 6taientbien 
et dument dans leur tort, et qu’elles n’avaient 
nullement le droit de se vendre ainsi r6ciproque- 
ment une portion de territoire avec ses habitants, 
non plus que le territoire tout entier. 

Les sauvnges n’avaient, a la v^rite, aucune id6e 
du contrat dentils etaient l’objet, mais ce contrat 
paraitra un marchd a tousceux qui voudrontbien 
se donner la peine d’yrefl<$chir quelques instants. 
Et de quel droitl’Espagnc vendait-elle ainsi les In- 
diens du Paraguay aux Portugais, dontces derniers 
avaient eu sou vent a souffrir? Les lndiens avaient 
accept^ le joug de l’Espagne ; mais qui nous assure 
qu’ils eussent accept^ Sgalement celui du Portugal? 

Quoi qu’il en soit, les J6suites virent a regret 
sept de leurs reductions leur Schapper, et passer 
entre les mains d’un royaume qui etait alors di- 
rige par leur ennemi le plus mortel, le marquis de 
Pombal. lls ne purentse decider a se laisser d6- 
pouiller ainsi sans combattre; et, lorsque les Por- 
tugal se mi rent en devoir de prendre possession 
des rives de l’Uruguay, ils ne furent pas peu sur- 
pris de sc trouver en presence d’une multitude 
innombrable d'lndiens revoltes. Depuis quclque 
temps, les J^snitcs pnreouraient les reductions, 
appelant les sauvages k la guerre, jetant partout 
la perturbation et le desordre, avec la m£me ac- 
tivity qu’ils avaient mise autrefois ay introduirele 
calme et la paix. En moins d'un mois, la physio- 
nomie des reductions changea tout a fait ; les 
Aglises sonnaient le tocsin, les hommes et les 
femmes abandonnaient leurs demeures, chaque 
bourgade prenait un aspect de r6volte, et Ton ne 
voyait plus sur le visage et dam: les yeux des In- 
diens attroup^s, que les signes ^vidents d’une 
exaltation fanatique. Les semences de discorde que 
les Jesuites avaient jetrfes dans leurs voyages a tra- 
vers les reductions avaient fructify, et lorsque les 
Portugais se presenterent, ce fut avec une sorte 
de rage d£sesp6r£e que les sauvages se precipi- 
tbrent au-devant de leurs coups. 


La lutte fut longue, opiniAtre, aehara6e, san- 
glante surtout ; les combats se renouvelfcrent sou- 
vent, et bientdt li ne resta plus de ce peuple que 
des femmes et des vieillards. Les Jesuites perdi- 
rent done peu a peu, et 1’influence qui les avah 
faits rois, et la force qui les avait maintenus sur 
leur trone usurpe. Ils n’attendirent pas que la fuite 
leur devint impossible ; ils s’^loignerentrapidement 
du lieu de ce desastre, n’emportant de ce pays 
qu’une haine terrible pour les Franciscains, qui 
s'avanqaient derriere les Portugais pour les rem- 
placer. Les Franciscains occupent, dit-on, encore 
aujourd'hui les maisons fondles par les distiples 
de Loyola. 

C’est ainsi que finit cet etrange royaume du Pa- 
raguay, dont les habitants, il faut le reconnaltre, 
n’eurent jamais, tant que les Jesuites tinrent en 
main l’autority absolue, la moindre plainte a adres- 
ser contre les chefs a l’inlluence desquels ils s’6- 
taient soumis de plein gr£. 

Qu’^tait-ce done que cet empire , et quelles 
6taient ces constitutions qui assuraient au peuple 
pour lequel elles avaient faites, le repos, la se- 
curity, la paix, tout ce qui constitue, enfin, ce que 
Ton appelle le bonheur? 

On a peu de documents exacts sur la forme de 
gouvernement ytablie au Paraguay, non plus que 
sur la vie babituelle qu’y menaient les sauvages. 
Le pkre Charlevoix et deux voyageurs modernes, 
MM. Regger et Longchamp, sont les seuls qui 
nous aient donne a ce sujet, des details auxquels 
on puisse ajouter foi. C’est a eux que nous em- 
pruntons une partie de ceux qui vont suivre. 

Les habitations des Indiens avaient pris un as- 
pect bien different de celui qu’elles avaient autre- 
fois; ce n’dtaient plus les solitaires ald6es qui se 
cachaient sous 1’^pais feuillage des forAts; ce n’A- 
tait plus la vie sauvage et vagabonde que menaient 
les habitants des reductions. Leurs villes ressem- 
blaient maintenant aux villes d’Europe, avec cette 
difference seulement, que les rues en Ataient plus 
larges, que toutes etaient tirdes au cordeau, et 
qu’elles s’en allaient aboutir a de belles places 
regulieres. Places et rues etaient plantAes de beaux 
arbres, a l’ombre desquels coulaient incessamment 
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les eaux vives des sources prochaines. Les dglises 
etaient partout splendidement d^cor^es, parce que 
sans doute les Jdsuites avaient reconnu Janecessitd 
de frapper les vcux des sauvages, avont dc tenter de 
toucher leurcoeur. Dansles plus beaux quartiersde 
la villc s’dlevaient ues asines, des moulins et mille 
autres etablisscmcnts industriels. Le matin , 
aux premiers appels de I’angelus, on voyait sor- 
tir de chaque ilemeure des liommes graves, des 
femmes recucillies, et jeunes gens et vieillards se 
dirigcaicnt tous, avec la mfime pensde pieuse, vers 
la grande demeure commune, ou le prdtre les at- 
tendait pour les bdnir. Les hommes portaient un 
pourpoint et uno culottc; par-dessus flottair une 
sorte do surtout en toile blanche. Les femmes por- 
taient, pour tout accoutrement, une chemise sans 
manchcs. Ils nllaient ainsi par groupes, chantant 
des psaumes ou des hymnes en Thonneur du Sei- 
gneur; et, aprfcs avoir requ la benediction du 
prdtre, ils s’eloignaient tous, le corps sain et Tes- 
prit tranquillc, pour flier reprendre les travaux de 
tous les jours. 

Pendant le travail, des musiciens places auprfcs 
de chaque usine nc cesssflcnt de faire entendre dcs 
symphonies harmonieuses dont le rhythme, ldgd- 
rement cadence, excifcut les Indiens au travail. 
Lorsquc quelques-uns se sentaient fatigues a la 
suite de leurs penibles fonctions, nul ne s’oppo- 
sait a ce qu’ils allassent prendre quelques instants 
de repos h l'ombre des palmiers immenscs. Lenoir, 
la cloche de rdglise sonnait I’hcure du repos, 
comme le matin elle avait sonnd celle du travail. 
Bientdl apres, ils rentraient dans leurs demeures 
respectives pour y prendre leur repas, aprbs le- 
quel on les laissait fibres de s’dparpiller sous les 
arbres des principals places de la ville, et de s’y 
livrer aux jeux et a la danse jusqu’a une heure 
fort avanede. 

Pour rompre la monotonie de cetle vie quclquc 
peu uniforme, les J&uites avaient institud dc 
grandes fetes religieuses, pendant lesquelles toutes 
les splendeurs du culte* extdrieur de la religion 
chrdtienne etaient dtalees aux yeux dblouis des 
sauvages accounts de tous les points de la reduc- 
tion. II y avait au Paraguay, nous dit-on, des 


eglises qui ne le eddaient en magnificence ni i |j 

Saint-Pierre de Rome, ni a Saint-Marc de Venise. ;! 

,1 

Toutes ces beautds, tout ce luxe, toute cette pompe, 
dont les Jdsuites seuls connaissent le secret, dtaient 
autant de liens qui attachaient chaque jour davan- 
tage les Indiens aux Reverends Pferes. 

Du reste, ces derniers etaient pleins ^attention 
pour leurs sujets. 

Grace a eux, les Guaranis ne payaient a I'Es- 
pagne qu’un ecu par tdte de tribut annuel. Pour 
emp&cher l’approche des Europeens, ils avaient 
expressement defendu qu on parlat, dans tout le 
Paraguay, une autre langue que la langue guara- 
nique. L'usagc des penitences publiques, dont 
nous avons vu de frequents cxemples en Europe, 
avait ete introduit par eux dans les reduc- 
tions. 

Le P. Charlevoix nous apprend que chaque 
bourgade etait tenue de mettre sur pied, pour les 
tenir a la disposition du provincial, deux compa- 
gnies de milice, lesquelles etaient commandees par 
des officiers, dont la charge consistait & faire sou- 
vent excrcer leurs soldats; de plus, chaque re- 
duction possedait, dit-il, un arsenal bien garni, 
situe d’ordinairc sur la principale place, en face 
de Teglise. Dans chacune des reductions, les Jd- 
suites avaient eu soin d’instruirc des sauvages aux 
metiers dc sculpteurs, de peintres, de doreurs, 
orfevres, etc. II se faisait un grand commerce sur 
les mdtaux, et ils tiraient de grands profits de tout 
ce qui sortait de leurs manufactures et de leurs 
usines. 

En conformite de ce qui se faisait en Europe, 
les Revdrends Peres avaient institud plusieurs con- 
gregations au Paraguay. II y en avait une dite de 
I'Archange Gabriel , et une autre de la Sainte- 
Vierge. C’dtait un grand honneur que d*y dire 
requ, et les bons Guaranis ambitionnaient singu- 
lierement cette distinction, que, par politique, les - 
Jdsuites n’accordaient que tres-diflicilement. 

Les cerdmonies du culte avaient lieu au son des 
instruments, absolument comme les operations du 
travail. — Enfin, a certaines dpoques de 1’annde, 
les Jdsuites accordaient aux Guaranis qui s’dtaient 
bien conduits, des vdtements particuliers rehaus- 
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*6s de contours dclatantes, et qui flattaient la fierto 
et Pamour-propre enfantins des salvages. Nous 
renvoyona au second volume de Pouvrage du P. 
Charlevoix ceux qui ddsireraient de plus amples 
renseignements sur Y6 tat du Paraguay. 

On conQoit que les enuemis des J6suites n’ont 
pas dti voir d’un bon mil Petablissement d’un 
royaume oil Ton accordait a cpux qui eu faisaient 
partie un bien-Stre matdriel que les gouverne- 
ments d'Europe dtaient impuissants a donner a 
leurs sujets. On a attaqud les Jesuites sur tous les 
points ; il edt dtd au moins singulier qu’on les edt 
laiss^s jouir en paix de leur conqudte indienne. 
Ce n’est pas qu’il n’y edt quelque fondement dans 
les accusations dirigdes paries dcrivains d’Europe 
contre les Jdsuites d’Amdrique ; mais la manidre 
dont ils ont procddd a leur dgard nous semble sou- 
vqrainement injuste. On ne peut pas nier, eneffet, 
que les Indiens n’aient joui, sous la domination 
des Jdsuites, d’un bien-dtre matdriel reel ; que la 
vie qu’ils menaient dans les reductions ne fdt cent 
fois preferable a leur vie vagabonde d’autrefois, 
et qu’ils ne fussent plus heureux, sujets des Jd- 
suites que sauvages independents. 

Sans doute, les Reverends Peres ont abuse frd- 
quemment de leur conqudte, npusnechercberons 
pas a le contester. Ils ont exalte ou rdprimd les 
passions de leurs sujets, retenu ou d6veloppe leurs 
vices, selon les intents de leur ambition person- 
nel ; mais s’il en est rdsulte quelque bien pour 
les tribus qu’ils avaient juntos autour d’eux, qui 


done osera tour reprover un pareil resultat ? Nona 
serons plus justes envers eux ; nous reconnaitrons 
et nous proclamerons le bien qu’ils ont fait comma 
chr6tiens, mais nous saurons fletrir avec la mdme 
impartialite to mal qu’ils auront fait comme hom- 
ines. De la partde chretiens, nous eussions voulu 
plus d’abndgation et plus de devouement, moins 
de passion ei plus de justice; de la part des hom- 
me« , nous eussions voulu une prudence plus 
grande, une conduite plus sage, des dispositions 
plus moddrees. Le bien-6tre materiel ne suffit pas 
a un peuple, et n’est pas une condition vitale du 
bonheur. II faut autre chose a Phomme que du 
pain et des vdtements ; il lui faut la foi pour le pre- 
sent, il lui faut surtout l’esperance pour Pavenir. 

Le sens moral nous semble manquer essentiel- 
lement aux Guaranis devenus sujets des Jesuites. 
C’est un troupeau de bdtes de somme parquees au 
milieu de gras paturages ; mai6 ce n’est point, a 
coup sir, une reunion d’bommes se rencontrant 
en communion d’idees. Les Guaranis, a notre 
avis, ne prouvent rien en faveur des Jesuites in- 
stituteurs, et nous croyons que ceux-ci ne se la- 
veront pas aussi facilement du reproche que nous 
tout adressons, que de ceux dont on a voulu les 
accabler. D’ailleurs, de ce peuple qu’ils ont in- 
struit et dlevd , que reste-t-il aujourd’hui ? 
Moins que rien un des sols les plus extra- 
ordinairement feconds du monde , au pouvoir 
d’etres auxquels on a peine a accorder le nom 
d’hommes ! 
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Commencement de Port-Royal. — Molinistes et Jansd- 
nistes. — Origine de la querelle. — Molina et Jan- 
senius. — Amauld. — Premieres hostilites. — 
* Pascal et les Provinciates. — Persecution des 
Jesoites contre les religieoses de Port-Royal. — Le 
Maistredo Sacy a la Bastille. — Fin de M. Amauld. 

Nous void arrives au moment oil l’histoire des 
Jesuites va devenir la plus interessante et surtout 
la plus fdconde en enseignements de toutessortes. 
— Nous voulons parler de la lutte qui s’dleva entre 
les Molinistes etles Jansdnistes, et des persecutions 
qu’eurent a subir, a la suite de cette lutte, les dcri- 
vains de Poet-Royal. La querelle des Molinistes 
et des Jansdnistes est sans doute bien miserable 
en elle-mdme : une guerre de mots sans idees, 
une bruyante bataille contre des fantdmes, deux 
partis qui s' injurient et se persecutent pour des 
textes falsifies; mais c'est l’dpoque oil la philoso- 
phic moderne a pris naissance ; c’est le terrain sur 
lequel ont commence ces grandes discussions aux- 
quelles nous sommes redevables des conqudtes 
que l’esprit humain a faites depuis trois sibcles ! . . . 

Lorsque commenqa cette lutte des J6suites et 
des dcrivains de Port-Royal , le monde venait 
d’etre profondement ebranie par les grands com- 
bats que Luther et Calvin avaient livrds a l’esprit 
etroit et routinier du catholicisme. C’etait une 
nouvelle dre de liberty intellectuelle qui s’ouvrait, 
une source de vie qui venait de s’echapper, large 
et feconde, des Danes stdrilesd’une religion depuis 
longtemps frappde d’impuissance. Chacun y cou- 
rait a 1'envi ; au milieu de 1’anlente mdlde qui se 
faisait de toutes parts, chacun se hatait d’aller 
mouiller sft ldvre a cette symbolique fontaine de 
Jouvence, d’oii les esprits les plus vieux et les plus 
refroidis revenaient retrempds et forts. 


Cette dpoque fut fatalement I’dpoque de Finto- 
ldrance et de l’incrddulitd ! 

L'Europe s'dtait partagde en deux camps enne- 
mis, fortement passiqnnds : ceiix qui croyaient 
encore, ceux qui ne voulaient plus croire. Le tra- 
vail, qui d’abord s'dtait opdrd sourdement, qui 
avait mine sans bruit les fondements de la religion 
catholique, se faisait maintenant en plein jour, 
avec eclat. L’Inquisition ne semblait plus redou- 
table, du moins en France et en Allemagne ; tous 
se croyaient en droit de controler ses actes... Les 
victimes s’dtaient tout & coup transformdes en juges 
sdvdresl Les Molinistes formaient, a peude chose 
prbs, un corps uni, compact, obstine surtout, mar- 
chant et parlant comme un seul homme ; les Jan- 
sdnistes, au contraire, tout etonnds de* la liberte 
dont ils jouissaient depuis si peu de temps, hdsi- 
taient encore, et ne s’aventuraient qu’en trembfent 
sur ce terrain qu’ils connaissaient a peine. 

Le spectacle dtait nouveau, assurdment ; jus- 
qu’alors, le monde chrdtien avait acceptd avec res- 
pect les doctrines dmandes du Saint-Sidge, et vo.ila 
que tout d’un coup la moitid de 1’ Europe se sdpa- 
rait en masse de la communion catholique, et me- 
naqait de saper le trone vermoulu des successeurs 
de saint Pierre l Qu’allaient done devenir, et l’au- 
toritd universelle du Pape, et son infaillibilitd?... 
La situation dtait pleine de dangers, I’avenir se 
trouvait menace, la religion pouvait succomber, le 
Pape pouvait perdre son pouvoir... II dtait impor- 
tant de ne pas s'endormir sur la breche, et de 
poursuivre la victoire jusqu’au bout, diit-on appe- 
ler a son aide les vexations et les persecutions : 
dtitla libertd pdrir, il fallait que Rome vectit!... 
Le rdsultat s'est fait longtemps attendre, la liberty 
a dtd longtemps comprimee, l’essorde 1’ esprit hu- 
main longtemps retenu... Mais aujourd’hui, la li- 
berty est enfin bien et dument conquise, et Ton 
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cherche en vain dans la ville £ternelle l’ombre du 
grand chef de la chrttientd. Qne spnt devenueset 
son autorit£ universelle, et son infaillibilite !... 

Nous n’entrerons point, a propos du Molinisme, 
dans de longnes discussions thdologiques , qui 
n’apprendraient rien au lecteur. Nous nous bor- 
nerons a raconter simplement la doctrine a laquelle 
on est oonvenu de donner ce nom, nous reservant 
d # en faire autant a regard du Jans&iisme. 

Louis Molina vivait, membre de la congregation 
de Jdsus, vers la fin du xvi® sifccle. II professait 
depuis longtemps la th6ologie a PUniversit6 d’Evo- 
ra, en Portugal, lorsqu’en 1588, il fit imprimer a 
Lisbonne son livre : De la Concorde , de la Grdce 
et du libre Arbitre. Une emotion extraordinaire 
se manifests dfcs Papparition de ce livre. On accusa 
Molina de vouloir, attaquer les anciennes doctrines 
de P^glise, de publier un systfcme selon lequel 
l’homme pent, sans scrupule, partager avec Dieu 
la gloire de son salut, et se glorifier de la coope- 
ration de son libre arbitre a la gr^ce ; d’introduire 
une nouvelle theologie touchant la grace divine, de 
ramener le monde chretieu aux erreurs do Pelage, 
et de s’eiever enfin contre saint Augustin ct les 
autres docteurs qui avaicnt triomphe du Pelagia- 
ntsme. II y avail un peu de tout dans ces accusa- 
tions : du vrai, du faux et de l’exage ration. Tout 
le monde devait etrc content, et cependant per- 
sonne ne le fut. 

La doctrine de la concorde, de la grace et du 
libre arbitre dtait pourtant fort simple, bien qu’ex- 
pliqu6e en termes peut-6tre un peu ambigus. Sc- 
ion saint Augustin et autres, Dieu donne la grdce 
pour aider a faire le bien, raais il n’en donne pas 
le bon usage ; en d’autres termes, il n’y a pas de 
grace efficace par blle-m£me, mais l’homme 
possfede des graces suffisantes auxquelles le 
libre arbitre accorde ou refuse le succfcs. Selon 
Molina, au contraire, la grfice n’est pas efjicace 
par elle-m6me, c’est-a-dire qu'elle n’opfere pas, 
etne nous fait pas op6rer la bonne volonte, mais 
elle est sufflsante , c’est-a-dire qu elle met Phomme 
a portae de vouloir le bien, et qu’elle lui donne 
pour ccla un pouvoir dont il doit user a son gre. 
11 resulte de cette doctrine que le salut est dans la 


main de Phomme et n$n <ftns celle de Dieu. La 
grdce dtait-elle sufflsante ou seulement efflcace ? 
Toute la question dtait done dans ces deux mots. 
Nous ne jugerons pas les deux systfemes; nous es- 
timons qua ce sujet, les Molinistes et leurs ad- 
versaires dtaient parlaitement libres de penser ce 
que bon leur semblait. La suite le prouva, du 
reste, fort bien, puisque la lutte qui survint b pro- 
pos de cette opposition de doctrines n’amena au- 
cun resultat ddcisif. 

Il y avait ddja longtemps que Ton faisait du 
bruit autour du livre de Molina, lorsque celui de 
Jansdnius parut. 

Corneille Jansenius dtaitneen 1585, au village 
d’Acquoy, prfcs de Leerdam etde Rotterdam, en 
Hollande, d’une famille catholique. Sonjpere se 
nommait Jean Otto. II alia de bonne heure etu- 
dier lanh^ologie a PUniverSitd de Louvain, oil il 
se lia d’amitte avec Pabbd de Saint-Cyran, que 
nous verrons plus tard jouer un r61e important 
dans cette histoire. Il y fut re$u docteur, puis, 
commc sa sanie s’etait alt6r&e sensiblement, il alia 
passer quelque temps en France. En 1617, <$tant 
retournd a Lcuyain, il y prbfessa lath6ologic. En- 
fin il fut nomme ev6quc d’Ypres, oil il mourut de 
la peste, le 6 mai 1638. Il avait, pendant sa vie, 
compose plusieurs ouvrages, dont un, entro au- 
tres, intitule Augustinus (1^, venait a peine d’etre 
achevd, lorsqu’il mourut. C’est ce dernier ouvrage 
qui fut Poccasion ou plutdt le pretexte des grands 
troubles qui divisfcrent Pfeglise a cette dpoque. 
V Augustinus ne valait certainement ni cet exefes 
d’honneur, ni cette indignite. 

L’emotion qu f avait soulev^e le livre de Molina 
£tait loin d’etre apaisde, lorsque celui de Jans6- 
nius parut. Bellarmin, Jesuite, dans un trait6 in- 
titule : Dc fine hominis, s’etait ouvertement pro- 
nonce contre la doctrine du premier. 

Ceci est remarquable... A ce moment, e'etait 
Molina que Ton attaquait ; plus tard, on se ravisa, 


(1) Le litre de Jansdnius estintituld : L’Augustiq, ou U doc- 
trine quo saint Augustin a soutenue contre lea Pdlajjiens et les 
Prdtres de Marseille, touebant lo premier dtat de santd oil a Aid 
la nature humaine, sa maladie etsxgudrison. 
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,\rrivee 409 Jesuites au Paraguay. 


el toutes les arrnes furenl tournees conlre Janse- 
nius ct ceux qui le defendaient. 

» « L’auteur, dit Bellarmin en parlant dc Molina, 

s’eleve, a la fa^on des herdtiques, avec impudence 
contre les saints Peres qui ont etd remplis de l’cs- 
prit de sagesse, et il prononce contre eujt des blas- 
phemes. » 

II ajoute : 

« Quece livre prepare la voie a I’Antcchrist, par 
I’afTectation avec laquelle il releve les forces natu- 
relles du libre arbitre contre les merites de Jesus- 
Cbrist, les secours de la grace etla predestination. » 


Henriquesdit a peu pres les monies choscs en 
d’aulres termes. II declare que les theologiens 
d’Espagne les plus distingues par leur science, qui 
furent charges d’examiner le livre de Molina, re- 
connurcnt que toutc la doctrine tend a ressusciter 
les anciennes erreurs da Pelage et des demi-pe- 
lagiens. 

Pendant que la dispute s'^chauffait, Molina de- 
ferait, sans s’emouvoir, ses accusateurs a (’Inqui- 
sition. Rome laissait faire, sans s’inquieler de ce 
qui pourrait advenir. Les Jesuites comp taient done 
de nombreux adversaires, qui cherchaient a rdha- 
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biliter la doctrine de saint Angostin et de saint 
Thomas dans leur purefe primitive ; mais nean- 
moins, jusqu’alors, ces derniers ne paraissaient 
pas devoir sortir triomphants de la discussion. Ce 
ne fut que lorsque les 6crivains de Port-Royal 
entrferent en scfene, que la partie sembla s’ega- 
liser. 

Port-Royal est un beau nom dans l'histoire ! 
C’est la que vtourent et s’abriterent les plus grands 
philosophes du xvn* siecle ; c’est de la que sortit 
cet esprit d’examen et d’ind6pendance qui devait 
preparer les voies a la pbilosophie moderne. Port- 
Royal reveille l’id^e de tout ce qui s’est fait de 
grand et de ggn^reux dans les derniers sifecles. 
C’est une sorte de tlfebaide oil ont successivement 
pass6 ces hommes, dont les noms brillent encore 
aujourd’hui d’un magnifique folat. Arnauld, Le 
Maistre de Sacy, Pascal, l’abb6 de Saint-Cyran, 
et cette foule de travailleurs infatigables qui ont 
produit I’Encyclojfedie ! 

Port-Royal etait situ4 dans une vallee d6licieuse, 
pr&s de Chevreuse, a six lieues de Paris. L’aspect 
d’une riche vdg^tation, le silence de la solitude, le 
calme propre au recueillemeut, rien ne manquait 
a ces pieux solitaires, qui fuyaient le monde pour 
aller s’enfermer avec leur pensee loin du bruit de 
la capitale, pres des saintes excitations de la na- 
ture. Cfetait la que, bons, simples, genereux, ils 
vivaient en communion d’id^es, conime des amis, 
comme des fr&res, oubliant, au milieu des ardeurs 
de leurs infatigables Etudes, qu’a six lieues de leur 
retraite paisible il y avait un monde plein de bruit, 
de mouvement et de plaisir ! Que leur importait, 
a ces Bgn&lictins d’un autre siecle, les ecarts in- 
senses de la jeunesse de leur epoque? Pour eux, 
il n’y avait plus rien au monde que Dieu. Ils tra- 
qaient p^niblement leur sillon, jetant sur leurs pas 
cette feconde semence qui devait porter ses fruits 
dans le siecle suivant. Ils allaient dans leur soli— 
tude, ne laissant arriver k eux aucilne preoccu* 
pation dtrangere* m6ditant profond^tnent sur les 
verifes 6ternelles, cherchant en leur esprit incer- 
tain une voie stire parmi les erreurs amoncefees 
de toutes parts. 

Sans doute, ces hommes ont pu error. Aban- 


donn6s a leur propre inspiration, sans guide au 
milieu de ces routes t&febreuses dans lesquelles 
ils marchaient, ils ont pu se laisser £garerpardes 
faux-semblants de v^rife, mirages trompeursque 
l'esprit humain rencontre a tout moment a l’ho- 
rizon qu’il parcourt ! Mais ce fut une grande et 
noble pensee qae celle qui les r&init, et cette ag- 
gregation de solitaires intelligents qui ne s’unis- 
saient que pour marcher ensemble a la conqu4te 
de la v6rite, est certes un des plus beaux specta- 
cles que nous pr^sente l’histoire de f esprit hu- 
main, un des plus feconds en salutaires enseigne- 
ments. 

L’histoire de Port-Royal commence par une 
communaufe de religieuses, dont la Mere, Marie- 
Ang6lique de Sainte-Madeleine Arnauld, fut la 
premifere abbesse, a l’age de onze ans. L’abbaye 
de Port-Royal avait etc jusqu’alors fort mal tenue. 
La Mfere Marie-Angelique y r6tablit l'ordre en peu 
de temps, malgr£ les vives repulsions qu’elle ren- 
contra a ce propos. Elle fut lfee d’amitfe successi- 
vement avec saint Francois de Sales , M mc dc 
Chantal et 1’abbe de Saint-Cyran. Ce dernier s’ap- 
pelait de son nom Jean Du Verger de Haurannc. 
Il etait ne a Bayonne, et avait etudie la theologie 
a la faculty de Louvain, oil se trouv&it, a la m£me 
epoque, l’auteur de X Augustinus. Au commence- 
ment de la liaison de la Mere Ang^lique avec l’abbe 
de Saint-Cyran, les religieuses de la communaufe 
dont la premiere etait abbesse, habitaient Port- 
Royal-des-Champs ; mais 1’exiguife du local les 
forga bientdt de se transferer a Paris, ou fut fon- 
dee la maison de Port-Royal-de-Paris. 

« M. de Saint-Cyran, dit l’ouvrage que nous 
avons sousles yeux (1), continua de prendre soin 
de ces religieuses quand piles furent retournees ii 
Port-Royal. Peu a peu toutes celles de cette mai- 
son le prirent pour leur conducteur. Ce ne fut pas 
seulement par fapport aux religieuses de Port- 
Royal, que Dieu benit le ministfere et la conduite 
de M» de Saint-Cyran. Le c^febre Antoine Le 


(1) Catechisme Milorique et dogmatique sUr let contestations 
qui dwisint matntenant Pig Use. Nourelle Edition. Nancy, 
1736 . 
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Maistre, neveu de la mdre Angdlique, renonga au | 
barreau en 4 637, et remit un brevet de conseiller 
d’fctat, que son mdrite extraordinaire lui avaitfait 
donner dds I’age de vingt-huit ans. II se consacra ] 
entiferement a la penitence et a la retraite, sous la 
conduite de M. de Saint-Cyran, dans une petite 
maison prds de Port-Royal-de-Paris, oil il se retira. 
M. de Sdricour, son frere, qui avait suivi la pro- 
fession des armes, vint bientdt aprds s’unir a lui, 
et M. de Sacy, leur plus jeune frfcre qui, des son 
enfance, avait dte prdvenu des graces de Dieu, les 
suivit dans leur retraite. Quelques autres per- 
sonnes, touches des salutaires maximesde M. de 
Saint-Cyran sur la penitence, se joignirent a ces 
solitaires pour travailler k jeter les fondements 
solides d’une vraie conversion, et bientdt on vit y 
aecourir dgalement Antoine Amauld, le plus jeune 
desfrdres de la Mdre Angdlique, qui se mit comme 
les autres sous la conduite deM. l’abbd de Saint- 
Cyran. 

Dds les commencements de la discussion sur les 
vdritds de la gr&ce et de la penitence, les dcrivains 
de Port-Royal se trouvdrent fatalement engages 
a se poser comme les adversaires des Molinistes. 
L’abbd de Saint-Cyran, etudiant a Louvain avec 
Jansdnius, y avait appris a defendre les doctrines 
contrairesd cedes que soutenaient les Jdsuites. 
Les dcrivains de Port-Royal ne pouvaient pas 
moins faire pour leur directeur, que de defendre 
les doctrines qu’il leur enseignait, De 1 &, tout le 
mal et toutes les persecutions. 

Le livre de Jansdnius dtait d’ailleurs trop dia— 
mdtralement oppose a celui de Molina, pour que 
la lutte ne se dessindt pas, dds le principe, avec 
une vigueur particulidre. Des l'ann6e 4644, Ar- 
nauld lan^ait la premiere apologie de Jansenius, 
et se posait hardiment comme son defenseur; 
mais, malgre la precision de cette premiere decla- 
ration de guerre, le calme n’avait pas abandonne 
les deux partis, et tout se passait encore avec une 
certaine dignite. La violence ne se manifests qu’au 
moment oil il fut question des cinq propositions. 
Cette affaire des cinq propositions est une de cedes 
qui donnent la plus juste mesure de Pesprit des 
Jdsuites de cette dpoque. Le lecteur va juger de 


la sincdritd et de la loyautd des hommes qui ont 
pu concevoir l’idde d’une pareille persecution. 

Le 4 er juillet 4619, M. Cornet, syndic de la 
Faculty, qui, dit-on, en quittant la robe de Jdsuite, 
n’en avait pas ddpouilld les sentiments, presents 
dans l’assemblde cinq propositions , sur lesquelles 
il pria la Faculty de dire son avis, afin qu’il sut a 
quoi s’en tenir dans 1’examen des thdses de ba- 
cheliers. II se garda bien de faire connaitre la 
source de ces propositions, et, comme certains 
docteurs prdtendaient que Ton en voulait a Jansd- 
nius, le syndic rdpondit qu’il ne s’agissait nulle- 
ment du docteur de Louvain. Il s’dtait concerte a 
dessein depuis longtemps avec les Jdsuites, rap- 
porte le Catfahisme historique, et il eut l’adresse 
de faire nommer, pour Fexamen de ces proposi- 
tions, des docteurs molinistes. Ils poussdrent mdme 
l'audace jusqu’a formuler une censure que, ce- 
pendant, ils n’osdrent publier, car, dds le 90 aout 
de la mdme annde, soixante docteurs, partisans de 
Jansenius, appeldrent au Parlement de tout ce qui 
s’dtait fait, prdtendant qu’il dtait contre l’ordre de 
censurer des propositions qui ne se trouvaient 
dans aucun auteur, et que personne ne soutenait. 
L’affaire fut accommodde par le premier president 
Mold, k condition que toutes les choses demeure- 
raient dans Fdtat oil elles dtaient avant la proposi- 
tion de M. Cornet, et qu’on dterait des registres 
de la Facultd tout ce qui s’dtait passd a ce sujet. 
On publia dans la suite la censure, mais les dd- 
putds la ddsavoudrent par un acte qui fut insdrd 
dans un arrdt du Parlement, rendu le 5 octobre, 
sur les plaintes des docteurs opposants. 

Pour»cett§ Jj^s^il djait done convenu que l’af- 
faire n’avait j)as jde suite; mais les Molinistes 
dtaient loin de se qpnsiddrer comme battus. Ils 
n’avaient pas engagd le combat pour se retirer dds 
le ddbut de la lutte, et ils revinrent a plusieurs 
reprises sur les cinq propositions qu’ils prdten- 
daient avoir trouvdes dans le livre de Jansdnius. 

Pour que le lecteur soit compldtement edifid 
sur la question, nous mettons sous ses veux les 
cinq propositions dont il s'agit : 

Premidre proposition. — Quelques commande- 
ments de Dieu sont impossibles aux hommes 
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justes, lore mEme qu'ils veulent et qu’ils s’effor- 
cent, selon les forces qu’ils ont dans 1’Etat oil ils 
se trouvent, et la grace qui les doit rendre pos- 
sibles leur manque. 

Seconde proposition. — Dans 1’Etat de la nature 
corrompue, on ne rEsiste jamais a la grace intE- 


Troisieme proposition. — Pour meriter et pour 
dEmEriter dans l’Etat denature corrompue, iln’cst 
pas requis en l’homme une liberte qui l’exempte 
de la necessity de vouloir ou d’agir, mais il suffit 
d’une liberte qui le dEgage de la contrainte. 

QuatriEme proposition. — Les demi-pelagiens 
admettaient la nEcessite de la grace interieure pre- 
venante pour toutes les bonnes oeuvres, meme 
pour le commencement de la foi ; et ils Etaient 
hErEtiques, en ce qu’ils voulaient quo cette grace 
fdt telle, que la volonte humaine put lui resister 
ou lui obeir. 

Cinquieme proposition. — C’est parler en de- 
mi-pElagien que de dire que JEsus-Christ est mort 
et qu’il a rEpandu son sang pour tous les homines, 
sans en excepter un seul. 

De ces cinq propositions, la premiere sculement 
parait se trouver reellement dans Jansenius; les 
autres n’y sont assurement pas. Jansenius, a la 
vEritE, rejette la grace suffisante des Molinistes, 
mais il est loin de renier les vErites de la grace 
proprement dite, et n’en lire point ces conse- 
quences qui n’iraient a rien moins qua detruirc la 
liberty humaine, et a faire conclure que l’homme 
qui pEche n’est pas coupable. 

Mais les JEsuites tenaient a \put prix a trouver 
des coupables. # « 

Ce n’Etaitpas, a vrai dire*, ces^oposiyonselles- 
mEmes qu’ils voulaient attacjuer, # mais bien les 
hommes auxquels ils*les attribuaient. Comme, 
sans doute, ils n’auraient jamais pu trouver dans 
Jansenius les doctrines qu’ils cherchaient a mettre 
a l’index, ils commen^aient par faire condamner 
une doctrine fausse, pour rattribuer ensuite a ce 
docteur. 

La tactique etait assez adroitc, et devait inevi- 
tablement jeter de la confusion dans les rangs de 
leure adversaires. 


Si, en eflfet, ceux-ci tentaient de defendre les 
cinq propositions, ils etaient condamnes d’abord, 
pendus ensuite; si, au contraire, ils laissaient 
faire, sans s’inquiEter de ce qui pouvait arriver, la 
cause de Jansenius Etait jugEe, et les JEsuites 
triomphaient. 

La situation Etait done fort critique pour les 
Jansenistes, d'autant plus que quatre-vingt-cinq 
EvEques avaient ecrit a Rome, afm d’obtenir du 
Pape la condamnation pure et simple des cinq pro- 
positions. C’Etait alter bien vite; — d’ailleure, 
cette demarche etait, enquelque sorte, une injure 
faite au clerge de France, a qui appartient la con- 
naissance en premiere instance de toutes les affaires 
qui peuvent survenir dans le royaume. — L’as- 
semblee du clerge comprit combien ce procEdE 
etait prEjudiciable aux droits des Eveques. — L’ar- 
chevEque d’Embrun, president de cette assemble, 
les eveques de Chalons, d’Agen, de Valence, de 
Cominge et d’OrlEans se rendirent, le 22 fEvrier 
1651, aupres du nonce, et lui dEclarerent que la 
lettre des quatre-vingt-cinq eveques n’avait point 
etc ecrite au nom du clerge de France, lequel 
n’approuvait pas que Ton eiit recoure immEdiate- 
ment au Pape, pour les choses qui concernent la 
foi. L’archeveque de Sens, Louis-Henri de Gon- 
drin, et dix eveques, ecrivirent mEme au Pape, de 
leur cotE, pour appeler son attention sur les irrE- 
gularites et (’inconvenient du procEdE de leure 
confreres. 

« En s’adressant directement, comme Ton fait, 
a votre Saint-SiEge , dirent-ils , sans que nous 
ayons auparavant examine et juge la cause, par 
combien d’artifices la vEritE ne peut-elle pas Etre 
opprimEe, par combien de calomnies la reputation 
des prElats et des docteurs ne peut-elle pas Etre 
noircie, et par combien de tromperies Votre Sain- 
tete ne peut-elle pas etre surprise dans cette grande 
affaire qui regarde des points de foi? » 

Charles de Montchal, archevEque de Toulouse, 
et Antoine Godeau, efEque de Vence, Ecrivirent, 
cbacun separement, une lettre a Sa SaintetE, pour 
lui reiterer les observations que lui prEsentait 
Henri de Gondrin. — Ces lettres n’avancErent 
point les affaires. — Hallier, successeur de Cor- 
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net, comine syndic de la Sorbonne, se rendit a saint Augustin, que JansGnius a mat expliqu£e, 
Rome, accompagn6 de Lagault et Joysel, dans le contre le vrai sens de ce saint docteur. » 
hut de presser la condamnation des cinq proposi- Les Jesuites triomphaient done de la faqon la 
tions de Jansenius. D'un autre cdtd, Farchev&jue plus complete. 

de Sens priait de Saint-Amour, docteur de Sor- Toutefois, jusque-la, ils n’avaient pas eu affaire 
bonne, duller a Rome pour~y*soutenir la cause du a des adversaires bipn actifs et qui leur eussent 

docteur de Louvain ; les docteurs Brousse, de La donnd un seul instant d’inqui&ude ; mais Fauteur 

Lane, Manessier, le licence Angran et le P. Des- des Provinciates, allait venir, et les choses ne de- 

mars de FOratoire, le suivirent afinde le seconder vaient pas tarder a changer d’aspect. 
dans la discussion. Au mois de juillet 4652, une Le fait qui amena Pascal dans lamel£e est as- 
commission futnommee pour Fexamen del’affaire; sez curieux pour m6riter d’etre raconte. 

mais les J6suites intrigu&rent avoc tant d’activite, Un jour de Fannee 4655, le due de Liancourt 
que le docteur de Saint-Amour et ses collegues ne se pr6sentait pour la confession a M. Picote, pr£- 
purent 6tre entendus. Aussi la bulleduPape, ren- tre de Saint-Sulpice, sa paroisse. Get ecclesias- 
due le 4 er juin 4653, condamna-t-elle les cinq tique etait depuis longtemps prevenu contre les 
propositions comme h6r£tiques, sans expliquer on ecrivainsde Port-Royal, avec lesquels le due en- 
quel sens on les condamnait. Le pr^ambule en tretenait de frequentes relations, et, par un sin- 
disait assez pour que le monde chnkien n’ignorat gulier abus de son autorit^, il ne voulut accorder 
point que les cinq propositions etaient bien et du- Fabsolution a son penitent, qu a la condition que 
ment contenues dans le livre de Jansenius. II y ce dernier romprait tout commerce avec Port- 
est dit, en effet, que la bulle est rendue a Focca- Royal, qu’il en retirerait sa petite-fille, qui s’y 
sion de Fimpression d’un livre qui a pour litre : trouvait pensionnaire, et qu’il congedierait de chez 
V Augustin, de CoiuifiLius Jansenius, etqu’entre Inil’abbe de Bourziis, savant th^ologien, auteur 
autres opinions de cet auteur, il s’est eleve, prin- de plusieurs ouvrages sur la gr£ce, et qui devait 
cipalement en France, une contestation sur cinq plus tard devenir membre de FAcademie fran- 
de ses propositions. Le roi de France d^livra, le qaise. 

4 juillet 4653, des lettres patentes, afin que la Le due de Liancourt, fort etonn£ d’une pareille 

bulle dlnnocentXfQtre^ue dans tout leroyaume. pretention, ne put sempdeher d'en faire part a 
On passa outre aux protestations que quelques quelques-uns de ses amis, etbientdt tout le monde 
membres du clerge crurent devoir faire, et la bulle fut dans la confidence. Beaucoup de personnes se 
fit son-chemin. Et pour que nul ne ptit impun6- rendirent aupr&s d'Arnauld, et Fengagerent vive- 
meht prdtendre d&ori^ais que les cinq proposi- ment a publier une leUre dans laquelle il relfcve- 
tiohs n’avaient point ete r^gulifcrement condam- rait Firr6gularit£ de la conduite de Fabb6 Picote. 
n£es, on imagina de dresser un formulaire conte- Arnauld c4da aux pressantes sollicitations qui lui 
nantla condamnation des propositions de Jansenius, etaient faites, et, le 24 fevrier de la m^meannee, 
et d’obliger chaque fiddle a le signer. ! il lan^ait son premier factum , sous le titre de 

Ce formulaire dtait ainsi conqu : LeUre d'un Docteur de Sorbonne A une Personne 

« Je me soumets sinc&rement a la constitution de condition . 
du pape Innocent X, du 34 mai 4653; je recon- Cette lettre fut imm^diatement attaqu6e par une 
nais que je suis oblige, en conscience, d’obeir a telle quantity d’6crits injurieux, qu’ Arnauld ne 
ses constitutions, et je condamne de cceur et de crut pas pouvoir se dispenser de repondre par un 
bouche la doctrine des cinq propositions de Cor- second factum, qui parut a la date du 4 0 juillet 
ndlius Jansenius, contenues dans le livre intituld 4655, sous le titre de Seconde Lettre d'un 
Augustinus , que ce pape et les £v£ques ont con- Docteur de Sorbonne A un Due et Pair de 
damn6es, laquelle doctrine n’est point cede de France . 


Digitized by t^ooQie 




62 SOClfcTES SECRETES 


L’effet que produisit cette seconde lettre dE- 
passa de beaucoup l’effet qu’avait produit la pre- 
miere. Les JEsuites s’Emurent, et ils cherchErent 
tous les moyens possibles pour faire face a la si- 
tuation. 

Le fameux docteur Cornet, qui s’etait deja fait 
connaitre dans 1’affaire des cinq propositions, mE- 
ditait depiiis longtemps de faire exclure de la Sor- 
bonne, ou tout au moins censurer Arnauld, qui 
semblait Etre le chef de la reunion de Port-Royal. . 
11 fit tant et si bien, qu’il parvint a extraire de la 
seconde lettre deux propositions qu’on alia porter 
en triomphe a la censure. 

La premiere 6tait une simple proposition de fait , 
par laquelle Arnauld soutenait que les personnes 
qui ont lu Jansenius avec attention, n’y ont point 
trouv6 les cinq propositions. — La seconde Etait 
une proposition de droit, et elle emit concue en 
ces termes : Les Pires rows montrent un jmte 
dans la per sonne de saint Pierre, d qui la 
grdce»8ans laquelle on ne peut rim, a manqui 
dans une occasion, dans laquelle on nepeutpas 
dire quil nait pas pechL 

La facultE de theologie s’assembla immediato- 
ment, k 1’efTet de juger les deux propositions in- 
criminees, et l’affaire fut conduite avec une vio- 
lence extreme. Les Jesuites savaient bien qu’il 
s’agissait ici pour eux de ressaisir ou de perdre a 
tout jamais une autorite ou une influence qui Etait 
sur le point de leur Echapper. On nomma pour 
commissaires les ennemis les plus declares d’Ar- 
nauld, et entre autres les docteurs de la commu- 
nautE de Saint-Sulpice, ceux preeminent contre 
lesquels les deux fatales lettres avaient 6x6 diri- 
gees. 0n mit tout en oeuvre, on ne negligea au- 
cune precaution pour obtenir de.la faoulieune 
sentence de condamnation . Le ch ancelier de F ranee, 
Siguier, dont on connaissait fort bien les senti- 
ments favorables aux Jesuites, assista pendant un 
mois a toutes les assemblees de Sorbonne, dans le 
but d’intimider les partisans d’Arnauld, et leur 
Eterla liberty de leurs suffrages. Toutes ces me- 
sures ne rEussirent que trop bien, et, les demiers 
jours de janvier 1 656, i) fut rendu une censure 
qui condamna la premiere proposition comme tE- 


mEraire, et la seconde comme hErEtique, impie 
et blasphematoire. 

Ce fut a quelques jours de \k que Pascal, s’en- 
tretenant a son ordinaire avec quelques amis, on 
parla de la peine que le public avait de ce qu’on 
imposait ainsi a ceux qui n’Etaient pas capables de 
juger de ces disputes, et qui les auraient mEpri- 
sEes s’ils avaient pu en juger ; tous ceux de la com- 
pagnie trouvaient que la chose mEritait qu’on y 
fit attention, et qu’il eut ele a souhaiter qu’on etit 
pu dEsabuser le monde. Sur cela, un d’eux dit 
que le meilleur moyen pour y reussir Etait de rE- 
pandre dans le public une espEce de factum oil 
Ton fit voir que, dans ces disputes, il ne s’agissait 
de rien d’important ni deserieux, mais seulement 
d’une question de mots et de pure chicane, qui ne 
roulait que sur des termes Equivoques qu’on ne 
voulait point expliquer. Tous approuvErent ce des- 
sein, et pressErent fort M. Arnauld de se dE- 
fendre. 

« Est-ce que vous vous laisserez condamner, 
lui disaient-ils, comme un enfant, sans rien dire 
et sans instruire le public de quoi il est ques~ 
lion ? » 

Il compose done un Ecrit dont il fit la lecture a 
ces messieurs. Ceux-ci ne donnant aueun signe 
d’approbation, il leur dit avec franchise : 

« Je vois bien que vous ne trouvez pas cet 
ferit bon, et je crois que vous arez raison . » 

Puis, il dit a M. Pascal : 

« Mais vous qui Stes jeune , vous devriez faire 
quelque chose. » 

M. Pascal, qui n’avait encore presque rien 
Ecrit, et qui ne connaissait pas combien il Etait ca- 
pable de rEussir dans ces 9ortes d’ouvrages, d»*. 
qu’il concevait, ala vEritE, comment on pouvoit 
faire le factum dont il s’agissait, mais tout ce qu’il 
pouvait promettre Etait d’en Ebaucher un projet, 
en attendant qu’il se trouvdt quelqu’un qui pdt le 
polir et le mettre en Etat de paraitre. Le lende- 
main, il voulut travailler au projet qu'il avait pro- 
mis ; mais, au lieu d’une Ebauche, il fit une lettre 
qui est la premiere de celles que nous avons. Il In 
lut a la compagnie. 

M. Arnauld ditaussitdt : 
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« Cela eel excellent , cela sera go&M; il faut 
Vimprimer. » 

Tous etant du m4me avis, on rimprima. Cette 
lettre est dat6e du 23 janvier 4656. * 

Malgre Je succ£s et le retentissement qu’obtint 
en pen de temps la premiere lettre de Pascal, 
peut-6tre mdme a cause de ce succbs et de ce re- 
tentissement, la haine des J6suitescontre Aroauld 
ne fit que s’accroitre ; les docteurs de Sorbonne, 
travailing par eux, passerent outre aux protesta- 
tions de ses amis, et le 34 janvier 4657, ils Tex- 
clurent enfin et pour toujours de la Faculte. 

Cette nouvelle censure donna occasion a Pascal 
de lancer, sans interruption, les seconde, troisi&me 
et quatrinme lettres qui, avec celle d6ja parue, 
Torment la premiere partie des Protinciales. 

< '.online Pascal s’esltrouvc m£le a la grande lutte 
ties Moliuislcs et des Jans^nistes, et qu’il Tut d’ail- 
lcurs mi des plus rudes adversaires que les Je- 
suites aient eu a combattre a cette 6poque, le lec- 
teur uous saura peut-^tre quelque gre de donner 
un precis succinct des principaux evenements 
dc sa vie. 

Blaise Pascal etait fils d’ Etienne Pascal, presi- 
dent de la Cour des aides a Clermont. II naquit 
dans cette demifcre ville, le 49 juin 4623. Sa mere 
etant morte en 4 626, son pere vendit sa charge et 
quitta Clermont pour alter habiter Paris, afin d’v 
vaquer exclusivement a feducation de ses enfants, 
et principalement a celle de Blaise, en qui il avait 
eu occasion dnja de remarquer les plus heureuses 
dispositions. 

Blaise grandit et se developpa sous les yeux de 
son pere, et, des ses premiers pas, on put conjec- 
turer qu’il deviendrait un jour un homme Emi- 
nent. D’abord, sa pens£e se tourna presque en- 
tierement vers f etude des math^matiques, et il y 
fit en peu de temps de tres-rapides progrfcs. En 
4647 et en 4648, il composa successivement plu- 
sieurs traites qui furent accueillis avec faveur, et 
le rendirent bientot cnifcbre parmi tous les savants 
de TEurope ; mais favenir lui destinait une autre 
mission. 

Jusque*l&, il s’4tait m61e a la vie du monde 
comme tous les jeunes gens de son 4ge, et rien nc 


donnait lieu de penser qu il dut changer de con- 
duite, lorsque tout a coup on le vit renoncer aux 
sciences mondaines pour se livrer tout entier a 
l’6tude des profondes verities de la religion chre- 
tienne. Malheureusement Petude, jointe a la dn- 
lieatesse de son temperament, commemjait d^ja a 
miner sa sante. Il dtait a peine ag£ de dix-huit 
ans, que deja Ton tremblait pour sa vie. Les me- 
decins lui conseilferent alors de renoncer a toute 
application, et d’abandonner un travail qui sem- 
blait devoir le conduire sous peu a la tombe. Ce- 
dant done aux solicitations de sa famille et aux 
conseils des m£decins, il quitta Rouen, que son 
p6re habitait depuis quelque temps, et alia passer 
quelques jours k Paris avec sa jeune sceur. Il avait 
beaucoup entendu parler de Port-Royal, et il sui- 
vit avec assiduity les instructions de M. Singlin, 
alors abbe de ce monastcre. Sa jeune sceur, sur- 
tout, fut vivement touchee des discours de ce saint 
priHre, et elle con^ut le dessein de se faire reli- 
gieuse dans cette maison. Son frere nc manqua 
pas d’applaudir a cette pieuse resolution ; il se 
chargea de demander lui-meme Pautorisation ne- 
cessaire a son pere, qui venait d’arriver a Paris. 
Mais ce dernier ne put jamais se resoudre a se 
sparer ainsi de son enfant ; il la conjura de ne 
point le quitter, et elle demeura aupres de lui jus- 
qu a sa mort. 

Etienne Pascal etant mort en Pannce 16o2, sa 
fille entra aussitot a Port-Roval, ou elle prit le 
nom de Sainte-Euphemie. Mais alors son frfcre 
n*dtait plus dans les monies dispositions ; rentr6 
dans le monde, il s’y laissait entrainer par les 
plaisirs qui Tappelaient de tous cottfs. II ctaitprfcs 
de se marier et d’acheter uue charge, dit \m de 
ses biographes, lorsque Dieu le toucha une se- 
conde fois. En 4654, etant un jour altese prome- 
ner au pont de Ncuilly, dans un carrosse a quatre 
ou six chevaux, les deux premiers prirent lemors 
aux dents, et, se precipitant vers un endroit du 
pont ou il n’y avart pas de garde-fou, ils tombn- 
rent dans la riviere. Heureusement, leurs renes se 
rompirent, et le carrosse demeura sur le bord. 
Pascal avait vu la mort de bien prfcs ; cct accident 
fit impression sur lui, et il prit la resolution de 
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rcnoncer a toutes ces parties de promenade, et de 
mener nne vie plus retirde. II est vraisemblable, 
tontefois, que les exhortations de sa soeur, alors 
religieuse a Port-Royal, ne furent pas Strange res 
a la insolation qu’il prit, & cette 6poque, de se 
retirer une seconde fois da monde. 

Comme on le voit, la vie de Pascal a dt4 fort 
agitee, et il s’est • trouve dans des positions qui 
ont df^bien des fois entretenir Pincertitude dans 
son esprit.' Get 4tat de doute et de desespoir faisait 
le principal sujet des conversations qu’il avail fre- 
quemment avec sa jeune smur. Le monde Pas- 
sonrdissait de son briiit; la solitude n’avait point 
encore assez de calme et de silence pour que son 
dme, en proie a un violent d&ordre, ptit s’y re- 
poser sans craindre Pavenir. 11 essayn de tout un 
peu, de Vaumurier et de Port-Royal, du monde 
ct de la solitude, et nulle part il ne put trouverla 
paix que son esprit cherchait. Ce ne fut que lors- 
qu'il s’arrdta an s<*iil de la pieuse demeuroqu’lia- 
bitaient Arnauld, Le Maistre de Sacy ct les cou- 
ragoux travailleurs: dont nous avons deja jiurid, 
qu’il sentit son agitation s’npaiscr, et que Pespoir 
d’un avcnir plus calme et moins secoue par la rude 
main des passions mondaines vint reposer sa pen- 
s6e et r^jouir son coeur ! . . . 

Pascal 6tait bien jeune encore, lorsqu’il fut ad- 
mis dans la societe de ces hommes graves ; mais 
il avail d6ja toute la maturite de Pesprit, et la vi- 
vacitd de son intelligence avail atteint un develop- 
pement remarquable. D’ailleurs , d&s ses plus 
jeunes anndes, il s*6tait appliqu^ aux etudes sc- 
rieuses ; il avait dlpouille la I6g&ret£ de Penfant 
pour revihir Paust&re exterieur de Phomme milr. 
Il comprenait tout ce qu’il y avait de grand et de 
ldgitimement beau dans les sevfcres doctrines de 
la religion chretienne, et sa pens^e sVtait souvent 
arriUde sur les destinies philosophiques du monde. 
Jeune, il avait vieilli avec saint Augnstin et saint 
Thomas, et, a diverses reprises, il avait rectifie 
avec une precision remarquable les erreurs qui 
couraient le monde et menacaient Pavenir do 1’E- 
glise. Son esprit vif et penetrant avait saisi tout 
d’abord le cdtd ironiqur de la question, et, bien 
que la discussion Petit pais presque au depourvu, 
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on peut dire qu’avant qu’il dcrivh ses Provinciates , 
il en avait d£ja contju et longuement 61abord le 
plan. 

Et, lorsqu’a peine &gd de trente-trois ans il alia, 
an sortir du monde, se m£ler a la vie contempla- 
tive des solitaires de Port-Royal, on edt dit qne 
depuis longtemps il connaissait ces hommes qn'il 
venait de rencontrer. 

Pascal laissait parler les autres et parlait pen 
lui-m6me. 

En dcoutant cette conversation, a laquelle il 
n’osait prendre part, toutes les idees qui Pavaient 
tant de fois tourmentc dans ses solitaires medita- 
tions, revinrent en foulele visiter, etles problfcmes 
insolubles sur lesquels son front avait pali, sem- 
bldrcnt s’eclairer tout a coup d’une lumifcre nou- 
vellc. Souvent un cri lui echappait, cri d’enthou- 
siusme et d’admiration ! Arnauld prenait a ses 
yeux des proportions gigantesques ; tous ces 
hommes grandissaient dans sa pens^c surexcit^e, 
et il soubliait Jui-m£me jusqu’a s’imagtner que 
son esprit, abondonnant sa prison terrestre, assis- 
tait, invisible, aux entretiens dvangeliques des 
premiers apdtres. 

Peu a peu il s’habitua a cette existence, dans 
laquelle il puisait des jouissances intellectuelles 
sans cesse renaissantes ; son ime se retrempa, le 
courage lui vint. Il selaissa s6duire par la beante 
de la mission que cbacun de ces hommes semblait 
accomplir, et pensa que puisque la main de Dieu 
l’avait conduit la, il ne lui avait sans doute pas 
refuse la force dont chacun allait avoir besoin pour 
la lutte qui s’engageait. Toutes ces qucrelles de la 
grace suflisante oueflicace Juiparaissaientpu6riles 
ou miserables ; mais on pers6cutait pour elle celui 
qu'il regardait comme l’homme le plus Eminent 
de son si&cle, et cela suffit pour autoriser, a ses 
propres yeux, le rdle qu’il allait jouer. 

Les quatre premieres Lettres de Pascal ne sont 
qu’une suite de discussions sur lagrdee. Sa phrase 
est vive, ardente, incisive. Il poursuit impitoya- 
blement ces panvres Molinistes avec la logique la 
plus serr^e. 11 y avait deux questions, le lecteur 
se le rappelle, la question de fait , la question de 
droit. En ce qui concerns la question de fait, 
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Pascal, aprfes en avoir fait l’historique, termine 
ainsi : 

« Voila, dit-il, comme s’est terminde la ques- 
tion de fait , dont je ne me mets gufcre en peine ; 
car, que M. Arnauld soit tdmdraire ou non, ma 
conscience n’y est pas interessde ; et si la curiosity 
me prenait de savoir si ces questions sont dans 
Jansdnius, son livre n'est pas s^rare ni si gros que 
je ne pusse le lire tout entier pour m'dclaircir, 
sans en consulter la Sorbonne. » 

C’dtait pdndtrer dans le vif ; c'dtait rdpondre k 
ceux qui attaquaient Arnauld que la crdance du 


fait pour lequel on le persdcutait ne constitnait 
nullement un cas de conscience, et renvoyer en 
m&me temps le public incertain au livre de Jan- 
sdnius. 

Pascal ajoutait avec la plus triomphante iro- 
nie : 

« Mais si je ne craignais aussi d’etre tdmdraire, 
je crois que je suivrais l'avis de la plupart dea 
gens que je vois, qui, ayant era jusqu’ici, sur la 
foi publique, que ces propositions sont dans Jan- 
sdnius, commencent a se defier du contraire par 
le refus bizarre qu'on fait de les montrer, qui est 
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tel que je n*ai encore vu personno qui m’eut dit 
les y avoir vues; de sorte que je crains que cette 
censure ne fasse plus de mal que de bien, et 
qu’elle ne donne a ceux qui en sauront l’histoire, 
une impression toute opposde a la conclusion. 
Mais, comme je l’ai ddja dit, ce point-la est peu 
important, puisqu’il neVy agit point de la foi. » 

Pascal revient encore ici sur sa premiere idd^: 
la question de fait n’interesse point la foi ; done, 
elle est de peu d’importance, done, on ne devait 
point persdeuter Arnauld pour la question de 
fait. 

Pour la question de droit, e’est different. 

II commence par declarer qu’elle semble plus 
considerable, en ce que les Molinistes disent qu’elle 
touche a la foi. Arnauld soutenait dans sa lettre 
que la grdee, sans laquelle on ne peut rien, avait 
manque a saint Pierre dans sa chute. 

« Sur quoi, dit Pascal, nous pensions, vous et 
t moi, qu’il dtait question d’examiner les plus grands 
principes de la grace, comme si elle n est pas 
donnde a tous les hommes, ou bien si elle est effi- 
cace par elle-mdme. Mais, ajoute-t-il, nous dtions 
bien trompds. » 

La-dessus, dans le but de s’dclairer, il se rend 
successivement chezun Moliniste et chezun Jaco-. 
bin, lesquels, presses par ses observations pleines 
de justesse, et tout a la fois naives et profondes, 
embrouillent tellement la question, que Pascal les 
quitte plus indecis et plus incertain que jamais. 

Jusque-la, cepcndant, Pascal n* avait encore rien 
dit de particulier sur les Jdsuites. — Ce n’est qu’a 
partir de sa cinquidme lettre, qu’il ddvoile auda- 
^ cieusement la morale des Reverends Peres. 

Ce fut comme un coup de thdatre, 

Les Jdsuites ne s’attendaient pas k cet exces 
d’audace; ils en furent comme dtourdis. La refu- 
tation, d’ailleurs, cutdtd difficile. Pascal citaitdes 
textes precis, en ayant soin d’indiquer et le nom 
des auteurs, et le chapitre, et la page ou les cita- 
tions. dtaient prises. Ces lettres eurent un succds 
ct un retentissement prodigieux. Les curds de Pa- 
ris mdrne furent, dit-on, les premiers a s’elever 
publiquement contre les immorales propositions 
des casuistes de la Socidte de Jdsus. La premiere 


lettre concernant la morale des Jdsuites parut le 
20 mars 1656, la seconde le 10 avril, la troisidme 
le 25 du mdrne mois, et, dds le 12 mai suivant, 
M. Rousse, curd de Saint-Roch et syndic des cu- 
rds de Paris, profitait de l’assemblde mensuelle 
des prdtres de toutes les paroisses, pour proposer 
de charger quelques-uns d’entre eux d’examiner 
si les propositions rapportdes par l’auteur des 
Lettres Provinciates se trouvaient rdellement 
dans le livre des casuistes de la Compagnie de 
Jdsus ; mais cette tentative n’eut point de suite, 
attendu qu’a cette dpoque tout le dioefese de Paris 
dtait occupd d’une autre affaire intdressante, tou- 
chant la juridiction de l’dvdque. Beaucoup d’autres 
protestations s’dlevdrent a ce propos contre les 
maximes corrompues de la Socidtd. Le clergd de 
Rouen, entre autres, fit verifier les livres dans 
lesquels Pascal ddclarail avoir trouvd les extraits 
qu’il citait, et les citations ayant dtd reconnues 
exactes, ils demand drent, par une requdte qu’ils 
prdsenterent a i’^irchevdque, la condamnation des 
livres incriminds. Mais, cette fois encore, l’affaire 
en resta la ; car l’archevdque jugea a propos de la 
renvoyer a l’assemblde gdnerale du clergd, qui se 
tenait a Paris depuis 1655. 

En se voyant fobjet de la rdprobation gdndrale, 

I les Jdsuites comprirent qu’il dtait important de ne 
pas se laisser prevenir. Ils chargerent aussitdt le 
P. Pirot, membre de la Compagnie, de faire l’a- 
pologic des casuistes. Ils ne devaient gu&e dtre 
plus heureux de ce cotd. A peine le livre e#t-il 
para, e’est-a-dire vers la fin de l’annde 1 657, 
qu’un murmurd* improbateur s’dleva de toutes 
parts. Les curds de Paris et ceux de Rouen, les 
dvdques d’Orleans et de Tulle, ceux d’Alet, de 
Pamiers, de Cominge, les plus illustres dvdques 
et archevdques du royaume, MM. de Nevers, de 
Beauvais, d’Angers, d’^vreux, de Rouen, de Li- 
sieux, de Bourges, de Cahors, de Chalons-sur- 
Marne, de Vence, de Soissons et de Digne, enfin 
toutcsles notabilite^Ju clergd, combattirent dans un 
mdrne esprit, etcondamnerentavecla mdme force et 
la meme rigueurce livre insensd, qui poussaitl’au- 
dace etl’oubli de toute dignitehumaine jusqu’afaire 
l’apologie des maximes les plus corrompues. 
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Les Jdsuites, se voyant done repoussds avec 
one unanimity inquidtante, ne virent plus d’es- 
poir qu’en la Cour de Rome. Celle-ci, du reste, 
paraissait plus disposde que le dergd de France a 
leur dtre favorable. Dbja, le 6 septembre 4657, 
rinquisition avait rendu un dberet qui condamnait 
les Provinciates. Us pouvaient done espdrer que 
lePape voudrait bien prendre en main leur cause, 
et les ddfendre contre les censures du dergd de 
France, Us portbrent en consbquenbe l’affaire a 
Rome, et intrigubrent de toute sorte pour obtenir 
de Sa Saintetd un rdsultat favorable a leurs pro- 
jets. II ne fallut pas moins de deux ans pour que 
ee rdsultat fut conhu, et les Jdsuites se glorifiaient 
,ddja du succbs de leur entreprise et du triomphe 
de leufs doctrines, lorsque, le 24 aoflt 4659, un 
ddcret fut rendu, portant condamnatidh du livre 
de Papologie des casuistes. 

C'btait la un coup aussi terrible qu’inattendu. 

Pendant que ces dbbats avaient lieu, Pascal 
n’efe continuait pas moins la publication de ses 
lettfes. 

La sixibme, surtout, nous paeaft un chef-d’oeuvre 
de force, de finesse et d’argrlmentation ironique. 
D s’agit du P. Bauny, Pascal en cite.cet ex- 
trail : # « 

« C’est, dit-il, dans la somme des pbchds, pages 
243 et 244^le la- sixibme Edition : 

• Les valets qui se plaignent de leurs gages 

* peuvent-ils d’eux-mdmes les accroitre, en se 
» garnissant les mains d'autant de bien apparte- 
» nant b leur maitre, comme ils s’imaginent en 
» dtre nbcessaire pour bgaler lesdits gages a leur 

* peine? — Ils le peuvent en quelqaes rencon- 
» tres, comme lorsqu’ils sont si pauvres en cher- 
» chant condition, qu’ils ont dtb obliges d’accepter 
» Foffre qu’on leur a faite, et que les autres va- 
» lets de leur sorte gagnent davantage ailleurs. » 

« Yoila justement le passage de Jean d’Alba-! 
s’bcrie Pascal. Ce Jean d’Alba servait les Pbres du 
college de Clermont de la rue Saint-Jacques, et, 
n’btant pas satisfeit de ses gages, il lui advint de 
dbrober quelque chose pour se rbcompenser. Les 
Pbres s’en btant apenjus, le firent mettre en pri- 
son, l’accusant de vol domestique. Le proebs en 


fut rapportb au Chdtelet le 6 avril 4647. Ce mal- 
heureux btant interrogb, avoua qu’il avait pris 
quelques plats d’dtain aux Pbres du college ; mais 
il soutint qu’il ne les avait pas voids pour cela, 
rapportant pour sa justification cette doctrine du 
P. Bauny, qu’il prdsenta aux juges avec un dcrit 
d’un des Pbres sous lequel il avait dtudib les cas 
de conscience, qui lui avait appris la mdme chose. 
Sur quoi, M. de Montrouge, Tun des plus consi- 
dbrbs de cette compagnie, dit en opinant : 

« Qu’il n’dtait pas d’avis que, sur des berits de 
» ces Pbres, contenant une doctrine illicite, perni- 
» dense et contraire a toutes les lois naturelles, 
» divines et humaines, capable de renverser Joutes 
» les families, el d’autoriser tous les vols domes- 
» tiques, on dAt absoudre cet accusd ; mais qu’il 
» dtait d’avis que ce trop fidble domestique ftit 
» fouettd devant la porte du colldge, par la main 
» du bourreau, lequel, en mdme temps, brAlerait 
» les dcrits de ces Pbres traijant du larcin, avec 
» ddfense b eux de plus enseigner une telle doc- 
» trine, sous peine de la vie. » 

j> On attendait la suite de cet avis, qui fut fort 
approuvd, ajoute Pascal, lorsqu’il arriva un inci- 
dent qui fit remettre le jugement de ce proebs. — 
Cependant, le prisonnier disparut, on ne sait com- 
ment, sans qu’on parldt plus de cette affaire-la. Do 
sorte que Jean d’Alba sortit, et sans rendre la 
vaisselle. » 

Les Jdsuites dtaientitonc rebutds par le clergd, 
abandonnds par Rome, mais ils n’en poursnivaient 
pas moins leur oeuvre, en persbeutant les religieuses 
de Port-Royal, qui n’avaient commis d’autre crime 
que celui de s’btre trouvdes quelquefois en rela- 
tion avec Arnauld, Pascal, Le Maistre de Sacy et 
d’autres philosophes, et de leur Otre attachdes par 
les liens de la plus etroite amitid. 

Dbs le 30 mars de l’annbe 4656, les persdeu- 
tions avaient dbja commencb. D’Aubrav, lieute- 
nant civil, fut charge, par ordre de la Cour, de'se 
rendre a Port-Royal-des-Champs, et d’en renvoyer 
tous ceux qui s’y btaient retirbs, ainsi que les en- 
fants qu’on y blevait dans la crainte de Dieu, les 
uns par charitb, les autres a la prierc de leurs pa- 
rents. Cette fois, cependant, le cours des perse- 
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cations avaitbte subitement interrompu par an 
bvbnement assez remarquable. M lle Perier, nibce 
de Pascal, habitait Port-Royal a litre de pension- 
naire. 

€ Elle avait Toil mangb d’une fistule lacrymale, 
dont Phumeur btait si maligne, qu’elle lui avait 
carib l’os da nez et du palais, et tombait dans la 
bouche. On voulait lui appliquer le feu, afin d'em- 
pbcher que le mal ne gagnat davantage, et Ton 
avait bcrit k son pbre, qui btait en province, pour 
qu’il vlnt assister k cette operation. Mais une reli- 
gieuse, ayanteu compassion de cette enfant, lui fit 
baiser la samte bpine de la couronne du Sauveur 
qu on*avait a Port-Royal ; elle gubrit subitement, 
et quand les chirurgiens vinrent*pour iaire l*op6— 
ration, Ns furent dans le dernier btonnement de 
voir que Toil malade, ou plutot qui n'existait 
plus , btait remplace et aussi sain que l’autre. 
Ge miracle, aprbs avoir btb attestb par les chirur- 
giens et les m6decins, fut publid par un mande- 
ment des grands-vicaires du cardinal de Retz, 
qui ordonnbrent des pribres en actions de grace. 
Tout Paris accourut a Port-Royal pour voir la 
personne qui atfait btb guerie, et ce fait fut re- 
cpnnu de tout le monde (1 ) . » 

Ce miracle btonna d'autant plus, que depuis 
longtemps on en faisait peu. Toutefois, les Jesuites 
en tirbrent cette conclusion singuliere, que les 
religieuses de Port-Royal etaient bvidemment hb- 
rdtiques, Dieu ne faisaafde miracles que pour 
converiir ceux qui ne croient point. Quoi qu’il en 
soit, cet bvbnement ralentit les violences, qui ne 
furent gubre reprises que vers Pannbe 1661. 
Mais, a cette bpoque, la perte de Port-Royal fut 
dbcidbment resolue dans le conseil du roi, le mer- 
credi saint, 13 avril. On ne voulait plus attendre 
davantage, et, pendant que, le 23 du mbme mois, 
le lieutenant civil se rendait a Port-Royal-de- 
Paris, et en faisait sortir toutes les pensronnaires, 
un commissaire en faisait autant a Port-Roynl- 
des-Champs. 

Mais ce n’btait point encore assez. 

Le lecteur n’a pas sans doute perdu de vue le 


(t, Catechiime hittcrlque et dogmatiqu*. 


formulaire dont il a btb qnestion plus haut. Ce 
formulaire btait une condamnation des cinq pro- 
positions contenues dans le livre de Jansbnius. 11 
ne suffit pas aux Jbsuites de chasser de leur de- 
meure les pensionnaires de Port-Royal , ils vou- 
lureut encore exiger des religieuses de ce saint 
etablissemeqt, la signature du formulaire dontil 
s’agit. La Mbre Angblique, reformatrice de Port- 
Royal , venait de mourir au milieu de ces troubles, 
et sa succession btait vivement disputbe par la 
soeur Flavie Passart et la sour Dorothbe Perdeau. 
Lorsque M. de Pbrbfixe, arcbevbque de Paris, 
voulut, par un mandement du 1 6 juin 1664, rb- 
clarner la signature du formulttire, les religieuses 
de Port-Royal tenterent vainement desy refuser, 
et ne s*y soumirent enfinxju'en faisant accompa- 
gner leur signature d’une protestation par laquelle 
elles declaraient que, par rapport au pait, elles 
n'en formaiewt aucun jugement, mais qu' elles 
demeuraient dans le respect et le silence con- 
formes d leur conditiori et d leur 6tat. ♦ 

Cette protestation n’avait aucup caractbre bieh 
dangereux; cepenjjant les Jesuites furent loin de 
s’en contenter. L’archevbque persists sur leurs 
instances, a demander.une signature pure et 
simple , et , sur le refus de^religieuses , il leur 
interdit Pusage des sacrements, et les ddclara 
privees de voix actives et passives. C6ci se passait 
le 20 aoOt; le 26, sans aucune procddure juri- 
dique, Parchevbque retourna a Port-Royal-de- 
Paris, accompagne du lieutenant civil d’Aubray, 
du chevalier du guet , d’exempts et de deux cents 
gardes, et enleva douze religieuses, parmi les- 
quelles sejrouvaient Pabbesse, la prieure, la 
Mere Agnes, soeur de la Mbre Angdlique, la Mbre 
Angdlique de Saint- Jean, sa mbre, qui dtait en 
mbme temps fille d’Arnauld d’Andilly. Il les fit 
conduire dans divers monastbres , od elles furent 
privdes de tout commerce au-dedans et au-de- 
hors. 

* 

Au mois de novembre suivant, Parchevbque 
renouvela Ja mbme expedition xontre les reli- 
gieuses de Port-Royal-des-Champs. Il espbrait, 
en les isolant ainsi , bchapper a cette unanimitb 
de refus qui Pavait si fort irrhb. Ces malheu- 
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reuses femmes, dloigndes de la sorte de toute 
communication et de tout conseil , devaient en 
effet, selon toute probability renoncer a une 
resistance deyenue dbsormais inutile. Pourtant, 
l’archevbque n’obtint pas de ses violences tout le 
succbs qu’il en pouvait espbrer. La plupart des 
religieuses continuerent de refuser la signature 
pure et simple , et quelques-unes seulement , une 
dixaine peut-btre, parmi lesquelles on distinguait 
au premier rang la sceur Flavie Passart et la soeur 
Dorothde Perdeau, se soumirent aveuglbment h 
tout ce qu’on voulut exiger d’elles. Ce qu’il y a 
de bien singulier dans cette persecution, ce qui 
accuse hautement 1’injustice et la deioyaute de 
M. de Perefixe, c’est qu’aprbs les visites qu’il fit 
lui-mdme a Port-Royal-de-Paris et a Port-Royal- 
des-Champs, ce prdlat ne put s’empbcher d’avouer 
qu’il n’avait rien trouve que de regulier et d’ddi- 
fiant dans ces deux monastbres , et qu’il a dit sou- 
vent, dans la suite, que ces filles etaient pures 
•comme des anges. — II ajoutait, toutefois, qu’elles 
etaient orgueilleuses comme des demons.’ 

M. de Per6fixe s’apercevant que les violences 
n'aboutissaient a rien, et dbsespbrant de ramener 
a une soumission entibre ces filles orgueilleuses 
comme des dinyns, crut devoir renvoyer a Port- 
Royal-des-Champstoutes les recalcitrantes. Cette 
maison se composait alors de soixante et onze reli- 
gieuses de coeur et de dix-sept converses. 11 y fit 
mettre en mdme temps, une garnison de quatre 
gardes-du-corps, qui s’emparbrent des portes, tant 
au dedans des jardins, oil ils se promenaient nuit et 
Jour, qu’au dehors de la maison, et qui y demeu- 
rbrent jusqu’au mois de fdvrier 1669, c’est-b- 
dire trois ans et sept mois. Monsieur de Paris y 
pla$a dgalement des touribres et des eccWsias- 
tiques, dont quelques-uns causaient la plus vive 
douleur aux religieuses par la licence de leurs 
maura. Les affaires restbrent a peu-prbs dans cet 
btat jusqu’au moment de la *paix de Clbment IX, 
dont nous parl^rons plus loin. 

A la vdritd, ce n’dtaient pas seulement les reli- 
gieuses que Ton tenait a persecutor, ni la signa- 
ture du formulairc que Ton tenait a obtcnir. 
Derribre Port-Royal, il y avait quelques homines 


rdsolus, des philosophes qui troublaient les J6- 
suites dans l’aceomplisseinent de leurs fonctions. 
On n’dtait pas bien sdr que Pascal fftt l'auteur 
des Lettres provinciales ; malgrb le succbs de ces 
lettre9, et bien qu’il edt mis tous les rieurs de son 
cdtd, on lui eut fait certainement un mauvais 
parti , si on avait pu le saisir. Pascal le savait bif n, 
et il ne ndgligeait aucune des precautions ndces- 
saires pour se soustraire a toutes les recherches. 
D’Arnauld, de son cdte, bvitaitsoigneusement les 
occasions de sortir desa retraite. Il n’ignorait pas, 
lui non plus, que, dans les circonstances prbsentes, 
il etit payd cher toute imprudence. Ils eurent, 
du reste, les uns et les autres, une preuve de la 
haine qu’on leur portait et des tristeseffets qu'elle 
devait produire. 

Le Maistre de Sacy habitait a quelque distance de 
Port-Royal-des- Champs. Souveni il lui arrivait 
de quitter sa retraite pour aller consoler et sou- 
tenir les solitaires de Port-Royal , qui se trou- 
vaient disperses dans diffbrents quarters de 
Paris. Un jour (on le surveillait depuis longtemps] 
il fut surpris dans I’exercice de cette charild dvan- 
gelique, qui lui faisait oublier ses propres douleurs 
pour ne songer qu’a celle des autres, et, sans 
dgard pour son caraclbre et pour les services qu’il 
avait rendus, il fut arrbte et jetb a la Ba^ille. On 
tenta vainement de lui arracher Y engagement de 
ne plus assister de ses conseils les religieuses de 
Port-Royal ; il refuse constamment, et demeura 
deux ans et demi dans sa prison. Ce ne fut que 
lorsque la paix fut rendue a I'Eglise par Cld- 
ment IX, qu’il recouvra sa libertb. 

Clbment IX changea, pour quelque temps, la 
face des affaires. En reconnaissant enfin que les 
dcrivains de Port-Royal , dtaient et avaient tou- 
jours btd parfaitement orthodoxes. Les Jbsuites 
ne s'attendaient pas a ce (Jdnouement , et ils en 
conqurent un profond dbpit. De tous cdids, Ar- 
nauld re^ut les marques les plus flaiteuses d’es- 
time et de consideration. On rdtablit les religieuses 
dans leur monastere de Port-Royal-des-Champs , 
dont les portes s’ouvrircnt bientdt pour recevoir 
successivcment la duchcsse de Longueville, Anne- 
Genevibve de Bourbon et mademoiselle do Vertus 
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son amie. Mais k la mort de la duchesse de Lon- 
gueville, les pers6cutions, un instant- suspendues, 
recommencfcrent avec une certaine intensity. Les 
Jesukes daient douds d’une activity sans seconde ; 
ils ne voulurent pas se tenir pour battus, et bientot 
Arnauld, le chef du mouvement philosophique de 
PSpoque, traqu6 de toutes parts, rendu suspect, 
oblig6 de se cacher pour vivre, se vit contraint de 
passer dans un pays Stronger. Nous ne pouvions 
mieux terminer ce chapitre, et clore la $<$rie des 
persecutions dont les solitaires de Port-Royal 
furent les victimes, qu’en rapportant ici ce qu’il 
dit lui-mimc dans la conclusion de la nouvelle 
defense du Nouveau Testament de Mons. 

Aprfcs y avoir parld de Poppression ou se trou- 
vaient ceux qui d£fendaient la verit6, il continue : 

« Apres tout, n&inmoins, nous n’avons pas 
lieu de nous 4tonner si fort de cette conduite* 
Dieu le permet , Dieu Pordonne , pour le bien de 
ses eius ; et la considerant dans cette vue, nous 
ne devons non-seulement pas nous y soumettre, 
maif ^adorer et baiser la main qui nous frappe. 
Oui , mon Dieu, j’adore vos voies de misdricorde 
surlesuns et de justice sur les autres; j’adore 
Pinfinie varied de vos ordres toujoufs justes, tou- 
jours saints, dans lc gouvernement de vos crea- 
tures, et anciennes et nouvelles ; c’est-a-dire du 
monde et de PEglise. 

» Ce serait avoir peu de foi dans vos promesses 
que d'etre touche de ce qui se passe dans ces 
jours de nuage et d’obscurit^, in diebus nubis et 
caligini&y commc vous les appelez vous-meme 
dans votre tcriture ; ces temps de troubles et de 
temples, oil ilsemble que vous abandonniez l’in- 
nocence a la fureur des mechants et que vous pre- 
niez plaisir a laisser triompher le vice, l’injustice 
et la violence. Que peuvent-ils fhire, apres tout, 
a ceux qui ne mettent leur confiance qu’en vous, 
et qui n'ont d’amour quo pour les biens (kernels ? 

> Ils surprennent les princes, et leur font 
prendre pour leurs ennemis leurs plus fideles ser- 
viteurs ; mais le coeur des rois est entre vo^mains, 
et vous pouvez en uu moment le changer, enleur 
ddcouvrant ce qu’on leur cache, et en les ddtrom- 
pant des opinions qu’on leur donne. Que m! ne 


vous plait de dissiper encore ces nuages, ne doit- 
il pas suffire a vos serviteurs que le fond de leur 
coeur vous soit connu, en attendant que vous fas- 
siez la grace aux princes, que Ton irrite contre 
eux, de pdn6trer les artifices dont on les pr&vient, 
de n’user de leur pouvoir que pour punir Iesm6- 
chants, et la protection des bons, cojpme vos Apo- 
tres ddclarcnt que co n est que pour cela que vous 
le leur avez donnd? 

» Cependant, on les proscrira, on les bannira, 
on les privera de la liberty. Un chnhien a qui 
toute la terre est un lieu d’exil et une prison, 
peut-il 6tre fort en peine du ckangement de son 
cacliot? On vous trouve partout, mon Dieu : au 
milieu des fers, on est plus libre que les rois. me- 
mos, quand on vous possfcde. Il n’y a de prison a 
craindre que celle d’une apie que ses vices et scs 
passions tiennent resserrec, ct emp£chent de jouir 
de la Jiberte des enfants de Dieu ; et c’est ce qui 
a fait dire a un de vos saints, que la conscience 
d’un m^chant homme est remplie de tenebres plus, 
horribles et plus funestes que non-seulement 
toutes les prisons, mois que Penfer m&me c Hor- 
rendis et feralibus tenebris omnes non solum 
car ceres, sed etiam inferos vincet scelerati Ao- 
minis conscienlia. (Augustin.) 

» Mais on pourra bien mourir des fatigues et 
des travaux qui accompagnent une vie errante. 
LYvitera-t-on quand on sera plus a son aise? Un 
peu plus tot, un peu plus tard, qu*est-ce que cela, 
quand on le compare avec P£ternit6? Vous avez 
comptd nos jours ; on n’est entrd dans, le monde 
que quand vous Pavez voulu, et on n’en sort que 
quand il vous plait. Les maux de ce monde ef- 
frayent quand on les regarde de loin ; on s’y fait 
quand on y est, et votre grace rend tout suppor- 
table, outre qu’ils sont toujours moindres que ce 
que nous markons pour nos pdch^s. Vous nous 
avez appris, par votre Apotre, que tous ceux qui 
vous serventdoivent £ire disposes a direcomme lui : 

<r Je sais vivre paurrement, je sais vivre dans 
» V abandonee : ay ant tprouvt de tout , je suis 
t> fait a tout : au bon traitement et A la faim y 
» A V abandonee et A V indigence; je puis tout cn 
| » celui qui me fortifie . » 
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» Mais combien est-on encore eioignd de Petat 
de ceux dont ce m^me Apdtre dit : 

« Quits ttaient abandonnts, affligts, perst- 
» cutts, eux donfle monde ri*4tait plus digne, 
» errants dans les deserts el les montagnes, et 
» se retirant dans les antres et dans les cavemes 
» de la terre! » 

» Nous n’avons done, Seigneur, qu*a recon- 
naitre votre bontd, vous qui avez la condescen- 
dance de traiter en faibles ceux que vous connais- 
sez n'avoir pas encore beaucoup de force. Vous 
accomplissez en leur favour les promesses de votre 
Evangile, et vous leur faites trouver, en la place 
de ce qu’ils ont pu quitter pour l’amour de vous, 
des p&res, des mfcres, des frkres, des soeurs, h 
qui vous inspirez une charitd si tendre envers 
ceux qu’ils regardent comme souffrant quelque 
chose pour la vdritd, et une grande application k 
supplier a leurs besoins, que, par une bonte toute 
singulikre, vous changez les croix mdmes que 
vous leur imposez en douceurs et en consolation. 
Mais ils esperent de votre misdricorde que, si 
vous les preparez a de plus rudes dpreuves, vous 
leur donnerez aussi plus de graces . et une plus 
grande abondance de votre eqprit, pour les leur 
faire supporter || vrais chrdtiens. C’est P unique 
fondementde leur confiance. Gar ils savent assez 
que nous ne pouvons rien sans vous, et que, 
quelque persuade que Ton soit des vdritds que 
vous nous faites connaitre, on ne les pratique que 
quand vous les faites passer de Pesprit dans le 
coeur, et que vous accomplissez ce qu’a dit un de 
vos saints : 

« Que e'est vous seul qui appliquez la volontd 
* a la bonne oeuvre, et qui en aplanissez les diflB- 


» cultds pour la rendre facile k la volontd. — Qui 
» et voluntatem applicas operi et opus explicas 
» voluntati. S. Bern. » 

* Je suis done prdt, 6 mon Dieu, de vous suivre 
partout oil il vous plaira de me mener; *et quand 
je marcherai parmi les ombres de la mort, je ne 
craindrai rien, parce que vous me tiendrez par la 
main. C’est dans cette esperance que je me repo- 
serai; et j'attendrai sans impatience qu etant flechi 
par les prikres de tant de bonnes ames, vous ren- 
diez a votre £giise la tranquillitd dont elle ne sau- 
raitjouir si vous ne faites taire, par Pautorite de 
votre ministkre, les* vents impdtueux des opinions 
bumaines qui se veulent dlever au-dessus des ve- 
ritds do votre Evangile, et si vous n’.apaisez par 
votre parole les tempetes qu’excitent les hommes 
charnels, quand on les trouble dans la possession 
oil ils pensent dtre de vivre en paiens, et de n’at- 
tendre pas moins les recompenses de Pautre vie, 
que vous n’avez promises qu’aux vrais Chre- 
tiens. » . 

« C’est ce que disait M. Arnauld, peu de temps 
aprks dtre de nouveau entrd dans un dtat d’obscu- 
rite et de retraite qui dura jusqu’k sa mort, et dont 
il avait ddja fait un long apprentissage avant la 
paix de Clement IX. Ainsi, de cinquante et un 
ans qu’il a vkcu, depuisque la persecution s’eleva 
contre lui au sujet du livre de la Frtquente Com- 
munion , il en a passe plus de quarante dans les 
peines et les incommodites d’une vie cachee et en 
m6me temps errante, etant souvent oblige de 
changer d'asile, et y etant presque toujours trks~» 
resserre .et eomme dans des espkees de pri- 
sons (1). » 

(1) Catechism kietorique et dogmatique. 
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UN DRAME RELIGIEUX * 



1 

Par one sombre soiree du mois de septembre 
de Fannie 4730, vers huit heures environ* une 
femme d\nv Sge dCjb avancb. se trouvai* assise 
dans an appartement elegant, sans 6tre somptueux, 
el paraissait pkmgCe dans one douce et triste re- 
verie. Tout Ctait calme au dehors, et Ton n’en- 
tendait parfois, k de rares intervalles, que le mur- 
mure du vent dans les arbres du jardin qui en- 
tourait la demeure dans laquelle se place la pre-. 
mibrescbnede Cette bistoire. Du reste, le ciel 
dtait pur, et, a travers les fenCtres, on pouvait 
voir, au loin* miroiter les flotsde la Mbditerranee 
sous les premiers rayons de la lune. 

M“° de Miremont avait environ soixante ans 
Elle etail grande, sfeche, avait un regard impC- 
rieux, et, malgrd les restes de beautd que le temps 
n’avait pu lui'enlever, d dtait facile de deviner, 
aux rides profondes qui sillonnaient son visage, a 
un certain air de tristesse fatale r^pandu sur son 
front, quelles douleurs avaient du secouer son 
existence, et refroidir et dessdcher son crnur. 

II y avait k peu prfes quinze ans que M me de 
Miremont avait perdu son mari, qui occupait alors 
une haute place dans la magistrature. Cette perte 
lui avait 6td doublement sensible. D’abord, parce 
qu'elle la laissait seule dans la vie, a un Age oil le 
cmur ne forme plus de nouvelles affections ; en- 
suite, parce que la mort de son mari brisait en 
mOme temps Favenir deses deux enfants. M mc de 
Miremont avait cependant encore assez de Tortune 
pour subvenir aux frais d’ Education de ces der- 
niers. 

Elle fit donner a son fils une instruction solide, 


et, comrae elle avait longtemps rCvd pour lui la 
gloire militaire, elle le destina, d£s ses premiers 
pas, h la marine. Ce rOvo Ctait tout naturel ; 
M" c de Miremont n’avait jamais quilte Toulon. 
Elle y dtait n<te, elle y avail etC dlevee; olio ne 
d^sirait plus que d’y mourir. Son fils Octavo pro- 
fita vile des lemons que sa mere lui fit dopner. II 
grandit rapidem^nt en force, eii intelligence, en 
beautd. II avait a peine quinze ans, qu’il compre- 
nait deja loutc la gravilo de sa position, et la res- 
ponsabilite qu’il aurait un jour k porter. 

Octave aimaitsa mere:. , / , •, 

. II l’airaait pour tout lo devouemcntqu'elle avail 
eu pour lui, pour tous les sacrifices qu’efie s’etait 
imposes, afin de lui faciliter Faeces aux plus hauts 
grades de Farnie dans laquelle il allait entrer. A 
mesure qu’il avan$a en age, cot amour ne fit que 
se dCvelopper, jqsqu’au moment ^ il atteignit ses 
dix-hui.t ans! Jusque-la, il avait marchd droit dans 
sa vie, sans regarder a c6tC. Il avait un but, il 
voulait Fatteindre, il marebait. . . Les jours, les 
ann£es pnssCrent sans qu’il s’en operqut beau- 
coup, et, a dix-huit ans, il se trouva etonnd lui— 
mfime des Cnormes changements que son caracr 
tfcre et son intelligence avaient subis. 

Un jour, pourlant, comme il rentrait chez sa 
rafere, celle-ci courut vers lui, les bras ouverts et 
la joie.dans les yeux, et lui dit, avec une explo- 
sion de maternel amour : 

— Octave ! Octave ! rCjouis-toi, Hdlbne arrive 
aujourd’hui... Tu vas voir ta soeurl... 

Sasoeur!... 

Ce mot produisit un dtrange effet sur Pesprit* 
d’Octave. — L’&ude et les preoccupations de 
toutes sortes Favaient tellement absorb^ dfes sa 
plus tendre jeunesse, qu'il savait a peine que sa 
scBur existat. Depuis longtemps, d’ailleurs, la jeuno 
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fellc dlait au couvent, et il se rappelait confus^ment 
I avoir vue, lorsfu’elle 4tait a peine 3g6e de cinq 
ou six ans. Mais, maintenant, elle avait grandi, 
de son cotd aussi, elle s’etait developp^e : d’en- 
fant, elle £tait devenue jeune fille. C’etait une 
amie que le ciel lui envoyait, a lui qui, jusqu'a- 
lors, javait repoussd obstin<$ment la societe des 
jeunes gens de Toulon. 

Sa pensee s’arreta longtemps sur ce nom char- 
mant de soeur, et, d'avance, il se promitde Paimer 
avec le m6mc devouemcnt ct la memo abnegation 
que sa mere. Helene 6tail d’une beaute dclatante: 


ell^avait le port et la taille d'une femme de trente 
ans; mais, sur son front et dans ses yeux, on li- 
sait la candeur et la naivetd d'un enfant. Elle eut 
pour son fr&re toutes les attentions d61icates d’une 
soeur; elle Pentoura de ces mille soins charmants 
que les femmes seules savcnt rendre, ces mille 
riens, enfin, qui troublent le coeur, qui seduiserit . 
Pesprit et suffisent pour ravir Pimagination !... 

Les jours qu’Helfcne passa aidsi entre les deux 
seuls etres qu’clle aimAt , les deux seuls etres 
qu’elle cut encore connus, furent pleins dVnchan- 
tement et de bonheur ! 
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Malheureusement, Heifene devait repartir pres- 
qu’aussitdt e: Octave allait s*61oigner pour trois 
ans. Les adieux furent pdnibles et douloureux : 
on promit de s’ecrire souvent; on parla de se 
r6unir pour ne plus se quitter ; puis, enfin, les 
deux enfants partirent, Heibne pour retourner au 
couvent, Octave pour faire sa premiere campagne, 
et M me de Miremont resta seule. 

Ce qui se passa alors dans son crnur serait im- 
possible a dire. 11 s’y fit un dechirement affreux ; 
elle pleura longtemps ; elle rappela vainement H6- 
l&ne et Octave, qui venaient de la quitter, et finit 
par tomber dans une sorte d’inqutetude et de ter- 
reur qui la rendit bientdt insensible a sa propre 
douleur. m 

Le jour ou nous, prenons cette histoire, M tte de 
Miremont n’avait plus tucune crainte k concevoir 
sur. le sort de son fils ; il venait d’arriver aprbs 
trois ans d’absence, et devait d&ormais rester au- 
pr&s d’elle. Cependant, la mbre d’H&bne 6tait 
loin d’etre rassur^e. Depuis quelques jours, un 
pressentiment fatal pesait sur elle, et empoison- 
nait ses joies les plus pures et les plus saintes. 

L’appartement dans lequel se trouvait M“ e de 
Miremont ouvrait, par une porte k deux battants, 
sur une antichambre, htquelle donnait sur le pa- 
lier d’un premier Stage. Ainsi que nous favons 
dit, l’appartement Stait Slegant sans luxe. A gauche 
de la porte d’entree se trouvait un lit de repos ; 
plus loin, du mSme cdtS, la cheminSe surmontSe 
d’ornements, style rSgence ; en face, la fenStre ; 
enfin, vis-a-vis la cheminSe, dans la cloison op- 
pose, s’ ouvrait une porte qui donnait dans les 
autres appartements de M“® de Miremont. * 

II y avait dSja longtemps que M me de Miremont 
conservait son attitude pensive et recueillie, lors- 
qu’a traversiesplaintes confuses du vent dans les 
arbres du jardin, elle crut dSmSler un bruit plus 
distinct. Elle Scouta et tressaillit. Ce n'Stait pas la 
peur qui la faisait ainsi trembler ; c’Stait encore 
ce pressentiment funeste qui ne l’avait pas quittde 
depuis quelques jours, et qui, en ce moment, lui je- 
tait au coeur encore plus de terreur et d’epouvante. 

On venait de s’arr6ter k la porte de la maison, 
et on avait frapp6. 


Elle entenditla porte s’ouvrir, et, presque aus- 
sitot, un cri de surprise dchapper k celui qui IV 
vait ouverte. 

* Elle se leva, pale d’effroi, et sentit un frisson 
glac6 courir sous ses cheveux. 

Cependant, elle Scoutait toujours... 

Elle entendit les pas d’une femme traverser ra- 
pidement le corridor du rez-de-chauss6e ; elle 
entendit monter Pescalier avec la m6me rapidity, 
ouvrir la porte de Pantichambre, ouvrir encore 
celle du salon, et, au moment de sYlancer pour 
ailer recevoir cette femme, que son coBur avail 
d^ja nommee, jelle s’arnHa au milieu de Pappar- 
tement, tremblante, effarde, reconnaissant a peine 
H&bne, qui venait de tomber k genoux sur le 
seuil. 

— Ma mbre! s’dcria la jeune fille, en tendant 
ses deux bras suppliants vers M“ e de Mire- 
mont. 

— H&fcne I fit celle-ci en joignant ses mains, et 
en levant les yeux au ciel, par un mouvement 
d6sesp6r£. 

— Ma mbre ! ma mferc! r6p6ta Hdlene avec la 
*m6me voix pleine de larmes. Oh! venez m’cm- 
brasser, ou je vais mourir... 

M me de Miremont se pr^cipita aussitdt vers sa 
fille, qu’elle prit dans ses bras, et fentraina, pres- 
que mourante sur le lit de repos. 

— Mais qu’y’ a-t-il done, Helene, mon Dieu! et 
pourquoi parles-tu de mourir? H61bne! ne me 
cache rien, qu’arrive-t-il? 

Cependant, la jeune fille semblait recouvrel* 
peu a peu ses forces etsa raison. L^garement qui 
Pavait pouss^e en avant, et P av^jt jetde aux pieds 
de sa mfere, iks qu’elle Pavait aperque, se dissipa 
peu a peu, et elle recouvra bientdt toute sa pre- 
sence d’esprit. 

— Ou suis-je, mon Dieu I s’foria-t-elle en je- 
tant autour d’elle un regard epouvante. Qui m’a 
conduite ici? Pourquoi ne suis-je point restee au 
convent?... 

Et en parlant ainsi, elle passa convulsivement ses 
deux mains sur son frontetsurses joues, et, comme 
frapp^e d’une idee soudaine, elle cachasatGte dans 
les bras de sa mere* en poussant un cri d&hirant. 
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M me de Miremont ne savait que penser de lout 
ceci. Elle pressa sa fille do questions, la supplia 
de parler, et ce ne fut que vaincue par les instan- 
ces r£it6r6es de sa mfere, brisSe d’ailleurs par les 
fatigues et les souffrances qui l’avaient abreuv^e, 
qu’elle se d6cida enfin a tout avouer. 

— Oh ! je n’oserai jamais. .. je n'oserai jamais. .. 
dit-elle d’abord, en sanglot^pt. 

— Ne suis-je pas ta mfcre? repondit M me de Mi- 
remont, et ne peux-tu pas tout me dire, a moi ? 

— C’est affreux! infdmel Oh ! ma mfcre, vous 
ne savez point encore combien votre fille est mal- 
heureuse ! 

— Parle ! mon enfant.' 

— Eh bien... 

— Parle. 

— Ma m&re, votre enfant est ddshonorde!... 

— Que dis-tu? 

— La v^ritd. 

— Tu mens I... Oh! tu mens!... 

Un douloureux sourire eflleura les blanches 
l&vres d’H4l6ne; et croisant ses deux bras sur son 
sein : 

— Oh 1 dit-elle, on ne joue pas avec son propre 
bonneur ! 

M me de Miremont dtait terriftee ; son regard a 
moitte effard parcourait Tappartement, sans en 
distinguer les contours. Tout semblait tourner 
autour d’elle, et son cceur 6taitlivre a mille inde- 
cisions. 

— Et quel est son nom? demanda-t-elle enfin 
doucement a sa fille. 

— Gerard, repondit celle-ci en frissonnant. 

— Et pourquoi as-tu ainsi quittd le couvent, 
seuie, et a cette heure de nuit? 

— Pourquoi? ma mhre, pourquoi? Oh! parce 
que, ce soir, je devais aller le rejoindre au ren- 
dezvous qu’il m’avait donne, et que tous les deux 
nous devions partir pour toujours !... 

Helene avait a peine acheve ces paroles, que la 
porte laterale qui donnait dans les appartements 
de M me de Miremont s’ouvrit lentement, etqu’Oc- 
tave s’avanfa vers les deux femmes. Lui aussi 
etait pale, et ses yeux etaient brdies par deux lar- 
mesquelacolfereetTindignation y avaient retenues. 


— Helene ! dit Octave d’une voix ferme, qu’il 
cherchait en vain k rendre douce, quelle est 
Theure de votre rendez-vous? 

— Neufheures! repondit Helene, enseresser- 
rant avec epouvante contre sa mere. 

— Et le lieu? 

— A dix minutes du couvent, sur la route de 
Paris!... 

. Apres avoir dchange ces quelques paroles, Oc- 
tave disparut, et Ton entendit bientdt le bruit de 
ses pas mourir dans le lointain. • 

En quittant la demeure de sa mere. Octave prit 
immediatement le chemin du couvent d’Heiene, 
et pressa le pas; car Theure dtait d6ja avanc6e, et 
il craignait d’arriver trop tard au rond^vous. II 
ne connaissait aucune des circonstances du dds- 
honneur de sa soeur; mais il savait qu’un homme 
avait lachement abuse de la candeur et de Tinno- 
cence de la pauvre Helene, que cet homme s’ap- 
pelait Gerard, et qu’il devait se trouver dans une 
demi-heure a dix minutes d’un couvent qu’il con- 
naissait, sur la route de Paris. 

Une sourde colfcre grondait dans son cceur, et 
la bise qui fouettait son visage etait impuissante a 
refroidir son sang qui brfilait sesveines. Sa mar- 
che rapide et pr6cipitde semblait, au contraire, 
rendre son indignation plus vive et son ardeur.de 
vengeance plus profonde. Il avait a traverser la 
plupart des rues de Toulon ; mais, comme il d6- 
slrait ne point etre vu, il prit un chemin detourn6 
qui le conduisit, en moins d’un quart d’heure, a 
l’endroit qui lui avait 616 indiqu6 par H6l6ne. 

Il n’y avait personne. * 

Cola Tetonna peu, car Theure n’etait point en- 
cort sonnee. Il se cacha derri&re un bouquet de 
broussailles qui bordait la route, et attendit. 

Les secondes et les minutes pass&rent sans ame- 
ner aucun incident; la route etait ddserle, lacam- 
pagne silencieuse. Il entendait les battements de 
son cceur se r^pondre avec precipitation, et une 
pulsation puis&ante battre ardemment ses tempes. 

— Cependant, il demeura pour ainsi dire calme. ' 

— Sa pensee ne s’amusa pas. a retourner en ar— 
ri&rejil fit cet effort sublime d’oublier H£16ne et 
son deshonneur, sa m&re et son affreuse douleur, 
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pour ne songer qu’a Thomme qui allait venir, et 
rassembler toutes ses forces, afm de se trouvcr 
pr£t lorsqu’il le sentirait au bout de son ep4e. 

Enfm, neuf heures sonnferent a toutes les hor- 
loges de Toulon. Octave les entcqdits’envoler unc 
a une pour s’dteindre dans Tespace, et son cocur 
sembla bondir autant de fois dans sa poitrine, a cG 
signal si impatiemment attendu. 

Neuf heures, c’dtait la vengeance! — Neuf 
heures, c’dtait l’instant terrible oil il allait enfm 
fouiller avec soj\dpde la poitrine de 1 ’hommesans 
coeur, qui avait eu assez de lachetd et d’infamie 
pour oser souiller, en un jour, cette blanche cou- 
ronne de puretd qui parait naguere lc front d’Hd- 
ldne! 0 

Tout a coup, il tressaillit... Sa main s’appuya 
avec force sur la poignde de son dpde, et il se ca- 
cha davantage encore derridre le bouquet de brous- 
sailles. 

Un homme venait de parahre ou bout de la 
route, 

Cet homme portait le costume obligd de tous 
les amoureux en bonne fortune. Son chapeau lui 
cachait le visage, son manteau cachait ses formes. 
A mesure qu*il avanqait, les yeux d’Octave le sui- 
vaient ardemment dans l’ombre, et semblaient 
l'attirer avec une souveraine fascination. Lorsqu’il 
arriva en face de l’endrojt oil le jeune officier db 
marine se trouvait blotti, son regard se promena 
avec hesitation de tous cdtds \ et, comme il ne vit 
rien remuer, il prit le parti de s asseoir sur le 
revers de la route, et d’attendre. Octave saisit ce 
moment favorable, quilta sa retraite, et, sautant 
Iqgtement le fosse qui se trouvait entre lui etje 
chemin, il alia tomber a deux pas de l’inconn*. 
Celui-ci se redressa tie toute sa hauteur, recula de 
quelques pas, et sembla chercher, de sa main 
trerablante, quelque objet cache, sous son man- 
teau. 

— Qui va la ! s’dcria-t-il avant de se mettre en 
defense, etqui etes-vous, amiou ennami? 

. — Ce n’est pas moi que vous attendiez! rdpon- 
dit Octave d’un ton railleur. 

— Je n’attendais personne, repartit brusque- 
ment Tinconnu. 
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— Tantmieux, si celar est vrai, poursuivit le 
jeune de Miremont ; car, dans ce cas/ je n’aurai 
point affaire a vous ! 

— Je vois, fit Tinconnu, que c’est vous qui at- 
tendez quelqu’un. 

— Peut-dtre... 

— Et peut-on savoir quelle est cette personne, 
objecta le mystdrieux personnage , qui croyait 
# peut-dtre avoir affaire a un rival. 

— Cette personne, rdpondit Ootave d’une voix 
acerde, cet homme s’appelle Gdrard, monsieur, et 
.sil lui resteau cceur encore un peu d'honneur et 
de loyautd, il faudra bien qu il croise son dpde 
contre la inienne, quand je lui aurai dit mon 
nom!... 

— Quel est done votre nom? 

— Le votre, d’abord, monsieur? 

— • Qu’importe que je le dise? Ne le savez-vous 
pas? 

— Gerard ! n’est-ce pas?... 

— Prdcisement. 

— Miserable!... 

— Qu’avez-vous! 

• — Ce que j’ai? 

— Qui dtes-vous? 

— Quije suis, monsieur? Ah! vous me de- 
| mandez qui je suis, et vous osdz me dire, a moi, 
que vous vous appelez Gdrard! Mon nom, mon- 
sieur, etait un nom honorable, et vous l’avez dds- 
henore ; ma famille etait une famille respeetde, et 
vous avez dloignd d’elle la consideration et le res- 
pect. Moi, j’avais achetd, au prix de nobles fatigues 
et de glorieux services les insignes que je porte, 
etvoila maintenance que j’en puis faire... Mais, 
en versant la honte et l’infamie sur ma famille et 
sur mon nom, vous m’avez fait tellement descendre 
du rang quo j’occupais, que me voici maintenant 
votre egal, et, puisque je vous tiens au bout de 
mon epee, ma vie vaut la vdtre ; ddfendez-vous ! 

Octave etait arrive au paroxysme de la coldre ; 
il avait lire son epee, et, se mettant en garde, il 
foucltait de la pointe le manteau de Gdrard, qui 
restait debout et impassible devant cette provoca- 
tion insultante. 

— Eh bien ! lui dit Octave avpc impatience, 
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qn’attendez-vous, monsieur? Et faudra-t-il, pour 
vous forcer a vous mettre en garde, que je vous 
soufflette du plat de mon dpde? 

•L’inconnu, pour toute rdponse, rejeta son man- 
teau en arrifere, et laissa voir un costume complet 
de Jdsuite — 

— Que veut dire ceci?... s’dcria fe jeune de 
Miremont, qui laissa son dpde s’dchapper a ce 
spectacle inattendu. 

— Ceci veut dire, rdpondit le P. Gerard, que 
j’appartiens a un ordre religieux qui m’interdit le 
duel, et que je ne puis vous rendre raison de Pin- 
jureque vous croyez avoir reque... 

Octave demeura atterrd a cette relation ; sa 
coldre s’dlait apaisdc tout a coup, et avait fait place 
k une sourde indignation. Pour la premiere fois, 
la pensde d’Hdlene traversa son esprit, et il son- 
gea a Paffreux isolement auquel elle allait dtre 
reduite dans Pavenir. Une douloureuse pitie des- 
cend^ dans son coeur, et y ouvrit une source 
abondante de larmes. 

— Hdldne ! Hdldne I murmura-t-il avec acca- 
blement, quel vertige insensd s’est done empard 
de ton ame, pauvre enfant ! Quelle fascination in- 
female t’a done poussee au mall... 

Octave passaTapidement la main sur ses yeux, 
et, faisant un effort magnanime sur lui-meme, 
imposant silence a cette voix impdrieuse qui mon- 
tait de son coeur et criait vengeance, il fit quelques 
pas en avant et s’approcha duP. Gdrard, qui de- 
meurait toujours dans la mdme attitude. 

Seulement, quelque chose brillait dans sa main, 
— c’dtait un poignard. 

Le regard d’Octave vint, par hasard, a se fixer 
sur cette arme, et il s'arrdta. Cette vue sembla 
changer tout k coup le cours de ses resolutions; 
un sourire mdprisant passa sur sa ldvre crispde, 
et il ramassa son dpde, qu’il remit au fourreau 
avec un calme effrayant. 

— Avant de vous avoir rencoi\trd, dit-il au P. 
Gdrard, je ne me serais jamais imagine qu’un 
horn me put pousser si loin la lachetd, l’infamie et 
Poubli de toute pudeur! Ddsormais, je saurai ap- 
precier a sa juste valeur la reputation de sainletd 
quelcsRdvdrends Peres se sontfaite. J’acoepterai 


la honte que vous avez imprimde a ma famille et 
a mon nom; mais je jure Dieu, monsieur, que 
cette honte, vous la partagerez ; et, dds ce mo- 
ment, je consacre tous les jours de ma vie aux 
soins d’une vengeance dclatante, qui, j’espfere, ne 
me manquera pas ! 

En disant ces mots, Octave repril le chemin de 
Toulon, et regagna la demeure oil il avait laissd 
Hdldne et sa mdrd. 

En entrant dans le salon, il les trouva toutes 
los deux, le visage baignd de larmes, mais age- 
nouilldes et priant Dieu. 

A partir de ce jour, Octave se consacra, ainsi 
qu’il Pavait annoncc, tout entier a sa vengeance. 
Il fit de nombreuscs demarches, raconta a tous 
ceux qui voulurcnt Pentendre sa honte et son 
ddshonneur, et rdclama justice pour un fait aussi 
scandaleux. Mais les Jdsuites se tenaient sur leurs 
gardes ; ils avaient de nombreuses sympathies dans 
la ville ; ils sc mirent on canftpagne pendant plu- 
sieurs mois, intrigudrent de tous colds, et rduni- 
rent autour d’eux le plus do partisans qu’ils pu- 
rent. K cette epoque, leur reputation n'avait point 
encore subi les atteintes sous lesquelles elledevait 
succomber plus tard, et ils jouissaient auprds des 
hauls personnages de la magistrature locale, d’une 
influence pour ainsi dire sans bornes. Les faits 
alleguds par le jeune de Miremont furent presquo 
rdvoquds en tjoute par les personnes auxquelles il 
s’adressa, et peu s’en fallut qu’on ne Paccusat 
d'efcagdration, dans une affaire oil il s’agissait pour 
lui de la perte irrdparable de Phonneur de sa 
soeur. 

Le P. Gdrard avait disparu; on savait qu’il dtait 
en France, mais on ignorait Pendroit qu’il avait 
choisi pour sa retraite. Les Jdsuites Pavaient fait 
disparaitre, pensant que c'dtait le soul moyen d’d- 
touffer P affaire ; mais le jeune Octave veillait, et, 
pendant que sa mere et sa soeur passaient leurs 
nuits dans les larmes, il redoublait de persdvd- 
rance et d’activitd ‘pour assurer le succes de son 
entreprise. 
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« 

Quelques mois s’dtaient dcoulds sans apporter 
de changement a la position ddsespdrde de la fa- 
mille de Miremont. 

M m * de Miremont s’dtait cloitrde avec sa fiUe, 
et avait rompu tout commerce avec le monde ; elle 
voyait peu son fils. Octave vivait retird de son cdtd, 
et ne sortait que pour les soins a donner a son 
projet de vengeance. A tout prix, il voulait obte- 
nir une condamnation dclatante qui, en mdme 
temps qu'elle apprendrait a tous le ddshonneur de 
sa soeur, ferait connaitre l’infamie sous laquelle 
elfe avait succombd. II n* avait plus rien a perdre 
desorraais ; son seul but maintenant, le seul es- 
poir de sa vie, ce n’dtait point de rdfiabiliter Hd- 
lfcne, mais bien d’excuser sa faute, en rdvdlant 
dans quelles circonstances elle l'avait commise. 

II s’etait adressd k M. le prdsident de Brest, et 
il faut dire, a la louange de ce dernier, qu’il fit 
tout ce qu’il put pour le succfcs de J'entreprtse du 
jdune Octave. Mais il avait a lutter contre des.ad- 
versaires remuants, et la plus grande circonspec- 
tion dtait ndcessaire. Octave, cependant, ne per- 
dait pas courage ; il se sentait soutenu davantage, 
de jour en jour, par i’opinion publique qui com- 
men^ait a s’dclairer, et il espdrait que la rdpara- 
tion qu’il detnandait ne lui serait pas longtemps 
refusde. 

Un jour, il y avait ddja quelque temps qu’il 
n’avait visitd 1^. le prdsidentde Brest, il alia le voir. 

Le prdsident dtait seul ; il le requt. Octave tje- 
marqua, dds le premier pas quil fit dans le cabi- 
net, que sa physionomie dtait, ce jour-la, particu- 
lierement sombre, et, sans se rendre compte de 
cette impression, il en ressentit une secrete epou- 
vante. 

— C’est vous, monsieur de Miremont, dit le 
president dds quil vit entrer Octave, Dieu soit 
loud ! J’allais, vous envoyer chercher. . . 

— Est-il done arrive quelque uouveau malheur? 
demanda Octave, qui sentit passer un frisson sur 
tousses membres. 


— Oui, repartit le prdsident, un dvdnement 

fdcheux, et qui donne, une fois de plus, ia mesure 
de l’audace et de Timpudeurdes homines auxquels 
nous nous sommes attnqudsl • 

— Qu’est-ce done?... 

— Nos ennemis ont, a ce qu’il paratt, eu peur 
un instant de nos rdvdlations ; ils se sont dmus du 
scandale que nous alliojis causer, et ont apprdtd 
des armes aussi funestes pour nous qu'elles lour 
sont famili&res... 

— De quelles armes voulez*vous parler, mon- 
sieur le prdsident?... 

— L’arme puissante et terrible de la calom- 
niel... 

— "Et comment peuvent-ils calomnier une fa- 
mine qui a publid elle-mdme sa honte avec tant 
d’dclat?... 

— En 1’accusant, ou d’dtre folle, oud’dtrepos- 
sddde... 

— Ils ont dit celal... 

— Ils Font dit... 

— Mais, de quel secours cette calomnie peut- 
elle dtre? Que ma soeur soit folle ou qu’elle soit 
possddde... l’infamiede leur conduite n'en sub- 
siste pas moins ; ils n'en doivent pas moins rendre 
compte aujourd'hui a la justice humaine, plus 
tard a la justice divine... 

— Peut-dtre... 

— Comment!... 

— Vous ne connaisgez pas, Octave, la ruse et 
la dissimulation profondes de ces hommes ; vous 
vous dtes attaquds a eux, ils vous abreuveront de 
chagrins de toutes sortes, et vous amdneront, k 
force de ddgodts, a renoncer a votre projet, dans 
votre intdrdt, dans celui de votre radre, dans celui 
de votre soeur, surtout!... 

— Mais qu’y a-t-il done ? Qu* est-il arrivd ? 
Quelle est cette nouvellc machination? demands' 
Octave , qui se debattait au milieu de la plus 
cruelle anxield. . 

— Il y a, mon cher ami, rdpondit le prdsident, 
que votre soeur va dtre arrdtde... 

— Ma soeur!... 

■ — Avant une heurel... 

En ‘dtes-vous sdr ?. . , 
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— Trop stir, hdlas ! car moi, depuis longtemps, 
je connais les hommes auxquels vous avez af- 
faire!... 

— Ah! qu’ils soient done maudits!... s’dcria 
Octave avec exasperation, car ils me pousseront 
au menrtre, je vous l’assure I 

Le president chercha a conlenir Octave ; mais 
le jeune homme s'arracha violemment de ses bras, 
et, sans savoir oil il allait, il se mit a courir, tra- 
versa les rues de Toulon en pronongant des pa- 
roles insensdes, et arriva chezlui haletant, effard, 
presque fou... 

Il ne trouva que sa mdre... 

Helene, contre laquelle un mandat d’arrdt avait 
et d lance, venait d’etre emmenee malgr6 ses lar- 
mes et sesprieres! 

Octave demeura sans force et sanscri devant ce 
nouveau malheur, et ne trouva aucune parole pour 
consoler l'affreuse douleur de sa mere, qui venait 
de se jeter, eperdue, dans ses bras; 

Cependant, M lle de Miremont avait dtd incar- 
ceree, et la grand’chambre du Parlement s’eccupa 
bienttit activement de l’affaire. Ce qu’il y avait de 
particulier, ce qui prouve de quelle dnorme in- 
fluence ont joui les Reverends Peres, e’est que le 
P. Gerard n’avait nullement dtd inquidtd, et qu’il 
restait libre. 

Les debats de cette affaire reveierent les actes 
les plus odieux. — ■ Gerard fut successivement 
accuse et convainqu des crimes de sortilege, d’in- 
ceste spirituel, d’avortement et de subornation de 
temoins ! On raconta la toute cette touchante hls- 
toire d’Hdldne, et les seductions horribles dont 
elle avait ete victime, et cette fascination diabo- 
lique sous laquel|e elle avait succombe. Nous ne 
faisons point de rhorreur a plaisir. Ce que nous 
racontons est historique, et les faits les plus graves 
8ont peut-etre ceux qui sont le mieux prouves. Le 
peuple s’assemblait en fgule autour du . tribunal 
oil se jugeait cette affaire,, et les bruits les plus 
siuistres y soulevaient Tindignation et la colere 
dans tous les coeurs honndtes : chaque jour, c’dtait 
une nquvelle infamie qui arrivait a la connaissance 
des auditeurs passionnds de ce drame religieux ; 
chaque jour, c’dtait une nouvelie raison de hair 


et de maudire 1'homme a robe noire qui avait si 
ldchement abuse de la foi naive de la pauvre Hd- 
ldne. , ' 

Hdldne dtait radieusement belle, et sa beautd 
n’dtait peut-dtre pas tout a fait dtrangere k la pitid 
universelle qu’inspiraient ses malheurs ; elle avait 
bien change, cependant ; mais le courage, et peut- 
dtre aussi la honte, avaient doubld ses forces, et 
donnd a sa physionomie une expression plus tou* 
chante, un dclat plus vif. C’etait une lamentable 
histoire que la sienne ; et, bien qu’elle eut suc- 
combd, bien qu’elle eut perdu cette innocence 
sainte qui est la plus belle parure des femmes, il 
nes’dlevaitautour d'elle qu’un concert unanime 
de compassion et do pitid 1 D’ailleurs, nul n’igno- 
rait le noble et courageux devouement de son 
frdre, l’immense douleur de M m# de Miremont, et 
Ton ne savait tequel plaindre le plus des dtres qui 
composaient cette famille infortunde, du frdre, de 
la sceur ou de la mdre ! 

Les Jdsuites dtaient loin de s’dmouvoir de ces 
imprecations qui montaient de la foule et les ac* 
cusaient ouvertejnent; ce n’dtaii pas la premiere 
fois que de semblables menaces frappaient leurs 
oreilles : k chaque murmure, ils souriaient, et 
attendaient avec confiance le resultat des ddbats. 
Le procureur gdndral leur etait devoud, et tout 
portait a croire que la Cour prendrait des conclu- 
sion^ favorables a la Compagnie ! 

Cependant, lesjuges avaientdtd vivement dmus 
au rdcit des malheurs d’Hdldne ; on avait racontd 
que le P. Gerard, qui dtait recteur du seminaire 
dans lequel M ,,e de Miremont avait ete placde, 
n’avait pfcs tarde a la remarquer. Le P. Gdrard 
dtait jeune encore, M ,1# de Miremont 4tait inno- 
cente, et ne savait rien de$ choses de la vie. Elle 
n’avait jamais quittd sa mdre ; elle avait vdcu prds 
d’elle ses plus pures, ses plus chastes anndes, sans 
se douter des passions mauvaises qui peuvent en- 
Irer au coeur de 1’homme. Le P. Gerard jouissait, 
au surplus, d’une telle reputation de saintetd, 
qu’elle n’etit jamais osd se ddfier de lui, et lui 
| supposer des intentions de libertinage, que, d’ail- 
leurs, elle 6tait trop ignorante pour deviner. C’est 
au nom de la justice divine que le P. Girard ne 
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cessait do lui parler de son amour, et la jeune fille 
ne s’effrayait ni de Fexagdration de sea paroles/ 
ni du feu singulier qu’elle voyait briller dans ses 
regards, ni da la fibvre que trahissaient ses gestes 

Le P. Gerard avail continud sa comddie, en 
invoquanl toujours la justice divine, et c’est au^ 
nom de Dieu mdme qu’il avail consommd le des- 
honneur de la pauvre enfant !... 

La Cour dcouta ce rdcit avec des tressaillements 
d’indignation, et, lorsque le procureur gdndral se 
.leva, et demanda que M ,,e de Miremont fut con- 
damnde a faire amende honorable deeant la 
porte de Vtglisede Saint~Sauieur y pour Ure de 
Id pendue et fiTRANGLfiE, un violent murmure lui 
rdpondit, et Octave, qui se trouvaitprdsenta Fau- 
di&ice, poussa un cri horrible qui lui glaga le 
sang dans les veines. 

L’arrdt ne fut point rendu conformdment aux 
conclusions du procureur general. M ,,e de Mire- 
mont fut renvoyee a sa mere, et le P. Gerard at- 
quilMUl 


Les J&nites n’avaient pas ea tort d'es- 
pdrer. 

Lorsque le people connut Farrdt qui venait 
d’etre rendu, il contint son dtonnement, et atten- 
dit la sortie du P. Gerard. 

Le Hon attendait sa proie... 

Le Jdsuite, lui, abandonnait le tribunal, joyeux, 
content peut-dtre, dans sa cletnence, que M ,lc de 
Miremont ne ftit point condamnde a tore dtran- 
glde, lorsque, tout k coup, il se trouva en facedu 
peuple. 

Le peuple est implacable, et il attondaitl — 
Ddsqu’il vit une robe noire, il rugit et s’elanga. 

Heureusement pour le P. Gerard, sa situation 
desespdrde Finspira, et il en fut quitte pourquel- 
ques injures, quelques hudes, eh criant a ceux 
qui voulaient le frapper, qu’il n’dlait point le P. 
Gdrard. 

Cette fraude le sauva. 

On assure nuhne quTil mourut en paix dans un 
age fort avaned. 
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LES PARLEMENJS ET LES JfiSUITES 


tulle dcs Pirlcmcnls conlre FOrdre des Jesuiles. — 
La declaration dc 1682. — Louis XV. — Francois 
Damiens allenlc a la vie du roi. — Son proe&s. — 
Les Jdsuiles banquerouliera. — Lc R. P. Lavalelle. 
Premieres altaques des Parlements conlre les Jesuiles. 
— Unanimity des plainles eonlre FOrdre. — Per- 
sccntions conlre le procureur general La Chafolais. 
— Assemblies secretes des Jesuiles & Rennes. — 
Abolition de FOrdre par le pape Clcmenl XIV. 

Nous n'avons point eu Fintention, en comraen- 
gantcetle liistoire des Jdsuites, de raconter une k 


une foules les circonstancesde ce dramc immense, 
qui embrasse a lui seul l’histoire do toutes les par- 
ties du monde. Jusqu’a present, nous avons mon- 
trd les disciples de Loyola, dans ,le passd, aux 
prises, ici, avec les besoins moraux, la, avec les 
besoins materiels des temps et des peuples; sou- 
levant de toutes parts, autour.d’eux, une rdproba- 
tion en quelque sorte instipetive ; luttant coura- 
geusement avec les passigns de tous les partis, 
les excitant ou les rdprimant k leur grd, sortant 
de ces combats acharnds souvent battus, rarement 
vainqueurs I Aucune autre socidte ne nous offre 
un semblable spectacle, ni une telle audace, ni 
une telle persdvdrance, et Fon doute, en suivant 
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leur marche, quc Ton pourrait considercr comme 
fatale, sices homines viennent r^ellement de Dieu, 
ou s’ils ont ole envoyds par l’enfer! 

Cependant, l’opposition qui s’dtait manifestdc a 
leurs ddbuts n’avait fait que grandir et se ddve- 
lopper. A l'epoque ou nous allons les reprcndre, 
les deux partis sont en prdsence, et nul ne se fait 
illusion a ce sujet ; de tous cotds, les Jesuites sont 
les plus forts, car ils ont l’orcille des grands et 
des rois! Mais les debats de Port-Royal ont portd 
des fruits salutaires, et les Provinciates de Pascal 
ont rudement dbranld feur credit et leur influencel 


D’ailleurs, les grands disparaissent peu a peu. 
Richelieu (1) a passd le terrible niveau sur cette 
aristocratic dorde qui, nagudre encore, faisait l'or- 
gueil de la France, et qui n’en est plus, 5 cette 
heure, que la hontel... II s’organise, dans les 


(1) Le cardinal Richelieu connaissait bien, lui, la Socidtd de 
Jdsus. Voici ce qu'il dit 4 leur sujet : 

« Une Compagnie qui se gouterne, plus qu’aucune autre 
n’a jamais fait, par les loia de la prudence, et qui, se donnant 
4 Dieu sans se priver des choses du monde. vit dans une si 
parfaite eorrespondance, qu'il semble qu'un m6me esprit anlme 
tout son corps ; une Compagnie qui est soumise per un tcbu 
d’obdissance areugle 4 un chef perpdtuel, ne pent, selon les 
lois d*une bonne politique, dire beancoup autorisde dans un [ 
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couches inferieures de la soctete, une nouvelle 
classe d’hommes sceptiques, difficiles a entrainer, 
peu enthousiastes, froids, positifs et railleurs. Le 
temps de la po^sie chevaleresque a cess4; main- 
tenant, voici venir le regne de la r£alit6 : ce sont 
les philosophes du xvii c sifecle qui l’ont annoncb ; 
ceux du xvii i c le pr^pareront ! Deja la bourgeoisie 
s’avance pour prendre la place quo la noblesse a 
abandonee, et, derrtere elle, le peuple la suit et 
la surveille ! 

Nous ne retracerons pas les horreurs qui ont 
signate une partie du rbgne de Louis XIV. En 
1685, la France pouvait esp^rer encore quelques 
jours heureux ; Colbert mourut. Louvois le rem- 
plaga, et, avec l’aide de M mc de Maintenon et des 
Jbsuites, qui avaient su se glisser jusque sur les 
marches du trdne, en flattant la maitresse du roi, 
les boucheries religieuses ne tardfcrent pas a re- 
commencer. Colbert s’etait oppose de toutes ses 
forces, pendant sa vie, a la revocation de l’edit de 
Nantes; des qu’il fut mort, ses successeurs semi- 
rent a I’ceuvre, et obtinrent en peu der temps ce 
que Ton n'avait jamais pu obtenir de Colbert! 

La revocation de ltedit fut signbe. 

Des missionnaires accompagnes de dragons fu- 
rent envoyes dans les Cevennes, oil tout bientdt 
fut mis a feu et a sang; un moyen de conversion 
com me un autre. Les Jesuitds, qui savaient fort 
bien l’histoire de la cruelle religion dont, en ce 
moment, ils se faisaient les apotres, activaient le 
zele des bourreaux, en leur rappelant les episodes 
non rnoins sanglants de la guerre des Albigeois. 
Les temples sont dbmolis, les enfants arraches des 
bras de leurs meres, les vieillards, les femmes, 
rien n'est bpargne, et huit cent mille citoyensse 
voient forces d’aller chercber a Tetranger un re- 
fuge contre les supplied et les tortures. Leur s 
biens devinrent la proie do leurs bourreaux, et 


£tat atiquel une communautd puissante doit 6tre ridoutable. > 

Et il ajoutait plus loin : 

« On ne saurait commettre l’entiere Education des jeunes 
gens auz Jusuitea, sans s'exposar a leur donner une puissance 
d’autant plus suspecte auz Etat*, que toutes les charges et les 
grades qui en donnent le manieracn*. seraient enfin remplis de 
leurs disciples, et que ceux qui, de bonne heure, ont pris un 
ascendant sur les esprits, le retienn«nt quelquefois toute leur 
Tie. i 


servirent a enrichir les hommes de soie et de ve- 
lours qui rampaient a la cour du grand roi 1 On 
ne pouvait pas faire rnoins pour ceux qui consen- 
taient a remplir un pareil role ! 

Toutefois, il faut etre juste en vers tout le monde: 
le stecle de Louis XIV nous a fourni la meilleure 
arme, la plussure, la plus tegale contre les Jbsuites. 

Quelques annbes avant l’bpoque dont nous ve- 
nons de parler, le clergb de France, sous la prb- 
sidence de Bossuet, avail pris une grande et noble 
determination, et avait rendu cette fameuse de- 
claration do 1682, qui a fait la principale force de 
ceux qui, plus tard, demandaient l’expulsion des 
Jbsuites. 

L’ultramontanisrae etait devenu reellement dan- 
gereux sous Louis XIV ; on songea serieusement 
a lui opposer unedigue. Le clergd s’assembla done 
en 1682, et tint une sorte de concile provincial. 

Il y avait trois points qui etaient de nature a 
blesser les hommes attaches au Pape, et partisans 
de la suzerainetd universelle du trone de saint 
Pierre : 

1° L’independance temporelle des souverains ; 

2° La juridiction episcopate emanant immedia- 
tement de Jesus-Christ, par consequent, les &\6- 
ques colldgues et cooperateurs du Pape, et non 
ses sujets ; 

3° Enfin, la superiorite des conciles sur le 
Pape. 

Ce n etait point une nouvelle doctrine, mais 
elle etait dangereuse, en ce sens qu’elle devait 
inevitablement rencontrer une grande resistance 
chez les amis de Rome, et ils etaient nombreux ! 
Les Jesuites surtout, qui ne relevaient que de 
Rome, avaient un intent immense a ce que cha- 
cun fut soumis a l’autorite immediate du Pape. 
Bossuet comprit toutes les diflieultes de sa mis- 
sion, et resuma resprit do la doctrine nouvelle- 
raent proclamee, avec une fermete m^tee d’adresse 
qui obtint le plus grand succes. 

Le premier article est relatif a l’independancc 
du pouvoir temporel. 

« Nous declarons, en consequence, y est-il dit, 
que les rois et les souverains ne sont soumis & 
aucune puissance eccUsiastiquc, par Ford re de 
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Dieu, dans les choses teniporelles; qu’ils ne peu- j 
vent £tre deposes ni directement, ni indirecte- 
ment; que leurs sujets ne peuvent etre dispenses 
de la soumission et de Tob^issance qu’ils leur doi- 
vent, ou absous du serment de fid61it4 ; et que 
cette doctrine, n^cessaire pour la tranquillity pu- 
blique, et non moins avantageuse a l’Eglise qu a 
l’^tat, doit £tre invariablejnent suivie , comme 
conforme a la parole de Dieu, a la tradition des 
saints Peres et aux exemples des saints. » 

Le second article concerne l’ind6pendance des 
yv£ques, en s’appuyant sur le concile de Con- 
stance. 

Le troisieme confirme les libert^s de Tfeglise 
gallicane. 

Le quatri^me enfm soumet le Pape aux con- 
ciles. 

Cette declaration etait compile, fort explicite, 
et ne pouvait laisser planer aucun doute sur June 
question aussi longtemps douteuse. Tous les evd- 
ques du royaume furent unanimes a signer la de- 
claration, comme les membres de l’assembiee, et 
le roi rerigea en loi de 1’Etat, qui fut enregistr4e 
par toutes les cours. A ce sujet, cependant, quel- 
ques hesitations semblent avoir signal^ Fadhesion 
de Louis XIV. Ainsi, quelques ann^es plus tard, 
il ecrivait a Innocent XII : 

« J’ai donne les ordres ndcessaires pour que les 
choses contenues dans mon edit du 2 mars \ 682, 
touchant la declaration faitepar le clergede France, 
a quoi les conjonctures passees m’avaient oblige, 
n’aient point de suite. » 

Tandi.s que, deux ans au moins avant sa mort, 
il ecrivait au cardinal de la Tremouille, qu'il re- 
gardait les maximes de PEglise gallicane comme 
fondamentales, comme celles de l’figlise primi- 
tive, conservees sans alteration, et il protestait de 
ne les abandonner jamais tant qviil vivrait (1)/ 
— Qui done trompe-t-on ici?s , ecrierait Basile. 
Oil est la dupe ? Est-ce la France? Est-ce le Pape? 
Pourquoi cette faiblesse, ces mensonges? Dans 
quel but? Que de petitesses dans un grand roil 
Ces hesitations, qui disaient suffi sam merit qu’on 


(t) £et J etui lea et PfJniwrsiti, par M. F. (Hnin. 


pouvait, sans crainte, violer les lois qu’un tel roi 
etait charge de faire respecter, produisirent bien- 
tdt leurs resultats. Les ^suites et une certaine 
partie du clerge avaient trop a coeur de prendre 
une revanche, pour se cacher longtemps. Ils ne 
travaillfcrent pas ouvertement; mais que leur im- 
portait, pourVuqu’ils atteignissent leur but! Cette 
declaration de 1 682, devenue loi de FJiltat, avait 
ceci d jnquietant pour les ultramontains, qu’elle 
devait etre enseignye dans tous les colleges, les 
petits s^minaires , voire m^me Saint-Sulpice. 
C’ytait demander beaucoup ; les J6suites pensfcrent 
que c’ytait demander trop. 

Pendant quelque temps, on garda un silence 
prudent. On attendaitle moment favorable. Cene 
fut que vers 1708 que Ton se hasarda. 

On pouvait croire alors que la declaration pro- 
clamee a Finstigation de Fillustre yv6que de Meaux 
avait ety oubliee ; les jysuites sortirent de leur 
retraite, et firent imprimer clandestinement, mys- 
terieusement, a Finsu de tout le monde, exceptd 
des affides, un TraitS de ThSologie , soi-disant d 
V usage du seminaire de Poitiers . Ce traitd fut 
aussitdt adopty par Saint-Sulpice et par tous les 
syminaires de France. Cela ne pouvait manquer 
d’arriver. Ce traite allait trop bien au gotit et aux 
tendances de ceux auxquels il s’adressait. Il s’a- 
gissait, en effet, de combattre la dydaration, et de 
reintygrer le Pape dans son infallibility. L’opi- 
nion de Finfaillibilite du Pape avait etd accreditee 
de tout temps dans les seminaires. Ce n’dtait qua 
contre-cceur qu'on s’etait rdsigny a enseigner 
d’autres maximes. Le Traits de ThSologie dont 
nous parfons fut ainsi bien vite repandu, et la ma- 
gistrature franqaise s’emut a juste titre de cette 
infraction patente a la dydaration solennelle des 
yveques de France. On reconnut aussitdt d’oii 
venaient ces doctrines. Il y avait alors, comme il 
y a eu depuis, h toutes les ypoques, dans le clejgy, 
une pariie maladroite, chargee de brouiller les 
affaires de la religion. Il rfcgne dans cette classe 
d’ecciesiastiques une intolerance intraitable, une 
raideur de mauvais gout, un entetement absurde, 
qui n’ont pas peu contribue a eloigner des cere- 
monies de la religion calholique les fidbles que la 
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foi et l’ehthousiasme y poussaient nagufere. Cette I 
resistance aveugle, cruelle, sans but comme sans 
cause, n’a pas manque de se manifester, chaque 
fois que le pouvoir, justement alarms des enva- 
hissements du clerge, a voulu le roppeler dans les 
bornes dtroites de son devoir. Cette remarque a 
frappe tous les esprits justes, et a notre 6poque 
surtout plus qu’a aucune autre. Pourquoi des mi- 
nistres de douceur et de paix vont-ils de fous co- 
tes, prechant la guerre et semant la discorde? 
C’est 1 k un singulier spectacle, il faut en convenir. 
— Je le demande a tout homme de sens, aprhs la 
declaration de 1682, qu’y avait-il a faire? Se sou- 
mettre, et marcher dans la voie indiquee par les 
chefs eminents du clerge, Au lieu de cela, ils ral- 
lument la guerre, et reveillent les antipathies en- 
dermies. Ce n’6tait ni loyal ni adroit. 

D’Aguesseau aVait d6couvert le traite. Voici 
comment il s’exprime a son sujet, dans un m6- 
mrire compose exprfcs pour en provoquer la sup- 
pression (1) : 

« 11 semble dit-il, que ceux qui ont compose 
cette tbedlogie aient eu en vue d’inspirer aux 
jeunes ecciesiastiques qu’on 61eve dans le s6mi- 
naire de Poitiers, des maximes directement con- 
traires a celles de l’6glise gallicane , sur la puis- 
sance du Pape et sur celle des conciles, c'est-k-dire 
sur les points fondamentaux de nos libertds. » 

D’Aguesseau indiquait le veritable but; il n’y 
en avait pas d’autre. Il demands la condamnation 
et la suppression dudit traitd. Mais les Jdsuites 
n’dtaient pas a court d’intrigues’; ils arr6t6rent le 
ifcle des magistrats, et le livre demeura. 

Les magistrats devaient payer cher , plus tard, 
cette condescendance intempestive. 

Louis XV dtiait roi de France. Quoique bien 
jeune encore, il ne tarda pas a montrer a tous ce 
dont il 6tait capable. Aprfcs un vieillard venait un 

enfant Apres les devotions superstitieuses, les 

allures franchement honteuses de la depravation. 

Le vent 6tait a la corruption . 

Cette pauvre Cour de France 6tait bien d6chpe; 
le pouvoir avait passe entre les mains du due 


(1) Let Jesuit* t et PUniveniti , par M. F. G6nin. 


d’Orldans, puis entre celles du cardinal Dubois, 
puis enfin Louis XV 6tait venu lui-m&me. Le 
regent, 16 ministre, le roi, trinity de corruption 
qui pesa si longtemps sur le royaume! Sur le 
compte de Louis XV il n’y avait pas k se 
m6prendre; il allait tout droit a la depravation, 
sans prendre le chcmin de 1’Eglise ; il avait fait 
une sorte de pacte interne avec le diable, et se 

moquait de 'Dieu La Bastille et le Parc-aux- 

Cerfs etaient la , d’ailleurs, disant ouvertement a 
ceux qui voulaicnt comprendre, la lachetdetla 
honte de la France. Triste spectacle, sur lequel 
la main sanglante d’une grande revolution a pu 
seule tirer 1c rideau ! 

Les Jesuites, un peu desnppoinlds, s’elaient 
retires de la scene , ct ils epiaient, dans l’ombre 
et le silence, l’instant de reparaitre. Cela ne fut 
pas long. Le clerg6 dtait si corrompu, la magis- 
trate se montrait elle-m6me si souvent complai- 
sante pour les ddportements de son sonvernin, il 
y avait tant d'audacc de la part des courtisans , 
tant de longanimitd de la part des opprimds, tout 
cela jetait dans la socidte tant de desordre et de 
perturbation, quo les disciples de Loyola pou- 
vaient impun6ment reconquerir peu h peu leur 
position , et se hisser de nouveau k cetto place 
que les cireonstances les avaient forces d’aban- 
donner. Cependant on leur 6tait hostile , 1’illusion 
n’dtait plus possible; on les avail, depuis quclque 
temps , appliques si souvent au pilori ; on les avait 
tant insult6s, vilipends , ridiculisds, quo ce malheu- 
reux nom de Msuites servait a designer toutes les 
classes d’hommes r6prouvds par l’instinct public. 
Les Parlements ne les aimaient pas, ils le savaient 
bien; mais, malgrd cette reprobation presque 
universelle, ils se maintenaient encore, etleur 
puissance 6tait loin d’etre abattue. 

On 6tait alors au mois de janvier de Fannie 
1757. Louis XV partageait son temps entre la 
chasse, les festins et les femmes! Il allait de 
Trianon a Marly, de Marly a Versailles , etdon- 
nait chaque jour de sa vie aux plaisirs les plus 
honteux. Un soir qu’il allait monter en carrosse 
pour sc rendre de Versailles a Trianon, il se sen- 
tit tout a coup frappl, et s’arrlta au moment de 
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s’^lance r sur le marchepied. II passa avec vivacitd 
la main sor sa veste, et, la retirant ensan- 
glantde 

« Je suis biased! s’dcria-t-il.aussitdt.a 

Et, ddsignanten mdme temps un Stranger qui 
cherchait a s’enfuir en cachant scs traits sous les 
bords de son chapeau, il ajouta : 

€ C’est cel homme-la qui m’a frappd... Qu’on 
l’arrdte, mais qu’on ne le tue pas 1 » 

On se jeta sur 1’assassin, qui fut arrdtd immd- 
diatement. 

Cot assassin dtait Robert-Francjois Damiens. 
Depuis plusieurs heures, il dtait poste sur le pas- 
sage du roi. On le conduisit sur-le-champ dans 
la salle des gardes. 

Damiens, ainsi qu’on l’apprit bientdt, dtait pa- 
rent du maitre d'hdteldu college Louis-le-G rand, 
lequel 4tait dirigd par des Jdsuites. Pendant trois 

ans, il y ayait lui-rndme servi comme gar^on de 

# 

rdfectoire. Au sortir de ce college, il dtait alld 
' passer quelque temps a Arras, et s’y dtait fait re- 
marquer par une ddvotion exagdrde. Avant son 
ddpart de cette dernifere ville pour Versailles, on 
l’avait entendu dire qu’il mourrait, mais que le 
plus grand de la terre mourrait aussi, et qu’on 
entendrait parler de lui. Il avaitdfes lors forme le 
projet d’attenter aux jours du roi. En quittant 
Arras, il se rendit immddiatement k Paris, et, 
cinq jours aprfes, il exdcuta le crime qu’il mddi- 
tait. 

Dans le principe, les rdponses de Damiens 
dtonnerent tout Paris et toute la France. Quand 
on lui demanda s’il ayait des complices, il rdpon- 
dit affirmativement ; et, comme on le pressa de 
les ddnoncer, il nomma sept membres du Parle- 
ment. C’dtait dvidemment une calomnie; mais, 
dans le premier moment, elle eutdu succ&s. Plus 
tard, on apprit qu’un exempt de police du nom 
de Belot dtait alld trouver Damiens dans sa pri- 
son, et que, sur ses instances, le coupable avait 
consenti a ddnoncer le Parlement. Belot dtait frdre 
d’un Jdsuite : on yit d’oii le coup partait, et cette 
ddnonciation , que d’ailleurs Damiens rdtracta , 
n'eut pas d’autres suites. L’archevdque de Paris 
essaya bien de la faire revivre, dix-huit mois apr&s 
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la condamnation et l’exdcution de Damiens, en 
lament un mandement au sujet de son retour k 
Paris, et d’un attentat manqul par le Parlement; 
mais, a cette dpoque, l'esprit public 6tait prdvenu, 
et ces attaques n’atteignirent personne. 

Du resle, a propos de ce mandement, il arriya 
un quiproquo fort singulier. 

En parlant d’un monstre qui dhhonore lesiicle 
et dhole la France , le trfcs-honndte archevdque 
n’avait vraisemblablement ddsignd que Damiens; 
mais la favorite, M mo de Pompadour, qui con- 
naissait toute la haine que lui portait le prdlat, 
crut que c’dtait elle qu’il appelait ainsi, et aucune 
voix ne s’dleva pour la ddsabuser* La vengeance 
ne se fit pas attendre : la (avorite n’eut qu’un mot 
k dire pour obtenir du roi l’exil du prdlat; et, 
pour que rien ne manqudt a la singularity de IV 
venture, le due de Richelieu fut chargd d’engager 
l’archevdque a une sorte de capitulation. L'in- 
flexible prdlat rdpondit au noble ndgociateur : 

< Qu'on dresse un dchafaud au milieu de ma 
cour, et j'y monterai pour soutenir mes droits, 
remplir mes devoirs, et obdir aux lois de ma con- 
science. a 

Le due rdpondit k cette protestation par un 
sarcasgie : 

« Votre conscience, Monseigneur, lui dit-il, 
est une lanternesourdequi n’dclaire que vous (1).» 

Le proefes de Damiens, sa condamnation et son 
execution, n’amenbrent aucun changement dans 
la position des Jdsuites. L’opinion dtait faite ; un 
crime de plus ou de moins n’ajoutait pas a la haine 
qu’ils inspiraient. Cependant, vers cette dpoque, 
une affaire fort grave, et dans laquelle les disciples 
de Loyola jouaient un r61e peu honorable, vint 
un instant occuper l’attention publique, et porter 
a leur credit une dernidre et supreme atteinte. 

Le R. P. Lavalette dtait, depuis 1747, supd- 
rieur des Missions a la Martinique, et il y em- 
ployait son temps a autre chose qu’a convertir les 
malheureux nbgres. Il s’dtait associd avec un cer- 
tain juif, du nom d’Isaac Juda, et commer<;ait 


(1) Uistoire, Actet et Remontrance* dee Parlement » de France, 
etc., par P.-J.-S. Dufej (de rYonne). 
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ainsi avec les principales .villes des deux mondes. 
Les colons trouvferent que le R. P. Lavalette 
s’occupait beaucoup trop de ndgoce, et ndgligeait 
ses affaires religieuses. 

Le Rdvdrend Pbre avait k Paris, pour corres- 
pondant, le J&uite Sacy, procureur general des 
Missions, lequel avait 6tabli son comptoir dans la 
maison professe, situ^e alors rue Saint-Antoine, 
dans les batiments occup^s aujourd’hui par le col- 
lege Charlemagne. Les premieres plaintes des co- 
lons passbrent inaper$ues, dans ce concert de 
plaintes de toute nature qui montaient, a cette 
dpoque, vers le trdne. Mais ils revinrent plusieurs 
fois a la charge, et obtinrent enfin ce qu’ils d£si- 
raient. Le R. P. Lavalette fut rappeld, et rentra 
en Europe vers Fannie 1753. 

Malheureusement pour les colons, les J&uites, 
comme nous Favons dit, jouissaient encore d’une 
grande influence, qui s’exergait surtout parmi les 
personnes occupant les hauts emplois du royaume. 
La Compagnie perdait beaucoup a un retour qui 
interrompait brusquement les operations commer- 
ciales du P. Lavalette. Ils cabalerent avecachar- 
nement, firent jouer les ressorts les plus habiles 
de Finlrigue et de la ruse, et finirent par avoir 
gain de cause. Le P. Lavalette fut nomm6 jisiteur 
g4n6ral et pr£fet apostolique, et repartit bientot, 
avec des pouvoirs 6tendus, pour les lies qui avaient 
esperd ne plus le revoir. On avait eu la precaution 
de lui faire signer un engagement de ne plus se 
livrer au commerce ; mais, a peine fut-il arrive k 
la Martinique, qu’il reprit ses operations indus- 
trielles avec une nouvelle activity. Jusque-la, le 
mal n'est pas encore bien grand. Ce n’etait qu’un 
parjure dont le P. Lavalette se rendait coupable ; 
cela ne regardait que lui. A la rigueur, les doc- 
trines du probabilisme, soutenues el profess6es 
souvent par les dcrivains de la Soci6td, l’absol- 
vaient au premier degrA Mais les commergants 
ont quelquefois le pire destin. Les Anglais enle- 
vfcrent au Jesuite marchand plusieurs de 6es vais- 
seaux richement charges, et le vertueux Reve- 
rend, se trouvant pris au d6pourvu, ne vit pas 
d’autre moyen que de d^poser son bilan. Ce n’d- 
tait qu’un pr^texte honn&e. La perte dprouvde 


n’exc^dait pas douze cent mille francs, la ban- 
queroute s’dlevait a plus de trois millions. On fe- 
rait de bonnes affaires a moins ! 

Ce fut pour le commerce de France qui se trou- 
vait engage, une veritable catastrophe ! La seule 
maison Goufreet Lioncy , de Marseille, allait&re 
compromise pour quinze cent mille francs. On 
essaya de transiger avec eux. Le Jdsuite Sacy, un 
autre Pfcre tout aussi Rdv6rend, leur proposa cinq 
cent mille francs, qui furent acceptds ; mais, lors- 
qu’il fallut payer, il refusa de s’exdcuter. 

C’tiait pousser trop loin Faudace et Foubli de 
tout respect social. Les negotiants marseillais se 
facherent solennellement, et appelbrent les disci- 
ples de Loyola par-devant la justice consulaire de 
leur residence, qui condamna solidairement les 
RR. PP. Lavalette et Sacy a payer le capital, 
etc., etc. D’autres creanciers se rtiinirent aux 
premiers, et la sentence consulaire fut rendue 
exfoutoire contre toute la Soci£t64tablieenFrance. 
La Societe se laissait condamner par dtffaut, etne 
payaitpas! Le scandale avait du retentissement; 
elle gardait son argent et se moquait du bruit. Ils 
payaient d’audace, et c’Stait tout ! 

Une malheureuse idee leur fut alors sugg6rde 
par un M. de la Granville, qu’ils 1 avaient consults 
sur la marche a suivre dans cette affaire. Ils cru- 
rent que leur influence tiait toujours intacte, et 
que leur credit n’avait rien souffert a la mm de 
ces atteintes suecessives du dehors. Ils voulurent 
porter la cause au Parlement de Paris ; c’tiait bien 
audacieux, mais aussi bien imprudent. Le Parle- 
ment fut done saisi de l’affaire. On croyait 6tre 
sur des membres qui le composaienl, et Fon at- 
tends le rdsultat en toute s^curitd. 

Ce fut Favocat general Lepelletier Saint-Far- 
geau qui porta la parole au nom du ministere pu- 
blic. Le rapport et les d6bats avaient occupy plu- 
sieurs audiences. L’avocat gtiidral ddmontra avec 
talent et succes que le visiteur general et le pro- 
cureur general des missions diaient de fait deux 
banquiers, qu’ils n’dtaient que ]es agents de 
la Societe dont ils faisaient partie, et que, 
comme tels , ils devaient dtre considdr6s 
comme commissionnaires du gdndral des J6suite* 
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rdsidant k Rome, et administrateurs de tomes les 
maisons de FOrdre. 

Les paroles de Favocat gdn^ral 6tonnfcrent bien 
un peu les Jesuites ; mais ils comptaienl surl'ar- 
r6t de la Cour, et attendirent encore. 

La procedure fut trfcs-lente, et ce ne fat que le 
8 mai 4764 que la Cour, sur les conclusions de 
son # avocatg£n^ral, rendit un arrOt qui condamnait 
le g6n6ral des Jesuites et toute la Soci6t6 k resti- 
tuer les sommes demand6es, aux int^rtts et d6- 
pens, et a cinquante mille francs de dommages^. 

Un incident remarquable s’^tah produit pendant 
la procedure, et avait donne la mesure du discre- 
dit dans lequel 1’Ordre tombait peu a peu. Le 
47 avril precedent, avant de prononcer leur arr6t 
sur la banqueroute dont il s’agit, les chambres as- 
semblies avaient ordonni que les Jisuites appor- 
teraient leur constitution au greffe. La demande 
iquivalait presque a une declaration de guerre ; 
les Jisuites la regurent comme telle, et s'apprA- 
tfcrent a la lutte qui, selon toute probabilite, allait 
s’ engager. Mais le voile itait dichire... 

L’abbi Chauvelin, conseiller-clerc, denonqait 
leur institut comme contraire aux lois de l'foat, k 
Fordre public, k la stiretd mime de la monarchic, 
et le Gouvernement, inquiet de pareilles revela- 
tions, convoquait une assemble d’iviques pour 
examiner : 

4° Si la Sociite des Jisuites itait utile en 
France ; 

2° Si leurs principcs n’itaient pas contraires a 
la sureti de la personne des rois, a la subordina- 
tion due aux eviques, etc., etc. 

S’adresser aux iviques pour tranchcr une pa- 
reille question, etait au moins maladroit et trop 
naif de la part du Gouvernement. La Sociite de 
Jesus avait la main sur les eviques ; ellc les tenait 
en sa puissance. Sur cinquante et un, quarante- 
cinq opinerent en faveur des Jesuites. Mais cette 
decision fut le dernier acte de leur puissance cx- 
pirante ; ils se mouraient : leur derniere heure 
etait pr^s de sonner. 

Les revelations de Fabbc tie Chauvelin leur 
avaient fait un tort considerable. En pJein Parle- 
ment, il avait mis a nu toules leurs constitutions, 


’et les avait audacieusement attaches au pilori de 
Fopinion publique, en racontant leur histoire et 
leurs crimes. 

« Dfcs Pannee 4578, disait-il, les Jesuites com- 
petent en Portugal pour enlever la regence a la 
reine; en 4584', ils conspirenten Allemagne; en 
4589, ils se font les plus fougueux predicateurs 
de la Ligue. Ils attentent, en 4593, a la vie de 
Henri IV, en excitant le fanatisme de Pierre Bar- 
rifcre. Plus tard, e’est Jean ChAtel qu’ils poussent 
au crime. En Angleterre, trois Jesuites regicides, 
Campian, Skerwins et Briant, sont jug^s et mis a 
mort pour attentat a la vie de la reine Elisabeth. 
En 4 585, un autre J4suite, du nom de Ballard, est 
jug6, condamndet pendu pour le m6me crime. En 
1605, ils prennent une part active a la conspiration 
des poudres. En4598et4599,onlesvoitconspirer 
en Hollande contre le prince d’Orange. Le mdme 
esprit se rk\ble chez les Jesuites de Bavifcre, de 
Pologne et de Styrie, et jusque dans la Carinthie 
et la Carniole. Enfin, en 4640, Henri IV expirait 
sousle poignard de Ravaillac, fanatis4 par les 
Jesuites. 

L’abbd de Chauvelin poursuivait, en faisant 
Fdnumdration des pays d’oii les Jesuites avaient 
successivement chassis : de Saragosse, en 
4555, — de la Valteline, en 4560, — de Vienne, 
en 4566, — d'Avignon, en 4568, — de Savoie, 
en 4570, — de Portugal, en 4578, — d’Anvers, 
en la mOme ann£e, — d’Angleterre, en 4 579- 
4584-4585, — de Hongrie et de Transylvanie, 
en 4588, — de Bordeaux, en 4-589, — dc toute 
la France, en 4594, — des Provinces-Unies, en 
4596, — de la ville de Tournay, en 4597, — du 
B6arn, en 4599, — d’ Angleterre, de nouveau en 
4604 et 4604, — de Dantzick, en 4606 , — 
de Thorn, en la m£meann6e, — de Venise, en 
4606 et 4642, — de la Bohdme, en 1618, — 
de la Moravie, en 4649, — de la Hongrie, en 
lamOme ann^e, — des Pays-Bas, en 4622, — 
de Malte, en 4645, — de la Russie, en.4676, 
— de la Savoie, pour la seconde fois en 
4729. 

Enfin, ajoutait le m£me ab b6 Chauvelin, par 
4dit de 4759, le roi de Portugal chasse les Je- 
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suites de ses feats, en les declarant traitres, re- 
belles, agresseurs et assassins , regicides de sa 
royaie personae. — En 4764^ le 24 septembre, le 
J6suite Malagrida, accuse d’avoir conspire contre 
la vie du roi de Portugal, fut bruld comme faux 
prophfele, par condescendance pour le Pape (4). 

Le libelle du conseiller-clcrc eut dans toute la 
France un immense retentissement, ct prcpara 
vraisembloblement le mouvement qui cut lieu aus- 
sitdt apres, et auquel se melerent presquc tous les 
Parlcmcnts. Apres h decision des quarantc-cinq 
dvdques dont nous avons parlc ci-dessus, les Jd- 
suites rcdoublcrcnt d’audacc ct d’intrigue, el ob- 
tinrent quo le roi se roservcrait, dans son conseil, 
la connaissancc de leur constitution. Le Parle- 
ment fit aussitot remettre au roi l'excmplaire des 
constitutions dont il s’agissait, ct ordonna qu'un 
second cxcmplairc scrait apporte dans lmit jours 
au grcITe de la Cour. En memo temps, on teur 
defendit dc rcccvoirdcs novices ct dc donner des 
lemons publiques, a partir du 4 cr octobrc 1761. Le 
4" avril 4762, les Jesuitcs n'avaient point encore 
obdi a cct ddit, ct unc ordonnance royale leur cn- 
joignant de former lours classes sur-lc : champ dut 
dire sollicitcc. Ccpcndant, ils nc perdnient point 
l’cspcrancc; ilsavaient encore dc nombreux par- 
tisans dans Unites les classes dc la socidlc, a la 
Cour, et nidme jusque dans le Parlcmcnt. Mal- 
heureusement pour eux, lours adversaires furent 
en mnjorite. 

Le 6 aout 4782, lc Parlcmcnt de Paris leur 
ordonna do renonccr pour toujours au nom, a 
Phabit, aux voeux ct au regime dc leur Socicte ; 
d’dvacuer les noviciats, les colleges, les maisons 
professes dans la lmitaine; leur ddfendit dc se 
trouver deux ensemble, de travailler on aucun 
temps ct de quelque maniere que ce fut a leur 
rdtablisscmcm, sous peined’dtre declares crimincls 
de lesc-majcste. En m£me temps, tous les Parle- 
ments do France se livrerent a Texamcn des con- 
stitutions des Jdsuitcs, ct dc toutes parts s’clcva 
un long cri de reprobation. Le livre que nous 

avons sous les yeux cite surtout, en premi&re 
ligne, parmi les comptcs rendus publics a cette 
dpoque, ceux de M. de la Chalotais, procureur 
general au Parlement de Bretagne, et de M. Ri- 
pert de Monclart, au Parlement d’Aixi Lc Parle- 
ment do Toulouse rendit, dans cette affaire, un 
arrdt qui contient des dispositions particulifcres 
tres-remarquables. Nous allons en mettre quel- 
ques-unes sous les yeux du lecleur : 

« La Cour, les cliambrcs assemblies, a declare 
et declare lc difaut pris au greffe contre le gini- 
ral dc la Socieli se disant dc Jesus, bien et du- 
ment poursuivie ct cntrctcniic; declare y avoir 
abus dans ledit institut dc la Sociili sc disant de 
Jesus, bullps, brefs, lettres apostoliques, consti- 
tutions, declarations sur lesdites constitutions, 
foi mules dc voeux, ddcrcts gineraux et des con- 
gregations gcncrales, ct parcillcment dans les ro- 
glemcnts ct privilegcsdc la Societe a ppelis oracles 
dc vivo voix, ct giniralcmCnt dans tous autres 
reglemenls de ladite Societe, on actes de pareille 
nature, en tout ce qui constitue I’esscnce dudit 
institut; declare ledit institut, rigle constitutive 
ct regime, inadmissiblcs dans tout feat police, 
comme attentatoires a toute autorite spirituclle ct 
tcmporellc, incompatibles avec les principes de la 
Subordination a laquclic tous sujets sont tenus en- 
• vers 1 curs souverains , spicialeiOent ripugnanls 
aux liberies de PEglise gallicane, aux quatre ar- 
ticles dc rassemblcc generale du elergede France 
dc 4682, contraires aux lois et maximes fonda- 
mentales du royaume, inconciliables avec le droit 
public de la nation, et irreformables dans leur es- 
sence, etc., etc.; 

« Enjoint ladite Cour a tous et chacun les mem- 
bres dc ladite Socicte de vider toutes les mai- 
sons, colleges, seminaircs, residences, missions et 
autres ctablisscments dc ladite Societ6 qu'ils oc- 
cupent, sous quelque designation el denomination 
que ee soil; et ce, dans quinzainc, a compter dii 
jour dc la signification du present arrdt, qui sera 
faitc aux maisons de ladito Societe, et de se re- 
tirer en tel endroitdu royaume que bon leur sem- 
blera, autres neanmoins que les colleges et semi- 
naires ou autres maisons destines pour l’educa- 

v l) La Monarchic de So'ipset , par Jules-Cldmect Scotti, J4- 
auitt, publico par le baron d’H6nin de CuTillcra. 
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Le P$re Gerard ecbappe par UQ mensonge I la vengeance da peuple (page 80), 

tion de la jeunesse, si ce n'est qu’ils y entrassent chaire ou enseignement public, a aucunes charges 
4 titre d’dtudiants, ou pour le temps ndcessaire civiles ou municipales, a aucuns offices de judica- 
pour prendre les ordres dans lesdits seminaires; tore et autres ayant fonctions publiques; n’dtre 
€ Ordonne de plus que tous ceux desdits prd- charges d* aucunes dessertes, stations, predications, 
tres, dcoliers et autres de ladite Socidtd, qui se directions, dans les eglises, monastdres, commu- 
trouvaient dans les maisons et dtablissemeats d’i- nautds, hopitaux ; n’dtre employes a aucunes fonc- 
celle Society, dans toute l’dtendue du ressort de tions publiques du ministere eccldsiastique, dans 
la Cour, lors de Parrdt du 5 juin 1762 , el dans le le ressort de la Cour, qu’au prealable ils ne justi- 
ressort des autres Cours, a Pdpoque fixde par leurs fient, dans tous lesdits cas, de. Pacte de serment 
arrdts, ne pourront remplir des grades, dans le9 par eux fait en personne, d’dtre bons et fidbles 
universitds de son ressort, dtre admis aaucttns bd- sujets etserviteur^ du roi, de tenlr et professor les 
ndfices, soil simples ou a charge d'ames, a aucune libertds de PEglise gallieane et les quatre articles 

1 ' _j 
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du clergd de France contents en la dedarationde 
4689 ; d’observer les canons requs et les maximes 
du royaume ; de n’entretenir aucune correspon- 
dence dlrecte ni indirecte, par lettres ou par per- 
sonnes interposdes ou autrement-, en quelque forme 
et manure que ce puisse dtre, avec le general, le 
regime et les supdrieurs de ladite Societe, ou au- 
tres personnes par eux preposees, ni avec aucuns 
membres de ladite Society r£sidant en pays Stran- 
gers ; de combattre en toute occasion la morale 
pernicieuse contenue dans les livres proscrits par 
les arrdts de la Cour, et notamment en tout ce 
qui concerne la surety de la personne des rois et 
TindSpendance de leur couronne ; et, en tout, de 
se conformer aux dispositions du present arrSt, 
notamment de pe point vivre dSsormais, a quelque 
titre et sous quelque denomination que ce puisse 
Gtre, sous l’empire desdites constitutions et in- 
stitut, etc. » 

Les Parlementsde France semblaient s’dtre en- 
tendus pour prononcer les mSmes arrSts et flStrir 
les constitutions des pauvres disciples de Loyola. 
Les J6suites etaient frapp^s de stupeur ; un instant 
m£me, tant leur terreur fut grande, ils hesiterent 
a se venger ; mais la proscription gagnait du ter- 
rain, et il ne leur etait plus possible d’esperer 
qu’elle s'arr£terait. Alors, ils n’ecoutfcrent plus 
que les conseils de leur colere, et promenerent de 
tous cdt6s leurs regards 6pouvant4s, cherchant une 
victime qu’ils pussent sacrifier avant leur depart. 
De tous les procureurs g4n6raux, celui de Bre- 
tagne avait ete le plus Eloquent, et il etait le plus 
vertueux. C'est de ce c6te qu'ils se tournfcrent, et 
bientdt le succes sembla devoir couronner leur 
efforts. 

Les J6suites avaient conserve, dans la noblesse 
et m6me dans les families parlementaires de 
Bretagne, beaucoup de partisans , au moyen des 
congregations qu’ils y avaient etablies dans le 
temps de leur prosperity . Ds regagnfcrent auprfcs 
de ces families 1’iniluence qu’ils perdaient ailleurs, 
et tentfcrent de faire attaquer dans l’assembiee 
des £tats de Bretagne, les arr£ts rendus contre 
eux par les Parlements de cette province. Trois 
fois ils echouferent sans se decourager. Le due 


d'Aiguillon, alors commandant de la province, 
protegeait secretement les Reverends Peres, et 
ne voyait qu’avec depit l’impuissance a laquelle 
il se trouvait reduit, par suite de l’opposition des 
£tat$ et du Parlement. Les Jesuites trouverent en 
lui un^ecours inesperd. Ils avaient 6choue devant 
les £tats ; ils reprirent courage des qu’ils furent 
certains de l’appui du commandant de la province, 
dont ils firent dbs lors le principal instrument de 
leur vengeance. 

Ils employment 1’arme qu’ils connaissaient si 
bien, et que deja si souvent ils avaient employee, 
lacalomnie. Des billets anonymes furent repandus 
avec profusion, et des placards injurieux contre 
M. de Saint-Florentin, 1’un des ministres en fa- 
veur, furent' affiches a Versailles, a Paris, dans 
toute la province; et lorsque le gouvernement 
voulut s’enquerir des coupables, des £missaires 
officieux vinrent lui signaler les membres du Par- 
lement de Rennes, dont la taction des J6suites 
redoutait les lumibres, le courage, et qui s’etaient 
prononc6s avec le plus d’energie pour la dissolu- 
tion de la Compagnie. Des troubles qui survinrent 
a cette epoque a Rennes, et qui n’etaient suscites 
que par le mauvais vouloir et Tadministration de- 
plorable du due d’Aiguillon, ajouterent encore a la 
j gravity de la situation. 

• « L’irritation des esprits, dit M. Duffey, de- 
I venait chaque jour plus alarmante. M> de la Cha- 
{ lotais et son fils, pour lequel le roi avait accorde 
| la survivance de la charge de procureur general, 
avaient reusei a prevenir des emeutes dangereuses 
dans plusieurs parties de la province. Ils fureD' 
signales au monarque comme des seditieux. Le 
i Parlement de Bretagne subit d’iniques muti- 
I lations. Une commission extraordinaire, composee 
de membres du grand-conseil et de maitres des 
requites, fut envoyee en Bretagne pour y exercer 
les fonctions du Parlement. Quatre magistrats, 
MM. Picquet de Montreuil, Charette de La La- 
cherie, Euzenon de Kersalaun et Charette de La 
Colinifcre, furent enlev6s de leur domicile ettraines 
en prison. MM. de La Chalotais pbre et fils furent, 
sans nul egard, sans nul menagement, et avec la 
violence la plus inouie, arraches des bras de leur 
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famille dplorde, et conduits, comme les plus dan- 
gereux scdldrats, a la plus hideuse des prisons, le 
chateau du Taureau (1), dont le commandant, 
creature et espion du due d'Aiguillon, les accabla 
de mauvais traitements. » 

Ces actes arbitraires, dds qu'ils furent connus, 
soulevfcrent I’indignation de tous les Parlementsde 
/ France. La Cour fut obligde de edder devant les 
nombreuses protestations qui lui arrivdrent de 
tous cdtds a ce sujet. Elle rdvoqua la commission 
extraordinaire qui avail 6x6 nommde d'abord pour 
juger les prdtendus coupables, et appela Paffaire 
au Parlement de Paris, puis de la au Parlement 
de Bretagne. 

On avail viold le domicile du procureur general; 
on avait ouvert sans pudeur les lettres confiden- 
tielles qu’il ecrivait a son fils, eton n’y avait trouve 
que cette phrase, qui fut commence immddia- 
tement par ceux qu’elle touchait : « Tout pour le 
roi y rien paur le due d'Aiguillon et les H- 
suites. » II n’y avait rien la, cependant, qui put 
servir de base a_une accusation solide; aussi les 
ddtracteurs de La Chalotais furent-ils obliges de 
chercher ailleurs des preuves de la culpability de 
leurs ennemis. M. de La Chalotais ne se trompa 
point longtemps sur les hommes qui le poursui- 
vaient avec tant d’achamement. Dans ce fameux 
mdmoire qu’il ecrivit dans sa prison, avec un cure- 
dents, il les nomme sans crainte et les ddsigne au 
jugement de la postdritd. 

« II est peu d’dvenements, dit-il, pour peu 
qu’ils paraissent intdressants et que des gens do 
quelque credit y prennent part, oil la facilite d’ac- 
erdditer les accusations, de grossir le nombre 
des tdmoins, de former des corps de ddlits, 
n’augmente, en proportion des recherches, les 
ennemis de ceux que Ton veut perdre. O/i leur 
en suscite de nouveaux ; on emploie , s’il est pos- 
sible, et il Test toujours, 1’arme terrible de la 
superstition ou du fanatisme. 

« Si les tdmoignages manquent, on a toujours 
la ressource ou le pretexte do la convenance ou 
de la ndcessitd de l’Etat. Alors les soupQons , 


(t) Pr$g de Morlaix (Fini*t£re). 


menagds par des espions ou par des pro- 
tdgds, exagdres par des hommes puissants suf- 
fisent pour faire arrdter des hommes domicilies 
ou non , il n’importe. On met en avant un 
corps de ddlits vagues qu’on esp&re bien rea- 
liser ; le scelld est mis dans les cabinets ; des in- 
tendants et des subddldguds font l’inventaire des 
papiers ; ils parcourent les secrets de famille, les 
lettres quon a regarddes comme indiffdrentes, 
parce qu’on ne pouvait y imaginer de crime. On 
saura aussi ce que les personnes auront pense ou 
dcrit depuis dix, vingt, trente ans; on saura ce 
que leur auront mandd pdre, mere, frdre, sceur, 
parents... Mais que serait-ce si, dans ces amas de 
papiers, de lettres de toutes sortes de personnes, 
recherchant avec une malignite noire les reflexions 
inconsiderdes, les plaintes bien ou mal fondles 
qui pourraient s'y trouver ; si, faisant a volontd 
le choix de ce qui peut nuire, supprimant ce qui 
peut servir, il dtait permis de reprdsenter au 
souverain ces plaintes comme des demarches 
tendantes a des fermentations dangereuses; de 
montrer des parents, des amis lies depuis trente 
ans, comme des personnes unies par la faction ; 
de travestir ces liaisons, ces amitids anciennes, 
ces lettres , en associations criminelles ou en cor- 
respondances suspectes! 

« Non, il n’y a personne qui pflt dchapper a 
cette infame inquisition! Non, il n’y en a pas une 
seule qui, en remplissant tous 9es devoirs, etit 
une assurance raisonnable de rentrer chaque soir 
dans sa maison et de coucher dans, son lit. » 
(Mernoires de M. de La Chalotais, premiere 
publication en 1776 (1). 

t II fallait que les Jdsuites fussent encore bien 
puissants eri Bretagne, pour oser ainsi s’en 
prendre k un procureur gdncral du Parlement, a 
un homme que toute la France connaissait pour 
le plus vertueux et le plus eloquent defenseur des 
libertes nationales. Le succes de leurs calomnies 
les avait enhardis. Ils se croyaient deja a la veille 
de ressaisir leur pouvoir ebranle, et de recon- 


(1) ffutoire, Actes el Remonlrances des Farlements de France, 
par Dufey (de l’Yonne), t. a. 
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qudrir cette malheureuse influence sous laquelle 
le pays se ddbattait courageusement. Les Jdsuites 
de Bretagne avaient frdquemment entre eux des 
assemblies secrdtes, dans lesquelles se prdparaient 
mystdrieusement, k Favance, les armes dont ils 
devaient se servir plus tard. Leurs principaux 
lieux d’assemblde dtaient a Rennes : Au Petit- 
Sdminaire, — a Fhdtel des Pauvres-Gen- 
tilshommes, — chez les Filles du Bon-Pasteur, 

— chez fes Calvdriennes, dites de Cued, — chez 
les Filles de Saint-Thomas, — aux hopitaux de 
Saint-Yves et de Saint-Mein, — chez les Frdres 
Ignorantins, — a I’hdtel de Langle, — chez 
madame de Rozili, — chez madame Ferrd, rue 
du Griffon, — chez la veuve Chalmel, rue Saint- 
Germain. — chez madame Crdpine, tapissidre, 

— chez la femme Duclos, prbs l’dglise paroissiale 
de Toussaint. 

La avaient etd failes les informations secrdtes 
contre les magistrats detenus et surtout contre les 
procureurs gdndraux. La avaient dtd mddites et 
prdpards les pretendus chefs d’accusation sur 
Pabus du pouvoir. C’est Ik aussi que Ton cher- 
chait et sollicitait les tdmoins ; que Fon ddnon$ait 
les parents, les amis, les conseils des accusds ; 
c'dtait lk, enfin, que se choisissaient les espions, 
lesquels dtaient distribuds ensuite dans les Cours 
de la province. 

Les membres de ces assemblies secrdtes pre- 
naient le nom de congrfyanistes. Parmi ces 
demiers, on distinguait Fdvdque de Rennes, un 
des grandsTvicaires, six autres prdtres, un presi- 
dent, un avocal gdndral, le sendchal de Rennes, 
plusicurs conseillers au Parlement, des chevaliers 
de Saint-Louis, un grcffier, plusieurs procureurs, 
un exempt de la mardchaussee, vingt-huit cx- 
Jdsuites sdcularisds, et des homines de toutes 
conditions ; deux femmes de presidents au Par- 
lement, beaucoup de femmes de conseillers, 
et d’autrcs appartenant aux premieres families de 
Bretagne (1). 

Cependant, MM. de La Chalotais, dont la eon- 

(1) Extrait d’une notice anecdotique conteaiporaine. — Ta- 
bleau des Assemblies secretes des J Suites et de leurs affidis d 
Rennes. 


fiance en la justice du roi n’avait pu dtre dbranlde 
par les mauvais traitements qu’on leur avait fait 
subir,s’dtaientadressdsdirectement au Parlement 
et avaient demands a dtre jugds. Le Parlement 
avait adressd au roi des remontrances sur ce 
point, et n’avait obtenu que la rdponse suivante : 

« Ce n’est point pour les fails dont mes procu- 
reurs gdndraux ont dtd accuses, qu’ils sont retenus ^ 
par mes ordres. II rie peut plus en dtre question 
depuis mes lettres patentes du mois d’aotit der- 
nier (1). Vous ii’auriez pas dti recevoir lew 
requdte, et je vous defends d’y donner aucune 
suile. D’autres fails qui n’ont aucun rapport k 
Fexercice de leurs fonctions, m’ont ddtermind. 

Ils ne vous concernent point, ni la magistrature» 
et je n’en dois compte k personne. » 

Au style de cette rdponse, on recommit facile- 
ment la main qui Fa dcrite. 

En attendant, MM. de La Chalotais demeu- 
raient toujours en prison. Le 45 juillet 1769, le 
Parlement de Bretagne avait enfin did rendu 
k ses fonctions. II fit part de ce grand dvdnemdnt 
a tous les autres Parlements, exprima sa recon- 
naissance au roi sur cet acte de justice, et le 
remercia d'avoir remis le gouvernement militaire 
de la province au due de Duras, qui venait de 
remplacer le due d’Aiguillon. En mdme temps, il 
enregistra, le 21 aoilt, les lettres patentes duroi, 
du 5 du mdme mois, qui annulent les proeddures 
instruites au sujet des assembldes clandestines 
des ex-Jesuites et des congreganistes. — Il est 
bon de faire remarquer qu’il rdsultait de cette 
information annulee , dans laquelle avaient dtd 
entendus plus de cent temoins, que des ex-Jdsuites 
avaient tentd de faire perir par le poison MM. de 
La Chalotais; il paraissait constant que Fex-Jd- 
suite Qlemenceau avait remis une bourse d'or et 
le poison a M. Desfourneaux, lieutenant du rdgi- 
ment d’Auiichamp, dragons. 

Pendant que La Chalotais deraandait des juges 
sans pouvoir en obtenir, le Parlement et les £tats 
de Bretagne accusaient le due d’Aiguillon. Ce 
grand proces etait I’affaire importante du moment. 


(1) Ces lettres patentes avaient annuli it procedure. 
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De la part du Parlement dc Bretagne, il y avail 
one grande andace dans une pareille demarche. 
La Dubarry, qni protdgeait particulidrement le 
due d’Aiguillon, s’dvertuait pour lui recruter des 
partisans ; elle avait ddja attirda elle ie chancelier 
Maupeou. Le roi penchait en sa faveur et dtait 
prdt k lui toutsacrifier, pour la satisfaction dphd- 
mbre de ses caprices. Beaucoup de membres de 
la magistrature et du clergd soutenaient le due, et 
s'irritaient k Pidde de Paccusation qui venait le 
frapper. Malgrd ces allies et l’influence de ces 
hauls personnages, la situation dtait certainement 
critique. Le chancelier dtait nouvellement rallid, 
le roi n*avait que des sympathies trds-ldgdres pour 
le due d’Aiguillon, et puis, et surtout, l'opposition 
devenait menagante ! On entendait ddj k, bien que 
sourdement, le bruit, lointain encore, que fai- 
saient autour du trdne ces bommes qui, quelques 
amides plus tard, envoyaient Louis XVI a Pdcha- 
faud. Le roi ne se trouvait pas fort rassure en 
presence de Pattitude des Parlements, qui sem- 
blaient s’entendre pour blamer les actes arbi- 
trages de son administration. 11 prdvoyait que 
le mouvement qui s’opdrait'eu sein des masses, et 
dont il entendait parfois le murmure prophdtique, 
ne troublerait point son rdgne; mais, ndanmoins, 
il avait peurl... Il avait peur! car il ne voyait au- 
tour de lui que corruption et lachetd; et, lorsque 
son regard allait, par hasard, s’dgarer sur cetle 
opposition qui commengait k se dessiner, elle lui 
apparaissait grande, forte, courageuse, menaQante, 
prdte k tout 1 — Dans le fait, les masses dtaient, 
k ce moment, fort peu bienveillantes pour la 
royautd. Celle-ci avait k plaisir ddpouilld cette 
magique aurdole de grandeur et de noblesse qui 
la parait nagufere, et le people, devenu sceptique, 
railleur, incrddule, n'dtait pas eloignd d’imaginer 
les rois faits de chair et d f os, tout comme les au- 
tres bommes. Les philosophes y avaient singulife- 
rement aidd. Voltaire avait tud Penthousiasme et 
la foi dans le coaur de chacun ; tons allaient k Pa- 
venture, cherchant une nouvelle route dans l’ave- 
nir. On dtait las du passd; on Pavait portd si 
longtemps, il dtait si vieux, si dtroit, si intoldrant, 
si malveillant! Les institutions n’allaient plus k la 

taille grande et forte de la gdndration qui voulait 
s'emparer de Tavenir. Le besoin d’une rdvolution 
dtait puissamment senti. Dans tous les rangs , 
dans toutes les classes, k tous les dtages, rdgnait 
une sorte de vertige fatal. Le people, qui venait 
de se rdveiller apres six siecles de sommeil, cher- 
chait de toutes parts, avant de partir pour le p fe- 
lerinage de Tavenir, la victime dont le sacrifice 
devait lui rendre.les dieux propices ; et la noblesse, 
avec la conscience de sa destinde, courait a la mort 
en chantant, et se parait de fleurs, comme les 
victimes que rantiquitd immolait sur ses sanglants 
autels! Terrible et solennelle epoque!... Triste 
prologue du dramequi allait se jouer. 

Cependant, la courtisane endormait les inquid- 
tudes du roi ; Louis XV oubliait les sombres aver- 
tissements que lui apportaient les plaintes chaque * 
jour renouveldes des Parlements de France, et 
donnait a la Dubarry des jours qu’il aurait dO 
consacrer au bonheur de son royaume L'instruc- 
tion avait dtd commcncde contre le proiegd de la 
favorite, et il paraissait ddmontrd ildja, d’apres le 
tdmoignage des nombreux tdmoins entendus, que 
le due d’Aiguillon avait viold tous les droits, toutes 
les immunitds de la province, excitd les troubles 
qui l’agitaient, causd les malheurs dont elle dtait 
accablde. 

« Tout a coup, dit M. Dufey, un ordre du roi 
a n ulle la plainte portde par son procureur gdnd- 
ral, l’arrdt qui ordonne Tinformation, et les arrdts 
des 9 mai et20 juin, rendus par suite de cette in- 
formation. Le roi avait provoqud ces poursuites, 
ordonnd la proeddure ; et, lorsque Paecusd va dtre 
ddclard coupable, il annulle son propre ouvrage, 
le proeds instruit par son ordre spdcial. Il veut 
que tout soit regardd comme non avenu, que tou- 
tes les poursuites soienl dteintes, et impose a son 
procureur gdndral le silence lo plus absolu sur 
cette affaire (1). » 

Nous n’entrerons pas dans les ddtails des affaires 
qui suivirent cette annulation dePinstructioncom- 
menede contre le due d'Aiguillon; cet examen 
nous entrainerait trop loin, etnous forcerait d’ail- 

(1) Dafey, toe. cit., t. n. 
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Ieurs a laisser Ui, pour quelques instants, l’histoire 
des Jesuites. Nous reviendrons, au surplus, tout 
a l’heure sur les actes des Parlements, a cette 
dpoque remarquable, et sur la part que prit le 
clergd du temps dans les ev^nements qui eurent 
lieu. 

Un evdnement d’une autre portae se preparait 
a ce moment, dans Rome m^me. Clement XIV 
etait depuis peu monte sur le trdne de saint Pierre, 
et il n’avait pas did mddiocrement emu des nom- 
breuses reclamations qui s’elevaient de tous cotes 
contre la puissabte Compagnie de Jesus. Ses prd- 
decesseurs, d6ja, avaient voulu restreindre la puis- 
sance des audacieux compagnons, et les circon- 
stances, ou d’autres causes qu’il est impossible de 
justement apprecier, firent avorter les diverses 
% tentatives auxquelles ils se livrerent dans ce but. 
Clement XIV etait un homme d’un esprit eminent 
et de conceptions hardies. II vit le mal etchercha 
le remede ; mais le remede etait difficile atrouver. 
La ceiebre Compagnie s’dtait developpee en peu 
de temps, et elle avait des partisans ddvouds dans 
toutes les parties du monde ; et puis, aprbs tout, 
il etait incontestable qu’elle avait souvent rendu 
de signals services a la chrdtientd, et il pouvait 
y avoir, de la part d’un Pape, imprudence et in- 
justice a agir trop severement contre elle. Il fallait 
menager bien des intents engages dans la ques- 
tion, et il etait a craindre qu’un jugement trop 
precipite ne compromit gravement les affaires de 
l’Eglise. On ne saurait nier que Clement ait ap- 
portd dans Pexamen des actes de la Societe de 
Jdsus toute la circonspection necessaire ; il edaira 
sa religion pendant plusieurs ann6es, et il recher- 
cha, avec une persistance digne des plus grands 
eioges, les raisons qui pouvaient militer encore en 
faveur de ces hommes que Ton attaquait si vio- 
lemment. ' 

Mais le mal etait patent, et le Pape, plus que 
tout autre, se trouvait en position d’apprdcier a 
leur juste valeur les arguments que les partis op- 
poses faisaient valoir chacun de son cote. Ils 
avaient commis bien des crimes, ils s’etaient meies 
a bien des troubles ; la liste de leurs mefaits etait 
longue et bien nourrie : les cris accusateurs qui 


s’elevaient contre eux disaient bien hautement que 
les peuples chretiens etaient fatigues de les subir; 
l’Europe etait lasse de leur joug : encore une fois, 
le mal etait patent!... Il n’y avait qu’un remade 
possible, qu’un rembde efficace, c’etait V abolition 
deVOrdre ! 

L’abolition db l’Ordre!... Cette mesure ne 
manquait pas de gravitd; elle etait pleine de me- 
naces pour l’avenir. Clement XIV nese dissimula 
aucun des dangers auxquels il allait s’ exposer, et 
exposer en mOme temps samdre, l’Eglise!... Mais 
il n’y avait pas a reculer : chaque jour, le mal ga- 
gnait du terrain ; c’etait un membre gangrene qu’il 
fallait courageusement couper. — Il le coupa ! 

Nous plains plus bas un extrait curieux de la 
bulle du Pape, relatif a l’abolition de la Societe de 
Jesus; le lecteur y trouvera tout ce que nous ne 
pouvons dire. 

Il fallait que cette Societe de Jesus fdt bien 
coupable, pour qu’un Pape se ddcidat a employer 
ce moyen supreme. 

Jusqu’b cette bpoque, c’est-a-dire le 21 juillet 
1773, les Jesuites avaient eu dix-huit gendraux, 
dont nous donnons icHa liste : 


I. Ignacede Loyola, Espagnol, dlu en 1541. 

II. Jacques Lainez, Espagnol, 1558. 

III. Saint Francois de Borgia, due de Candie, 
Espagnol, 1568. 

IV. £verard Mercurien, Beige, 1573. 

V. Claude Aquaviva, Italien, 1581. 

VI. Mucius Vitteleschi, Italien, 1615. 

VII. Vicenti Caraffa, Italien, 1646. 

VIII. Franqois Piccolomini, Italien, 1649. 

IX. Alexandro Gothofridi, Italien, 1652. 

X. Gowin Nickel, Allemand, 1662. 

XI. Jean-Paul Oliva, Italien, 1664. 

XII. Charles de Noyelle, Beige, 1682. 

XIII. Thyrse Gonzalez, Espagnol, 1697. 

XFV. Marie-Ange Tamburini, Italien, 1706. 

XV. Francois Retz, Allemand, 1730. 

XVI. Ignace Visconti, Italien, 1751. 

XVII. Aloys Centuriono, Italien, 1755. 

XVIII. Laurenzio de Ricci, Italien, 1758. 
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Apr&s 1’abolition de la Compagnie, les J6suites, 

lls possddaient, entre autres, neuf maisons k * 

rdfngies en Russie, fdrent gouvern6s par troi? ad- 

Rome : 

ministrateurs : Czerniwicz, en 4782; Linkiwicz, 

4° La Maison Professe, oil demeurait le gdnd- 

ea 4785 ; Framjois-Xavier Caren, en 4799. 

ral ; 

On a remarqud qu'il n’y avait pas eu un seal 

2° Le college Romain ; 

PranQais parmi les g^n^raux de l’ordre. 

3° Le Noviciat ; 

Les J6suites avaient, en 4774, 39 provinces, 

4° La Penitencerie ; 

24 maisons professes, 669 colleges, 64 novi- 

5° Le college des Allemands; 

ciats, 476 s6minaires, 335 residences, 273 mis- 

6° Le college des Anglais ; 

sions. 

7° Le seminaire Romain ; 

La Socidte secomposait de 22,849 membres, 

8° Le college des Maronites, 

dont 44,443 prGtres. 

9° Le college des Ecossais. 

EXTRAIT 

DU BREF 

De Notre Saint -P6re ' 

le Pape Oldment XIV, 

pour la suppression des Jdsuites. 


soins k les fonder, et qui avait interpose son au- 

CLEMENT XIV, PAPE, 

torite en leur faveur, n’a point balance, soit a les j 

Pour Memoir© pei»p6tuelle« 

fortifier par de nouvelles lois, soit a les rappeler 


a Tautorite de leur vie primitive, soit a les dis- i 


soudre et les abolir entibrement. | 

EXTRAIT 

Il cite, a l'appui de cette declaration, les or- j 

Dans le bref dont il s’agit, le Pape Cte- 

dres religieux qui ont et4 abolis, et les Frtres j 

ment XIV commence par faire Thistoire des 

humilUs, et les Frfcres eonventuels r6form6s, et j 

Ordres religieux, et il 6numere longuement les 

l’ordre regulier de Saint-Ambroise et de Saint- 

raisons qui ont determine les Papes, ses prddeces- 

Barnabe-aux-Bois, et celui de Saint-Basile des 

seurs, k accorder les autorisations qui ont donne 

Armeniens, etc. 

naissance aux differentes congregations exis- 

Puis il arrive a la Socidte de Jesus. Il n*a 

tantes. 

epargne, dit-il, ni soins ni recherches pour de- 

Il declare que lorsqu’il est arrive que le peuple 

couvrir et examiner tout ce qui a rapport a To- 

chretien n'eut plus, de quelques-uns de ces 

rigine, aux progres et a I’dtat actuel de 1’Ordre, 

ordres, Tabondance des fruits qu'on se promet- 

et il a reconnu qu’il a dte institu4 par son saint 

tait de leur etablissement, et qu’au lieu d’appor- 

fondateur pour travailler au salut des ames, a la 

ter les biens les plus desir6s, ils ont, au con- 

conversion des heretiques, et particulierement a 

traire, para nuisibles et plus propres a troubler 

. celle des infideles, et enfin pour le plus grand 

la tranquil lite des peuples qu'a la procurer, le 

accroissement de la pi4t6 et de la religion. 

m^me sidge apostoliquo qui avait donne ses 

v Clement XIV ajoute : 
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soci£t£s secretes 


« Beaucoup de plaintes, appuyles de Pautoritl 
de plusieurs princes, ont Itl portles contre la 
Socilte et deflrles a Paul VI, Pie V, Sixtc V. 
Du nombre de ces princes fut le roi catliolique 
d’Espagne, Philippe II, d’illustre m^moire, qui 
fit representer a Sixtc-Quint, notre -prldlces- 
seur, les raisons trfcs-graves qu’il avait de se 
plaindre de la Sociotc ; les reclamations porioes 
devant lui par les inquisiteurs d’Espagne, contre 
’ ses privileges immoderas et la forme de son 
regime ; et enfm, les chefs de contestations con- 
firmes par l’aveu de plusieurs membres de.la 
Societe, dcs plus ceiebrcs par leur doctrine et 
leur pillc. II Fengagea a nommer des commis- 
saires, pour procoder a unc visile apostolique. 

» Le mime Sixte V, notre predecesseur, ac- 
quics^a a la requisition et aux instances du roi 
Philippe, qui lui avaient para fondles sur ia plus 
grande Iquitl, et il choisit pour exercer la charge 
de visitcur apostolique, un Ivlque genlralement 
renomme pour sa prudence, sa vertu et sa doc- 
trine; et do plus, il etablit une congregation de 
cardinaux qui devaient s’occuper de cet ouvrage ; 
mais une mort prematurlc ayant enlevl ce pon- 
tife, son projet salutaire s’evanouit et n’eut aucun 
effet. Le pape Grlgoire XIV, d’heureuse me- 
moire, ayant III lleve a la supreme dignitl de 
Fapostolat, approuva de nouveau l’institut de la 
Socilt6, par ses lettres scellles en plomb, expl- 
diles le 28 juinde l’an de l’incarnation de Notre- 
Seigneur 1591, et gratifia et confirms tous les 
privileges que ses prldecesseurs lili avaient ac- 
cordls, surtout celui qui lui permettait d'expul- 
ser de son corps et de congldier ses membres, 
sans employer des formes juridiques, e’est-fc-dire 
sans aucune enqulte prealable , sans dresser 
aucun acte, sans observer aucun ordre judiciaire, 
sans garden les dllais mime essentiels; vu la 
vlrite du fait seulement, et n’ayanl Igard qu’a la 
faute, au motif raisonnable, aux personnes et aux 
autres circonstances (1). Il imposa sur ceci le plus 
profond silence, et dlfendit, sous peine d’excom- 
municalion majeure, d’attaquer directement ou 


(1) VoilA on redouUble pouvoir! 


indirectement Finstitut de ladite Societl et ses 
constitutions ou dlcrets, et mime d’y rjen 
changer, de quelque mantere que ce fut. Il laissa 
cependant a tous le droit de proposer et de repre- 
senter ce qu’ils estimeraient devoir lire ajoull, 
retranche ou change ; mais & lui seulement, et 
aux pontifes, remains qui siegeraient apres lui, le 
pouvoir de statuer, soit immediatement, soil par 
les llgats ou nonces du Siege apostolique. 

»Mais bien loin que tout cela sulTit pour apaiscr 
les plaintes et les cris contra la Socilte, au con- 
traire, presque tout V uniters fut de plus en plus 
rempli des disputes les plus faclieuses, a Foccasion 
de la doctrine que plusieurs dcflrerent com me 
opposle a la foi orthodoxe et aux bonnes mrnurs. 
Les dissensions etrangeres et domesliques s’ani- 
merent da vantage, et les accusations se multi- 
plifcrent contre ‘la Socilte, a qui Ton impula par- 
ticulierement d'etre trap avide des biens de la 
terra. De la naquirent cos troubles asses connus 
de tout le monde, qui ont tant afiligl et molestl 
le silge apostolique. 

» Nous avons observe, avec la plus grande dou- 
leur, que les remfcdes employes n’ont eu ni la 
vertu, ni la force de dlraciner et dissiper les 
troubles, les accusations et les plaintes auxquels 
ladite Societl a donnl lieu. 

a C’est ainsique nos trfcs-chers fils en Jlsus- 
Christ, les rois de France, d’Espngne, dc Portu- 
gal et des Deux-Siciles , ont ltd contraints de 
renvoyer et d’expulser les membres de la Sociltl 
de leurs royaumes, fetats et provinces, jugcant 
que ce remfede extreme etait absolument nlces- 
saire pour emplcher les peuples chrltiens de se 
provoquer, de s’attaquer et de se dechirer dans le 
sein de Ffeglise, notre sainte mire. Mais ces tr£s- 
chers fils en Jlsus-Christ 6tant persuade que ce 
remede ne pouvait Itre durable et propre a re** 
concilier Funivers chrllien, a moins que la So- 
cilte en ffit tout a fait Iteinte et supprimle, ils 
ont expose au pape Clement XIII, notre prldl- 
ccsseur, leur dlsir et leur volontl, et, rlunissant 
leur autoritl, leurs prifcres et leurs voeux, ils 
Pont requis d’employer ce moyen efficace de 
pourvoir a la suretl perpetuelle de Jeurs su- 
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Damiens $ur son lit tie douleur. 


jets, et au bien de l’^glise universelle de Jesus- 
Christ. 

» Mais la piortde ce pontife, arrive contre l’at- 
tente de tout le monde, empticha enti&rement le 
cours et la consommation de cette affaire. La 
eminence divine nous ayant placti sur la mSme 
chairc de Pierre, les mtimes voeux, demandes et 
prieres nous ont adress^s, et plusieurs 6vtiques 
et autres personnages trfcs-distingu4s par leurs 
dignites, leuc doctrine et leur religion, nous ont 
aussi fait connaitre leiu*s d&irs et leurs senti- 
ments. 


» Cependant, pour prendre le parti le plus stir 
dans une affaire aussi grave et d'une aussi grande 
importance, nous avons jug6 que nous avions 
besoin d’un long espace de temps, non-seule- 
ment pour faire de soigneuses recherches, peser 
avec plus de maturity et d^liWrer avec la plus 
grande prudence, mais aussi pour demander au 
Pere de lumi&re, par des g^missements et des 
prieres continuelles, une assistance et un secours 
particuliers, que nous avons encore tticb6 de nous 
procurer par rentremise des prifcres et des oeuvres 
de pi4te des fiddles, aquinous avons eurecours. 


13 
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» Aprfes avoir mis en (Buvre des moyens si nom- 
breux et si ndcessaires, dans la confiance que 
nous sommes aidd de la presence et de l’inspira- 
tion du Saint-Esprit * oo-tnir.t encore par la nd- 
cessitd de none cnaige, qni nous oblige trfcs- 
dtroitement a entretenir, concilier et affermir de 
toutes nos forces le repos et la tranquillite de la 
rdpublique chrdtienne, et a dcarter tout ce qni 
est capable de lui causer le moindre prejudice ; 
voyant d’ailleurs que ladite Socidtd de Jdsus ne 
peut plus rapporter les fruits abondants et salu- 
taires, ni les grands avantages pour lesquels elle 
avait dte approuvde et ddcorde de tant de privi- 
leges; et que mdme, tant qu’elle subsiste, il est 
extrdmement difficile, et mdme peut-dtre tout a 
fait impossible, de rendre a l’Eglise une paix 
vdritable et permanente ; determine par ces puis- 
sants motifs, et pressd par d’autres raisons que 
les lois de la prudence et le meilleur gouverne- 
ment de l’Eglise nous fournissent, et que nous 
tenons secrets au fond de notre emur ; marchant 
sur les traces de nos prdddeesseurs, et particu- 
liercment de Grdgoire X, au concile gdndral do 
Lyon, puisqu'il s’agit aussi d’une Socidtd que son 
institut et ses ordres mettent au nombre des or- 
dres mendiants ; increment consider de certaine 
science et puissance apostolique. 

» Nous dteignons et supprimons la susdite So- 
cietd; nous lui otons et abrogeons tons etchacun 
de ses offices, ;ninistdres et administrations, ses 
maisons, ecules, colleges, hospices, mdtairies 
et lieux quelconques, en quelque province 
et royaume qu’ils soient situds, et de quel- 
que manidre qu’ils lui appartiennent ; les sta- 
tuts, usages, ddcrets, costumes, constitutions, 
quelque confirmes qu'ils soient par serment, par 
approbation apostolique ou autrement, et tous et 
chacun de ces privileges et de ces concessions 
gdndrales ou speciales, dont nous voulons que la 
teneur soit censde pleinement et suffisamment 
exprimee par les presentes, comme si elle y dtait 
insdrdc mot pour mot, nonobstant tous les liens, 
ddcrets, formules et choses irritantes qu’ils puis- 
sent contenir. 

a Donne a Rome, a Sainte-Marie-Majeure, sous 


l’anneau du pdcheur, le 24 juillet 1773, et le dn- 
quidrae de notice pontificat. 

« Sign6 y Agard NiaaoMUS. a 

■ r i 

. mi 

Le Parlementn’dtaitpas, d’ailleurs, mieux traitd 
par le roi, que les Jdsuitesne l’dtaient par le Pape. 

La rdsistance s’dtait prolongee d’un cote, tandis 
que de l’autre les abus du pouvoir devenaient 
chaque jour plus frdquents. Enfin, le 20 Jan- 
vier 4771, la Cour prit une rdsolution definitive, 
et rendit en conseil un arrdt ainsi congu : 

« Le roi dtant en son conseil, a ordonnd et or- 
donne que les offices desdits sieurs... et autres, 
prdsidents et conseillers, qui se sont constammenl 
refusds a remplir les fonctions de leurs offices, 
dont ils sont tenus par leur serment, et ont inter- 
rompu tout service ordinaire, et qui, sur les ordres 
de Sa Majestd qui leur ont did notifids, ont encore 
expressdment persistd dans leur refus , seront et 
demeureront acquis et confisquds, et comme tels, 
les ddclare vacants et impdtrables en leurs 
parties casuelles, en exdcution de son ddit du 
mois ddeembre dernier. En consequence, dd- 
clare Sa Majestd , qu’il sera par elle inccssamment 
pourvu a donner des officiers a ladite cour, aux 
lieu et place des sieurs... et autres; ordonne que 
le prdsent arrdt sera signifid a cliacun (Peux, de 
l’ordre exprds de Sa Majestd; leur fait defense de 
s’immiscer dans les fonctions desdits offices, 
sous peine de faux ; leur defend parcillement de 
prendre, dans aucun acte, la qualite de presidents 
ou conseillers de Sa Majeste en sa Cour de Par- 
lement de Paris. » 

Cet arrdt causa une grande surprise et un grand 
scandale ; les proscriptions commencdrent : malgre 
les courageuses protestations du Parlement, le 
renouvellement des membres eut lieu. La Bastille 
s'ouvrit pour recevoir les rdcalcitrants, et le roi, 
pousse par un vertige insense , se laissa emporter 
sur la pente rapide du despotisme et de Parbi- 
traire. La nation dtait douloureusement affeetde de 
ce spectacle, et pouvait a peine croire a la realile 
de ce |ui se passait. Dan? toutes ies provinces se 
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manifestbrent des i ippojitions menagantes et des 
tendances a la t6\ olte. Ge n'dtaient la que les 
premices des ev^neinents qui se preprfraient dans 
Pavenir ! Le roi etait aveugle et sourd ; ceux qui 
Fentouraient, ceux qui avaient le plus d’inter^t a. 
ce que les mesures prescrites eussent leur exe- 
cution, se gardaient bien de mettre sous ses yeux 
les remontrances Snergiques que lui adressaient 
journellement les Parlements de province; tous 
les ministres que la faveur ou Fintrigue avait 
places auprbs de lui, s’entendaiem pour le trom- 
per. II ne savait rien et ne cherchait point a savoir. 
Heureusement pour lui qu’il mourut avant 
Pexplosion des ressentiments qu'il avait sou- 
levdsl... 

Si nous avons rapportd ces faits, ce n’est point 
dans l’intention de faire Fhistoire dos dv^nements 
politiques de cette 6poque ; d’autres Pont <*crite, 
et Font bien 4crite ; mais nous voulons montrer 
quel r61e le clerg6 de France joua dans ces 6v^ne- 
ments, et quelle influence fut la sienne sur les 
partis qui allaientse trouver en presence, au mi- 
lieu de la perturbation g^n^rale. 

Le clerg6, dit Fouvrage que nous avons d6j& 
cit6 souvent, n’6tait pas etranger k la proscription 
des membres du Parlement; il se souvenait 
que ce m6me Parlement avait nagufcre cou- 
rageusement d6fendu les libert^s de F^glise g&lli- 
cane. En etit-on dout6, que les noms des nouveaux 
magistrats eussent 6\6 une preuve suffisante de 
Fautoritd qu’ avait conservde le clergd, etde la part 
active qu’il prenait dans le drame, nous allions 
dire la com^die. Au surplus, les Jdsuites n’dtaient 
pas loin, malgrd la bulle qui les avait disperses. 
Un grand nombre dtait restd en France : le R. P. 
Neuvillc vivait paisiblement a Saint-Germain-en- 
Laye, et dirigeait une congregation de ddvotes 
riches et opulentes. E avait mSme obtenu upe 
pension de 3,000 fr. sur Pdv4chd de Beziers. Le 
R. P. Roger, autre Jdsuite, Tun des redacteurs 
de la Gazette de France , soupQonne d’avoir ecrit 
contre les operations du chancelier avait ete mis 
k la Bastille. L’abbe Grisel, auteur de la satire 
contre les Parlements, sous le titre de Mandement 
de fArchevigue de Paris , et condamnd par le 


Parlement pour cc delit, fut mis en liberty et rendu 
a ses fonctions par lo chancelier. 

Nous les verrons reparaitre tout a l’heure,mais 
sous une autre denomination. 

Cependant, un roi nouveau venait de monter 
sur le trone. Celui-ci n’dtait point d6bauch6 
comme son prcdecesseur ; on le disaitpieux, plein 
de generositd, et surtout dou£ d’une rare bont6. 
Les premiers actes de son administration parurent 
donner raison k ceux qui esp^raient bien du nou- 
veau regne. et la nation soulevee contint un in- 
stant l’^lan de sa col&re. Le retablissement des 
anciens Parlements et cours souveraines eut lieu 
et cet acte de justice, bien que rendu dans des 
proportions dtroites et avec des restrictions mes- 
quines, fut, dans toutes les provinces, le signal 
d-e f^tes et de r^jouissances publiques. Le retour 
de MM. de La Chalotais a Rennes excita le plus 
vif enthousiasme dans le Parlement, dansPassem- 
bl^e des ihats, dans toute la population de cette 
grande province: le clcrge meme, qui comprenait 
le danger de sa situation, eut Pair de partager 1'al- 
tegresse publique : les chefs des ordres monasti- 
quesadress&rentaux magistrats si longtemps per- 
secutes, si injustement p**oscrits, de solennelles feli- 
citations. Aix, Toulouse, Besan^on, Bordeaux, 
Dijon, toutes les villes parlementaires pr6sentaient 
le m^me spectacle. L’ivresse du peuple est ou- 
blieuse : il etait pret d’adorer Louis XVI comme 
un liberateur, comme un Dieu, et ne songeait 
deja plus que Pedit Maupeou, germe de tant de 
troubles et de malheurs, subsistait encore dans ses 
plus fanestes dispositions. Le peuple ne s’en res- 
souvint que quelques anndes plus tard. 

Que faisaient les jesuites au milieu de l\ 16- 
gresse g^ndrale, et comment prenaient-ils ces cris 
dejoie qui saluaient, a leur retour, leurs plusmor- 
tels ennemis? Les J&uites venaient de reparaitre 
en France en Socidt£, non plus sous le titre de 
Compagnons de Jtsus, mais bien sous celui de 
Cordicoles, ou Frires du Sacre-Ccewr de Ji- 
sus /... D’abord bumbles et souples, il ne tardfc- 
rcnt pas a jetcr le masque dont ils s’&aient cou- 
vcrts pour operer leur rentr^e, et Pon vit bientdt 
a leurs actes qu’ils n* avaient rien perdu de leur 


Digitized by 


Google 



400 


SOCIETIES SECRETES 


audace , ,de leur tenacity et de leur intole- 
ranee. 

Les protestants ne jouissaient pas encore de la 
liberty de se livrer aux ceremonies de leurs cultes, 
et bien souvent la validity de leurs manages avait 
M contests. L’editde la revocation nefrappaitce- 
pendant que Pexerciee exterieur du culte ; a part 
cela, les membres de la religion reformee pou- 
vaient demeurer dans le royaume sans y ivre 
troubles ni emplchts; sous prttexte de leur sus- 
dite religion , A condition , comme dit est, de ne 
point faire d'exercice, de ne point s' assembler 
sous pr6texte de prtire ou de culte de ladite re- 
ligion . Chaque famille, dit M. Dufey, pouvait 
done, en restant isoiee, suivre les exercices priv^s 
de sa croyance, et les actes civils dont la celebra- 
tion n’exige point une reunion nombreuse ni d’as- 
sembl6e publique, pouvaient avoir lieu sans con- 
trevenir a l’edit. Mais, a cette epoque, le clerge 
catholique, que les devoirs de son etat excluaient 
de Padministration publique, etait ddpositairc des 
registres de Petat civil. Par ce seul fait, les pro- 
testants restaient prives du droit de faire constater 
les naissances, les manages et les dec£s de leurs 
proches et de leurs enfants, car ils trouvaient tou- 
jours un ennemi dans le pretre auquel ils s’adres- 
saient. 

Cet dtat de cboses *nc pouvait subsister long- 
temps. On espera que les Parlements mettraient 
fin a cette scandaleuse opposition de la part du 
clergd catholique, et qu’ils rencontreraient une 
grande bonne volonte a ce sujet chez le roi. Ce- 
pendant Pedit sur Petal civil des protestants et les 


assemblies provinciales, trouva une redoutable 
malveillance dans la plupart des Parlements. Le 
principe de cette malveillance, il ne faut pas le 
chercher longtemps pourle rencontrer : il est tout 
entier, d’une part, dans le retour des Jisuites, de 
Pautre, dans la composition mime des Parlements, 
ou figuraient des pritres catholiques sous le litre 
de conseillers-clercs. Les Jesuites mirent tout en 
oeuvre auprfes des anciens et des nouveaux con - 
greganistes , leurs affiliis mysterieux; ils se firent 
des amis dans le conseil du monarque, dans les 
Conseils des chefs du clerge, dans les Parlements 
mime, dont les conseillers-clercs les soutenaient 
vigoureusement , et Popposition gagna du ter- 
rain. 

« On appelait attaque contre la religion ce qui 
n’itait qu’un acle de tolirance et de piiti ivangi- 
lique. On rappelait aux magistrats, jaloux des 
prerogatives de leurs charges, que la reconnais- 
sance des protestants comme ci toy ens leur rendrait 
toutes les immu^itis que- leur avait prodigutes 
Henri IV par son edit de Nantes; que les Parle- 
ments, les tribunaux inferieurs seraient, comme 
avant la revocation de cet edit, composes en partie 
de protestants. En interessant la vaniti des uns, 
la cupiditi des autres, en alarm ant la conscience 
de lous, il fut facile aux cauteleux partisans de 
rintolirancereligieuse de laisser dans la plus de- 
plorable incertitude Petat civil de cinq cent jnille 
families. » 

Mais les Jisuites avaient compte sans la Revo- 
lution, qui allait surprendre bien du monde, et 
changer etrangement la face des choses. 
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LE MARQUIS DE POMBAL 


Le marqnis de Pombal. — Sa naissance. — Sa fortune 
rapide. — Les Jdsuiles en Portugal. — Attentat 
a la vie de Joseph de Bragance, roi de Portugal. — 
Jugemenl des assassins. — Les Jesuites sont chasses 
du royaume. 

Avant de raconter au lecteur les dvdnements 
qu’a provoqnds, sous la Restauration, Fesprit 
dc domination et d’intrigue de la Socidtd de Jdsus, 
nou£ croyons devoir placer ici Fhistoire de leur 
expulsion de Portugal. 

Ce rdcit nous ofTrira, en mdme temps, l’occa- 
sion de parler de Fun des hommes les plus re- 
marquables du xvm e sidcle, de celui du moins 
qui a le plus puissamment contribud h illustrer 
le Portugal. 

On a nommd le marquis de Pombal 1 
Au moment oil la banqueroute du P. Lavalette 
s’accomplissait, un fait d’une autre nature se pro- 
duisait en Portugal. Pour bien faire comprendre 
Fattentat commis contre la personne du due 
Joseph de Bragance , nous allons raconter suc- 
cinctement les faits antdrieurs quLs’y rattaefient 
particulidrement. Cet exposd rapide servira d’ail- 
leurs, ainsi que nous le disions, a meltre en 
lumidre un des hommes les plus dminents de 
Fhistoire de Portugal , On des personnages poli— * 
tiques de ce pays qui ont luttd avec le plus d’au- 
dace et de bonheur contre les Jdsuites. On a sou- 
vent compard le marquis de Pombal au cardinal 
de Richelieu. Un homme aussi important mdrite 
certainement que Fhistoire consaCre quelques 
pages a raconter les actes de sa vie. 

Pombal naquit vers 4 699 a Soura, bourg du 
dioedse de Coimbre. Elcve d’abordpar sa famiile, 
qui le destinait a la magistrature , il trouva bien- 
*6t cette carridre trop dlroite, et chercha a 


\ agrandir Fhorizon au grd de Fambition qui ddja 
s’dtait emparde de son esprit. II entra done dans 
les gardes du roi., et, pendant quelque temps, il 
ne rdva.pl us que la gloire des armes. Pombal 
dtait doud d’une beautd peu commune, et, grace 
a Fdldgance du costume qu’il portait , a la dis- 
tinction de ses manidres , a Fdclat de sa beautd 
il sut se faire aimer d’une fille de haute noblesse, 
qu’il enleva d’abord, et dpousa ensuite. Cette 
alliance lui ouvrit aussitdt Favenir, et il ne tarda 
pash obtenir le poste d’envoyd extraordinaire du 
Portugal en Angleterre. Cet dvdnement fixa tout 
a coup ses irrdsolutions ; on etit dit que le ciel 
se chargeait lui-mdme de lui indiquer la voie 
dans laquefle il devait entrer. Immddiatement 
apres avoir rempli en Angleterre les fonctions 
d’envoyd extraordinaire, il fut chargd, en 4745, 
de se rendre a Vienne en qualitd de plenipo- 
tentiaire mddiateur, et avec la mission de travail- 
ler a arranger les diffdrends qui s’dtaient dlevds 
entre le Pape et Fimpdratrice Marie-Thdrdse. 
Cette mission servit merveilleusement son gdnie 
et mit le comble a sa fortune. 

Pombal dtait veuf de sa premidre femme. 
Arrivd a la cour de Vienne, il sut se faire de sa 
bonne mine un nouveau moyen de succds, et 
dpousa, peu de temps aprds, la comtesse de 
Daun , nidee du feld-mardchal autrichien de ce 
nom. Ce mariage mettait, comme nous l’avons 
dit, le comble a la fortune de Pombal. La com- 
tesse dc Daun dtait, en effet, la compatriote et 
Famie intime de Marie-Anne-Josdphine, reine de 
Portugal ; et peut-dtre , comme Fa fait observer 
un auteur, cette considdration ne contribua-t-elle 
1 pas peu a engager le marquis a convoler en 
I secondcs noces. Les rdsultats de cette alliance ne 
j tarderent p; s a se inanifester , et, a quelques 
i anndes dc la, nous retrouvons Pombal a la Cour 
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de Portugal, nommd par Joseph 1% series vires 
pribres de la reine douairi&re, ministre d’etat. 

Nous n’entrerons pas dans le detail des travaux 
entrepris par le marquis de Pombal, devenu mi- 
nistre d’etat. Ges travaux sont immenses ; its 
rdvblent un gdnie puissant, varid, fdcond : le 
marquis avait rdvd la gloire de son pays, et il fit, 
pour arriver a ce rdsuhat, des efforts surhum&ins. 
Au moment ou il entreprit cette tdche, il y avait, 
certes, non-seulement du genie, non-seulement 
de l’audace, il y avait encore, et surtout du cou- 
rage et de la gdndrositd. Le Portugal dtait bien 
ddchu depuis les Emmanuel et les Albuquerque, 
Pombal le releva ; le clergd envahissait le pays et 
se partageait ses ddpouilles, Pombal lui arracha 
le pays d’entre les mains ; enfin, les Jdsuites 
dtaient partout, occupaient toutes les places, se 
m&laient k toutes l$s affaires, le marquis engagea 
avec ces redoutables adversaires une lutte ter- 
rible, et ce qu*il y a de plus singulier, de plus 
dtonnant, nous dirions volontiers de plus inexpli- 
cable, il sortit triomphant de cette lutte. Hdtons- 
nous d'ajouter que, dans cette lutte, il fut con- 
stamment soutenu par l'amitid courageuse de 
Joseph I 67 , dans qui il trouva non-seulement du 
courage, mais de l'amitid, plus qu’il ne s’en 
trouve souvent dans le cceur d’un roi ! 

A l'dpoque oil Pombal entreprit de lutter 
contre cette redoutable association des Jdsuites, 
les Rdvdrends Pfcres dtaient partout, et occupaient 
les*fonctions les plus importantes k la Com* mdme 
du Portugal. La famille royale, entre autres, 
n’avait pour confesseurs que des Jdsuites : 
Moreira dtait celui du roi et de la reine ; Costa, 
celui de don Pddro, frdre de Joseph I ** ; Campo 
et Aranjuez, -ceux des oncles du monarque ; 
enfin, le P. Oliveira dirigeait les consciences des 
infantes. Ayant l’oreille des princes, connaissant 
leurs penchants, et leurs vices ou leurs qualitds, 
ils dtaient dvidemment maitres du royaume. 
Pombal ne se dissimula aucun danger ; il mesura 
d’un regard assure l'abime qu’il allait ouvrir sous 
ses pieds s’il ne rdussissait pas, et se mit aussitot 
a l’amvre. 

Avant d’aller plus loin, nous devons cilcr roprn- 


dant un trait qui donne de l’dnergie de Pombal la 
plus exacte opinion. 

On sait qu’en 4755, un effroyable tremble- 
ment de terre, dont le souvenir est restd dans la 
mdmoire des peoples, vint dbranler tout le Por- 
tugal, et faire de Lisbonne un monceau de ruines. 
La famine et la peste acheverent J'oeuvre des 
commotions souterraines. Tout le royaume se vit 
en proie k une dpouvan table misdre. Profitant de 
la circonstance, les nobles osent se ddchainer 
contre le premier ministre. Les Jdsuites ainsi 
que le clergd qui leur est ddvoue, se meUent de la 
partie,- et se repandent a travers les villes ruindes, 
incendides, ddpeupldes, a travers les campagnes 
crevassdes, ddsoldes, et couvertes d’infortunds qui 
errent qa et la pour chercher une nourriture que 
le sol infecond leur refuse. 

« C’est Dieu qui nous-frappe, mes frdres ; Dieu 
» qu’irrite chaque jom l’homme impie que notre 
» faiblesse laisse rdgner sous le nom de son sou- 
* verain faible et trompd ; Dieu, qui n’aura pitid 
a de nous que lorsque nous nous viendrons en 
a aide nous-mdmes. a 

A ces paroles, on recommit la tactique ordi- 
naire des successeurs de Loyola ! 

« Ces discours retentissent chaque jour, tout 
haut, sur les places publiques et dans les chaires 
des dglises. La populace, toujours disposee a faire 
payer sa misdre a quelqu’un, quel qu’il soit, mau- 
dit Thomme qu’elle bdnissait nagudre, et de- 
mande a grands cris la chute du marquis dc 
Pombal. 

« Ceki-ci cependant, ne courbait pas la tdte 
devant l’orage, et trouvait, dans les desastres qui 
venaient de s'abattre sur Sa pafrie comme les sept 
plaies d’Egypte, ua moyen de donner de nouvelles 
preuves de son octivitd, de son gdnie, de son ta- 
lent pour l’administration. On sait que, lors du 
tremblement, les courtisans ayant voulu emmener 
Joseph I cr loin des ruines de Lisbonne : 

« La place du roi est au milieu de son peuple ! 
» s’dcria Pombal; (enterrons les morls, et son- 
» geons aux-vivants... » 

«Le marquis repond auxclameurs populaires en 
fni .int roh.'ilir les villes, en retablissant 1’ordrc, 
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en donnant des vivres aux pauvres, en prenant 
toutes les mesures qui peuvent amener le plus 
promptement l’oubli des d&astres passes ; aux 
nobles, en se faisant accorder par le roi de nou- 
veaux titres, de nouveaux pouvoirs qui lui per- 
mettent de faire courber les plus fibres tbtes ; 
aux Jdsuites, enfin, en leur interdisant la pre- 
dication (4). » 

Pombal fit, dit-on, disgracier a ce moment les 
hommes les plus considerables du Portugal, 
comme dttractewrs du gou/cememenl. De ce 
nombre dtaient le due de Bragance, Corte-Real, 
ministre de la marine ; don Joseph Galvain de la 
Cerda, ambassadeur de France, etc. 

Ce seul trait suffit k indiquer quelle dnergie 
apportait Pombal dans raccomplissementdes obli- 
gations que lui imposait sa charge. Nous le ver- 
rons ddployer la mdme activitd, la mdme presence 
d* esprit, dans les dvdnements dont le rdcitva 
suivre. 

Quelque temps auparavant, Pombal avait en- 
voyd en Amdrique son frere don Frangois-Xavier 
de Mendoza, avec la mission de chasser les Jd- 
suites qui dtaient demeurds au Paraguay. Nous 
avons vu comment il avait rdussi dans cette mis- 
sion. Tranquille de ce cotd, Pombal se met aussi- 
tdt a Pceuvre, et commence par demander aud°' 
cieusement le renvoi de tous les directeurs spin- 
tuels de la famille royale. Le marquis etait 
vdritablement tout-puissant, et si ses ennemis en 
aYaient quelquefois doutd, a ce moment ils durent 
perdre toute illusion ; car malgrd l’dtrangeid, 
1’audace, on dirait presque la folie d’une telle de- 
mande, la demande fut accordde. Pombal s’em- 
presse alors de rappeler son frbre du Paraguay, 
et k peine a-t-il mis le pied sur le sol du Portu- 
gal, qu’il le dirige Yers Rome, afin d’appeler l’at- 
tention du Pape sur les actions des Jdsuites, 
habitant soit les colonies, soit le continent. Le 
Pape dtait Benoit XIV ; il dcouta don Frangois- 
Xavier, et rendit, le I 6 ' avril 4758, un bref con- 
cernant la rdforme des Jdsuites de Portugal. Par 
ce bref, il ordonnait au cardinal Saldanha de 


(1) Ad. Bouchtr. 


| rammer les Jbsuites d la doctrine de VEvangile 

et des apdtres , d une manibre de vivre rbgulibre; 

de rbtablir chez ces Pbres le culte divin dans sa 

puretb et simplicity, V observation des defenses 

diverses faites d I’enconPrr du commerce illicite 

* 

des rSguliers... 

En consequence de ce bref, le patriarche de 
Lisbonne,don Joseph-Manoel Altara, ddfendit aux 
Reverends Pbres de confesser et de prbeher ; il 
fit de plus former leure colleges, et leur interdit 
toute instruction de la jeunesse dans Pdtendue 
des £tats de Portugal. Malheureusement pour la 
cause que soutenait Pombal, Benoit XIV mourut 
au moment mdme oil il s'apprbtait a frapper un 
dernier coup, et le nouveau Pape, Cldment XIII, 
monta sur le trdne de Saint-Pierre avec des 
intentions moins hostiles a la Compagnie de Jdsus. 
La question reste done un moment inddeise ; les 
Jdsuites profitent de cette sorte de suspension 
d’hostilitds pour semer le trouble et la division 
dans les rangs opposes, et ne perdent aucune 
I occasion pour arriver a leurs fins. D’un autre 
cotd, le clergd les seconde du haut des chaires ; des 
menaces sont lancdes impudemment contre les 
amis ou les partisans du marquis de Pombal : on 
va mb me jusqu’a donner a entendre que dans un 
mois don Joseph de Bragance sera appeld devant 
le tribunal de Dieu, s’il ne revient pas a de meil- 
leurs sentiments k Pdgard des compagnons de 
Jdsus. — On dtait alors au mois d’aodt. Pombal 
dcoule sans trembler ces prophdties et ces me- 
naces, et marche dans la voie qu’il s’est traede 
avec la mdme assurance. 

Pendant que ces predications violentes jetaient 
de tous cdtds le trouble et l’inquietude, le mois 
de septembre 4758 dtait arrivd. Selon les ennemis 
aeharnds du gouYernement, ce mois allait dtre un 
mois fatal ; le roi devait y perdre en mdme temps 
la couronne et la vie. Chacun attendait avec 
anxidtd, les uns doutant, les autres craignant 
quelque catastrophe, lorsque le 3 septembre, a 
onze heures de la nuit, don Joseph de Bragance, 
se rendant en carrosse a une maison de plaisance, 
entend partir a ses cdtds quelques detonations, et 
se sent aussitdt dangereusement blessd. 
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Dbs que cet attentat fut'connu dans Lisbonne, I 
il y rbpanditja terreur. II y avait si longtemps j 
d6ja que les Jesuites semaient la discorde, atti- j 
saient le feu dans tous les partis, et designaienl la 
victime qui venait d’etre frappee, que nul n’alla 
chercher plus loin les auteurs de Passassinat de 
Joseph dc Broganco. Un memo nom vhat en mbme 
temps sur touies les levres, le mbmc soupqon tra- 
verse aussitot tous les esprits : Lks J£suite$! On 
n’avait pas dit autrement lors de Passassinat dc 
Henri IV... Cependant, don Joseph de Brngance 
u’avait regu qu’une hlessure au hras droit, lequel 
avait etc traversd par une balle pres de l’bpaule. 
On 1’entoura des soins les plus cclaires et les plus 
actifs, et quand Pombal se vit tranquille dc ce 
cole, il s’occupa de rccherclier les coupables. 
D’uuo part, comme nous rayons dit, on accusait 
les Jesuites; tnais certains seigneurs qui jouissaient 
d’une haute influence a la Cour, cherchereut, 
pendant quelque temps, a dbtourner les soupqons 
el a les allirer d’un autre cotb. Au milieu des 
donnccs contradictoires , qui toutes avaient une 
certainc apparcnce dc vraisemblance, Pombal 
n’en continuait pas moins son oeuvre de vengeance 
et do justice. Dix-huit individus avaient etc 
ancles. C’etaient le marquis et la marquise de 
Tavora, leurs fils, Icurs "lilies; le marquis 
d'Atonguja, leur gendre, et le due d’Aveiro, allib 
a la famille royale; les Jesuites Malagrida, Mattos, 
Alexandre de Souza, et plusieurs amis et domes- 
tiques des Tavora. Nous avons sous les yeux une 
piece authentique du jugement des coupables; 
nous aliens la presenter au lecteur, qui saisira 
mieux peut-btre apres lecture, les fils de cette 
trame ourdic contre les jours du roi et le pouvoir 
dc son ministre. Cette pibce est le numbro 12 du 
rccucil intitule : Collecalio dos breves pontificios 
$ leys regias , imprimb a la seerbtairie d’Etat, par 
ordre special de Sa Majestc portugaise (1). 

« Paragraphe IV... Il est encore juslifie... quo 
cette confederation s'est portce jusqu a cct hor- 


(1) L’originul de ladite collection et supplement d’icclle a dtd 
deposd au grsITc du Parlement, ou execution dcl'arr&t dn5mart 
1761, et annexe k la minute du procos-vorbu! dudil jour. 


rible exebs de faire ensemble, dans les conferences 
qui se tenaient ayec le susdit criminei (don Jo- 
seph Mascarcnhas) a Saint-Autoine et a Saial- 
Rocli (noms des deux maisons que les Jbsuitcs 
avaient a Lisbonne), et dans son propre hotel, do 
communes deliberations, dont le resultal etaitquo 
Vunique moyen par lequel on pouvait parvenir it 
changer le gouvcrncmcnt (ce qui faisait Pobjct 
common, ambitieux et detestable de tous ces con- 
jures), btait de comploter Ja mort du roi notre 
seigneur. . Tous ainsi rcunis dans cette cause 
commune, ils continuaicnt de dbliberer ensemble 
sur ce sacrilege et infame projet, avec les susdits 
religieux (Jesuites), qui promettaient une avanta- 
geuse indemnity au susdit criminei, pour Pcxbcu- 
tion de cet infame parricide, en lui faisant faire 
reflexion que tout s’arrangerait aussitot que Sa 
Majestc aurait fiui sa tres-precicusc et trbs-glo- 
rieuse vie. En mb me temps, les.memes religieux 
dbcidaient que le parricide qui tucrait Sa Majestc 
ne serait pas mbrne coupable d’un pbche vc- 
niel... 

« VI... II est encore justifie que la susditc mar- 
quise (de Tavora) lie fut pas plutbt entree dans la 
conjuration, qu’ellc s’appliqua, de concert avec 
lesdits Peres Jesuites, a persuader a toutes per- 
sonnes (le sa connaissance et de ses amis, que Ga- 
briel Malugriday religieux de la mbme Secibte, 
btait un saint homme et un saint pbnitent. Dans 
cette vue, ladite marquise fit exprbs les exercices 
spirituels sous la direction de ce religieux... Outre 
le susdit Gabriel Malagrida, son directeur ordi- 
naire et absolu, la marquise complotait encerc 
avec les Jesuites Jean de Matos, Jean Alexandre, 
et autres de la mime Societi, avec lesquels ellc 
s’btait egalement confedbrbe... 

« VII... Ilest encore prouve que la marquise 
de Tavora... eut Pimpietb et finhumanitb d’en- 
gager dans la mbme conspiration et dans Phor- 
riblc attentat de la nuit du 3 septembre de Panuce 
derniere (1758),. son mari, ses fils, son gendre, 
ses beaux-freres et ses amis... se servant, comme 
d’un instrument propre a consommcr cette oeuvre 
infernale, non-scu!ement de fopinion qu’ellc fei- 
gnait d’avoir de la prdtendue saintete du susdit 
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M. de la Chalotais et son fils furent arraches ues bras de leur famille eploree, et conduits, coniine d’afTreux scelerats, 
dans la plus hideuse des prisons, le chateau du Taureau ( page 90). 


Gabriel Malagrida , mais encore des lettres qu il 
lai dcrivait fr&juemment, pour engager ses pa- 
rents (Taller a S&ubal faire les exercices spirituels 
avec ledit Malagrida... 

.« IX... II est encore prouv£ que le second des 
Complices que ladite marquise dona LAonor de 
Tavora, le due d’Aveiro, et lesdits religieux con- 
jures avec eux, ont engage dans cette infame con- 
spiration, aprfcs Tavoir seduit par les decisions 
desdits religieux , par V esprit de Gabriel Mala- 
grida, et par les calomnies debit^es contre la trfcs- 
auguste personne de Sa Majestd et son trbs-heu- 


reux et trfcs-glorieux gouvernement, est le mar- 
quis Louis-Bernard de Tavora... 

« X... II y a preuve contre celui-ci (don Z^rome 
de Atai'de, comte d'Atonguia, gendre des susdils 
marquis et marquise Francois de Assis et dona 
L^onor de Tavora), que e’est par sa dite belle- 
mere qu’il a 6te seduit, au point de suivre en tout 
et partout les abominables suggestions de cette 
femme, etles ddtestables enseigne~nents des Pfcres 
J^suites, qui lui 6taient insinu^s par les PP. Ga- 
briel Malagrida , Jean de Matos et Jean 
Alexandre. 


14 
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« XXVI... Us (ces religieux) se vantaient pu- 
bliquement que, plus la Cour sfegarait en les re- 
jetant, plus la noblesse s’unissait a eux. Ils me- 
naQaient aussi publiquement la Cour des punitions 
de Dieu; et, pour en venir a leurs fins, ils debi- 
taient en personne et par leurs adherents, jusqu’a 
la fin du mois d’aotit dernier, que la vie de Sa 
Majesfe ne seraitpas de longue dur<$e, et, par tous 
les courriers, ils donnaient avis dans tous les pays 
dePEuropeque lemois de septembre serait le der- 
nier de cette auguste et tres-precieuse vie. En 
nfeme temps, Gabriel Malagrida 4crivait a dif- 
ferentes personnes de cette capitale ces affreuses 
paroles, avec un ton de prophete. » 

D’apr&s ce qui prdc&de, on voit que les Je- 
suites nfetaient pas tout a fait innocents, et qu’ils 
avaient quelque peu trempd dans le crime ; toute- 
fois, il serait bien difficile de precise r jusqu’a 
quel point ils furent complices des Tavora, et 
quelle part ils prirentau crime dont ces derniers 
se rendirent coupables. Le tribunal de PInconfi- 
dencb , devant lequel Paffaire avait efe portae , 
chargea surtout la marquise de Tavora, qui, s’il 
faut Pen croire, aurait pousse son mari, ses fils et 
son gendre a attenter aux jours du roi. On alia 
m6me jusqu’a raconter une histoire d'amour, dont 
cette marquise auraiiefe Plferoine. Au moment oil 
le roi avait failli p4rir sous les coups des assassins, 
il allait, disait-on, a un mysferieux rendez-vous, 
oil le marquis de Tavora avait de bonnes raisons 
pour ne point le laisser arriver. 

• Un fait remarquable de ce proces, est la defe- 
rence que le marquis de Pombal crut devoir mon- 
trer a lfegard des Jesuites accuses. Le due d’A- 
veiro et les autres grands personnages furent sans 
pitfe appliques a la torture, et avouerent tout ce 
que Pon exigea d’eux ; mais on n’osa pas faire 
subir aux Reverends Pfcres les nfemes ^preuves, 
et Pon se contenta d'un interrogatoire fort bdnin. 
Us ne furent m6me pas traduits devant un tribunal 
ordinaire, mais bien devant le tribunal de Pln- 
qpisition. Il fallait que ces hommes fussent bien 
puissants et bien redoutables, pour arrSter ainsi 
le cours de la justice. Toutefois, malgre Phabilefe 
de ses d^fenseurs, le P. Malagrida ful condamnd 


au dernier supplice, comme convaincu, non d’a- 
voir £fe Pinstigateur ou le complice de Passassinat 
de Joseph , mais seulement d’heresie et de 
queh[ues autres nfefaits a la fois trop niais et trop 
sales pour que nous en parlions (1). Le P. Gabriel 
Malagrida subit la peine a laquelle il avait efe con- 
damne, le 21 septembre 1 761 . Mattos et Alexandre 
de Souza, le provincial Henriquez et quelques 
autres Jesuites furent seulement rompus vifs. 

Dans un m^nifeste du roi de Portugal qui parut 
peu apres le proc6s des Tavora, il declare la Com- 
pagnie de Jesus atteinfe et convaincue d’usurpa- 
tion de ses domaines, de la liberfe, des biens et 
du commerce de ses sujets ; de rebellion contre 
son autorife, dans les colonies et en Portugal 
nfeme ; de sedition et de conjuration contre sa 
.propre personne, par la deposition de femoins 
respectables, et par Paveu nfeme des Jdsuites. On 
comprend que ces manifestes, edits ou declarations 
emanaient directement du marquis de Pombal, 
dont Pinfluence sur Pesprit du roi etait sans bor- 
nes; les Jesuites ne se lirent pas illusion, et re- 
connurent, aux coups qu’ils recevaient, la main 
qui les portait. 

Mais la lutte n’etait pas finie ; il ne suffisait pas 
au marquis de Pombal d’avoir fait pendre ou rouer 
vifs quelques Jesuites isofes ; cfetait POrdre entier 
qu'il voulait frapper , e’etaient les Jesuites en 
masse qu’il d6sirait proscrire. Ce fut Poeuvre de 
sa vie, et nous devons dire qu’il y apporta une 
Constance, une fermefe, un courage incroyables. 
Le jour nfeme ou Pon arr£ta le P. Malagrida et 
ses compagnons, tous les Jesuites du Portugal 
furent consign^ dans leurs maisons, et les biens 
de l’Ordre mis sous le s&juestre. Le 19 janvier 
1 759, un arrSt fut rendu, qui ddclarait tous les 
Jesuites complices de l’attentat du 3 septembre; 
et, pour donner h cet arr£t un air de justice plus 
prononce, Joseph I er adressa a tous les dvSques 
une lettre dans laquelle il approuvait les mesures 
prises par son premier ministre. Les evdques pa- 
rurent se ranger du parti du roi et abandonner 
les Jesuites. Le marquis triomphait done, et le 


(1) I/istoire des Jesuites, !• toI. 



LES JfiSUITES 


407 


succfes enfin couronnait ses efforts, lorsque la Cour 
de Rome lanqa un bref qui semblait blamer im- 
plicitement la conduite tenue en Portugal contre 
les membres de la Compagnie de Jesus. Heureu- 
sement, le marquis n'&ait- pas homme a s’elTrayer 
pour si peu ; il se roiditdevant les difficult^, son 
£nergie sembla doubler, et il se r^solut enfin a ex- 
pulser d^finitivement les noirs enfants de Loyola. 

Il est bon de citer quelques phrases de l’4dit 
d’expulsion qui parut a cette occasion. 

« ... Pour venger ma reputation royale, y est-il 
dit, pour conserver pleing et emigre mon inde- 
pendance de souverain, pour maintenir la paix 
publique dans mes £tats, pour extirper du milieu 
de mes sujets des scandales si enormes et si inouls, 
pour venger les susdits attentats et pr£venir les 
consdquences funestes que leur impunity pourrait 
entrainer aprfes elle... je declare les susdits reli- 
gieux corrompus, comme il a dte dit plus haut, 
dtchus de la mantire la plus deplorable des 
principes de leur institute et trop manifesto- 
ment infestds des vices les plus grands et les plus 
inveteres, les plus abominables, et dont il est im- 
possible deles corriger.... Je les declare done re- 
belles notoires, traitres, vrais ennemisetagresseurs, 
tant par le passe que dans ces temps presents, de 
ma royale personne, de mes £tats, de la paix pu- 
blique et du bien commun de mes sujets fideies. 
J’ordonne a ces derniers qu’ils les tiennent en 
consequence, les regardent et les reputent comme 
tels...etje declare ces dits religieux denationa- 
lises, proscrits, et comme s’ils n’existaient plus ; 
ordonnons qu’ils soient reellement et en effet 
chasses de tons mes royaumes et seigneuries, et 
que jamais ils n’y puissent rentrer. A ces fins, je 
defends, sous peine de mort naturelle et irrdmis- 
sible, et de confiscation de tons biens au profit de 
mon tresor et chambre royale, h tous et a chacun 
de mes sujets, de quelque etat et condition qu’ils 
soient, de donner entree & plusieurs ou seulemcnt 
a un seul des susdits religieux ainsi chasses, 
d’avoir aucune * correspondence , verbcrle ou par 
6crit, avec setts Socidt6 ou avec quelqu’un de ses 
membres... » 


Les J^suites ^taient done bien et dtiment chas- 
ses; vers le mois de septembre 4759, ils furent 
embarqu^s, au nombre de douze cents, sur des 
navires qui les transportfcrent dans les Etats ro- 
mains. Ce qu’il y a 3e remarquable, e'est que ce 
pays, qui avait 6t£ le premier a admettre la 
Compagnie de J6sus, a 6t4 aussi le premier 
a les expulser. Les J^suites n’avaient pas dtd 
longtemps a d6sabuser leurs botes sur leur 
compte. 

Nous ne pouvons mieux terminer* ce chapitre 
qu’en donnant ici un portrait du marquis de 
Pombal, trac6 par M. Duruy lui-m6me, le mi- 
nistre actuel de l’instruction publique. 

« Joseph de Carvalho, marquis de Pombal, dit 
M. Duruy, voulait faire quelques-unes des 
formes que conseillaient les philosopher franqais. 
Craignant que l’influence des J6suites ne contra- 
riat ses projets, il impliqua l’Ordre dans un corn- 
plot, auquel un attentat contre la vie du prince 
donna de la vraisemblance, et ils furent expulsds 
du royaume. Ce ministre diminua le pouvoir de * 
l’lnquisition ; il intimida les nobles en exilant les 
plus illustres seigneurs. Un tremblement de terre, 
qui cofita la vie a prfcs de 20,000 personnes, <W- 
truisit Lisbonne ; il la rebatit en quelques anndes 
et en fit une des plus belles villes de l’Europe. A 
partir de ce moment , chaque ann6e fut marqude 
par des creations utiles ou des tentatives honora- 
bles : Encouragements aux manufactures, k Vsr 
griculture, a l’instruction publique; reorganisa- 
tion de 1’annde, rdforme dans la perception de 
fimpdt, etablissement d’une compagnie commer- 
ciale pour le negoce exclusif de la Chine et dee 
Indes. » 

Mais tant de travaux troubles, tant d’efforts 
gdndreux devaient avoir leur recompense. 

« Sous Pierre IV, en 4784, Pombal futddclard 
criminel et digne d’un chdtiment exemplaire ; on 
se contents de l’envoyer en exil, ou il mourut dix 
mois apr&s. » 

On ne peut pas faire un plus bel dloge de 
l’homme auquel le Portugal doit de l’avoir ddlmd 
des J£suites. 
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Nous ne nous ferons pas Fhistorien de la Revo- 
lution franqaise, et nous ne rappellerons pas lcs 
actes de FEmpire. Qui ne connait ces pages im- 
mortelles de noire histoire? Qui n’a lu ou n’a en- 
tendu par tradition, le recit des sublimes actions 
de ces anndes glorieuses qui resteront dans Fliis- 
toire du monde entier, et iront quelque jour 
frapper d’admiration les fils de nos fils ? II n’est 
pas un homme en France , aujourd’hui , qui 
ignore les grandes actions de ces dpoques memo- 
rabies; les raconter seraitles amoindrir. 

Pendant que la France achetait cherement, 
courageusement, sa liberte et son iqdependance 
sur les champs de bataille, et fecondait de son 
sang les semences d’egalite qu’elle etait all^e jeter 
chez tous les peuples d’Europfc, les Jesuites n’eu- 
rent garde de se montrer ; ils laissdrent passer le 
flot rdvolutionnaire, et se prepardrent pour Fa- 
venirqui s’annonQait. Rdtablis en 4799, au mo- 
ment ou on s’y attendait le moins, ils s’dtaient 
empresses de nommer pour leur general, Fran- 
Qois-Xavier Caren, ddja administrateur enRussie. 
Laurenzio de Ricci dtait mort en 4775. La Socidld 
se trouvait done reconstituee ; elle n’avait plus 
qu’a attendre patiemment les evenements : ils 
s annoQqaient bien. 

Napoleon, aprds avoir dbloui la France, Favait 
fatigude a force de victoires, et blasde sur cette 
grandeur imp6riale dont d'abord elle avait die 
singulidrement sdduite. Les guerres continuelles 
de FEmpire, guerres glorieuses, a coup sur, mais 
certainement aussi trds-ddsastreuses, avaient lassd 
le courage de la nation, et tous les esprits que le 
prestige de la gloire n’dblouissait pas, commen- 
Qftient a ddsirer ardemment la paix, uue paix 
longue, durable, bienfaisante, capable de rdparer 
les maux que la guerre avait indvitablement cau- 


ses. C’est la la seule raison des succes des allies 
en 4844. Napoleon avait use son immense in- 
fluence, en abusant de I’entbousiasme national ; 
ses rdves glorieux avaien{ could bien du sang et 
bien de Fargent a la France ! On ne saurail nier, 
sans doute, que FEmpereur u’ait eu de grandes 
idees pratiques, n’ait cherche avec ddvouement, 
avec ardeur, le bien de la grande nation qu’il 
avait did appeld a gouverner ; mais on ne saurait 
nier, non plus, qu’il n’ait pousse Fambition jusqu’a 
I’imprudence, et misle royaumea deux doigts de 
sa perte. Sans doute, lui seul pouvait le sauver ; il 
y avait en lui assez d’energie, assez de force, 
assez de grandeur, assez de gdnie, nous le recon- 
naissons. Lui seul eut pu s’dlever a la hauteur de 
la situation; peut-dtre n’eut-iL pas le temps. As- 
surement, il ne trouva pas a c6te de lui le courage 
et surtout la bonne volonte necessaires; mais 
toutes ces causes avaient leur principe, principe 
unique, dans le profond dloignement qu’dprouvait 
la nation pour cet dtat de fidvre permanent dans 
lequel FEmpire Favait retenue. 

D’abord 4844, puis 4845, deux leQons qui ap- 
parent au plus grand homme des temps modemes 
combien peu il faut compter sur les sentiments 
politiques des hommes, et sur leur ddvouement a 
un ordre d’idees quelconque! 

Le regne de Louis XVIII n’offrit rien de parti- 
culier. De nombreuses fautes furent commises ; 
elles engageaient bien le gouvernement dans une 
voie facheuse et retrograde, et avaient sous ce 
rapport une certaine gravitd : mais elles dmurent 
peu profonddment les hommes qui sd mdlaient au 
mouvement politique de Fdpoque, et ne parurent 
pas devoir exercer une influence decisive sur Fa- 
venir du gouvernement. On voulait attendre en- 
core avant de se prononcer, on ne se hatait pas de 
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juger. II y avait dans la nation assez de force et 
de grandeur : on voulait r6fl6chir murement avant 
de fixer son opinion. Sans doute il existait d6j&, 
a cette epoque, une opposition redoutable ; mais 
la masse de la nation, la masse ydairee surtout, 
cherchait avec une persistance digne d’yloges, a 
reconnaitre, avant de s’ engager dans une lutte, 
les tendances veritables du pouvoir. 

Aussi, rav^nement de Charles X au trdne de 
France fut-il salu6 avec une sorted’enthousiasme. 
On avait hate d’avoir affaire a un roi qui ne 
ffit point officiel lenient engagd avec i^tranger. 
Charles X, d’ailleurs, avait denombreuses sympa- 
thies; il avait su se faire aimer, et on comptait 
sur son regne. 

Les premiers actes de la nouvelle administra- 
tion parurent donner raison a ceux qui en avaient 
bien augure. Une popularity immense , inouie, 
inconnue jusqu’alors, l’accueillit. Le nouveau roi 
avait eu des paroles dignes et bienveillantes pour 
tout le monde ; il declarait n’avoir jamais eu 
d’autre desir que celui d’assurer le bonheur du 
peuple qu’il etait appele a gouverner. Il avait dit 
aux pairs et aux deputes : « J’ai promis, comme 
sujet, de maintenir la Charte et les institutions 
que nous devons au monarque que nous pleurons ; 
aujourd’hui que le pouvoir est entre mes mains, 
je l’emploierai tout entier a consolider, pour le 
bonheur de mon peuple, le grand acte que j’ai 
"jure de maintenir. » Rien n’etait plus formel : 
on n’avait pas lieu de douter de ses paroles, de 
ses serments ; tout portait a croire qu’il s'occupe- 
rait incessamuient de confirmer ses promesses en 
les r^alisant. 

Il y avait surtout une question sur laquelle 
l’opinion publique attendait les actes de Charles X 
avant de se prononcer. On comprend que nous 
^oulons parler des Jesuites. 

Les J6suites avaient bannis de France, et 
cependant on les voyait revenir, k chaque instant, 
par masses compactes ; on les trouvait partout, et 
partout on les voyait bien accueillis par les amis 
de l’ancien ministere, que Charles X avait con- 
serve. Les malheureux proscrits ytaient meme 
parvenus k se hisser au ministere, dans la per- 


soune de M. l’eveque d’Hmrnopolis, qui venait 
d’obtenir le portefeuille des cubes. 

Les Jesuites ytaient, a celle epoque, plus re- 
doutables, si cela est possible, qu’a aucune autre 
6poque de leur existence. 1 eu aprfcs leur bannis- 
semen t de France, ils y elaient rentrds sous le 
titre transparent de Peres de la Foi. On les d6- 
nonqa a Napoleon, qui n’en avait pas grand’peur, 
mais qui cependant ordonna leur dissolution. Les 
Jesuites ne s’effrayerent pas pour si peu ; ils re- 
parurent bientot, et se glisserent auprfcs des per- 
sonnes qui remplissaient les plus hautes charges 
de l’administration de l’Empire. 

Louis XVIII les trouva dans une position tout 
a fait fausse, et il rendit une ordonnance royale 
qui, plaqant les petits sdminaires en dehors des 
lois de TUniversity, favorisait la domination des 
Jesuites sur tout le systfcme d’educalion publique. 
Ils eurent imm6diatenient des maisons de tous 
cdtes : a D61e, Bordeaux, Sainte-Anne-d’Auray, 
Montmorillon, Aix, Forcalquier, Billom, sous la 
direction centrale de Montrouge et de Saint- 
Acheul. Leur audace s’accrut de ce premier 
succfcs, et bientot toute la societe en fut infestye. 

Quand ce n’ytait pas un jysuite proprement 
dit, c’ytait un jysuite d robe cowrie ; ce fut une 
fureur, une maladie, une mode. La quality de 
Jesuite d robe courte etait si bien porty^, que 
tout le monde en voulait. 

On ayty jusqu’a dire que Charles X s’ytait fait 
aftilier a la Compagnie de jysus. Quoi qu’il en 
soit, toujours est-il que le roi ne tarda pas a ac- 
cepter l’influence fatale des disciples de Loyola, et 
qu’il donna le premier l’exemple d’un malheureux 
aveuglement a ce sujet. 

Le spectacle qu’offrit alors Saint- Acheul et 
Montrouge est un des plus curieux que l’histoire 
de la religion nous ^jt leguys. Tout ce que la 
Cour possydait de plus religieux s’y donnait ren- 
dezvous ; on y faisait des neuvaines douces et 
faciles. Les jysuites y recevaient ce qu’il y avait 
dans la capitale de plus noble et de plus distingue, 
avec ce tact et ce gout exquis qui les ont si sou- 
vent servis. 

On faisait toute espfcce de choses a Saint- 
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Acheul ; il y avait la des tables finement entrete- 
nues, des mets succulents, des vius recherch^s..., 
le luxe et le coufortable rtunis ; on y causait de 
tout, exceptd de religion ; on y faisait la partie de 
billard, etl’on y allait bien plutot pour oublier le 
passd et jouir du present, que pour songer a Ta- 
venir. 

Le seul voeu que formaient les Jdsuites a robe 
conrte en entrant dans la congregation, ytait le 
voeu d’obdissance... Ceux de pauvretd et de chas- 
tetd n etaient pas rigoureusement exigds, ou, du 
moins, il y avait sur ce point des accommode- 
nients avec Jes Jdsuites a robe longue. 

Ces derniers ne s’en tenaient pas a cette action 
qu’ils exer^aient sur ia socidtd frivole de la Res- 
lauration; ils avaient eu soin d’entretenir des rela- 
tions stires, et de placer deshommes devoues au- 
|fi es de chaque ministre. 

Ainsi, aupres du president duconseil, ils avaient 
bit entrer M. de Rainneville, jeune homme de la 
[.•’us grande speciality, mais qui ne repoussa ja- 
one reconi mandation des chefs de l’affilia- 
I'ori religieuse ; a Tinterieur, M. Franchet; ala 
police, M. Delavau ; a la maison du roi, M. de 
Dpudeauville; aux affaires dtrangdres, M. de Da- 
mas ; aux postes, M. de Vaulchier. Parce moyen, 
Tail ministration leur appartenait, et ils y faisaient 
on:rer ceux qui leur etaient ddvouds. 

Ce ne fut pa& sans un profond dionnement que 
la France, qui avait etd nagudre si vivement emue 
par les remonlrances de scs Parlements, s’aperqut 
(jue le nouveau roi laissait les Jdsuites prendre 
unc si large part dans le gouvernemont , et ©lie 
fut douloureusement affectde de ce triste spec- 
tacle, auquel elle etait loin de s’attendre. Toute- 
fois, la session de 4825 allait s’ouvrir; de graves 
questions allaient s’y presenter ; il ytait important 
dc savoir quelle serait, pendant cette session, 
Tnttitude du ministdre et Taction du nouveau 
roi... 

Deux projets de loi avaient £td prdpards par le 
ministdre : Tun, relatif a la repression du sacri- 
lege ; Tautre, relatif a Tautorisation des commu- 
nautes de femmes ; et, selon toute probability, les 
Chambres devaient dire appeldes a se prononcer 


sur ces deux projets- Les partis dtaient en pre- 
sence ; c'dtaient deux questions vitales. On eon- 
naissait d’avance les sympathies de chacun; on 
s’attendait a une lutte, d’oii devaient jaillir la lu- 
midre et la vdfitd. 

Les projets furent d’abord prdsentds a la 
Chambre des Pairs, pendant que la Chambre des 
Deputes s’occupait de la grande question de Pin— 
demnitd a accorder aux emigrds. On examina d*a- 
bord le projet qui concernait la repression du sa- 
crilege. 

« Commen<jons par faire respecter la religion, 
si nous voulons faire respecter les lois. Pourquoi 
ne payerions-nous pas a la religion de TEtatle tri- 
hut d’hommages qui lui est du? » 

La commission du rapport avait agrandi la peine 
du sacriiyge : elle le punissait comme |e parri- 
cide. Cela pouvait ytre juste aux veux du parti re- 
ligieux, cela ne parut que rigoureux aux yeux du 
parli oppose. On apporta de part et d’autre, dans 
la discussion, une acrimonie qui n’dtait pas dans 
les habitudes de la Chambre des Pairs. 

« Ryprimons les outrages fails a nos mysldres! 
s’dcriait un pair, M. le comte de la Bourdonnaye. 

Je propose de substituer un voile rouge au voile 
noir que doit porter le condamne pour marcher 
au supplice... Ce changement est leger en appa- 
rence, mais il frappora le peuple, et isolera un 
crime qui ne doit ytre confondu avec aucun 
autre... » 

« Si les bons, disait a son tour M. de Bonald, 
doivent leur vie a la socidtd comme service, les 
mdchr.nts la lui doivent comme exemple. Qqant 
au sacrilege, par unc sentence de mort, vous Ten- 
voyez devant son juge nature! !.,. » 

Pour compensation a ces fougueuses paroles, 
M. de Chateaubriand disait : 

« La religion chreticnne aime mieux pardonner • 
que de punir; elle doitses vicloires a ses misdri- 
cordcs, et elle n’a besoin d’dchafauds que pour scs 
martyrs. Le projet qu’on nous prysente blesse 
Thumnnitd sans mettre aTabri la religion. » 

« Aujourd’hui, ajoutait M. de Broglie, on vous 
demande de traicher la main qui s’est levde sur 
les choses saintes ; demain, on vous demandera de 
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porenr d’un fer rouge la langue qui les aura blas- 
phemies! On vous demandera la fermeture des 
ehaires oil l’erreur se fait entendre! etc. , etc. » 
La loi du sacrilege avait a* malheureux ellet de 
melcr encore Ie spiritucl et le tempore!, 1’Eglise 
et I’Etat, faisant lomber sons faction de la justice 
bumaine les alteintes a la foi. La profanation 
des vases sacres, le vol dans unc eglisc avec efTrac- 
tion, etaient punis do mort ; la profanation des 
* bosties emportait la peine des parricides. 

Mais ce fut bien pis quand fnt presente le pro- 
jet de loi stir les communautes de femmes. 

Ces debats eelairercnt la nation. 

Lc due Mathieu do Montmorency etait charge 
d’on exposer h‘s motifs a la Chambre. 

« II nous scinlde, dit-il, que PEtat ne .fera ni 
Irop ni trop pen ; il favoriscra des ctablissements 
dignes de tout son interet et si precieux pour lui; 
il lour asstirorn les moyens de s’etendre et de se 
conserver pour le bien de tous. N’est-ce pas ser- 
vir la soeiete que de favoriser des institutions si 
utiles a la society?... » 

Le due de Narbonno demanda la parole pour 
appuyer le projet. 

« II faut, dit-il, que les communautes religieuses 
soicnl autorisees par ordonnance du roi. Cette fa- 
culty laissee au gouvernement ne peut tourner 
qu’a P into ret dc la soeiete. » 

« Le pouvoir logislatif, repondait le comte Lan- 
juinais, peut scul etablir des communautes. Les 
Cbambres peuvent-elles deleguer le droit de con- 
courir a la confection des lois, sans preparer leur 
ruine et celle de la monarchic! » 

« Tout, s’^criait le comte Cornudet, dans ce 
projet, est en opposition avec notre systeme poli- 
tique! C’est une violente atteinte au droit des 
Chambres... 11 est inutile de proposer des amen- 
dements, le projet est inadmissible. » 

Vainement M. de Bonald protesta du bon vou- 
loir et de la sincyritd du gouvernement, l’opposi- 
tion fut violente et sourde. 

« Laissonsaux communautes, disait M. de 
.Bonald, le droit de recevoir, d’acqu^rir, de 
poss^der; quelques richesses qu’elles aient, 
jryaais l’nsage n’en sera dangereux. Laissons-les 


croitre et se multiplier^ si Ton en plaqait partout 
oil elles peuvent etre utiles, PEurope en serait 
bientot couverte! » 

Les tendances etaient suffisamment indiquees ; 
le gouvernement prenait plaisir a les revdler 
impudemment, et ne s’apercevait pas qu’il s’a- 
dressait a des susceptibility auxquelles le temps 
n’avait rien enleve de leur vivacity. 

A la Chambre des Deputes, la discussion ne 
fut pas moins chaleurcusc, et le ministere, qui ne 
s’y attendait peut-etre pas, vit se dresser devant 
lui une opposition hardie. Le projet de loi sur le 
sacrilege donna meme a M. Bourdeau Poccasion 
de designer les Jesuites : 

« Une pareillc loi, dit-il, repugne a I’etnt de 
la soeiete actuelle, comme aux principes de la 
legislation. Jc ne sais pas quelle necessity d’opi- 
nion on a voulu nous commander, ni quels 
organes s’en sont rendus les interpretes ; s’ils 
sortent de 1’eeoie ultramontaine, ou de cette code 
qui jadis enseigna le regicide ; ou enlfn de ces 
associations mysterieuscs qui ne se melent des 
alTaircs du ciel que pour se rendre rnaitresses sur 
la terre. La France chretienne, fiddle et royalisto, 
les recuse el les desavoue! » M. Royer-Collard 
prit la parole a son tour, et fouetta vigoureusemenl 
les instigateurs mysterieux de la mesure proposee. 
MM. Bertin de Vaux et Benjamin Constant 
vinrent dgalement faire acte d’opposition, tandis 
que MM. Clauzel de Coussergues et le marquis 
de Lacaze s’evertuaient a soutenir le projet. Malgre 
cette opposition, le ministere Pemporta ; mais ce 
succes ephem^re lui enleva une partie de sa popu- 
larity, et le ministfcre n’etait point comme le roi , 
il n’en avait pas a perdre. Charles X se ressentit 
bien un peu de l’impopularity qui atteignit ses 
ministres. Toutefois, il r^gnait a son dgard une 
telle bienveillance que les sentiments hostiles, 
bien qu’yveHiys, ne se manifestbrent point encore. 

Il faut dire, pour excuser la faction religieuse 
de s’Gtre laiss^ emponer par une sorte de vertige, 
qu’elle ne croyait pas Popposition si redoutable, 
et qu’elle pensait s’adressera la majority des deux 
Chambres. Une fois le premier pas fait dans cette 
voie, il n’etait plus possible de retourner en 
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# arrifero. Aussi, qnand, 6tonn^e, surprise, elle se 
trouva en presence de tant de susceptibility bles- 
ses, elle acceptafranchement le combat, d^pouilla 
les questions de leur voile d’emprunt, et s'avanqa 
sur le champ de bataille, pr£te a affronter la lutte 
qu’on semblait lui proposer. C’ytait courageux, 
mais bien imprudent, 

Chaque matin, les journaux qui repryentaient 
le parti liberal et la fraction encore plus avancee 
de la nation, le Constitutionnel et le Courrier 
Fran$ais , attaquaient avec une 6nergie sans ces$e 
renaissante, ce quo Ton appelait alors le parti 
PRfcTRR. Ces deux journaux furent bientot denonc6s 
au procureur general Bellart, par le garde des 
sceaux, et deux proces de tendance leur furent 
intenty. On dcmandait la suspension du Consti- 
tutionnel pendant un mois, et cello du Courrier 
Frangais, attendu la r£cidive, pendant troismois. 
M. de Broe soutint P accusation, et la. defense fut 
confine, pour le Constitutionnel a M. Dupin, et 
pour le Courrier Francais a M. M^rilhou. 

Cette affaire excita a un haut degre l’attention 
publique. Elle dtait grave, en effet, par les con- 
siliences qu’elle pouvait avoir. La Chartc pro- 
mettait la liberie de la prcsse ; le proces de ten- 
dance semblait vouloir la ravir. L’anxicte la plus 
grande r6gna pendant un instant, et toute affaire 
resta suspendue, avant la solution de celle dont il 
s’agissait. 

Nous ne rapporterons pas les paroles qui furent 
prononcdes a Poccasion de ces ddbats ; chaque 
orateur ddploya de son cdtd un grand talent, et 
peut-Gtre aussi, pourrions-nous dire, une grande 
fermetd. Nous nous contenterons de donner Par- 
rot qui fut rendu. 

« Consid^rant que si plusieurs des articles in- 
criminy contiennent des expressions et m6me des 
phrases inconvenantes et r^prehensibles, Pesprit 
resultant de P ensemble de ces articles n’estpas de 
nature a porter atteinte au respect dd a la religion 
de P£tat ; que ce n’est ni manquer a ce respect, ni 
abuser dela liberty de la presse, que de discuter 
Tintroduction et Petablissement dans le royaume 
de toute association non autorisee par la loi, que 
de signaler des actes notoirement constants, qui 


offensent la religion et les moeurs ; que les articles, 
blamables quant a leur forme, ne portaient aucune 
atteinte a la religion. A la v^rite, quelques-uns 
pryentaient ce caractere, maisils^taientpeu nom- 
breux, et avaient 4te provoques par des circon- 
stances que la Cour consid^rait comme attenuan- 
tes ; ces circonstances resultaient principalement 
de l’introduction en France de corporations reli- 
gieuses defendues par les Jois, ainsi que des doc- 
trines ultramontaines hautement professdes, de- 
puis quelque temps, par une partie du clerge fran- 
qais, et dont la propagation pourrait mettre en 
peril les libertes civiles et religieuses de la 
France. » 

Par tous ces motifs, la Cour declarait n’y avoir 
lieu a prononcer la suspension requiso, et ren- 
voyait les journaux de la plainte, sans ddpens; 
neaninoins, elle enjoignait a lours editeurs et r£- 
dacleurs d’etre plus circorispects a Pavenir. 

Comme le dit le livre que nous consultons (1), 
c’^tait plus qu’un arrdt, o’etait une haute mani- 
festation de principes, une protestation de la ma- 
gistrature centre la marche et la tendance du gou- 
vernement. 

Le public, qui avait attendu cet arr£t dans la 
plus profonde anxiete, le requt avec des acclama- 
tions de joie; car il lui donnait Passurance, quau 
besoin, il pourrait compter sur le zele, le ddvoue- 
ment et le patriotisme de ses magistrals... 

Ce qui se passait a cette epoque dans le jour- 
nalisme 4tait d’ailleurs bien curieux a observer; 
il r^gnait dans la literature et les arts une acti- 
vity ynorme qui d^bordait de toutes parts, et me- 
naqait de tout envahir ; e'est la qu’etait la veri- 
table lutte. 

C’etait une guerre continuelle de libelles et de 
pamphlets; la fievre avait atteint toutes les intel- 
ligences, et aucune ne dedaignait de descendre 
dans Parfcne et de prendre part aux luttes du Fo- 
rum, C’est dans ces escarmouches que se sont 
produits les plus beaux et les plus grands noms 
de Pordre politique. La discussion ou la lutte 
s'engageait avec des caracteres differents. 


(1) Histoire dela Restauration. 
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Lc marquis de Pombul pendant le treroblement de terre de Lisbon (pngc 102.) 


lei, grave, scrieuse, austere, remontant aux 
principes, commentant les textes, attaquant Ics 
abus, courageuse, avide, insatiable, mais conser- 
vant, jusque dans Pexpression de la' passion 
surexcitde, cettc grandeur de la forme qui releve 
et souvent fait accepter le fond! L’autre, petite, 
dtroite aebarnee, s’occupant peu des principes, 
falsifiant les texted, mordant a belles dents aux 
reputations, a ioutes les choses saintes, a toutes 
les positions inviolable's : des hommes de talent, 
ct des hommes de passions dSchain^s. 

Le Drapeau Blanc cnlcndait autour de lui un 


concert d*ex<5crations qui recommcnQait chaque 
matin ; le ConsfitUtionnel harcelait les Jesuites ; 
le Courrier Francais s’en prenait,a tout propos, 
it la religion catholique et aux ceremonies du 
culte. 

Les epithetes de Jansdnistes et de Jdsuites 
etaient echangees avec fort peu de moderation, 
et Paris n’avait peut-etre qamais pr^sentd un 
pareil spectacle, aux jours les plus tourmentds de 
la Revolution. 

« La destruction des Jdsuites, disait le Drapeau 
Mane , loin d'avoir etc provoqude par un zele 
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pienx pour les droits de l'feglise gallicane et la 
stiretb du trbne, a M pr^mbditbe et consommbe 
par la haine jalouse et acrimonieuse des Jansb- 
nistes. 

< Les Jdsuites, ajoutait le m&me journal, dont 
les dlbris ont btb conserves comme par miracle, 
sont un des plus beaux omemmts de VEglise , et 
Tun de ses plus fermes appuis. » 

On rbpondait a peu pres sur le mAme ton, et, 
les esprits s’echauffant de part et d’autre, on ar- 
rivait bien vite a se dire de fort grosses injures. 

Cepcndant, on btait arrive alors au mois d’avril 
1826, et un spectacle nouveau se prdparait pour 
les hommes d^ la Revolution. Le Jubilb venait 
d’etre ordonnd, et la faction j$$uitique allait triora- 
pher ouvertement, hautement, en plein soleil t 

Le Jubiie, temps de penitence et de grAce, ne 
se ceiebrait autrefois qne tous les cent ans : rti- 
glise l'avait fete ensuite tous les cinqoante ans, 
puis tous les vingt-cinq. 

Dans respace de moins de deux mois, on vit 
quatre processions gfabrales parcourir an chan- 
tant les rues encombrees de Paris, et ce ne fat 
pas sans etonnement que le peuple, account,, 
apergut a la suite des pretres, des grandes croix, 
de tous les emblkmes de la religion chretienne, 
toutes les autorites civiles et militaires, et toute la 
Cour elld-mAme. Cette pieuse foule traversa Pa- 
ris, et se rendit en ordre jusque sur la place 
Louis XV, aujourd’hui la place de la Concorde. 
Tout avait ete prepare d’avance, sans bruit, sans 
eclat. A l’endroit ou , trente ans auparavant , 
Louis XVI avait paye de sa t£te les turpitudes et 
les folies de ses prddAcesseurs, eut lieu une sorte 
d* amende honorable. On demanda pardon k Dieu, 
au nom de la France, pour un crime abhorre et 
qu’elle repoussait. Cette cerbmonie, quclque juste 
qu’elle put £tre aux yeux de la plupart des assis- 
tants, avait ce grave inconvenient de rappeler des 
souvenirs penibles , et de sembler fietrir des 
homines quo les bvenements de la Revolution 
avaient surpris et egarcs peut-£tre ! Mais le pou- 
voir se senlait cmporte par la pente fatale sur la- 
quelle il s’ (Hail imprudemment place, et desor- 
mais rien ne pouvait ParrAter. 


Toutefois, pour Topposition constitutionnelle, 
la question n'Atait pas dans ces vaines formes de 
la reaction ; elle s’en prenait a quelque chose de 
plus sbrieux, de plus vivant, de plus rAel... k la 
congregation, c’est-k-dire aux jesuites. M.Frays- 
sinou^, attaqub dans son budget des affaires ec- 
clbsiastiques, avait eu P imprudence de dire a la 
Chambre : 

« II existe en France 100 colleges, 800 mai- 
sons d’education particulibres, 80 seminaires et 
100 petite seminaires; eh bien! il n'est pas un 
seul college royal , pas une seule pension qui soitdans 
les mains lie ces hommes connus sous le nom de 
J isuites. Sur ,480 seminaires, ilsn’en ontque7. 
Avec une si petite autorite, peuvent-ils egarer la 
jeunesse et Ja fagonner a leurs doctrines? Ils sont 
sous la pleine dApendance des AvAques, qui peu- 
vent les dissoudre, les renvojer, ainsi que cela 
est dbja arrive dans le diocbse de Soissons. » 

Sur 180 seminaires, ils n'en ont que 7! Mais 
s'ils en ont 7, c’est qu'ils existent ; s’ils existent, 
vous violez la loil... 

Ces imprudenles paroles rAveillerent les craintes 
des partis. M. de Montlosier reparut avec un Mi- 
movre d consulted, et la guerre recommenga avec 
la mAme activitb, nous allions presque dire la 
mAme fureur. Le journal vitoile, organe du gou- 
vernement, ne laissa pas passer cette occasion de 
dAfendre ceux qui le payaient, et il trouva moyen, 
tout en defendant les JAsuites et en rappelant les 
demiferes luttes qu’ils avaient engagAes contre les 
Parlements, d’insulter a la mAmoire de M. de La 
Chalotais. 

Les hAritiers de ce dernier internment un pro- 
cAs au journal difTamateur, et le tribunal devant 
lequel la cause fut portAe renvoya Pediteur de 
VEtoile de la plainte, et condamna la partie ci- 
vile aux dApens. 

Sur ces entrefaites, M. Boyard, conseiller a la 
Cour royale de Nancy, denongait un mandeinent 
de M. de Forbin-Janson, dans lequel ce prelat 
qualifiait d’impies les deux arrAts de la Cour 
royale de Paris, qui avaient absous le Courrier 
Fran$ais et le ConstitutionneL La Cour fut sai- 
sie de P affaire. 
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Bile blbma le prblat ; mais, considbrant qu’il mission pins importante, avait dbnoncb l’institut 

n'y avait pas d'urgence de poursuivre* le renvoya 9 proscrit devant la (iour royale de Paris. La pro- 

quant d prisent, de la plainte. Nbanmoins, one cbdure comments. La Conr sentait bien, a la vb- 

expbdition de cette deliberation dnt fitre adressbe ritb, son incompetence dans nne pareille matibre; 

au garde des sceaux, afin qn'il pdt donner, a cet elle la reconnut et la proclama. 
egard, les ordres qn’il jugerait cowen^bles. « Mais, tont en rendant hommage k la division 

Comme on le voit, les resistances se multi- des pouvoirs, la Conr dedara en fait l’existence 

pliaient, et cela sur tous les points^maisleclergb, des Jbsuites, et proscrivit lenr institute comme 

poussd par les jesnites, s’aveuglant de pins en fonde sur nne incompatibilite reconnue entre les 

plus sur ses propres forces, s’avanqaitchaqnejour principes professes par cette Compagnie et l’indb- 

davantage sur ce terrain glissant qni aboutit k la pendance de tout gouvernement, principes bien 

revolution, et entralnait une Cour faible et inca- incompatibles encore avec la Charte constitution- 

pable de rbsister k Tascendant que le parti prbtre nelle des Frangais. » 

avait pris sur elle. * C’est alors que s’ouvrit la session de 4827. La 

C’est k cette bpoque que fut commise une session devait btre importante ; deux projets al- 

grande faute, faute irreparable, et d’autant plus latent 4tre presentes, qui devaient appeler toutes 

grave qu’elle allait alibner a la royautb ces nom- tes nuances des Chambres a se dessiner correcte- 

breuses sympathies qui flottaient indbcises au mi- tement : la petition Montlosier pour la Chambre 

lieu de la perturbation generale, et ne savaient a desPairs, la loi sur la presse pour la Chqmbre 

quels principes s’attacher definitivement. II s’a- des Deputes. Le roi disait dans son discours d’ou- 

gissair de donner un gouverneur au jeune due de verture, k propos de la question de la presse : 

Bordeaux, 1’espoir de tous ceux qui commen- « J’aurais dbsirb qu’il ftit possible de ne pas 
Qaientde neplus rienesperer des Bourbons. s’en occuper ; mais, a mesure que la facultb de 

Le gouverneur du due de Bordeaux semblait tout publier les berits s’est developpee, elle a produit 

trouvb. M. de Chateaubriand portait un nom assez de nojiveauxabus qui exigent des moyens de rb- 

illustre, c’btait une intelligence assez noble, il pression plus btendus et plus efficaces. II est temps 

avait rendu assez d’bclatants services k la bran- de faire cesser d’affligeants scandales, et de prb- 

che ainbe, pour que le choix que Ton en pouvait server la libertb de la presse elle-mbme du danger 

faire rbunit toutes les adhesions ; cependant, on de ses propres exebs ! » 

aima mieux s’adresser k M. le due Mathieu de Le motbtait prononeb; il fallait rbprimer! et 

Montmorency. C’btait une faute bnorme; car l’on se demanda quel nouvel attentat le gouverne- 

M. de Montmorency btait reconilu et dbsignb par ment mbditait contre les lois et la libertb. 

tous, comme le chef ostensible de la congrbgation La pbtition Montlosier fut l’objet d’une chaleu- 

jbsuitique, Et lorsque ce dernier mourut, quelque reuse discussion a la Chambre des Pairs. Le comte 

temps aprbs, on se garda bien de rbparer, par un de Montlosier mettait en bvidence ce vaste sys- 

retour prudent, la faute que Lon venait de com- tbme qui tendait, selon lui, k renverser la religion 

niettre, et Ton s’enipressa de lui donner pour sue- et le trbne. La religion, nous croyons que c’est au 

cesseur, dans son bminent emploi, M. de Rivibre, moins douteux ; le trdne, e’est dilTbrent : M. de 

esprit plus droit peut-btre, mais a coup stir aussi Montlosier avait raison, la suite ,1’a bien dbmontrb! 

prbvenu, aussi attachb aux principes rbtrogrades Ce vaste systbme, disait— il, est pratiqub : 

que la Congrbgation cherchait a faire prbvaloir • 4° Par une multitude de congrbgations reli- 
dans les discussions journalibres. gieuses et politiques rbpandues dans toute la 

M. de Montlosier, qui s’btait fait l’implacable France; 
adversaire des Jbsuites, sentant, k chaque faute 2° Par divers btablissements de la Socibtb des 
du pouvoir, que son role devennit plus facile et sa Jbsuites ; 
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3* Par la profession patents, ou plus ou moins 
dissimutec de Fultramontanisme'; 

4 ° Par un esprit fAcheux d’envahissement de la 
part du clerge, par ses empietements continus sur 
l’autoritd civile, ainsi que par une multitude 
d’actes arbitraires exerces sur les fideles. 

La Chambre des Pairs se mit aussitot a discuter. 
,M. Porlalis, rapporteur de la commission nommee 
pour examiner la valeur des faits alleges par 
M. de Montlosier, s’acquitta de ?a mission delicate 
avec une haute impartiality. 

« La question est grave, disait-il; car il s’agit 
k la fois du droit public du royaume, et de Fexc- 
cution des lois de police et de surety qui en assu- 
rent le maintien. » 

Et il ajoutait : 

€ Il est avdry qu’il existe en France, malgrt 
les lois , une congregation religieuse d’hommes. 
Si ella est reconnue utile, elle doit £tre autorisye, 
Mais ce qui ne doit pas Sire possible, c’est qu'un 
ytablissement, m^me utile, existe de fait, lorsqu’il 
ne peut avoir aucune existence de droit. Loin 
d'invoquer la syvyrity des lois, votre commission 
veutle maintien del’ordrc jygal.Lestribunaux sont 
dydards incompytents ; Padministration seuly peut 
procurer, en cettc partic, Fexycution des lois. » 

La commission renvoyait done la petition a 
M. le prysident du conseil, en ce qui touche Fy> 
tablissement en France d’un ordre monastique 
non autorisy par le roi. 

M. Portalis avait fait plus que M. de Montlo- 
sier : il avait engagd pleinement la question ; il 
n’y avait plus moyen de Fyviter. M. le cardinal 
de la Fare monta a la tribune, et se Gt aussitot 
Fapologisle des jysuites ; et malgr6 les observa- 
tions pleines de sens deM. le duede Choiseul, il 
ne craignit pas d’avouer Fexistence de la Compa- 
gnie de jysus, et son influence sur la plupart des 
branches de Padministration. 

« Il ne faut pas perdre . de vue, dit le livre 
dans lequel nous trouvons une parie des dytails 
que nous venons de donner (1), il ne faut pas 
perefcre de vue les progres que faisait le gouverne- 


(1) hittoire dt la Restauration, 9* toI. 


ment dans cette question des jysuites. D’abord on 
s’etait' cachd ; le nom des JSsuites n’avait pas m^me 
yty prononcy, on avait niy leur influence. Plus 
tard, M. Frayssinous avait cherchy a justiGer leur 
existence legale. Maintenant, on allait plus ou- 
vertement f un ministre d’Etat prononqait en 
pleine tribune Felogc des jysuites; il plaignait les 
peuples qui en*ytaient priv4sf > 

La Chambre renvoya la petition a M. le prysi- 
dent du conseil, ct, par ceseul acte, sembla approu- 
*er la dymarche de M. de-Montlosier. L'opposi- 
tion de vena it done plus puissante, et ne craignait 
plus, m6me dans une chambre constitutionelle- 
menfdevouee au roi, de s’exprimer ouyertement 
sur ses antipathies. 

,A la Chambre des Deputes, la discussion ytait 
non moins vive, non moins animee. On avait pry- 
sente le projet de loi sur la presse, et ce projet 
n’avait pas tarde a soulever au-dabors une ^pro- 
bation unanime, au-dedans une courageuse pro- 
testation. Mais le pouvoir ytait aveugle ; la faction 
religieuse le poussait vers sa perte, et elle se lais- 
sait entrainer sans paraitre se douter de la gravity 
du peril. Nous reviendrons, lorsque nous traite- 
rons des Carbonari, sur cette epoque si fyconde 
en evenements; nous ne parlerons done que 
succinctement maintenant des rypulsions que ren- 
contra ce projet, grotesquement qualifly du nom 
de loi de justice et d’amour. Contentons-nous 
de dire qu’apres une lutte oratoire des plus ora- 
geuses, le minist^re se vit fored, en prysence de 
tant de rysistances, de retirpr son projet et de 
renoncer, pour le moment du moins, a poursuivre 
davantage son intention de Vypression. Mais le 
coup ytait porty, et il en retira en myme temps 
une grande unpopularity. 

Nous n’en Gnirions pas, si nous voulions ynu- 
merer toutes les fautes que la congrygation Gt 
commettre a la branche ainye. Ce n'est pas la, 
d'ailleurs le plus important. En suivant rapide- 
ment la marehe des yvynemerits qui emportaient 
le tr6ne vers la suprfime catastrophe, nous ferons 
mieux voir quelle part de responsability il faut 
attribuer aux jysuites dans ces yvynements. Nous 
ne parlerons done que pour mymoire du change- 
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ment de minister© qui etit lieu vers cette 6poque. 
Aprfcs de longues hesitations, le minister© Mar- 
tignac requt le jour, ministere bdtard, en ce sens 
qu’il n’avaitde sympathies avouees nulle part. 
La Cour et la Chambre lui etaient egalement 
hostiles, et l’existence qui allait lui Gtre faite ne 
laissait pas que d’avoir d’enortnes difficultes. Le 
roi avait commence par faire a ces nouveaux 
ministres cette etrange profession de foi : 

c Je dois vous declarer, messieurs, avait— il 
dit, que je me separe a regret de M de Villble. 
L’opinion a et6 trompee sur son compte; son 
systeme etait le mien. » 

II y avait eu de nouvelles elections; mais la 
Chambre qui en etait sortie etait encore inconnue, 
ou a peu pr6s ; on ignorait quelles seraient sa 
force et son esprit, et quelles tendances elle j 
allait appuyer. 

Le ministere Martignac parut d’abord se 
separer un peu de la ligne suivie par le minister© 
precedent.; il nc voulait pas s’edgager encore. Le 
discours de la couronne se ressentit de cet esprit 
de moderation et de cette sorte de tStonnement 
qu apportait au pouvoir le nouveau minister©. 

€ Voulant affermir de plus cn plus, disait le 
roi, la Charte qui fut octroyee par mon frere et 
que j’ai jure de maintenir, je veillerai a ce 
qu’on travaille avec sagesse et maturite a mettre 
notre legislation en harmonie avec elle. Quelques 
hautes questions d* administration publique ont 
ete signaiees a ma sollicitude. Convaincu que la 
veritable force du trone est, apres la protection 
divine, dans robservation des lois, j’ai ordonne 
que ces questions fussent approfondies, et que 
leur discussion fit briller la verite, premier besoin 
des princes et des peuples. » 

Tout cela ne signifiait rien ; on avait peur, on 
t&tonnait. La Chambre, d’ailleurs, etait evidem- 
ment hostile, ou du moins les sympathies qui sou- 
tenaient le nouveau ministere n’etaient point 
assez nombreuses pour oser encore fien tenter. 
C’est cette merae annee que la majorite de la 
Chambre vota au roi, en r6ponse a son discours 
d’ouverture, une adresse qui remua si fortement 
es esprits, et exaspera un moment Charles X lui— 


uterne, dont elle attaquait audacieusement les 
favoris. Cette resistance de la part de la Chambre 
avait ce malheureux resultat, de jeter le roi, 
chaque jour davantage, dans un parti qui ne pou- 
vait le sauver, et de rendre un retour de plus en 
plus impossible. Sur ces entrefaites, M. de Ri- 
viere, le successeur du due de Montmorency dans 
l’emploi de gouverneur du due de Bordeaux, vint 
a mourir. II s’agissaitde leremplacer; e’etait une 
grande question. Le choix des deux hommes qui 
etaient successivement morts dans cet emploi, 
n’avait pas ete approuve par la nation ; il edt 6te 
d’une bonne politique de chercher a Sparer, 
autant que possible, ia faute primitivement com- 
mise. On ne le fit pas. M. de Rivibre etait mort; 
on le remplaqa par M. le baron de Damas, qui 
perp&tuait ainsi Tinfluence du parti d6vot sur la 
couronne de France. Le ministere tenta d’offrir sa 
demission ; mais il subit le gouverneur qu on lui 
imposait, et ne se retira pas. 

Une question importante, qui n’aYait point 
encore re$u de solution, et sur laquelle on vou- 
lait jqger des intentions du nouveau ministere, 
etait celle des Jesuites* 

M. Portalis, en arrivant au ministere , avait 
charge une commission de constates l’6tat des 
ecoles ecctesiastiques secondaires etablies en 
France ; de le comparer aux difTdrentes dispositions 
de la legislation en vigueur ; de rechercher les 
moyens d’assurer, relativement a ces ecoles, 
1’execution des lois du royaume ; enfin d’indiquer, 
pour arriver a ce dernier but, des mesures com- 
pletes, efficaces, et qui se coordonnassent avec 
notre legislation politique et les raaximes du droit 
franqais. La commission chargee de cet examen, 
fit un rapport complbtement en opposition a ce 
qu’on en attendait ; elle declara que si, d’un cdte, 
soit par des discours de M. l’dveque d’Hermo- 
polis, soit par la correspondence des prefets, 1’exi- 
sterice de huit petits seminaires confies a une 
congregation religicuse non autorisee paraissait 
etablie, de fautre, il etait constant, par la decla- 
ration des eveques, que la direction de ces eta • 
blissements n’etait confiee qu’a des individus 
choisis par eux, places sous leur autorite et leur 
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juridiction spirituellc, et mdme .sous leur admi- 
nistration temporelle; que ces individus ne diffd- 
raicnt en rien des autres eccldsiastiques, bien 
qu’ils suivissent pour leur rdgime intdrieur la 
regie de saint Ignace. La majority de la commis- 
sion pensait que, sous le rdgime de la Charte qui 
avait proclamd la libertd civile et religieuse, il 
n'dtait permis a personne de scruter le for intd- 
rieur de chacun, pour rechercher les motifs de 
sa conduile religieuse, du moment que cette con- 
duce ne se manifestait par aucun signe extdrieur 
et contraire a I'ordre et aux lois. En dbfinitive, la 
commission estimfeit que la direction des ecoles 
secondaires eccldsiastiques, donnee par les arche- 
vdques de Bordeaux et d’Aix, par les dvdques 
d’ Amiens, de Vannes, de Clermont, de Saint- 
Claude, de Digne et de Poitiers, a des prdtres 
rdvocables a leur volontd, et soumis a leur juri- 
diction temporelle et spirituelle, n’dtait pas con- 
' traire aux lois du royaume. 

Ce rdsultat n’dtait pas celui que Ton attendait; 
les eris recommencerent, et les journaux ou les 
partis dont ils etaient les organes, ddnoncerent le 
nouveau ministbrea l’indignationpunlique. M. de 
Martignac ne s’dmut pas de tout ce bruit, et il 
chercha avec ses colldgues un moyen de faire 
accepter au roi la mesure qu’ils mdditaient de 
prendre. Dbs que le rapport de la commission fut 
comm, il fut portd en conseil des ministres, et 
ceux-ci. durent se prononcer. La commission 
n’avait rendu son rapport qu’a la majoritd de cinq 
voix sur neuf; les ministres ddcidbrent, a l’unani- 
mitd, que Ton devait adopter # Tavis de la mino- 
rity de la commission. M. Portalis et l’dveque de 
Beauvais, M. Feutrier, se chargbrent d’attaquer le 
roi a ce sujet. 

M. Portalis, aprbs une audience de travail avec 
Charley X, exposa a Sa Majestd la necessity d’ar- 
rdter une rdsolution qui fit rentrer le gouverne- 
ment dans l’ordre legal. Il lui dit que les lois 
existantes sur les corporations n’btaient point 
exdcutdes ; que Ton ne pouvait metlre en doute 
devant la Chambre 1’existence des Jdsuites. 
M. Portalis finiten prdsentantauroi le mode’^ des 
ordonnances pour l’exdcution des lois du rename. 


Le roi rbpondit que la question dtait en effet 
trbs-grave, et qu’il ne pouvait prendre un parti 
sans consulter son conseil. Pendant quatre 
conseils consdcutifs, les ordonnances furent discu- 
tdes, et toujours les ministres se trouvbrent d’un 
avis unanime. De son cdtd, Charles X consultait 
tous les amis sur le jugement desquels il croyait 
pouvoir compter. M. Frayssinous, dvdque d’Her- 
mopolis, et le confesseur de Sa Majestd, lui con- 
seillbrent vraisemblablement d’adopter la rdsolu- 
tion prise par ses ministres ; car, aprbs le cinquieme 
conseil, Charles X ddclara qu’il dtait prdt a signer. 
M. de Martignac, que cette ddtermination subite 
surprit un peu, crut devoir lui faire quelques 
observations k ce sujet, et dit que le roi devait 
retarder cette signature vingt-quatre heures 
encore ; qu’il ne fallait pas que ses ministres 
eussent l’air d'avoir captd son assentiment. 

Le roi rdpondit : 

€ Non, non, je vais signer tout de suite. » 

Et lorsque l’dvdqtie de Beauvais lui prdsenta 
les ordonnances, il lui dit : 

« Mon cher dvdque, je ne dois pas vous dissi- 
muler que e’est la chose qui me cotite le plus dans 
la vie que cette signature. Je me mets ici en 
opposition avec mes plus fiddles serviteurs, ceux 
que j’aime et que j’estime. » 

Une fois les ordonnances signdes, elle ne tar- 
ddrent pas dparaitre. La premidre, conlre-signde 
par M. Portalis, exposaitque, parmi les dtablis- 
sements connus sous le nom d’dcoles secondaires 
eccldsiastiques, il en existait huit qui s’etaient 
dcartds du but de leur institution, en reccvant des 
dldves dont le plus grand nombre ne se destinait 
pas k l’dtat eccldsiastique ; qa’en outre, ces huit 
dtablissements dtaient dirigds par des personnes 
appartenant a une congrdgation religieuse qui 
n’dtait pas lbgalement dtablie en France. En con- 
sdquence, ces huit dtablissements seraient, a 
partir du l er octobre, soumis au regime de I’Uni- 
versitd. A dater de la mdme epoque, nul nc pour- 
rait demeurer chargd, soit de la direction, suit do 
l’enseignement dans une des maisons d’education 
ddpendante de l’Uuniversitd, ou dans une des 
dcoles secondaires eccldsiastiques, s’il n’avait 
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affirml par 6crit qu f il n’appartenait k aucune 
congregation religiense non 14galament etablie 
en France. 

La seconde ordonnance coneernait lea petit* 
s6minaires. 

< Eh bien I avait dit le roi en la signant k 
M. Feutrier, vous croyez done que nous ne faisons 
pasmal? » 

« Oh I non, Sire, rdpondit Pdveque; vous sau- 
vez la religion d’une grande ruine. » 

L’ordonnance limitait le nombre des ei&ves des 
IcOles secondaires eccl£siastiques, conform6ment 
a un tableau (jui devait £tre presents an roi dans 
le ddlai de trois mois. Dans tous les cas, les eifcves 
ne pouvaient exc^der vingt mille. Aucun externe 
ne pouvait 6tre requ dans les dites ^coles, qu’aprfcs 
F£ge de quatorze ans. Tous les elbves admis 
depuis deux ans, £taient tenus de porter un habit 
eccl£siastique. Les dlfcves qui se presenteraient 
pour obtenir le grade de bacheliers &s-lettres, ne 
pouvaient, avant leur entree dans les ordres 
sacr£s, recevoir qu’un dipldme special, qui pour- 
rait Gtre changd contre un diploine ordinaire apr&s 
que ces 6lfeves seraient engages dans les ordres. 
Les sup&rieurs et directeurs de ces ecoles devaient 
tore nommes par les archevGques ou 6v£ques, et 
agr^ds par le roi. Avant le 1 er octobre, tous les 
noms de ces chefs devaient £tre envoyes au mi- 
nistre des affaires ecclesiastiqnes, pour obtenir 
l’assentiment du roi. Les 6coles secondaires eccld- 
siastiques dans lesquelles toutes ces dispositions 
ne seraient pas ex6cut6es, rentreraient sous le 
regime de l’Universitd. %, 

Ces deux ordonnances 6taient un veritable coup 
d’etat contre le parti prdtre. Elies furenl accueil- 
lies avec acclamations, etdevinrent Ic signal d’une 
guerre violente de la Quotidimnc et du parti 
congreganiste, contre M. Feutrier. Plusieurs ar- 
chev£ques et 6v£ques annoncerent hautement 
qu’ils s’opposeraient a leur execution. Un m4- 
moire fut lancd au nom des prelats frangais; tir4 
a cent mille exemplaires, il fut vendu a raison 
de cinq centimes Fun. Le memoire designait les 
ordonnances de juin comme le triomphe d’une 
conspiration revolutionnaire et la ruine de la re- 


ligion cMholique. Les deux mimstres signatures 
y dtaient d^noi ic^es a l’indignation du monde Chre- 
tien. Selon le i nanifeste, M. Feutrier avait trahi 
les droits de 1’4 piscopat, et prepare la mine com- 
plete du sacerd* ce. 

Gependant, la difficult^ ne pouvait 6tre dludde ; 
ilfallait que les minisiresprissentun parti, etque les 
ordonnances assent leur execution. L’6v£quede 
Beauvais 'idressa une circulaire k ses vdn6rables 
confreres, dans laquelle il leur demandait tons 
les renseignements qu’en vertu des ordonnances 
ils etaient obliges de donner. Mais presque tous 
dludfcrent ou different de rtpondre. L'arche- 
v6que de Toulouse, surtout, poussa l’audace jus- 
qu’a declarer formellement qu’il s’opposerait a 
l'exdeution des ordonnances dans son diocese. A 
la lettre que lui avait adressde le ministre-prdlat, 
M. de Toulouse rdpondit : 

La devise de ma famille, qui lui a iU donrUe 
par Callixte II , en 4 120, est celle-ci : Etiamsi 
ohnes, soo non. C'est aussi celle de ma con- 
science. 

Cette laconique rgponse donnait suffisamment 
la mesure de l’esprit qui poussait aveugldment 
alors les membres du clergd frantjais. Le roi fut 
trfes-bless£ de la conduite de M. de Clermont- 
Tonnerre. Sur les representations qui lui furent 
faites a ce sujet par ses ministres, il r6pondit. 

« Je ne souffrirai pas qu’on manque a mes mi- 
nistres. Je vais faire signifier a M. le cardinal 
qu’il n’entre plus desormais au chateau. » 

Toutefois, l’episcopat frangais une fois hors des 
bornes de son devoir, et poussd par l’esprit de 
parti, ne pouvait se soumettre facilement. On 
crut devoir employer les grands moyens, et s’a- 
dresser directement a Rome pour obtenir raison 
de leur insubordination. M. Portalis envoya done 
vers le Saint-P&re M. Lasagny, avec une mission 
confidentielle ayant pour but de ddtruire, dans 
l’esprit du Pape les preventions defavorables qu’on 
pouvait lui avoir suggdrees relativement aux or- 
donnances. M. Lasagny partit; et la premiere d6- 
p£che que Ton reQut de lui fit connaitre l’6tat des 
esprit s a Rome. Il y avait trouvd une grande re- 
sistance de la part des pr6latsrdevoues aux Jdsui- 
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tes, et une grande moderation de la part flu Pape. 
Enfin sa mission fut couronn^e du succ&s le plus 
complet, et le Pape s’empressa de lancer un bref, 
par lequel il ddclarait n'avoirvu dans les jordon- 
nances aucune violation des droits 6piscopaux, 
et qu’il ne pr&endait pas imposcr augouverne- 
ment franQais les congregations repoussdes par sa 
legislation. II ecrivit en consequence a M. de. La- 
til, dont le Saint-Pere connahsait rinflucncc sur 
P esprit du roi, qu’il eut a notificr sa decision a 
tous les prelats du clergc francais. 

« Je connate, disait Sa Spintete, tout le dd- 
vouement des evdqucs de France envers Sa Ma- 
jeste trds-calholiquc, ainsi que leur amour pour 
la paix et les veritdbles interdts de la religion. 
Its doivent done se confier en la haute pidte -et 
sagesse du monarque pour (’execution des ordon- 
nances et toujours marcher d’accord avec le 
trone (1). » 

Des que cette letlre fut reQue en France, Pd- 
piscopat ne put reculer davantage, et il dut faire 
sa soumission. L’opposition cessa peu a peu, et 
bientut tout rentra dans l’ordre. Le ministere 
avait done obtenu ce qu’il voulait, et il avail de 
plus donnd satisfaction a {’opinion publique. Par 
ce fait, il se rapprocha du centre gauche et de la 
gauche, mate s’aliena pour toujours la faction re- 
ligicuse, qui joutesait de tant d’influence sur les 
hommes ([ui avaient Foreille du roi. 

A vrai dire, si le gouvernement avait persevere 
dans cette voie, ou plutot si le roi avait franche- 
ment seconds les louables intentions de ses minis- 
tres, qui semblaient l’appeler dans une voie noi- 
male d’amdliorations politiques, la Revolution de 
4830 ne ffit certainement pas arrivde. Mais cette 
premiere concession, arrachde presque par force 
au roi et a ceux qui Pentouraient, ne fut qu’un 
eclair, et l’on retomba bientot dans le malheureux 
systeme qu’ avait proclame et defendu le ministere 
Villele. Une autre fauleplus grave, plus decisive, 
vint d’ailleurs fixer les irresolutions des partis, 
et montrer a tous, de la maniere la plus evidente, 
que le roi dtnit veritablcment incorrigible, et que 


# ( 1 ) His to ire de la, jReslauralion , 10 * 


la coterie dont il subissait Finflueuce dtait irrdvo- 
cablcment maitresse de son esprit. C’est le der- 
nier acte de cette comedie de la Restauration, qui 
avait durd quinze ans. 

Le ministere Martignac, bien qu’irresolu et 
livre a des hesitations de toutes sortes; etait en- 
core, aux yeux des partis qui commenQaient a 
gronder autour du trone celui qui offrait le plus 
de garanties ; il avait un certain air de libdra- 
lisme, et il s’etait bicn montre dans l'affaire des 
Jesuites. Au besoin, il avait etc asscz fort, assez 
resol u pour couvrir la royautd. Ccpendant, la 
royautd ne l’aimaitpas; il lui pesait : clle avait 
hate do s’en ddbarrasser. Les concessions aux- 
quelles le ministere avail etc amend, bon gre, 
mal gre, lui semblaient monstrucuses, et elle s’e- 
pouvanlait des souvenirs do la revolution. Le roi 
avait, au surplus, son idee fixe; il voulait experi- 
menter M. de Polignac, sur ies capacitds poli- 
tiques de qui il s’illusionnait a un haut degre. 
M. de Polignac lui paraissait leseul homme reel- 
lement a la hauteur de la situation difficile que 
les dvdncmenls lui avaient faite. II connaissait son 
ddvouement a la branche ainee, il savait ses ten- 
dances ; et bicn qu’on lui cut repete souvent que 
M. de Polignac etait incapable, il croyaitne pou- 
vpir remeltrc qu a lui le soin de sauver la monar- 
chic en peril. 

M. de Polignac dtait alors ambassadeur a Lon- 
dres. Le roi prdtexta une ndcessitd fortuite dc sa 
presence a Paris, et pria M. Portalis de lui dcrire, 
sans prdvenir ses collogues. M. Portaliss executa, 
aprds quelques difficultds, etderivit un billet ainsi 
cofuju : 


«’ Prince, 

» Le roi m’ordonne de vous inviler sur-lp- 
champ a venir a Paris, pour vous concerter avec 
M. de Mortemart, avant son depart pour Saint- 
Pdtcrsbourg. » 

Le billet partit, et quelques jours aprds M. de 
Polignac arrivait a Paris. On voulait entourer ce 
voyage du plus profond mystere. Le prince dcri- 
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vit immddiatement a M. PorlaJis le billet sui- 
yant : 


« Monsieur le comte, 

* J’arrive, et me rends sur-le-champ aupres 
de vous. » 

Malheureusement, le chasseur de M. de Poli- 
gnac, qui ne connaissait pas Paris, au lieu de 
porter la lettre a la chancellerie, la remit a 


M. Portales, a la place Vendome. Comme les 
noms se ressemblaient beaucoup, M. Portalfes la 
decacheta, et Ton sut ainsi que M. de Polignac 
6taita Paris (1). 

N6anmoins, le ministere Martignac ne se dou- 
tait point encore qu’on voulait le renvoyer ; il 
eul ete bien loin de penser qu’on avait Pintention 
| de lui donner M. de Polignac pour successeur. 

1 Le moment 6tait venu ou la Chambre allait se 
( reunir; chacun s’appr^ta h la lutte oratoire de la 


(i) Histoire de la Restavrativn, to* vol. 
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session, ia session fut orageuse. A l’occasion du 
budget de la guerre, la Chambre se montra plus 
qu’animde, presque factieuse. On cite ace propos 
une circonstance assez reraarquable, qui fait voir 
dans quelle disposition se trouvait Charles X. 
M. de Caux revenait preoceupe. d'une seance 
difficile : 

« Eh bien ! lui (Jit le roi, comment avez-vous 
trouve la Chambre ? 

— Abominable ! fit M. de Caux avec un mou- 
vement d’humeur. 

— Vous convenez done, repartit le roi, que ceci 
ne peut pas durer... Suis-je stir de l’ar- 
mee ? 

— Sire, repondit le ministre, qui comprenait 
rimprudence qu’il venait de commettre, il faut 
savoir pourquoi. 

— Sans condition! rtipliqua le roi. 

— Si Votre Majesty reclamait de 1’armee quel- 
que chose en lui montrant la Charte, et au nom 
de celle Charte, elle obtiendrait obeissance ab- 
solue... 

— La Charte ! la Charte ! continua le roi, qui 
veut la violer? Sans doute e’est une oeuvre impar- 
faite ; mon frere £tait si press6 de monter sur le 
Irene! Mais je la respecterai. Quant a l'armde, 
elle n’a rien a faire avec ia Charte ! » 

11 y avait d4ja, dans cette conversation, un 
avant-gotit des ordonnances. 

Enfin, le 8 aotit 1829, le roi surmonta ses der- 
nieres repugnances, et le ministere de son choix, 
le ministere selon son coeur, ses gotits et ses ten- 
dances, fut d^finitivement constitue. Ce ministere 
etait compose, comme on sail, de MM. de Poli- 
gnac, de La Bourdonnaye, de Bourmont, de 
Montbel, de Gourvoisier, d’Haussez et de Clia- 
brol. C/elait fexpression la plus complete de la 
reaction, une sorte de coup d'Etat. Le roi avait 
da : 

« J’ai essaye des concessions, elles n’ont 
point satisfait ; je ne veux plus en faire. Je prends 
des hommes de mon choix, les Chambres leur 
doivent confiance. » 

Le roi avait, en parlant ainsi, etrangement ou- 
blie fliistoire de ses prddecesseurs, et ceux qui 


le poussaient a ces actes et a ces paroles de folie 
etaient bien cruellement impudents ! 

A peine installe, le ministere vit le tumulte 
recommencer autour de lui, etentendit les cris de 
reprobation qui, chaque jour, s’elevaient des co- 
lonnes des journaux de l’opposition. 

« Coblentz! Waterloo! 1815! disait le Jour- 
nal des Debats y voilk les trois principes, voila les 
trois personnages du mrpistfcre ! Pressez-le, tor- 
dez-le, il ne d^goutte qu’humiliation, malheurs et 
dangers! » 

« Puisque nous etions destines a subir le mi- 
nistere de Pextr&me droite, s’^criait le Comtitu - 
tionnely il vaut mieux que ce soit plus ttit que 
plus tard ! » 

« Maintenant, ajoutait le Courrier Franga i* y 
il s’agit de foudroyer un ministere qui est un 
sujet d’alarmes pour le pays! » 

En rtiponse a ces virulentes attaques, les jour- 
naux ministeriels , les prones religieux et les man- 
dements Spiseopaux, retentissaient, tous les jours, 
des eioges plus ou moins exag6r6s du nouveau 
ministere. M. Parchevtique de Toulouse s'dcriait : 

« lls sont v^ritablement dignes de la confiance 
du monarque et des espdrances des chr&iens, ces 
ministres si bassement outrages par des hommes 
qui ne veulent ni monarchic ni christianisme. 
Nous n’en doutons point, ces nouveaux deposi- 
taires du pouvoir auront la gloire de replacer la 
patrie sur ses v^ritables bases ; nous en prenons a 
temoin les sinistres presages de Pincredulite, qui 
d4ja s’annoncent comme ne pouvant supporter 
une patrie oil le trone et fautel se prtitent un 
mutuel appui. » 

Les brochures maladroites autorisetes par le 
ministere, ne contribuaient pas peu a repandre le 
trouble et la perturbation. On attaquait P edifice 
constitutionnel, la Charte. presque, et le ministere 
laissait faire ; il semblait qu’il etit perdu toute 
pudeur, toute crainte, et il marchait a sa perte 
d’un pas forme, entour6 de coryphees qui chau- 
taient ses louanges. 

Cependant, les membres de la Chambre arri- 
vaient, et elle aliait titre appetee a se prononcer 
sur le choix qu’avait fait le roi dans la persunne 
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de ses ministres. C’dtait an moment solennel ; et v 
malgrd la confiance dont il faisait parade, M. de 
Polignac n’etait pas complement rassuri. Le 
roi voulait montrer de l’energie, et efTrayer la 
Chambre par un semblant de sdvdrite. Le dis- 
cours d’ouverture fut prononcd au milieu du plus 
profond silence, et avec toute la majeste que 
Charles X savait revdtir dans-ces occasions solen- 
nelles. La dernifcre phrase de ce discours etait 
fort imprudente ; elle avail pour but d’effrayer, 
et elle n'efTraya personne. Seulement la Chambre, 
par un juste sentiment de sa dignity, crut devoir 
ripondre a peu pris dans les m6mes termes, ou 


du moins sur le mdme ton, et elle envoya au roi 
cette fameuse adresse, laquelle fut le premier 
signal de la lutte definitive qui amena la Revolu- 
tion de 1830. 

Cette catastrophe etait cependant F oeuvre des 
Jdsuites ; car on ne saurait mettre en doute cette 
dnorme influence qu'ils exercerent toujours sur 
Tesprit faible et privenudu roi ; et bien que nous 
reconnaissions que la Revolution de Juillet a eu 
d’autres causes que celle que nous signalons, ce- 
pendant, nous nous croyons fondd a avancer que, 

0 

sans les Jesuites, Charles X serait restd en posses- 
sion du trine de ses anritresl.... 
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LES JfiSIJITES 


Les Jesuites reparaissent. * — Les miracles. — Asso- ; 
ciatian* divmes. — Les professenrs de ITnivcrsile. j 
J L’lnivers reli^ieux. — Le parli des Jesuiles lance 
| trois brochures. — Les mandemenls des eveques de 
France. — La liberie de renseijtnemcnt. — Conditile 
de la Chambre. — - Les Jesuites evpulses une demure 
foil. 

I 

i Ainsi que nqus l’avons vu , les Jdsuites avaient 
precipit£ la chute du trine des Bourbons de la 
branche ainee. L’ouragnn politique des trois 
jours avait jete leur roi sur la terre d’exil, et ils se 
trouvaient sans appui, sans protecteurs, presque 
j sans amis, devant une dynaslie nouvelle, des 
hommes nouveaux, et siirtout devant une jeunesse 
amanto des libertds et des gloires rivolution- 
naires ! C’avait die un dtrange coup de theatre. 

-* 


DEPUIS 1830 

i 


La veille encore ils avaient en main le pouvoir, ; 
ils tenaient laroyautd sous leurs pieds et portaient 
la couronne sur leurs t&tes, et le lendemain la 
royautd avait disparu, et le peuple avait brisd la 
couronne sur leurs fronts ! II ne faut pas se le dissj- 
muler, le mouvement opdre en 1830 est node 
causes bien diverses; mais )a premiere, celle qui 
a surtout influd a un haut degre sur le change- I 
ment de dynastie, doit toute entiere remonter aux 
Jdsuites. Si, en effet, la nation victorieuse n’avait 
point eu peur, si, derriere Thdritier Idgitime du 
trine que I'exil de Charles X laissait vacant, on 
n’avait point vu s’agiter la robe noire des dis- 
ciples de Loyola, on eOt regardd a deux fois, 
peut-iHre, a interrompre violemment, arbitraire- 
ment, la succession ldgitime des rois de France. 
Mais les Jdsuites dtaient la; depuis quelques 
anndes surtout, ils selnblaient avoir pris a tf che j 

de signaler leur prdseneo par des abus et des J 
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violences de tontes sortes. La partie saine de la 
nation elle-m£me avait Aprouve une secrete satis- 
faction en acqu£rant Ja certitude que la m£me 
tempAte qui avait brise le trdne de Charles X, 
avait emportA en mGme temps les homines aux- 
quels on pouvait attribuer tous les malheurs de 
la Restauration. De la part du people, entail 
une haine aveugle et implacable; il haissait les 
JAsuites comme on bait un vice. Le peuple a 
bonne m£moire; il so rappelait les persecutions 
qu’avaient subies les membres courageux des an- 
| ciens Parlements; il enumArait les violences 
| coupables du parti prAtre sous les ministeres 
Villfcle et Polignac, et, comprenant que la royaute 
nouvelle qu'il venait d’installer, 6tait trop faible 
encore pour se passer de son concours, il s’etait 
bien promis de n’accorder ce concours qu’a ceux 
qui, en revanche, lui assureraient que desormais 
j la France n’aurait plus rien a craindre de la 
Compagnie de J^sus. 

En presence de cette opposition redoutable, les 
disciples de Loyola demeurerentcalmes, attendant 
tout du temps. Le passe <Hait plein d’enseigne- 
inents dont ils savaient profiler. Ex pulses de 
presque tous les royaumes d'Europe, ils avaient 
su se faire un chemin pour y rentrer. En France, 
surtout, c’est en vain qu’ils avaient eveille Fs 
susceptibility et les coleres nationales, qu’ils 
avaient attentd plusieurs fois a la vie ou a 1’indt 1 - 
pendance des rois ; ils avaient toujours su re- 
trouyer leur position premiere et rentrer dans leurs 
privileges. C’est, en effet, une singulifcre histoire 
que fa leur, et ils ont plus fait avec la ruse 
et le mensonge, que d’autres n’ont fait avec leur 
franchise et leur courage ! La Revolution de 1830 
ddrangeait bien un peu leurs projets ; ils s’&aient 
si vile accommodes de fexistence qu’ils menaient 
sous Charles X, l’avenir leur promettait deja tant 
d’honneurs et tant de richesscs, que ce leur fut 
une douloureuse Emotion de voir s’yhapper 
1 ainsi de leurs mains ferm^es, ces biens sur les- 
quels ils comptaient. Mais ils s’etaient souvent 
relevy de positions plus desespdrees, et crurent 
| que l’avenir n’etait pas perdu. 

Le lendemain d’une revolution est plein de 


troubles, d’incertitudes et de tAtonnements. Le 
roi avait disparu, emmenant avec lui, sur la terre 
d’exil, cette foule de courtisnns qui Favaient 
entoure au moment de sa chute, et Ton pensa ' 

qu’avec Ini avait disparu 1'institut de Loyola. , 

C’etait une grave erreur ; mais on n’avait pas le 
temps d’oxaminer a fond ; tant de choses Ataientfe 
faire : c’est une si grande preoccupation que celle 
d’un gouvernement nouveau a consolider, on est 
si .peu stir encore du terrain sur lequel on marche, 
la perturbation est encore si active dans toutes 
les classes, qu’il est bien pardonnable aux hommes 
de Juillet de n’avoir pas songG a preserver sur- 
le-champ le gouvernement nouveau des dangers 
sous lesquels avait sombre le gouvernement pre- 
cedent. Les JOsuites purent done, pendant quelque 
temps, respirer a leur aise; on ne les chagrina 
point, on les laissa tranquillement deplorer les 
tristes consequences de leur funeste influence. 
Toutefois, bien que le ddsespoir ne les etit point 
touchy, bien qu’ils esperassent une amelioration 
prochaine a leur position, ils se garderent bien 
de se montrer et de donner signe de vie pendant 
les premiers moments. Quelques annAes s’Acou- 
lerent ainsi dans le plus grand calme et le plus 
profond silence ; puisun d’eux se hasatda a sortir 
de rimmobilild dans laquclle il s’etait renfermA, 
et avant vu que de toutes parts nul ne s’avisait de 
songer a eux, il fit nil signal, et ses confreres 
accoururent. Tout cela, cependai\t, se passaitavec 
mystere ; on craignait les consequences d’actes 
trop precipity, et Ton ne voulait pas compro- 
mettre I’avenir par une imprudence. Ils se recom- 
inanderent les uns aux autres la plus grande dis- 
cretion, et ayant choisi un mot d’ordre, ils se 
mirent tout doucement a Tceuvre. Ce fut plaisir de 
les voir ; ils allaient ici et 1&, cheminant modeste- 
ment, les yeux au ciel et la tAte Laiss<te , s'enque- 
rant, avec une humility parfaitement jouee, de | 

cette espfcce de trouble qui s’etait prolonge & la I 

suite de la grande commotion politique. Toutes | 
les classes de la sociAte Ataient en effet sorties de 
leurs gonds au moment de la revolution. Chacun 
cherchait a rentrer dans sa position normale, et 
tous n’y parvenaient pas facilement. II regnait un 
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malaise general : tons les csprits s<$ricux appe- touset sur r os cnfants , et vos bestiaux seront 
laient un rcmede, et aucun, jusqu’alors, n’avait aussi maudils! Vous aurez la peste, la famine et 
assez habile pour le trouver. | grandes maladies, et vous serez marques de co- 

Les Jesuites se mirent alors a travaillcr sour- , lere. — Vous jeunerez cinq vendredis, et vous 
dement toutes les intelligences fatiguces on ma* direz cinq pater ct cinq am en m&noire de ma 
lades; ce rdle leur allait. II suffisait de deplover Passion, que j'ni cndurec sur I'arbre do la croix 
cet esprit de ruse, celte habilete donton avail drja pour votre salut. Vous porterez cette lettre sur 
experimcnte les resultats. Puis, quand ils se fu- vous on Pbonncur de Jesus-Christ, cn grande hu- 
rent assures ainsi du concours on de I’adhesion milite ct devotion, en donnant a tons ceux qui 
de ces natures faiblcs <|uL ne savent jamais ddsireront la porter cette lettre, dcrite de mapro- 
prendre un parti, ils s’attaquercnt amlncicusc- pre mqm et prononciede ma propre bouche. 
ment a leur plus cruel ennemi, au people lui- j Enfin, lous ceux et cedes qui la tiendront dans 
m6mc. Certes, s’ils cusscnt conunis Timprudcncc ] leur niaison sans la -publier, seront condamnes 
de dire au pcuple : Noussoinmes les bommes du aux jugements. Au lieu qu’en la publiant et en 
passe, ceux quo vous avez cru abatlrc, ceux donnant copie a tons ceux et cedes qui la deman- 
dont le no in soul cst un objet d’borreur pour deront, ils seront benis do moi. Quand ils au- 
vous... le pcuple, cctetre moral, qui n’a quo des j raient conunis aulant de peches qu’il y a d’dtoiles 
colfcres ct des passions, I s ciit sans contrcdit ' a u firmament, i's seront pardonnds, 6tant bien 
briscs sous sa main energique et puissante. Mais | repentis d’avoir olVenso Dieu. Tons ceux qui la 
ils s'en garderent bien; ils prirent unc voie de- | garderont dans leur niaison, le nialin esprit ne 
tournee, e’etait plus dans lours aptitudes, ct . les surprendra point, ni le feu, ni la tempdte ne 
s'avancerent sans obstacles vers leur but eterncl. j les toueberont point; — ct lorsqu’une femme sera 
Un jour, vers 1836, un bruit assez etrange ar- | cn mal d’enfant, mettez-lui cette lettre sur 
riva de la province a Paris. On racontait que, j cllc par devotion, a i’inslant elle sera d^li— 
dans le departement de la Haute-Vienne, un j vrde, chose veritable ct prouvec par la dite lettre. 
grand miracle venait de s’operer. Une lettre auto- j — Jesus, Marie, Joseph ! ayez piliede moi. Que 
grapbe de J6sus-CInistIui-m£me avaitele trouveo personae ne doulc de la sincerity de cette lettre, 
sur 1’autel d’une pauvre ^glise de campagne. La ; sinon ils seront maudils et indUjncs de maqrdee ; 
chose £tait assez surprenante pour qu’on s’en oc- I ot ceux qui la croiront seront bfriis. de moi. 
cupat. On fit imprimer unc multitude de sped- I Ainsi-soit-il (1) ! » 

men de cette lettre, et on les distribua a profu- I Les malbcureux paysans acbelaient a Penvi la 
' sion dans les campagnes. En void le contenu : | lettre autogrophe de Jesus-Christ : ce n’etait pars 

« Cette lettre a ete trouv^e a Jerusalem, mira- ; eber; et si cela ne faisait pas de bien, cela ne 
culeusement, de la part de Notre-Seigneur Jesus- pouvait assurement pas faire de mal. Nous etions 
Christ, ^crile de sa propre main cn letlres d’or, ^ done revenus au temps des miracles, et Dieu sait 
dans un linge, en un signe de croix, par un en- que eelui de la lettre autographe ne fut pas le seul 
fant orphelin age de sept ans, qui-n’avait jamais qu’on entendit publier a cette epoque! La m> 
parl6 et qui s’expliqua en ces termes : j daillc de la tres-sainte Viergeen opera a elle settle 

» Je vous avertis que je vous ai donne six jours plus qu’il ne serait decent d’enraconter aulecteur. 
de la semaine pour travailler, et le septieme jour;| Dans I’bdtel des Invalides, un soldat se trou- 
pour vous reposer. Assistez aux offices, soulagez vait alite, crachant le sang depuis six mois et k la 
les affligds; si vous suivez celte regie, vos enfants veille de mourir. Lasoeur qui le veillait lui pro- 
pel vos maisons seront remplis de benedictions et les Jesuites auront beau se earner, on les re- 

— Si, an eontraire, tons ne crone z point d la 

prviente lelire, la malediction sure tend ra snr (i > Les jesuites ct c Universal, par M. F. Ginin. 
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pose les sacrements ; il refuse avec obtination :1a 
soeur insiste, et le vieil invalide lui rdpond : 

— Je n'ai ni tu6 ni voU , ainsi laissez-moi 
1 tranquille, je vous prie. 

Le curd se prdsente ; il est repoussd de mdme, 
avec cette difference, cependant, qu’a la vue du 
curd le moribond entre en fureur et se met a ju- 
rer, a blasphemer. La nuit arrive, le malade a 1’air 
de s’endormir ; alors la soeur Radier, eut l’idee j 
en feignant de raccommoder le lit du moribond, 
de glisser la mddaille entre les matelas. Le len- 
demain matin on demande a notre homme com- 
ment il se trouve. 

— Tres-bien, ma soeur ; j’ai passd une bonne 
nuit, ce que je n'avais pas fait depuis longtemps. 
Mais, ma soeur, jeveux me confesser, ou faites- 
moi venir M. le cure. 

On fit venir le cure, et Pinvalide se con- 
fessa. 

— Savez-vous ce que nous avons fait? lui dit 
alors la sceur. Nous avons mis entre vos matelas 
une medaille miraculeuse de la sainte Vierge. 

— Ah I voilA done pourquoi j’ai passe une si 
bonne nuit! s’dcria l’invalide. Aussi. j’ai comme 
senti qu’il y avait quelque chose, tant je me trou- 
vais change ; et je ne sais a quoi il a tenu que je 
n’aie pas cherche dans mon lit : j’en ai eu la pen- 
see. 

Inutile d’ajouter que Pinvalide recouvra la 
[ sante, et porta ostensiblement la trds-sainte md- 
! daille, a c6td de la croix de la Legion d’honneur, 

| dont il etait decore. Ceci n'est qu une mauvaise 
| plaisanterie sans consequence ; mais void une 
1 autre histoire qui, ainsi que le fait observer fort 
I bien M. Genin, a une plus haute et plus grave 
j portee. 

En 1835, Marie Labussiere, aidee de son 
amant, assassine son mari, et oblige son fils, un 
enfant de qnatorze ans, a tremper ses mains dans 
le sang paternel. Elle dit pour ses raisons que, de 
peur d’etre ddnoncee par lui, elle voulait 1’avoir 
1 pour complice. La Cour de Limoges comdamne 
Marie Labussiere et Pierre G. . . a la peine de mort ; 
l’enfant, comme ay ant agi sans discernement,adtre 
I renfermd dans une maison de correction jusqu’i 
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sa majority. Appel ala Cour de cassation. Dans ' 
1’intervalle, M. Laforest, ndgociant ( qui faitloi- 
mdme ce rdcit), arrache la medaille miraculeuse ! 
de son cou et la passe au cou de Marie Labus- 
siere. 

« Enfin, le jugement de la Coiy de cassation 1 
arriva. Le proces etait un pour ces deux grands 
coupables, mdme condamnation. Merveilleux ef- 
I fet de la puissance misericord ieuse de Marie !... j 
le jugement de Pierre G... etait confirme, le juge- i 
menl de l’enfant confirme, celui de Marie Labus- 
siere seul etait casse. Le premier subit sa sentence 
de mort, tandis que la femme meurtriere de son 
mari, et dc plus, coupable, en quelque fa«;on, 
de parricide, dans le crime de son enfant qu’elle a 
rendu complice de la mort de son pere, est ren- 
voyee par la Cour de cassation a la Cour d’assises 
de Gueret ((’reuse}, oil elle est relaxee dela 
peine capitale, etcondamnee seulement a une de- 
tention perpetuelle, qu’elle subit dans la maison 
centrale de Limoges, oil elle n^ne une vie sans 
rcproche. Penelree de la plus vive reconnais- 
sance envers la divine Marie, qu’elle regarde , 
comme sa liberatrice, elle scrait disposde a tout 
perdre, plutot que de se sdparer de sa chdre md- 
daille, qui fait sa plus douce consolation. » 

Nous ne voulons point dire que le repentir de 
Marie Labussiere soit ridicule, intempeslif, etque 
l’on ait tort de le proclamer ; mais ce qui nous 
semble inconvenant, immoral, ce que les lois ne 
devraicnl pas permettre, c’csl que Pon put faire j 
supposer que la justice dos bommes et de Dieu j 
tienta ces miserable* joujoux, Unit au plus bons a 
amuser les enfants et les vieilles femmes! 

En memo temps q neves miracles et beaucoup J 
d’autres <5taient livres a la credit ite populaire, la 
congregation .jesuilique ivpandait de tous cotes 
des petit* livres qui allaienl porter leurs doctrines 
dans tous les rangs dc la socicto. Puis, comme la 
Revolution de 1830 avait etc faitc en quelque 
sorte par la presse ; que la p rosso jouait, depuis 
l’avenement de la nouvellc dynastic, un rd e im- 
portant dans le gouvernement, ces bommes, qui 
voulaient nous ramencrau temps de la Restaura- 
tion, comprirent que, pour lutter a armes dgales, 
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il leur 4tait indispensable de order un organe de 
publicity. 

Les Revdrends Peres creerent done V Uniters 
et VAmi de la Religion. Mais cela no suffisait 
pas encore pour entrer dans la voie de prosely- 
lisme qui allait s’ouvrir : on erda des confrdries 
et des associations. Ainsi la Socidtd de Saint-Vm- I 
cent de Paul, qui comptait, dit-on, a Paris seule- 
ment, plus de deux mille membres ; Parch i- ! 
confrdrie du Cceur Immaculd de Marie, fondee j 
par l’abbe Desgenettes, curd de Notre-Dame des 
.Yictoires : celle-ci en comptait plus de cinquante « 
mille. II y avait encore le Cerele Catholique, sous 
les auspices de MM. de Darnas, de Yaublanc, 
Cauchy, Rdcamier, de Caumont, etc. ; PInstitut 
Catholi<|ue, sous les auspices de Pabbe Desge- 
nettes, Pabbe Lacordaire, M. Rendu, membre du 
Conseil royal de Pinstruction publique, et d’une 
foule d’autres abbes. On faisait du prosdlytisme 
jusquedans les caves de Saint-Sulpice, de Sainte- 
Valere, de la Madeleine, du Gros-Caillou, de 
Saint-Nicolas des Champs, etc., oil se tenajent des 
reunions semi-hebdomadaires, la nuit, sous prd- 
texte de cours de physique, et de conferences en 
faveur des ouvriers. 

L’ Association pour la propagation de la foi, 
dont tous ces cours de physique, ces socidtds, ces 
cercles et ces instituts n’etaient que des succur- 
sales, ne possddaient pas moins de huit cent mille 
membres. Le chiffre de la souscription dtait cold 
a cinq centimes par semaine. 

L'oeuvre possedait deux sieges principaux, 
Lyon et Paris, ou ctaient les deux maisons prin- : 
cipales de Pordre des Jesuites. Du resle, il n’y 
avait pas moyen de s’abuser, car Pceuvre etait 
placee sous le patronage de saint Fran<;ois-Xavier, 
Jesuite, el Ton gagnail des indulgences toutes les 
fois qu’on ajoutail a la priere : Saint Francois- 
Xavier , priez pour moi. 

Au surplus, cette association n’etait pas la 
seule; car, a propos de la premiere lettre de M. de 
Bonald, nous trouvons dans le Siecle ce passage 
curieux, qui donne la revelation d'une veritable 
socidtd secrete existant dans le sein de PEglisc : 

« La lettre de M. de Bonald presente encore | 


ce caractere ' particulier, qu'elle est le premier f 
acte d’hostilite de P Association eatholique. Cette 
association vient d’etre organisde dans tout le 
royaume, et nous tenons a la main le programme, 
imprimd, distribue a ses adeptes au mois de sep- 
tembre dernier. Nous lisons au chapitre v, inti- 
tule : De V organisation hi&rarchique , page 34 : j 
« Ce n’est pas seulement par le but que l’asso- 
« ciation catholique difTbre de Pceuvre du catho- j 
« licisme en Europe ; mais e’est aussi par son 
« mode d’existence et ses moyens d* action. On 
« n’arrdlera point maintenant Porganisation hidr 
« rarchique , la Providence nous conseillera. 

« L’assemblee gdnerale serait le principal instru- 
« ment de Passociation. » j 

Et au chapitre vi, page 37 : j 

« La plus grande discretion est recommandee ! 
« aux membres de Passociation catholique, dont a 
« aucun ne pourra jamais, de son propre mou- 
» vement et autorite, communiquer ou faire con- 
« naitre, soit directement , soit indirectement, a 
a qui que ce soit, Pexistence, ou les moyens, ou 
« les regies de Poeuvre. » 

Pages 41 et 42 : * ! 

« Le novice admis dans Passociation prdtera 
« serment de combattre jusqu’a la mort les enne- | 

« mis de VhumaniU. Tous les jours, toutes les j 

« heures doivent dtre consacrds au ddveloppe- 
« ment de la civilisation chrdtienne. U a jure I 

« haine eternelle au genie dumal y et il a promis j 

« une soumission absolue et sans reserve a Notre- I 

« Saint-Pere le Pape, et aux ordres des supd- ! 

« rieurs hierarchiques de Passociation. Le direc- 
« teur, en Padmettant, s’est d’erid : « Nous avons i 
« un soldat de plus ! » j 

Ce programme n’a pas besoin de cornmen- 
taires, les derniers paragraphes surtout en disent 
assez. Pourquoi se cacherait-on avec tant de 
soin, si e’etait pour faire le bien ? Pourquoi ce | 
serment d’une soumission absolue et sans rdserve | 
au Pape? Qu’entend-on par ces ennemis de Phu- 
manitd et ce genie du mal que Pon promet de 
combattre, et auxquels on jure une baine dter- 
nelle ? Il est impossible de se tromper h ce sujet, 
et les Jesuites auront beau se cacheri on les re- 
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I connaitra toujours a leurs fails et a leurs gestes. 

I Jusqu’aamois de mars 1840 pourtont, aucun 
! bruit indiscrct 11 c s’etail cleve, et rien encore 
lTannongait que les Jesuites cxistassent. 

. Mais voila que tout a coup, da seia do la paix 
profondequi regnait a.cc moment, un cri s'cleve, 
et Je branle bas commence, 
j Un libelle est jete a la face de MM. les profes- 
| sears de rUniversite; et les Jesuites Vavaneent 

en masse pour soUtenir cette premiere atlaque : 'i 

« Parents fideles/s’ecrient les Reverends Peres, 

voire jugement dernier sur l’accomplissement de J 

vos obligations enters vos onfants, est tout entier j 

dans la repulsion ou Tacceptation du monopole i 

univcrsitaire, fait pour ciupoisonner le don divin | 
| * ) 
! de la foi et 1’amour pratique dc la loi clire- 1 

ticnnc, veritable vie: des amcs.quc Dicu vous a 

I charges, sous peine dc I’anatheme eterncl, do I 

transmettre a ces autres vous-inemes, com me • 

i i 

vous leur avez transmis la vie des corps $ < 

i C’elait un cri dc guerre, une declaration for- 
melle d’hoslilitc, ct les profcSseurs liposlereiiL ; 
v igoureusement en courant sas aux Jesuites 
| C’est un deluge de brochures, 'et d ’invectives 
! oil la congregation est dcvoilcty e* de.ignC‘6 a l’in- 
diguation publique. 

C’est V Uniters qui relove le gant. 

« Et d’abord, disait-il , on a domic un mol 
| d’ordre, et jamais commnndcmeut ue fut execute 
| avec plus d’cnsemblc, # d’activile et d’ardeur; un a 
decidt qu’on ressuscileraU un fanldmc disparu 
depuis treizc ans, et qu’on le jetterait avec un air 
d’epouvante au milieu dc la multitude credule. 

| Quel est ce fautome? Qui le croirait, cost un 
| petit nombre d bommes retires du monde, et dont 
' on veut faire croirc que les mains loutes-puis- 
saotes y remuent tout par des re-sorts invisibles. 
Et voyez comme on obeit fidelement et prompte- 
ment au signal donne! On ne parle plus que de 
J6suites; soyez-en bien surs, pendant quolque 
temps on ne parlera d’autre chose. Toulc instruc- 
tion utile et s6rieuse est suspendue (1), pour 
remplir les cours universitaires de ce nom ter- 
rible ; on ne le prononce qu’avec des mouvements 

(1) Coci Atait on pea vrai. . . 


d borreur ct des fremissements simulds, dont jc 
vous ga rant is qu’on sVwiusc avec unc delectation 
extreme, la logon linic, et quand oiv sc retrouve j 
dans des reunions privees. Et, en cflet, quelle 
derision, qiicl texte a des declamations violentes 
par calcul, ct furibondes par ordre ! pour tout 
dire on un mot, quelle miserable comedie! Que j 
sontauj .mnrhui les Jesuites, oil soul leurs biens, 
oil est leur fortune? Ont-ils done cn leur pouvoir 
quclqu’un de ces moyens, qui, par la nature des 
clioscs, mcltent seuls cn ctat d’agir sur les dispo- 
sitions generates des esprits, et sur la marcbe des 
affaires humaincs? » 

Ainsi pariah l' L nicer* \ et pendant ec temps-la 
la resistance s’organisait. D’abord, I’evd.juc de 
llelioy lanca un mandement dans lequcl il apo- I 
stropbait rudement rUniversite, ct appclait scs 
colleges des ecolcs de pestilence. Puis, M. l’cvfrjuo 
dc Chartres, fougueux pi elat s’il cn fut, jeta par j 
la chroUcnte sa premiere leltrc. 

« Qu’on so reveille done ! disaitM. de Chartres, * 
qu on lie dornic point sur unc terre quo peuvent 
declarer et changer cn abime les maliercs inflam- 
mables qiii boiiillomicnt dans ses entrailles ! 
Arretez-vous un instant, ct rcgnrdez derriere 
vous. Qui vous suit? qui sc presse sur vos pas? 
qui s’ofiVo ii votre vue ? Uue generation cn proie 
a unc impiete sans homes, une generation sans 
Dieu, sans frein, qui insultera ii votre inemoire, 
deebirera voslois, renversera vos ouvrages ! etc. » 

L’attaque etait cbaleureuse : elle appelait des 
imitalcurs, elle n’en manqua pas. 

L* Uniters, toujours sur la brechc, imprima unc 
lettrea M. Yillcmain , le ministre dc l’instruction j 
publique, et denonca officicusement a Son Excel- 
lence dix-huit professeurs lie 1’Universite. j 

Mais ccs remontrances n’eurent pas tout 1c 1 
succes qu’on eu atlendait; car, a quclque temps 
de la, M. de Chartres repnrut sur la scene avec 
unc nouvcllc lcltre. Cette fois, ce n’est plus le 
memo langage. Ecoutcz-lc jailer : 

« Si 1’on demandc : 

» Puis-jc en conscience enleverlc bien d’autrui, 
piller des heritages dont je jouirai avec deliees 
i dans ce monde, sans craindre d’ailleurs aucun 
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Les Jcsuitcs sou's la Rpstauration (page 109). 


pouvoir humain ? appelez le professeur de l’Uni- j 
versity, il vous dira : 

» Je ne veux point vous donner de vains scru- 
pules; car c’estunc question primaturte. 

* Puis-je me plonger dans les voluptes les plus 
infames , que je gouterai en pleine sccu- 
rite ? 

» M£me reponse. 

» Puis-je boulevcrser la soctete pour m'6lever 
sur ses mines ? II coulera bien du sang ; mais 
tout me repond du succ6s. 

» Question prdmatur^e. 


» Enfin, depouillant toute affection de famille, 
etoudant le cri de la nature, puis-je egorger un 
vieux pere dont les jours retardent la felicity des 
miens ? M’cst-il permis de le regarder comme une 
machine inutile et usee qu’.on peut innoccmmept 
brisor ? 

» Eh! ne Tavez-vous pas entendu? e’est une 
question pr6maturte\ » 

El il ajoirtail : 

« L’ University enseigne des systfcmes sacri- 
leges, TUniversity est destinee a 6crire son nom 
fatal sur les ruines fumantes de la Franee, 
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PUniversitd pousse a limitation des egorgeurs 
de 93 !... » 

Assurdment, M. de Chartres n’6tait pas tout a 
fait dans son bon sens le jour oil il <$crivait un 
pareil tissu d'injures et de grossifcretes. Ce n’etait 
certainement pas le moyen de faire venir a soi les 
pbres de famille, que de tenir un semblable lan- 
gage. Cependant, les redacteurs de I'Univers 
applaudissaient avec fureur, et les Jdsuites tres- 
saillaient d’aise dans la rue des Postes, en Acou- 
tant ces magnifiques paroles. 

Oil Ton en voulait venir, cela £tait facile k de- 

viner. On n’ignorait pas que les* Chambres se 

r6uniraient bientdt, et qu’un projet de loi sur 

Pinstruction secondaire allait leur Stre soumis. 

On connaissait suffisamment les tendances du 

0 

Gouvernement ; mais on le savait faible, et Ton 
pensait qu'en faisant beaucoup de bruit on par- 
viendrait peut-dtre a Pintimider. La tactique 
nMtait pas mauvaise, puisqu’elle faillit rdussir. 

Cependant, la grande quantite de brochures 
publics depuis quelque temps, n avait servi a 
rien, et n’avait point fait avancer la question 
d’un pas. Chaque parti demeurait avec se s con- 
victions et ses haines, et Pautorite souverame des 
Chambres pouvait seule terminer le debat. 

Le26 janvieH843, M. Villemain, alors ministre 
de Pinstruction publique, crut devoir se prononcer 
officiellement k la tribune, et la question fut 
portae a la Chambre des D6put4s. La seance qui 
eut lieu a ce propos fut successivement remplie 
par MM. de Tracy, Nisard, Dupin, Isambert, 
Martin (du Nord). Le discours de M. Dupin fut 
surtout remarquable par les apertjus judicieux 
qu’il donna sur la question. On avait dit que Ton 
n’en voulait k PUniversitd que parce qu’elle 6tait 
irrMigieuse. 

« Port-Royal £tait moral et religieux! s'ecria 
M. Dupin, etpourtant ses adversaires n’ont eu de 
cease qu’aprfcs avoir fait exiler les hommes et 
raser les habitations... (Sensation.) » 

Onsait que cette discussion prenait sa naissance 
dans la necessity qui etait faite mi omernement 
de s’occuper sans tarder de ia liberie de i’ensei- 
gnemeut. 


a II faut voir, disait M. Dupin, que c’esl au 
profit des congregations que I'on demande la 
liberty. Dans P6tat actuel des choses, la seule loi i 
. qui existe, c'est : Point de voeux perpetuels! la 
seule loi qui existe, c’est : Point de congregations 
d’hommes! Pour avoir des moines en France, si 
on les aimait assez pour cela, il faudrait les rcta- I 
blir ; et j’cspfcre qu’on ne les r^tablira pas 
(On rit). Mais la‘societ6 a besoin d'autre chose 
que des pr&tres ; il faut des hommes pour les 
fonctions publiques. — Le peuple frangais est 
religieux, mais il ne veut pas la domination du 
clerge. — La France veut une loi sur Pinstruction | 
secondaire qui donne toute la liberty possible, mais | 
elle ne veut pas que la contre-rAvolution puisse se . \ 
glisser dans Penseignement paries fissures de la loi. » 

M. Dupin etait all£ franchement au caeur de la 
question. M. Martin (du Nord) essaya bien d’a- 
doueir ce qu’il y avait peut-Atre de trop rigou- (* 
reux dans les termes du discours de M. Dupin; 
mais il n’y reussit pas, et le Constitutionnel pu- j 
blia le lendemain quil avait fait une veritable 
capucinade. 

De cette stance, il r^sultait dvidemment la | 
n^cessild d’une loi sur Pinstruction secondaire, et 
k ce sujet Popposition de la Chambre dtait mani- 
feste. Les Jdsuiles ou leursamis durent renoncer, 
d&s ce moment, a Pespoir qu’ils avaient congu de 
trouver des appuis dans la Chambre des D£putds. 

Mais la question devait poursuivre son cours natu- 
rel, et, le 2 fevrier, M. Villemain pr^senta a la 
Chambre des Pairs un projet de loi relatif k Pins- 
truction secondaire. 

Ce projet de loi accordait aux partisans de la 
liberty de Penseignement dans le sens duclergd, 
des immunites considerables : ainsi, il exemptait 
les petits seminaires de la surveillance de l’fttat, 
de la juridiction du conseil royal, de PimpAt nm- 
versitaire, provisoirement de la conscription pour 
" les Aleves, et les mettaiten jouissance d’un nombre 
considerable de bourses payees par le trdsor pu- 
blic. La Chambre des Pairs nomma immediate- 
mcnt une commission pour ce projet de loi, et 
chacun attendit avec impatience le grand joor poor 
la discussion publique. 
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Ccpendant, la guerre des brochures continuait 
loujours. Le clerge ne se lassail pas de faire des 
remontrances aux ministres, et mdine au Roi. 
Un memoire signd par les dvdques de la province 
de Paris, fut envoyd, k cette dpoque, k Louis-Pbi- 
lippe. II est inutile d'en faire ici Fanalyse ; la 
reponse de M. Martin (du Nord) dira suffisam- 
ment au lecteur quel en dtait Tesprit. Voici cette 
reponse : 


« Monseigneur, 

» Vous avez adresse au Roi un memoire con- 
certe entre vous et quatre de vos sufTragants, qui, 
eomme vous, Font revdtu de leur signature. 

» Dans ce mdmoire, examinant a votre point de 
vue la question de la libertd de Fenseignement, 
vous avez essayd de jeter un blame g6ndral sur 
les dtablissements de Finstruction publique fondds 
par FEtat, sur la personne du corps enseignant 
tout entier, et diriger des insinuations offensantes 
centre un des ministres du Roi. 

» Un journal vient de donner a ce memoire 
1’dclat de la publicity. 

» Je ne doute pas que ce dernier fait ne soit 
accompli sans votre concours ; mais je ne dois pas 
moins vous declarer que le gcuvernement du Roi 
improuve P oeuvre inline que vous avez souscrite, 
et parce quelle blesse gravement les convenances, 
et parce quelle est contraire au Veritable esprit 
de la loi du 18 germinal an X. 

» Cette loi interdit, en effet, toute deliberation 
dans une reunion d’eveques non autorisde. II 
serait etrange qu’une telle prohibition ptit dtre 
eludee au moyen d une correspondance etablis- 
sant le concert, et operant la deliberation sans 
qu’il y eut assembiee. 

» J’espere qu’il m’aura sulfi de vous rappeler 
les principes poses dans les articles organiques 
du Concordat, pour que vous vous absteniez 
desormais d’y porter atteinte. 


» Agrdez , Monseigneur, Passurance de ma 
haute consideration, 

» Le garde des sceaux , ministre de la jus - 
tice et des cultes , . 

m 

I 

» N. Martin (du Nord). » 

La lettre de M. Martin (du Nord), bien qu’d- 
crite dans un sens dnergique, et en termes on ne 
peut plus convenables, ne satisfit que mddiocre- 
ment la faction jdsuitique. Les prdlats de Cambrai 
et de Reims crurent devoir suivre 1'exemple que 
leur donnaient les dvdques de la province de Paris, 
et de tous cdtds des adhdsions arrivdrent. 

Cependant le moment dtait arrivd et la Chambre 
des Pairs allait commencer la discussion sur le 
projet de loi prdsentd par M. Villemain. M. de 
Broglie avait 6td nommd rapporteur de la com- 
mission : le 12 avril il lutson rapport. 

D'aprds le Constitutionnel, les conditions im- 
poses par le rapport aux instituteurs laiques 
dtaient sdvdres et ondreuses, tandis que les privi- 
leges accordds aux instituteurs eccldsiastiques 
dtaient considerables. 

« Humiliation de l’Universitd, voil& toute la 
loi ! » disait le Constitutionnel. 

Le 22 avril commenga la discussion. Chacun 
s’attendait a voir M. Cousin prendre la parole un 
des premiers. Personne ne lut trompe dans son 
attente; car ce fut M. Cousin qui ouvrit la discus- 
sion. Nous regrettons de ne pouvoir donner ici 
Panalyse ddtaillee du magnitique discours que 
prononqa, en cette circonstance, Pillustre philo- 
sophe. 

« Je ne viens point examiner en detail, dit 
M. Cousin, les divers articles du projet ministd- 
riel, ni ceux qui substituent le rapport de votre 
commission ; je me propose une tache plus gene- 
rale. Je veux rechercher si, parmi les passions 
dechainees autour de nous, au milieq de la de- 
plorable poldmique soulevee depuis trois anndes, 
et dont la violence s’accroit chaque jour, il n’y a 
pas quelque principe ferme et assure qui puisse 
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nous dtro conime un mat dans la temp&te. Je veux 
surtout, je ne le dissimule pas, venir au secours 
d’une grande institution nationale, objet de tant 
d’atlaques, et pour laquelle le yaste et savant rap- 
port de M. le due de-Broglie n’a pas m6me trouvd 
un mot (^encouragement dans la lutte oil elle est 
engagde. » 

M. Cousin posaitplus loin ce principe : 

« II reste ddmontrd que l’Etat n'a pas seule- 
ment le droit, mais qu'il a le devoir de soumettre 
quiconque veut fonder une 6cole, particulifcre- 
ment un pensionnat, a trois conditions essen- 
tielles : 

» 1° Des garanties pr6alables qui aient, pour 
parler clairement, un caractfcre preventif ; 

» 2° La surveillance ; 

» 3° Une penalite sdrieuse, en oas d’un d6lit 
commis et prouve. » 

Puis, aprfes avoir fait rapidement Phistoire de 
l’Universite de Paris, aprbs avoir etabli qu’elle 
cst la mere et le module dc toutes les autres Uni- 
versites de France et nidme dc 1’Europe ; qu’elle 
sort dtecolcs tenues par des ecciesiastiques, mais 
institutes p6ur un usage gtntral et public, en 
vertu d’unc circulaire imperiale ; qu’enfin elle 
J rclevea la fois de la royaute et de PEglise, il pour- 
suivait : 

« La royaute Pdvait en quelque sorte suscitee, 
et elle lui confera les privileges sans lesquels elle 
ne pouvait ttre un corps, une compagnio recon- 
nue par PEtat. Ainsi, la piece la plus ancienne et 
la plus authenlique, est le diplome ctltbre de 
Philippe-Auguste, en 1200, qui investit PUni- 
versitd de Paris d’une juridiction particu- 
1 Here, etc. » 

Plus loin, M. Cousin abordait la question des 
Jesuiles. II rappeiait leur liistoire, les vicissitudes 
1 de leur existence, ieurs longues hates contre 
: PUniversite, e^enlin leur expulsion dc France: II 
I parlait du danger qu’il vaurait de oonfier l’ins- 
| traction publique a. des j .tains qui ne fussent pas 
sures. 

« Napoleon, disait-il, reconnut tout d’abord 
que Peducatiun publique devait etre ia base de 
Pordre nouveau : nulle matiere ne Poccupu davan- 


lago. II consul ta les hommes les plus difTdrents, 

•il eut sous les yeux les projets les plus divers. II 
rtpetait sans cesse cette phrase ettebre de Leib- 
nitz : Donnez-moi Pinstruction publique pendant 
un si&cle, et je changerai le monde. Ici, le but 
dtait donnt, le probi&me post dans des tefmes 
inflexibles. C’est ce problbme que resout admira- 
blement la grande loi consulate de 1802, qui 
retjut sa perfection de la loi imptriale de 1806. » 

« La loi de 1806 est courte, continuait quel- 
ques pages- plus loin M. Cousin, mais elle dit tout ; 
elle ne contient que deux articles, mais deux ar- 
ticles d'une vaste portae. » 

En passant, M. Cousin ne laissait pas tchapper 
Poccasion de faire Peloge de PEcole normale : 

« L’&jole normale, dit-il, est Pimage de l’Uni- 
versite, comme PUniversite est Pimage de la 
France. On arrive de tous cotes a PEcole nor- I 
male, mais ou *n’y arrive que par un concours 
ouvert dans toutes les parties de la France. Au 
lieu u’enseigner, les jeunes gens qui y sontrequs 
redeviennent elfcves a PEcole normale. Ils y res- 
tent trois ans sous une discipline dont le rtgle- 
ment, liberal et severe tout ensemble, est public. 

Le reglement d’ttude Pest aussi. Rien do mystt- 
rieux, tout a 1a lumifcre du jour. Aprts un tel 
noviciat, vous croyez qu’on va leur confier une 
chairc et les nominer professeurs? Nullcment; 
ils sont adniis a prendre part aux divers concours 
publics de I’agregation, avec tous les autres can- 
didats qui justifieut des memos grades et de ser- 
vices equivalents accomplis dans un etablisscment 
autorise. » 

Nous n’en fiuirions pas, si nous voulions rap- 
porter tous les tloquents passages dont le d»- 
cours de M. Cousin cst rempli. 

« Voila, Messieurs, disait-il on finissant, Ins- 
titution qui est a voire barre, el sur laquelle vous 
allez prononcer. Tant d’aitaques, tant de calom- i 
nies Pont ebranle ! Vous pouvez PafTcrmir, et 
vous pouvez la precipiler... La conserver n’est 
rien, si vous lui 6tez la force morale et Pauloritt 
dont elle a besoin. » 

Puis, parlant de Part. 17, qui conftrait aux 
petits semiuaires, a la fois, les avantages de la 
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specialitb et ceux da droit common, et renversait 
d’un soul coup, selon Ini : 

4° Le principe sur lequel est assise PUniver- 
site, a savoir : la secularisation de Pinstruction 
publique, I'intervention de Ffctat dans i’^tablis- 
sement, clans la surveillance et dans la repression 
detoute ecole secondaire d'an caractbre public et 
general, et preparant au baccalanreat bs-lettres; 

2° Le principe de notre droit civil, qui n’admet 
aucune inegalite devant la loi, il ajoptait : 

« Si Part. 17 disparaft entierement de la loi, 
pour faire place, .soit au droit commun btabli par 
PEmpire, soit au regime special etabli par la 
Restauration, malgre plus d’un scrupule, je vo- 
terai pour la loi ainsi corrigee ; mais s’il subsiste 
la moindre trace du privilege et du monopole 
deposes dans Part. 17, je voterai contre toute la 
loi. » 

Ge long et eloquent discours de M. Cousin avait 
occupe toute la seance du 22 avril, et avait vive- 
ment impressionne la Chambre. Le lendemain, 
MM. de Saint-Priest, Yilliers du Terrage, le ba- 
ron Dupin, le baron Freville occupbrent sue- 
cessivement la tribune. Le24, cefurentMM. Rossi 
et le comte Beugnot ; le 25, MM. Merilbou, Bri- 
gode et Guizot ; enfin, le 26, M. de Montalem- 
bert. 

M. de Montalembert fit un long discours, dans 
lequel il chercha a relever ses amis du coup que 
leur avait porte M. Cousin ; mais tout ce qu’il put 
dire ne changea point Popinion de la Chambre : 
on savait a quoi s’en tenir sur les pretentions du 
clerge, et Phonorable orateur ne pouvait que vai- 
nement lutter contre les preventions auxquelles 
il s’adressait. M. le comte de Portalis, ancien 
ministre de Charles X et signataire des ordonnan- 
ces de 1828, pritla parole apres M. de Monta- 
lembert. Nul ne pouvait lui contester le droit de 
se faire entendre dans un si important debat, et 
son discours fut bcoutb avec un religieux silci w. 
Aprbs lui vinrent successivement MM. Gabriac, 
Lebrun, Dubouchage, Kbratry et de Courtavrel ; 
mais il btait evident que la discussion languissait. 
MM. de Montalembert et Segur-Lamoignon 
avaient propose un amendement ; la commission ! 


le repoussa, et en propose un autre ainsi for- 
muie : 

« La matibre et la forme des examens au bac- 
calaurbat sont determinbes par un rbglement du 
conseil royal ; le dit rbglement sera soumis a Pap- 
probation du roi et converts en ordonnance 
royale, rendue en la forme de rbglement d’admi- 
nistration publique. » 

L'amendement fut acceptb. — Un article du 
projet de loi frappait les congregations reli- 
gieuses d'incapacitb pour Penseignement. Le 
8 mai, M. de Montalembert crut devoir faire, b ce 
propos, leur apologie; mais, malgrb ses bloges, 
auxquels personne ne prbta une grande atten- 
tion, Particle fut maintenu. Enfin, le 23, la 
Chambre des Pairs adopta le projet de loi de sa 
commission, a la majoritb de 85 voix contre 54 . 

Pendant que ces choses se passaienU la Cham- 
bre, le clerge, un peu dbsappointe des rbsultats 
de la discussion, se consolait de son mieux, en 
faisant de splendides ovations a M. Le comte de 
Montalembert. Ce dernier btait allb recueillir en 
province des encouragements qui lui manquaient 
a Paris, et il se larssait doucement aduler par tons 
les coryphbes du parti clerical de province. De 
son ebtb, l’Universitb ne voulut point rester en 
arribre de manifestations, et tout le corps des 
professeurs adressa une lettre de remerciements 
k M. Cousin, pour avoir si courageusement db- 
fendu les droits et les privileges de PUniversitb. 

La session tirait k sa fin. Il btait probable que 
la Chambre des Deputes n’aurait pas le temps de 
discuter le rapport de la commission chargbe du 
projot de loi sur Pinstruction secondaire. M. Thiers 
avait etonommb rapporteur; oela n'btonna per- 
sonne, tout le monde s'y attendait. Avant que la 
Chambre he se sbparbt, il voulut au moins avoir 
sur son travail une premibre adhesion, et, le 
\ 3 juillet, il lut son rapport. Dbs les premibres 
lignes, on dut savoir k quoi s’en tenir. 

« Nous ne voulons pas cacher notre but, disait 
franchement M. Thiers; nous voulons protbger la 
religion et ses ministres ; nous souhaitons, comme 
tout homme bclairb doit le faire, le triomphe 
do la religion sur les esprit s ; mais nous ne vou- 
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Ions pas livrer au clergd Pinstruction pu- 
blique. » 

Selon le rapport de M. Thiers, Jes conditions 
de moralitd imposees aux instituteurs par le pro- 
jet de la Chambre des Pairs dtaient maintenues 
quant aux questions de capacity ; ou bien les in- 
stituteurs de plein droit devaient justifier de trois 
anndes de stage dans un dtablissement de plein 
exercice, avec le grade de bachelier ds-sciences, 
— avec celui de bachelier ds-lettres pour dtre 
maitre de pension, — avec celui de licencid ds- 
lettres et de bachelier ds-lettres pour dtre chef 
destitution ; — ou bien ils devaient subir un 
examen. 

La redaction des programmes du bacca- 
laurdat devait dtre confide au conseil royal de 
PUniversitd et des membres responsables de Pin- 
struction publique. Les petits sdminaires conser- 
vaient les mdmes conditions que ceJles qui leur 
avaient did faites par les ordonnances de 1828. II 
leur dtait acccrdd douze mille bourses. — Quel- 
ques jours aprds la lecture de ce rapport, 
la Chambre se sdpara, renvoyant a la session 
prochaine Pexamen approfondi de ja ques- 
tion. 

Toutefois, pendant Pintervallequi sdparait les 
deux sessions, le mal gagna du terrain. Les Jd- 
suitesne savaient plus k qui 9*en prendre, et se 
demandaient, inddcis, quelle dt^it la victime qu’il 
leur fallaitsacrifier. 

Dans les premiers jouiB r du mois de janvier 
1845, le public apprit avec terreur que le mi- 
nistrede Pinstruction publique dtait subitement 
devenu fou. Pendant quelques* jours, on re- 
chercha avidemeqt la cause de cette folie, qui 
frappait un hoiqqie dont tout le monde connais- 
sait Pesprit sain et dclaird, et, nous devons le dire, 
ou ne fut pas longtemps k la ddcouvrir. Cette 
cause, c’dtaiept les Jdsuites. Depuis qu’il dtait 
question du projet de loi sur la libertd d’ensei- 
gnement, M. Villemain dtait circonvenu par des 
personnes de tcmtessortes, On le suppliait, on 1 q 
eonjurait, on allait mdme jqsqu’fc le raenacer. Tous 
ceux qui Papprochaient semblaient s’dtre donnd 
le mot pour lui parlor dei Jdsuites. Cbaque jour 


il recevait force lettres anonymes qui Pirritdrent, 
exaltdrent son indignation, et Pamendrent enfin a 
ce douloureux dtat qui fut, on s'en sQuvient, 
un bien triste spectacle pour la France en- 
tidre. 

Lorsque la session de 1 845 s’ouvrit, d’impor- 
tantes questions attirdrent un instant tous les es- 
prits d’un autre c6td. C’est pendant cette annde 
que se passdrent les mdmorables dvdnements de 
Tai'ti, et que Ton vit figurer sur la scdne du monde 
les grotesques physionomies du droguiste Prit- 
chard et de la reine Pomard. Mais les insurrections 
qui se manifestdrent vers la mdme dpoque dans 
plusieurs cantons de la Suisse ramendrent fatale- 
ment Pattention sur la congrdgation, qu’on avait 
I un instant oublide. Sur ces entrefaites, d’ailleurs, 

| 1© tribunal de la Seine se trouva appeld a se pro- 
noncer sur une affaire qui jeta sur la question une 
grande lumidre. Nous voulons parler de Paffaire 
Affenaer. 

II s’agissait d’un ddtournement de fonds au prd- 
judice des Jdsuites de la rue des Postes. Jusqu’a- 
lors, I’Univers et les journaux ultramontains 
.avaient obstindment nid Pexistence de la Socidte 
de Jdsus. 

Les journaux du parti opposd s’empa- 
rdrent immddiatement de l’affaire Affenadr, et 
demanddrenta I’Univers si, aprdsles ddclarations 
des tdmoins qui figuraient dans ce procds, il con- 
tinuerait a soutenir que la Compagnie de Jdsus 
dtait un vain fantdme. L’Univers se trouva pris, 
et force lui fut d’avouer. Au surplus, Punanimitd 
de la presse fut telle aprds le proces d’Affenadr, 
que le gouvernement ne put plus se dispenser 
d’agir. 

Le 24 avril, M. Thiers monta a la tribune 
de la Chambre des Ddputds, et annonqa qu’il avait 
1’ intention d’adresser au ministdre des inter- 
pellations au sujet des congrdgations reli- 
gieuses. 

M. Martin (du Nord) luirdpondit qu’il desirait, 
aqparavant, s'entendre avec ses col|dgues. Ce no 
fut done que le 2 mai qpe la Chambre, sur la pro* 
position de M. Thiers, vota 4 la presqu’unanimitd 
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Fexclusion des Jdsuites, en adoptant un article 
ainsi formula : 

« LaChambre, sereposantsur le gouvernementdu 
soindel'exdcution des lois, passe a rordredujour.a 


Les Jlsuites se trouvaient done expulsds de 
nouveau de France, et ils s’eloignlrent sans es— 
plrer vraisemblablement beaucoup d'y rentrer 
jamais. 



LES CONSTITUTIONS DE L’ORDRE 


Tableau de (’organisation de 1’Ordre. — Analyse sne- 
einete de ses doctrines. — Dn regicide. — De la 
dilation. — De l’oblissanee passive. 

Le livre qui renferme les constitutions de la 
Compagnie de Jlsus, est, a notre avis, le point 
capital sur lequel doit s'ltablir le debat contradic- 
toire, quand il s’agit de juger l’Ordre. Les autres 
ecrits des membres de la Socidtd sont loin d’avoir 
I’importance qu’on leur a prltle, et nous n’en 
parlerons que pour rdpondre aux accusations dont 
ils ont eld 1’objet. — Certes, nous ne saurions trop 
repeter que nous ne prdtendons pas nous faire les 
apologistes des Jlsuites rdgicides; nous avons ra- 
contl leurs crimes avec toute la sincerity que 
nous avons apportde a rlunir les materiaux qui 
nous ont servia composer cette histoire ; mais nous 
nous garderons bien de faire peser la res- 
ponsabilitd de ces crimes sur la Sociltl tout en- 
tiere. 

L’ouvrage d'lgnace s’ouvrc par un magnifiqne 
exorde. 

« Toute action, dit-il, doit se rapporter a Dieu, 
avec l’abnlgation de soi-mlme, et la soumission 
absolue ausupdrieur. • 

» Ceux qui ont commerce avecle monde, doivent 
y apporter lacirconspection de ceux qui secourent 


les gens en danger de se noyer; qu’ils prennent 
garde de se perdre en voulant sauver les autres. » 

II y a peut-ltre un peu d’lgoisme dans cette 
pensle, mais ce qui suit est noble et glnlreux. 

« Quelque grandes choses que Dieu opfcre par 
vous, ne croyez pas Itre de grands hommes : 
l’instrument est une machine inerte, souvent vile; 
e’est au bras qui met en oeuvre , que doit lire 
rapportle la gloire. 

» Aimez-vous touscomme lesfrlresd’une mime 
famille, et que chacun airne son frbre comme un 
autre lui-mlme. 

»Ne comptez pour rien Esprit, le savoir, Elo- 
quence; mais que la vertu seule soil digne de votre 
attention . 

» Ne mlprisez jamais le bien present que vous 
pouvez accomplir, quelque petit qu’il vous pa- 
raisse, pour un bien plus grand , mais incertain; 
faites celui que Dieu vous envoie, il pourvoira k 
1* autre par des moyens providentiels. 

» Ne vous dltoumez pas d’aller droit devant vous 
et de faire du bien au prochain, mime si vous en 
recevez des affronts et des outrages. C’est la seule 
recompense que le monde ait accordle a la divine 
mission du Christ. » 

Cette morale est belle et grande comme celle de 
l’Evangile. 

C’est surtout dans le choix des peuonnjs qui 
doivent Itre admises a faire partie de la Compagnie, 
que les tendances de l’Ordrc et le glnie d'Ignaco 
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86 rdvfelent tout entiers. Les membres de lar com- 
pagnie sont destines a deux missions bien distinctes; 
d’abord, aux missions lointaines, ensuite, a Pensei- 
gnement secondaire. Pour cos deux sortes de mis- 
sions, il faut des homines dprouvds par une longue 
experience : qu’ils deviennent professeurs ou mis- 
sionnaires, il est ndcessaire qu’ils apportent dans 
leur sacerdoce, toute la sollicitude, tout le dd- 
vouement qu’on est en droit de rdclamer d’eux. 

Pour apprdcier suffisamment le caractdre, la 
moralitd et Inaptitude des neophytes, les supdrieurs 
sont tenus de les interroger secretement; de ne 
leur ddguiser aucun des travaux, aucun des dan- 
gers auxquels on les destine ; de leur montrer 
Pavcnir qui leur est reserve , et de ne leur en 
ceier ni les humiliations, ni les douleurs, ni 
Pisolement. Quand le n6ophyte persiste dans sa 
resolution d’entrer dans POrdre, et de se consa- 
crer soit aux missions, soit a Penseignement, on 
le soumet aux excrcices spirituels. Il prend dds 
lors le tilre de novice. Les novices se divisent en 
trois classes, savoir : les novices destines au sa- 
cerdoce, les novices destines aux emplois tempo- 
rels, et les novices indiffdrehts, ou ceux dont la 
vocation n’est pas precise. Le noyiciat est fixe 
d*ordinaire a deux annees, ou a trois, pour ceux 
qui ont dtudid dans les colleges de la Compagnie. 
Ensuite, viennent les epreuves. 

Elies sont de cinq degres : 

La premibre comprend une grande retraite de 
trente jours ; 

La seconde, le service dans les hdpitaux ; 

La troisi&me, un pelerinage a pied en deman- 
dant Paumone ; 

La quatrieme, Pexercice des emplois les plus 
humbles dans la maison ; 

La cinquieme, Penseignement de la doctrine 
chrdtienne ; et pour ceux qui sont deja prdtres, 
la confession et la predication. 

Pendant lc temps que durent ces dpreuves, le 
novice est suivi et soigneusement garde a vue ; le 
supdrieur est tenu de se procurer, pres des hdpi- 
taux ou des autres dtablissements dans lesquels le 
novice aura servi, des renseignements secrets sur 
sa vie, ses oeuvres, sa pidtd et son intelligence ; 


ses gestes, ses regards, ses moindres paroles sont 
analyses avec une minutieuse attention. Aussi, 
lorsque le novice sort de ces epreuves, la Com- 
pagnie sait k quel homme eile a affaire, et quelle 
nature de travaux convient le mieux a son apti- 
tude ! M. Michelet appelle cela de Pespionnage et 
de la police. 

Les membres de POrdre se partagent en Six 
classes : 

Les novices ; 

Les coadjuteurs temporels non formas ; 

Les scolastiques approuvds ; 

Les coadjuteurs spirituels formes ; 

Les profds des troiy voeux ; 

Les profds des cinq voeux ; 

Les coadjuteurs temporels sont les frdres-lais 
de POrdre (1); 

Les scolastiques comprennent ceux qui n’ont 
prononed encore que les trois voeux de pauvretd, 
chastete, obdissance. — Ils sont destines a devenir 
professeurs. 

Les coadjuteurs spirituels, qui, ainsi que les 
scolastiques, n'ont prononed que les trois voeux, 
Torment la reserve des predicateurs et des mis- 
sionnaires 

Les profds des trois voeux ne different que fort 
peu des coadjuteurs spirituels. 

Enfin, les profes des cinq voeux avaient Pobli- 
gation expresse des missions. C’dtait parmi eux 
qu’on choisissait aussi les provincial. On les 
appelait profds des cinq voeux, parce que, outre 
les voeux de pauvretd, chastete, obdissance, ils 
juraient de ne perraettre aucune altdration aux 
constitutions de la Compagnie, et d’obdir spccia- 
lement au Pape, en ce qui concerne Penseignement 
et la conversion des peuples. 

Quant au general, nous savons ddja qu’il regne 
enmahre absolu sur toute la Compagnie. C’est la 
le seul vice que nous trouvons dans Porganisation 
de la societd, le seul principe mauvais que nous 
ayons a reprocher a Ignace de Loyola. Le gdncral 
est nomme a vie ; son autoritd , sans bornes, 
s’dtend sur tout POrdre, a lui seul appartient la 


1) Sort* da domwtiqm . 
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direction sans contrdle des provinces, des maisons 
professes, des colleges et des noviciats. Toutes 
les maisons qui dependent de l’Ordre, doivent lui 
adresser tons les trois ans des rapports cir- 
constaneies sur tout ce qui s’est passe. 

Cette autorite absolue a cependant des limites. 

Dans chaque province, un assistant, cboisi par 
ia congregation emigre, compose© elle-meme de 
trois deputes de chaque province, est charge de 
surveiller les operations dont la direction appar- 
tient spedalement au general. Tous les trois ans, 
les assistants se rassemblent, et, s'ils decident 


qu’il y a lieu de provoquer la reunion de toute la 
congregation, ils la provoquent. La congregation 
une fois assemble© dans la personne de ses de- 
putes, le general peut 6tre depose. Mais il est 
evident que les assistants etant nommes, ou a pen 
pres, par le general, qui peut a son gre les sus- 
pendre ou les renvoyer du sein de la socidte, cette 
deposition n’a jamais lieu. 

Les auteurs qui se sont occupes de la constitu- 
tion de la Societe de Jesus, se sont eieves, la 
plupart, contre cette autorite sans contrdle, que 
quelques-uns ont consider© comme une tyrannic 
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defendre le despotisme militaire ! — Un peu plus 


inouie, et la lettre d’Ignace sur Fobdissance a dtd, 
a ce sujet, l’objet d’attaques graves, et qu’il nous 
est impossible de laisser sans rdponse. Encore 
une fois, nous protestons de notre sincdritd. Nous 
ne nous faisons ici, ni les apologistes, ni les 
accusateurs de la Socidtd de Jdsus ; cette 
Socidtd est attaqude avec une extreme violence. 
Nous pretendons faire la part de chacun, et rdta- 
blir la question dans toute sa vdritd. Assurdment, 
cette autoritd sans bornes qu’Ignace de Loyola 
attribuait au general de son Ordre, cette sorte de 
dictature qu’il crdait sans ndcessite, doit sembler 
a tous, au premier abord, une chose exorbitante. 
II n’est pas bon qu’un tel pouvoir soit remis a des 
mains humaines ; la raison de Fhomme est chan- 
celante, le pouvoir engendre indvitablement bien 
'des abus. A notre point de vue, c’est un fait 
monstrueux que Fobdissance des Jesuites envers 
leur supdrieur, et nous nous rangeons volontiers 
de Favis de ceux qui, les premiers, ont signals a 
Fattention publique ce qui se passait a ce propos 
dans le sein de la Compagnie de Jdsus. Pourtant, 
a bien considerer cette obdissance en elle-mdme, 
en quoi difTdre-t-elle de celle du soldat envers 
son commandant? La aussi, ou a bien peu de 
chose prds, Fautoritd souveraine est sans contrdle ; 
la aussi, il y a un homme qui commande a dix 
mille autres hommes qui obdissent ; et encore, 
nous ne parlons ici que des soldats de terre. Que 
serait-ce, si nous oonduisions le lecteur sur un de 
ces vaisseaux de F^ltat, oil, dans certaines cir- 
constances, le chef a droit de vie et de mort sur 
chacun de ses hommes ? Qu*est-ce done que le 
despotisme religieux en comparaison du despo- 
tisme militaire ? Au moins ceux qui entrent dans 
les ordres savent-ils, avant de prononcer leurs 
voeux, a quoi ils s’engagent, et quel fardeau ils 
acceptent. De ce cdtd, il ne peut y avoir delu- 
sion. En est-il de mdme de ceux que la conscrip- 
tion arrache chaque annde k leur famille ? Nous 
ne pousserons pas plus loin la comparaison, mais 
nous ne pouvons nous empdeher de faire remar- 
quer, en passant, que les hommes qui attaqnent le 
plus violemment le despotisme religieux, sont ceux 
qui, au besoin, trouveraient mille arguments pour 


de logique ne ferait pas de mal. 

Reconnaissons-le done, le gdndral des Jdsuites 
est un maitre absolu, c’est presque un tyran. Dds 
que Fdlection Fa revdtu de Fautoritd suprdme, il 
regne en souverain, il fait et ddfait, et nul dans la 
Socidtd n’a de pouvoir qu’autant qu’il le veut bien. 
Comme nous Favons dit, c’est la un des grands 
vices de Forganisation de l’Ordre. Les generaux 
ont eu assez de puissance pour faire le mal, ils en 
ont eu trop pour faire le bien. Sous cette autoritd 
souveraine, les Jdsuites sont devenus timides, 
prompts a la dissimulation, poussant quelquefois 
le ddvouement jusqu’au sublime, et la mechancetd 
jusqu’au crime ! Et cela est si vrai que si, aujour- 
d’hui , vous cherchiez k reconnaitre dans ces 
hommes a robe noire le caractdre primitif des 
fondateurs, c’est a Fdtranger , et au milieu des 
dangers des missions, que vous le retrouveriez. 
La seulement s’est conservd , en partid , ce 
ddvouement, cette franchise dvangdlique que 
pratiquaient, a un si haut degre, les premiers 
compagnons de Jesus, et que Fambition a seule 
fait disparaitre peu a peu cliez ceux qui leur ont 
succddd. En Europe, les Jesuites ne sont point 
assez maitres de leur personne ; ils sont lies par 
leur serment ; a toute heurc pese sur eux cette 
rdgle de fer qui les opprime ! Et puis, grace k un 
concours de circonstances incroyable, ils sont de- 
venus, en peu de temps, Fobjet de la reprobation 
universelle : chassds ici, menacds la, hais presque 
partout, on leur a fait une existence miserable, 
un avenir impossible ! Ils ont appris de bonne 
beure a accepter 1’injure et la calomnie ; l’adver- 
sitd les a rendus sombfes, souvent mdchants, 
quelquefois criminels... Le moyen que de tels 
hommes reviennent, au sortir de luttes terribles 
et sanglantes, a des sentiments de paix ! 

D’ailleurs, quand on reproche aux Jdsuites 
1’acrimonie qu’ils ont apportde souvent dans la 
discussion, on ne songe pas a la rigueur des lois 
qui rdgissent la Socidtd k laquelle ils appartien- 
nent ! N’ont-ils pas tous un compte sdvdre k 
rendre de leurs paroles et de leurs actions, au 
gdndral de la Compagnie ? Ne lui ont-ils pas jurd 
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une obeissance aveugle, comme k celni qui, k 
leurs yeux, reprbsente Dieu sur la terre ? Le re- 
proche doit remonter au vrai coupable, et ne pas 
s^garer sur des innocents ! Aussi ne comprenon^ 
nous pas ces violentes accusations qui ont accueilli 
les Merits de quelques membres. Comment 1 vous 
d^clarez que l’obyissance des Jdsuites envers leur 
chef estune chose monstrueuse, incompatible avec 
la dignity humaine ; vous annoncez a tous que les 
membres de cette Socidtd sont des hommes sans 
initiative, sans action aucune, sans liberty ; vous 
semblez palir d’effroi et d’indignation a Tid6e de 
f existence a laquelle seront condamn^s ces novices 
imprudents qui ne s’appartiennent dyjb plus, qui 
vont tout-a-l’heure, abdiquant toute individuality, 
se livrer a la ferule de leur gdndral , force et 
volontd lides , perinde ac cadaver , comme un 
cadavre ; puis, sans plus de souci du bon sens de 
ce public qui vous entend et vous juge, vous 
poussez 1’extravagance jusqu’a rejeter sur l’Ordre 
tout entier la responsabilitd des livres 6crits par 
quelques membres en demence, et vous cherehez 
k persuader a ceux qui vous lisent, que les doc- 
trines que ces livres defendant sont celles de la 
socidte toute entibre!.., 

De deux choses Tune : ou vous reconnaissez 
une autoritd quelconque a chaque membre indi- 
viduel de la Socidte , ou vous ne lui en recon- 
naissez aucune. — Or, vous I’avez dit, l’homme 
qui entre dans la Sociytb abdique toute volontb, 
toute individuality ; ce n’est plus un homme, e’est 
un cadavre, cadaver. Si e’est un cadavre, etvous 
en convenes, il n’y a plus lb ni vie, encore moins 
de pensbe, dont le monde doive s’occuper ou 
prendre souci!... — Que Mariana, Escobar, Em- 
manuel Sa nient dmis et soutenu des doctrines 
dangereuses, nous en sommes convaincus ; mais 
que ces doctrines aient yty reconnues et acceptyes 
par le gynyral de la SodAth de Jbsus, e’est ce 
qu’on ne nous a pas encore prouvy, ce qu’on ne 
pourra jamais prouver! 

Et puis, il faut le proclamer ici, et bien haute- 
ment et bien syvbrement, e’est une ytrange 
manibre d’argumenter, que de torturer k plaisir 
les livres dont on vent rendre oompte, de falsifier 


des textes, de mutiler des phrases pour les faire 
mentir k leur propre sens. Croit-on avoir ainsi 
dclairy la question ?... 

On a beaucoup parly de la doctrine du rbgi- 
cide, comme ayant yty profess^e ouvertement par 
les jysuites. A ce propos, on a city "Mariana, et 
voici 1’extrait que Ton donne de son livre, intituiy • 
De rege : 

« Dernibrement s’est accompli, en Fiance, un 
exploit insigne et magnifique pour l’instruction 
des princes impies. Cement, en tuantle roi, s’est 
faitun nom immense. Il a pyri. Ciyment, 1’yternel 
honneur de la France, selon l' opinion du grand 
nombre ; jeune homme d’un esprit simple et d’un 
corps dylicat, mais une force supyrieure affermis- 
sait son bras et son esprit. » 

Et plus loin : 

« C’est une pensde salutaire k inspirer aux 
princes que de leur persuader que, s’ils oppri- 
ment leurs peuples en se rendant insupportable^ 
par 1’excbs de leurs vices et l’infamie de leur 
conduite, ils vivent a telles conditions qu’on pent 
non-seulement, a bon droit, les mettre a mort, 
mais qu’il y a de la gloire et de l’hyroisme k le 
faire. a 

(Mamuka, De Rege). 

Void en quels termes M. Quinet parle, de son 
cAtb, du Livre du Roi de Mariana: 

< D est surtout un ouvrage cdlbbre oil ces 
thyories (celles du rdgidde) sont rbsumyes avec 
une audace dont on ne pent trop s’ytonner, lors- 
que 1’on pense pour quels lecteurs il fut com posy. 
Je parle du Livre du Roi , par le jAsuite Mariana. 
Cet ouvrage fut ycrit sous les yeux de Philippe U, 
pour 1’yducation de son fils. Partout ailleurs, le 
jysuitisme marche par des voies dytournyes; lei, 
il se relbve avec la fierty de l’hidalgo espagnol. 
Comme il sent que la royautd d’Hspagne est en* 
gagte dans lei liens de la th4oeratie» en parlant 
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an nom du Pape, il lui est permis de tout dire, j 
De 14, quelle Strange franchise a fouler Pautorite 
civile, pour qu elle veuille sortir d’une depen- 
dance ddsormais aVoude et consentie ! » 

De quelque faqon que les jdsuites s’arrangent, 
il faut absolument que M. Michelet ou M. Quinet 
leur trouve tort. Le moyen de s’y recdnnaitre? 
La raison est pourtani quelque part. Est-elle avec 
les professeurs de P University, est-elie avec Ma- 
riana? Que le lecteur soit juge, voici le passage 
incrimind. Nous le donnons coraplet et sans reti- 
cence, afin qu'il n’y ait pas d* equivoque. 

« Jacques Clement, dominicain, ne a Sorbonne, 
petit village de PAutunois, etudiait la theologie 
d ans un college de son ordre, lorsque, instruit 
par les theologians auxquels il s’etait adresse, 
qu’il est permis de tuer, il blessa profondement 
Henri III dans le bas-ventre avecun couteau em- 
poisonne qu’il tenait cache dans sa main. Coup 
de hardiesse edatant, action memorable! Frappes 
d’un evenement si extraordinaire, les courtisans 
se jettent sur Clement, le renversent et assouvis- 
sent sur son corps mourant leur fureur et leur 
cruaute par un grand nombre de blessures qu’ils 
lui font. Lui , cependant , gardait le silence , 
joyeux, comme il paraissait a son visage, de ce 
que, par la, il dvitait de plus grands supplices 
qu’il avait, comme de raison, apprehendes. Il se 
feiicitait en meme temps, au milieu des coups et 
blessures, d’avoir, par son sang, procure a sa pa- 
trie et k sa nation le recouvrement de la liberty. 
Le massacre du roi lui fit une grande repu- 
tation (1). 

» C’est ainsi que p^rit Clement, a Page de 
ringtr-quatre ans, jeune homme d’un caractere. 
simple et d’une complexion assez faible; mais 
une vertu plus grande soutenait son courage et 
S68 forces. 

*-Aprfcs cela, direz-vous, que deviendra le 
respect envers les princes (sans quoi 1’empire 

(1) Qu’od se rappelle qu'Acetto dpoque, comme le dit M. Qui- 
net lui-mdme, il ne manquait pas de predicaleurs de divers 
ordres qui all^ront au-devant do la doctrine da regicide. Pour- 
qaoi done M. Michelet et M. Quinet nes’en prenuent-ils qu'uux 
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s’an6antit), si Ton persuade aux peuples qu’il est 
permis aux sujets de tirer vengeance des crimes 
'de ceux qui les gouvernent? On ne manquera pas 
alors de pretextes tantdt vrais, tantdt faux, pour 
troubler la tranquillity de l*6tat, ce bien prdcieux sur 
lequelrien ne doit l’emporter. Delanaitrala sedi- 
tion qui entrainera avec elle toutes sortes de mal- 
heurs, lorsqu’une partie du peuple s’armera en- 
vers l’autre. Penser qu’on ne doit pas faire tous 
ses efforts pour- eloigner de si grands maux, c’esl 
ce c[ui n’appartient qu’k une £me de fer, et d4- 
pouiliee de tous sentiments d’humanite, voila 
comment raisonnent ceux qui plaident la cause 
des tyrans ; mais les defenseurs des peuples leur 
opposent des moyens qui ne cedent ni en nombre 
ni en force aux premiers. 

* Dans tous les temps, disent-ils, nous voyons 
qu’on a combie d’eioges ceux qui ont attente a la 
vie des tyrans; car, quelle action glorieuse a 
eleve jusqu’au ciellenom de Thrasybule, si ce 
n’est d’avoir delivre sa patrie de la cruelle domi- 
nation des trente tyrans? Que dirai-je d’Harmo- 
dius et d’Aristogiton? Que dirai-je des deux 
Brutus, dont la gloire ne s’est pas seulement 
renfermee dans le souvenir trfcs-flatteur de la 
posterity, mais se trouve m£me attestke par Pau- 
torite publique? Plusieurs conspirfcrent contre 
la vie de Domitius N6ron, a la verity sans succks, 
mais sans avoir ndanmoins encouru de blame, et 
plutot avec 1’eioge de tous les sikcles; c’est la 
conjuration de Chereas qui fit perir Caius (Cali- 
gula), ce monstre horrible et insupportable; c’est 
elle qui enleva Domitien; c’est le ferde Martial 
qui traneba le fil des jours de Caracalla. Les 
pretonens menacerent Heliogabale, ce prodige 
d’horreur, l’opprobre de l’empire, et lui firent 
expier ses forfaits dans son propre sang. Eh ! qui 
a jamais condamne leur hardiesse, ou plutdtne 
Pa pas jugee digne de toutes sprtes d’eioges? Tel 
est, en effet, le jugement que nous dicte le sens 
commun, qui est comme la voix de la nature, 
qui parle a nos ames ; une loi qui retentit a nos 
oreilles, et nous apprend a discerner ce qui est 
honnete de ce qui ne Pest pas. 

» Pensez-vous qu’il faille dissimuler les exeks 
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de la tyrannic, et qu'on ne doit p$s plutdt des 
louanges & celui qui procurerait le salut de sa 
patrie au risque de ses propres jours? Quon ou- 
trage a vos yeux une mfere qui vous est chfcre, 
ou votre epouse : si vous ndgligez de les secou- 
rir, en ayant le pouvoir, n’6tes-vous pas un 
barbare, et ne vous reprochera-t-on pas a bon 
droit d’etre une ame 14che et d6sordonn6e? 
Comment done pouvez-vous souffrir qu'un tyran 
opprime votre patrie, a laquelle vous devez plus 
qu’a vos proches, et la bouleverse au grd de son 
caprice et de sa cruautd? Loin de nous un pareil 
crime et une lachete si grande ! Oui, s’il le faut, 
nous exposerons notre vie, notre honneur, nos 
biens pour le salut de cette chbre patrie... Nous 
nous sacrifierons tout entiers pour la delivrer !... » 

Quoi qu’en dise M. Quinet, il faut encore plus 
de courage que de fierte pour tenir un pareil lan- 
gage au fils de Philippe II 1 

Poursuivons : 

« Tels sont les moyens de Pun et de Pautre 
parti; et apres les avoir pesds murement, on 
n’aura pas de peine a decider la question. En 
elTet, je crois que les philosophes et les thttolo- 
giens s’accordent en ce point, savoir : qu’un 
prince qui s’est rendu maitre de la rdpublique 
par la violence et les arrnes a la main, et, de 
plus, sans aucun droit, sans nul consentemenl 
public des citoyens, peut 3tre mis a mort par 
toute sorte de personnes, et par la depouille a la 
fois de la vie et du gouvernement, attendu qu’il 
est un ennemi public, qu’il accable la patrie d’une 
infinite de maux, et qu’ii a le caractere ainsi que 
le nom d’un tyran. Qu’on 1’ecarte done par tel 
moyen qu’on pourra trouver, et qu’on lui ote un 
pouvoir que la seule force a mis entre ses mains. 
C’est en cela que consisie le nitrite d’Aod, qui, 
s’4tant insinue dans Pesprit d’Egion, roi des 
Moabites, par la voie des presents, le mit a mort 
en lui ’ plongeaut un poignard dans le venire, 
action h^roique par ou il delivra ses compatriotes 
de la dure servitude sous laquelle ils g&nissaient 
depuis dix-huit ans. Que si le prince tient son 
pouvoir du choix du peuple ou du droit de nais- 
sance, c’-est un devoir de tolerer ses vices et ses 


debauches, jusqu’a ce qu’il ndglige les lois de 
l’honnenr et de la pudeur, auxquelles il est 
oblige, car il n’est pas a propos de changer facile- 
ment de prince, pour ne pas tomber par la dans 
de plus grands maux, et exciter des mouvements 
tr&s-facheux, ainsi qu’on l’a dit au commence* 
ment de cette dispute. 

» Mais, s’il renverse la republique, s’il pille les 
fortunes publiques et particuli&res, s’il mdprise 
ouvertement notre sainte religion et les lois publi- 
ques, s’il place la vertu dans l’orgueU, dans l’au- 
dace et le mepris de la Divinity, c’est alors qu'il 
n’est plus permis de dissimuler. Cependant, il 
est ndeessaire de consider avec attention com- 
ment on doit s'y prendre pour la deposition d’un 
prince, de peur d’ajouter un mal a un autre, et 
de punir un crime par un crime. Or, voici la voie 
la plus courte et la plus sure pour rdussir : ce 
serait de ddliherer en commun, s’il y avail moyen 
de s’assembler publiquement , sur les mesures 
qu’il faudrait prendre, et de tenir pour lois 
lixes et irrevocables ce que l’assemblde aurait 
arrete. Ensuite l’exdcution proedderait par les 
degres suivants : d’abord, avant toutes choses, on 
i avertira le prince et on l’invitera a se corriger ; 

| que, s’il defere a ces remontrances, s’il satisfait 
a la republique et rdpare ses fautes passees , je 
pense qu’il faut en demeurer la et ne pas tenter 
des remedes plus violents. Mais si, au contraire, 
il rejette la medecine qu’on lui offre, et ne laisse 
aucune esperance de guerison, alors il sera permis 
a la republique, apres avoir prononed la sentence 
de deposition, premierement de ne plus le recon- 
I naitre; et comme la guerre doit s’ensuivre de 14 
| necessairement, elle aura soin de rendre public le 
| dessein oil elle est de se ddfendre, se mettra sous 
I les armes, irnposera des taxes pour subvenir aux 
frais de la guerre. Enfin, si les circonstances le 
I permettent, et qu’elle ne puisse autrement pour- 
voir a son salut, le mGme droit de defense, que 
dis-je ? une autorite bien supdrieure , et qui lui 
appartient en propriety, lui permet de porter le 
ler dans le scin du prince, declare ennemi public. 
Le niSme pouvoir est devolu a tout particulier qui, 
renonQant a l’espoir de l’impunftd , voudra faire 
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effort pour secourir la r6publique an p6ril de ses 
jours. Mais, s’il n'y a pas moyen, comme il arrive 
souvent, de tenir des assemblies publiques, que 
faudra-t-il faire alors? A mon avis, il faut juger 
de cette circonstance sur les mimes principes ; car 
l’oppression que souffre la ripublique, et le pou- 
voir qui lui manque de s’assembler, n’dtent point 
i la volontd d’abolir la tyrannie, de venger les crimes 
du prince, pourvu qu’ils soient manifestes et into- 
lirables , et de riprimer les pernicieux attentats, 
comme s’il ditruisait la religion du pays, ou qu il 
attirit Tennemi dans ses £tats. Quiconque entre- 
prendra sur la vie d’un tel prince, jamais je ne le 
croirai coupable d’une’ action injuste. Ainsi, la 
question du fait est controversce, savoir : quel est 
le prince qu' on pent regarder comme un tyran; 
mais la question du droit, savoir, quil estpermis 
de tuer un tyran , ne souffre aticune difficult^. » 

Nous voudrions citer tout le chapitre ; mais, en 
virili, nous craignons de fatiguer rattention du 
| lecteur. Ces quelques pages suffiront pour l'iclai- 
| rer et lui montrer avec quelle partiality malveil- 
lante les difenseurs de PUniversitd ont extrait de 
ce livre des passages mutiles, et fail peser sur les 
Jisuites, dans le seul but de soulever 1’indignation 
jiublique, la responsabilite de doctrines qui n’ont 
jamais iti les leurs. 

Un autre reproche que Ton adresse ginirale- 
ment aux Jisuites, sur la foi des professeurs de 
TUniversiti ou de leurs amis, est celui d’espion- 
nage organist en systfemedans les. colleges dont la 
direction leur est confine, fecoutez, a ce propos, 
parler M. Michelet, et vous en aurez le frisson. 

t Le jdsuitisrae, fc’6crie-t-il avec une univer- 
sitaire hofreur, le j^suitisme, I’esprit de police et 
de delation, les basses habitudes de l^colicr rap- 
porteur, une fois transport^ du college et du cou- 
Yent dans la soCi6t6 entire, quel hideux specta- 
cle!... Tout un peuple vivant comme une maiscn 
de Jesuites, c’est-i-dire du hajit en bas occupy a 
se ddnoncer. La trahison au foyer m6me ; la femme 
espion du mari, l’enfant de la mfcre.. Nul bruit, 
tnais tin tfiste toutmure. Un bruissement de gens 
qtll confessent les pdchds d'autrui, qui se travail- 
lent les uns les autres, et se rongent tout douce- 


ment. Ceci n’est pas, comme on peut le croire, un 
tableau d’imagination. Je vois d’ici tel peuple que 
les Jesuites enfbncent chaque jour d’un degr6 dans 
cet enfer des boues ^ternelles. » 

Plus loin, M. Michelet ajoute : 

« Tout bati sur un principe : surveillance mu- 
tuelle, d&ionciation mutuelle. Le supdrieur est 
entour^ de ses consulteurs , les profts, novices, 
41feves, de leurs confreres ou camarades qui peu- 
vent les dCnoncer. De honteuses precautions sont 
prises contre les membres les plus graves, les plus 
eprouvds. Une telle police appliqu^e a Teducation, 
n’est-ce pas une chose impie? Le confesseur 
m&me espionnd par sa penitente, qu’on lui envoie 
parfois pour lui faire des questions insidieuses ! 
Une femme servant tour-a-tour d’espion a deux 
hommes jaloux Tun de l’autre ! Enfer sous Tenfer ; 
oil est le Dante qui aurait trouve cela? » 

M. Michelet n’est pas le seul qui ait attaqud la 
Compagnie de JCsus sur ce point. M. Qiiinet n’a 
pas cru devoir rester en arriere, et voici ce qu’il 
dit de son c6t£ du soi-disant esprit de police et de 
delation : 

« De ce sceau de defiance imprime d’une ma- 
nure si profonde sur P oeuvre spiritueHe de Loyola, 
voyez naitre ndcessairement la forme enliere de 
son institution. Premierement, puisque c’est I’es- 
prit illume qui est soup^onnd, il en r6sulte que 
tous les membres de la communaut<$, au lieu de 
se sentir tranquillcment, fraternellement unis dans 
la foi comme les premiers ehretiens, doivent se 
tenir, les uns et les autres, pour autant de sus- 
pects; d’oii il suit que, des la premiere page, au 
lieu de la pribre qui sort d’introduction et de base 
aux autres regies, la delation est inscrite comme 
fondement de la constitution de Loyola. Manifest- 
tare sese inricem. — Quoecumquce per quemris 
manifestentur. — Se d^noncer mutuellement, 
e’est un des premiers mots de la rCgle, e’est une 
premibre concession k la logique. » 

Nous ferons d’abord une premiere objection, 
e'est que les deux professeurs, dans une question 
si importante, semblent avoir vu d’une mafiifcre 
diam^tralement opposde. Ainsi, M. Michelet dit 
positivement, d’une part, que ce genre d’espion- 
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nage li’est pas dans la regie, mais dans la pra- 
tique, tandis que M. Quinel soulient, d’autre part, 
qu’il est, pour ainsi dire, le fondement de la 
constitution de Lo\ola. II eut etc bon que los deux 
professeurs se fussent entendus surce point. Nous 
avons eu sous les yeux bcaucoup d’ouvrages trai- 
tant de l’enseignement des Jesuites; nous avons 
dtd a m&mc de recueiilir Pavisde personnes sortant 
de leurs colleges, et nous le ddclarons hautement, 
les detracteurs de Pordre sont tombds ici dans line 
erreur profonde. On ne saurait le contesler, cha- 
que supericur est tenu de surveiller avee un soin 
minutieux les etablissements qu il a pour mission 
de diriger. Nous Pavons dit precedemment, le 
novice est suivi dans toutes les epreuves qu’il a a 
subir; les chefs des hopitaux, ceux des colleges 
dans Icsquels il a passe, doivent donner des ren- 
seignements secrets sur sa vie, ses leuvres, sa 
pi(5te, son intelligence. Mais, comme le fait obser- 
ver fort judicieusenient M. du Terrail, appellern- 
t-on ccla police ou tendresse? Eh! quelle est la 
mfcre qui ne suive son enfant lorsqu’il enlre dans 
la vie, pour deviner ses dispositions, ses secrets 
ddsirs? Elle veut penetrer les paroles monies qu’il 
ne dit pas, ses gestes, ses regards, tout lui-mdme, 
pour le diriger selon ses gouts et les qualites que 
Dieu lui a ddparties. 

Tant que l’dleve poursuit ses Etudes sous les 
yeux du Jdsuite, le Jdsuite Pentoure d’une sur- 
veillance active. Il ne fait point un.pas qui ne soil 
comptd; il n’exprime pas une pensde qui ne soit 
ecoutde; il ne manifeste pas un ddsir qui ne soit 
saisi. Toutes ces attentions peuvent dtre de la 
tendresse, comme elles peuvent dtre aussi de Jp 
police. Qui le dira? Assurdment ce ne sera ni 
M. Quinet, ni M. Michelet. Eux aussi sont profes- 
seurs, et, & ce titre, ils ont peut-dtre quelque inte- 
nt a ne pas voir la verity la oil elle est. Les 
Jesuites se defendent dnergiquement de cette 
accusation qu’on a renouvelde si sou vent. D’ail- 
leurs, il est bien certain que cette surveillance, 
dont Pdlbve est l’objet, s’arrdte au seuil du college, 
et ne le suit point dans le monde. 11 est inconve- 
nant do dire qu elle va s’asseuir au foyer domosti- 
que, ou s’agenouiller au confessiounal. Dans tout 


ce que nous avons lu sur les Jesuites, nous avons 
trou\e, fortement empreint, cet esprit de souve- 
raincte absolue qu'Ignace a introduit dans ses 
constitutions, mais jamais nous n’y avons ren- 
contre Pesprit de police et de delation. L’obeis- 
sance, voila le grand mot de Loyola. L’obeissance 
au general, la soumission a la regie, et le deyoue- 
ment desinteresse. Le serment que prononcent les 
coadjutcurs spirituels formas est la meilleure 
preuve que nous puissions donner de ce que nous 
avangons. 

En voici la formule : 

« Moi, profes de la Societe de Jesus, je promets 
a Dieu Tout-puissant, devant la Vierge M&re, et 
toule la Cour celeste, et devant le Pere provincial', 
de ne travailler et de ne consentir jamais par au- 
cune raison, a changer les regies ctablies dans les 
constitutions de la Society, en ce qui concerne la 
pauvrete, si ce n’est, quand de justes et imperieux 
motifs feront juger ndeessaire de resserrer encore 
cette obligation de pauvret^. 

» En outre, je promets de ne travailler jamais, 
ni prelcndre mdme indirectement a dtre elu ou 
promu a quelque prelature, ou mdme a quelque 
d ignite au sein de la Societe. 

* Je promets, de* plus, de ne travailler ni prd- 
tendre a dtre dlu a quelque prelature ou dignity en 
dehors de la Societe, et de ne consentir a y dtre 
dleve, que comme fored par i’obeissance a celui 
qui peut me commander, sous peine de pdchd. 

» Done, si j'apprends que quelquun re- 
cherche ou convoite Vune de ces deux choses , je 
promets de faire connattre cclui-ci d toute la 
Socittt au d son gtn&ral. 

» Je promets encore que, s’il arrive que par la 
raison prdcitde, je sois mis a la tdte d’une dglise, 
pour le salut de mon ame, ainsi que dans l’intd- 
ret de Padministration qui m'aura dtd confide, 
j’aurai une telle deference et soumission pour le 
general de mon ordre, que jamais je ne refuserai 
ses conseils, soit ceux qu’il me donnera lui— 
mdme, soit ceux qu’il m’adressera par un autre 
membre de la Societe, ddldgud en son lieu et 
place. Je promets d’obdir toujours a ses conseils, 
si je juge, a cause de leur sagesse, devoir y faire 
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c^der mes propres resolutions. Le tout btant en- 
tendu selon les constitutions et declarations de la 
Socibtb de Jesus. » 

II rbssortira des termes mbmes de ce sennent, 
pour tous ceux qui voudront bien le lire avec 
attention* une conviction unique, tfest que la So- 
ciete n*a jamais eu d’autre but que sa propre ele- 
vation, d'autre souci que sa propre fortune, et 
qu’elle a cherche a rejeter de sa route tous les 
sentiments qui pouvaient lui faire obstacle. En 
defendant a ses compagnons d'accepter toute pre- 
lature ou toute digrrite qui leur serait offerte en 
dehors de la Societe, Ignalce les forfait a depcnser 
pour le compte et le benefice de cette Societe, la 
somme d’activite et l’ardeur d’ambition que tout 
liomme porte en soi. Par cette seule regie, prin- 
cipe absolu, il creait, comme le fait observer 
M. Quiiiet, uue Eglise dans PEglise elle-inenie. 
On tenterait vainement d’incriminer le quatribme 
paragraphe de ce sernient, en y cbercliant la trace 
de cet esprit de police dont on nous fait un bpou- 
vantail. Les membres de la congregation ont bien 
autre chose a faire que de s’amuser a se denoncer 
les uns les autres, et d se ronger tout doucement. 
Si la delation est ordonnbe par les termes de ce 
quatribme paragraphe, c’est, on le reconnaitra, 

1 intent de la Societe tout entiere qui est ici en 
jeu, etqui l’exige imperieusement. Le fait de de- 
lation, dans de telles circonstances, se reproduit 
journellement dans toutes les administrations et 
institutions publiques, oil Ton se garde bien de 
1 aller chercher . Qui oserait jamais penser et dire 
qu’il est honteux et deloyal, infame mbme, de 
denonper a la justice un assassin, un voleur, un 
traitre? 

Ilya un livre que Ton a attaque peut-btre 
plus vivement encore que les tendances avouees 
de la Societe de Jesus. Ce livre est intitule Jfo- 
nita secreta , ou Instructions secretes. Ainsi que 
i’indique son titre, ce livre renferme des prescrip- 
tions particulieres dont la connaissance ne doit 
etre donn6e qu’aux initios. Nous en extrairons 
quelques passages, seulement pour memoire. 

1 Le provincial seul saura ce que chaque pro- 
vince possbde. Le general seul ce que conlienl le 


trdsor de Rome : pour tous les autres que ce. soit 
un mystbre sacrb. II faut toujours tirer des veuves 
le plus d’argent que faire se pourra. On leur par- 
lera incessamment de nos besoms. 

» On gagnera surtout les princesses et grandes 
dames par les femmes de leur service, dont on 
recherchera Tamitib de toutes manibres ; car, par 
elles, on aura entrbe dans la famille, mbme pour 
les choses les plus cachbes. 

» Que Ton apprenne aux femmes qui se plain- 
dront des vices de leurs maris, qu’elles peuvent 
leur soutirer de 1’argent, qu'elles offriront k 
Dieu pour expiation des pbchbs de leurs bpoux. » 
Les Monita secreta ordonnent de renvoyer de 
la Compagnie ceux qui refuseraient de faire tout 
ce qui peut lui btre utile, quand mbme ce serait 
une action honteuse ou criminelle. 

« Comme ceux que Ton aura chassbs de la 
Societe sont instruits de quelques secrets, et qu’ils 
peuvent nuire, il faudra s’opposer a leurs efforts 
de cette facon : on leur fera jurer, avant leur 
sortie, qu’ils ne diront ni n’bcriront rien de dbsa- 
vantageux pour la Socibtb. On leur fera bcrire et 
signer la promesse. Cependant, leurs anciens su- 
perieurs auront gardb par bcrit leurs inclinations 
mauvaises, leurs dbfauts et vices, qu’ils auront 
dbcouverts et confesses selon la coutume de la 
Compagnie. On se servira de tout ceci auprbs des 
princes et des prblats pour leur nuire. 

» Si quelqu’un de nos confesseurs regoit d’une 
personne btrangbre l’aveu d’une iaute honteuse, 
commise avec une personne de la Socibtb, il n’ac- 
cordera Tabsolution que lorsqu’on aura nommb le 
complice. 

* » Il ne sera pas peu avantageux pour nous 
d’entretenir secrbtement et prudemment les divi- 
sions et qucrelles qui peuvent exister entre les 
princes et les grands, mbme si cette manoeuvre 
devait causer la mine des deux partis. 

» Enfin la Socibtb fera tous ses efforts pour 
inspirer la terreur a ceux qui n’auront pas voulu 
lui accorder leur affection. » 

Croira-t-on que de pareitles instructions ont pu 
btre acceptbes par des hommes? De semblables 
accusations nous paraissent tomber d’elles-mbmes, 
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et nous ne nous donnerons pas l’innocent avan- 
tage de les relever pour lescombattre. D’ailleurs, 
les auteurs qui se sont servis des Monita secreta 
comme d’une anrc puiSante contre les Jesuites, 
ont ete les premiers a reconnaitre que rien, jus- 
qu’ici, n’avait donne lieu de penser que ces 
instructions eussent jamais ete suivies. Nous n’a- 
vons parle de cet ouvrage que pour montrer jus- 
qu’a quel point l’esprit de parti peut egarer des 
liommes considerables. 

II y a bien d’autres points sur lesquels les Je- 
suites ont 6te attaques, et que nous pourrions fa- 


cilement defend re ; mais nous pensons que Enu- 
meration qui pr£c£de est d£ja assez longue, et 
nous avons hate d’arriver sur un autre terrain. 
Ainsi que nous 1’avons fait observer, nous ne pr6- 
tendons pas nous poser en defenseursdes Jesuites, 
mais nous croyons savoir distingucr dans leurs 
doctrines, cel les qui peuvent 6tre utiles, de celles 
qui peuvent 6tre nuisibles ou dangereuses. Les 
extraits qui suivent le prouveront surabondatn- 
ment. 

Ainsi, en fait d’ intolerance, les J6suites, bien 
que moins violents, nous semblent tout aussi i 
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cruels que les inquisi tears d’Espagne ou d’ltalie. 
£coutons parlor lours thdologiens. 

€ Dos enfants chrdtiens et catholiques, dit Fa- 
gundez, jdsuite portugais, peuvent accuser leur 
pdre du crime d’hdrdsie, quoiqu'ils sachent quo 
pour cola ils seront brtilds et mis k mort, comme 
l'onseigne Tolet ; et non-seulement ils pourront 
leur refuser la nourriture, s'ils tdchent de les 
ddtourner de la foi catholique, mais mdrae ils 
pourront justement les tuer, en gardant la mode- 
ration d'une juste defense, si leurs pbres veu- 
lent les obligor par violence a abandonner la foi. » 

Georges Gobat et Jean de Discatilte s’expri- 
ment de la mdme fagon, et Antoine Escobar sou- 
tient la mdme opinion. 

« Un fils, dit-il< est oblige, ou ne Test pas, de 
nourrir un pfere infiddle qui est dans la dernidre 
n4cessite, si celui-ci fait des efforts pour lui faire 
abandonner la foi. 

« II y est absolument oblige I . . . 

« II n'y est nullement oblige... 

« C’est ce dernier sentiment qu’il faut absolu- 
ment tenir ; car les enfants catholiques sont obli- 
ges de ddnoncer leurs pdres ou parents coupables 
d’hdrdsie, quand mdme ils sauraient que leurs 
pfcres doivent Atre, pour ce sujet, livres aux 
flammes, etc. a 

H. Busembaum dmet le mAme sentiment avec 
quelques variantes. 

« Quoique nous sachions tous, dit-il, cette loi 
naturelle que le mensonge est ordinairement de- 
fendu, comme aussi qu’il n’est pas ordinairement 
permis de tuer personne de sa propre autoritd, 
cependant il peut se trouver telles circonstances oil 
nous pensions invinciblement que ces choses sont 
permises dans le moment present . . . C'est ainsi 
qu'un homme, comme le rapporte Sarasa, dans 
son Art de $e rdjouir toujours , par zdle pour la 
gloire de Dieu et pour le salut des Ames, baptisait 
las enfants des Maures que les parents lui ame- 
naient, et les tuait aussitdt, afin qu’ils fussent 
certainement sauvds, et de peur que, ramends 
chez’ leurs parents, ils ne fussent de nouveau sd- 
duits, etc. > 

A cAtd de ces doctrines, entachdes d'une cruelle 


intoldrance, les Jdsuites ont parfois audacieuse- 
ment soutenu des thdses qui ne tendaient a rien 
moins qu*& saper les fondements de la religion 
cbrdtienne. 

« II est difficile de ddterminer le moment 
prdcis oil le principe de 1’amour de Dieu oblige 
cn rigueur. » (Jean de Cardenas, Crisis theolo- 
gica , p. 241 .) 

« Le sentiment d'aimer Dieu n’est pas obliga- 
toire. a (P. Sirmond.) 

« Par quelle erreur ferez-vous voir que Dieu 
ne peut pas inspirer a l'homme une erreur posi- 
tive? Ceux qui ordonnent d'aimer Dieu conti- 
nuellement d'un amour prddominant, et qui veu- 
lent qu’on lui rapporte toutes ses actions, ontparu 
justement aux fiddles dtre plus rigides que de 
raison, et charger les Ames d'un joug plus propre 
k les conduire a leur perte et a les rdduire a la 
folie, qu’a procurer leur salut; car, quoiqu'il sort 
louable d'aimer Dieu sans cesse, cependant, si 1’on 
embarrasse les consciences par un prdcepte de 
cette nature, aussi rigoureux et aussi difficile, il 
est fort facile que les hommes tombent trds-sou- 
vent, faute de bien juger, sur ce qui est pe- 
chd, etc. 

« La religion chrdtienneestdvidemmentcroyable, 
mais non dvidemment vraie, car elle enseigne obscu- 
rdment, ou elle enseigne des ohoses obscures ; et 
bien plus, ceux qui prdtendentque lareligion chrd- 
tienne est dvidemment vraie, sont forcds d’avouer 
qu’elle est dvidemment fausse. Concluez de la qu’il 
n’est pasdvident qu’il y ait sur la terrequelque reli- 
gion vdritable. Car, d’ou savez-vous que, de tou- 
tes les religions qui existent, la cbrdtienne soit la 
plus vraisemhlable ? Avez-vous parcouru tous les 
pays ! Les oracles des prophdles ont-ils ete ren- 
dus par l’inspiration de Dieu? Et si je vous nie 
qu\ls aient prophitvsd ?.*... Si je souliens que 
les miracles attribute d J teas- Christ ne sont pas 
vdritables!... a (Thdse philosophique des Jd- 
suites de Caen, soutenue au college royal de 
Bourbon.) 

< Il est certain et mAme de foi, d ce que je 
pense , que l'humanitd de Jdsus-Christ pduvait 
pdcher, au moins d’une mani&re dloignde, c’est 


Digitized by t^ooQie 


LES JfiSUlTES 


U7 


a-dire qu’elle avait one puissance dloignde de 
pdoher, puisqu’il est de foi que l’humanitd de J6- 
sus-Christ dtait de mdine nature que la ndtre. » 
(Jean Marin.) 

« On ne condamne point le sentiment de ceux 
qui disent que, si les motifs qui appuient notre 
foi cessaient d’etre probables k quelqu’un, et 
qu’au contraire les motifs pour Terreur oppose | 
lui deyinssent moralement certains, et cela d’une j 
manifcre invincible, qu’un tel homme peut sus- | 
pendre pour un temps son acquiescement k la foi, 
jusqu’d ce qu’il ddcouvre de nouveau la vdritd. » 
(H. Busembaum.) 

Si Ton se reporte a l’dpoque a laquelle ces 
opinions furent dmises, on sera dtonnd de l'au- 
dace d’un pareil langage. 

En rdsumd, d’aprds le rftpide examen que nous 
venons de faire des principals doctrines de la 
Compagnie de Jdsus, il est Evident que les Jd- 
suites ont dtd souvent calomnids, mais qu’il reste 
encore assez de raisons pour autoriser les gou- 
vernements k ddsirer leur suppression au nom de 
la morale publique. II serait toujours dangereux, 
nous en sommes persuades, de confier a des 
hommes qui ont soutenu de pareilles theses, 


F Education de nos enfants et la direction de 
1’avenir. 

Oui, nous le croyons sincdrement, laSoddtd de 
Jdsus est dangereuse, a quelque point de vueque 
Ton se place, sous quelque aspect qu’on l'exa- 
mine. Le pas sd doit servir d’exemple, et il ne se- 
rait pas prudent de repousser l’enseignement que 
nous apportent troissidcles d’expdrience. Nous 
avons eu occasion, dans le rdcit qui prdcbde, de 
montrer combien de fois ces hommes ont abusd 
de leur position et de leur caraotdre pour susci- 
ter le trouble Id oil on les acceptait. (’a dtd une 
siugulifere existence que la leur. Il s’est trouvd 
! dans leurs rangs, plus que dans ceux des autres 
ordres religieux, des hommes audacieux et en- 
treprenants, des natures hardies et courageuses, 
que la persecution a exaltds, et qui n’ont reculd 
devant aucun obstacle, devant aucune doctrine, 
pour triomphor de leurs adversaires passionnds. 
Nous les avons suivis avec attention dans ce che- 
min difficile et tortueux qu’ils ont parcouru. 
Nous avons racontd leurs bonnes comma leurs man- 
vaises actions, et nous avons dit avec une dgale im- 
partiality, et le mal qu'ils ont fait, et les services 
qu’ils ont rendus. 




POST-SCRIPTUM 


Voici notre tdciie terminde; nous avons fait as- 1 
sister le lecteur a la naissance de la Compagnie 
de Jesus, a ses ddveloppements, a ses luttes, k son 
expulsion. Nous avons racontd successivement, 
et avee autant d’impartialitd qu’il nous adt d donnd 
de le faire, les bonnes cominc les mauvaises ac- 
tions de cette Socidtd ; nous avons portd l’examen 
dans ces constitutions si souvent altaqudes; et 
maintenant que nous aveus clos la sdrie des dvd- 
nements qui constituent Thistoirc des J&suiles, nous 


pouvons porter un jugement ddfinitif sur les atta- 
ques comma sur les dloges dont ils ont etd 1’objet, 
et dire franchement, loyalement, notre opinion 
sur les caracUres principaux que prdsente la cd- 
Idbre Compagnie. A notre avis, un des grands 
malheurs de le Socidtd de Jdsus, e’est de s’dtre 
attaqude avec une haute imprudence , aux 
hommes qui avaient en main le privildge de 
l'dducation de la jeunesse, et dirigeaient l’o- 
pinion publique. A\ce un peu plus de sou- 
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plesse vis-i-vis de ces hommes , les Jesuitcs 
eussent certainement triomphe des obstacles 
qu’ils rencontre rent, et fussent devenus peut- 
etre les pvemiers instituteurs du monde. On ne 
saurait nier que, parmi les inernbres qui compo- 
saient la Compagnie de Jdsus, il n'y ait eu, a 
toutes les epoques, des hommes eminents qui 
eussent pu rendrc d’immeuses services a Pinstruc- 
tion publique. Malheureusement, les luttes qu’ils 
dlaient obliges de soutenir dans tous les pays, et 
que leur caractere bardi et aventurier leur faisait 
accepter avec nne sorte de saint enthousiasme, 
les jetaient dans des positions exceptionnellcs qui 
aigrissaient leur caractere, exaltaient leur foi, et 
souvent troublaient leur raison. Considered: dans 
les pays oil clle a marchd settle avec son devouc- 
ntcnt et sa foi, la Compagnie de Jesus apparait 
comrne uno courageuse institution. Sans doule, 
les actes dont elle s’est rendue coupable, et pour 
lest|uels elle a etc punie ; les doctrines qti’elle a 
enseignees, et qui out etc reprouvdes par la mo- 
rale publique ; sans doute toutes cos clioses et 
bien d’autres accosent bautement I’immoralitd pro- 
fondede certains membres, ou celle mdme de toute 
la Compagnie, a des epoques donndcs ; ntais l’his- 
toire du Paraguay et celle des missions etrangeres 
resteront comine la preuve la plus eclatante do 
tout ce qu auraient pu faire ces hommes, places 
sur un nieillcur terrain. — Ou reste, nous allons 
laisser parler un homme qui les a mieux connus 
que nous, et qui les a jugds avec une hauteur de 
vue remarquable. 

L’animosite des Jdsuites datait de plus loin. Ja- 
mais ils ne nous avaient pardonne ce passage 
d’un de nos dcrits : 

* Ce n est ici ni le lieu ni le moment de juger 
la Compagnie de Jdsus, et de chercher entre les 
calomnies de la haine el les pandgyriques de Pen- 
thousiasme, la vdritd rigoureuse et pure. Rien de 
plus absurdc, de plus inique, de plus revoltant, 
que la plupart des accusations dont elle a eld Pob- 
jet. On ne trouverait nulle part une Socidtd dont 
les membres aient plus de droits a Padmiration 
par leur zelo et au respect par leur verlus. Apres 
cela, quo leur inslitut, si saint en lui-meme, so/t 


exempt aujourd’hui d’inconvdnients, mdmes gra- 
ves; qu’ils soient suflisamment approprids i l’dtat 
actuel des esprits, au besoin du monde, nous ne 
le pensons pas ; mais, encore une fois, ce tt’est 
ici ni le lieu ni le moment de iraiter cette grande 
question, et nous ressentirions une peine pro* 
fonde s’il nous echappait une seule parole qui put 
contrister ces hommes vdnerables, a Pinstant ou 
le fanatisme de Pimpietd persdcute, sous leur 
nom, l’Eglise tout entidre (1). » 

Quand, disparus de la scdne du monde, les Jd- 
suitcs n’appattiendront plus qu’a Phistoire, son 
equitable impartialitd lui imposera le devoir d’dtre, 
envers eux, plus sdverc que nous. Cherebant les 
raisons du caractere particulier qui a distingue 
cette Socidtd des Porigine, de Pesprit qui l'a con- 
slainment anirnd, des louanges qu’on lui a pcodi- 
guees, des reproches amers qui lui ont did aussi 
adressds, toujours elle la trouvera, rrtiyons-nous, 
dans le principe memo qUi a prdsidd a sa forma- 
tion. Ce principe est la destruction de Pindividua- 
litd en chaque membre du corps, pour augmentcr 
la force el Punild de celui-ci. Les actes, Ids pa- 
roles, les pensdes mdme, tout est, chez les Jd- 
suites, sounds h Pobeissance, et a nne obdissance 
absolue. Un chef, appeld general, et quelques as- 
sistants qui I aident et le conseillont, composent 
le gouvernement do la Compagnie, en sont la rai- 
son, la volonte. Passif sous leur main, le reste 
suit aveugldment Pimpulsion qu’on lui imprimc. 
Rien n’est plus fortement inculqud dans les dcrils 
du fondateur, que cette entidre abndgation de soi. 
Tel est le sacrifice que l’ordre exige de quiconque 
aspire a y entrer. D’ou plusieurs consdquences : 

Quoique I’homme fasse, il lui est compldtement 
impossible de s’abdiquer jusqu’a ce point. Ses 
efforts pour y rdussir n’aboutissent qu’a ddplacer 
ce qu’il se persuade avoir andanti. Son dtreentier 
se reporte dans Pdtre complexe auquel il est uni, 
avec lequel il se confond. II vit, il s’aimc en lui, 
et cet amour, le premier de ses devoirs, est d’au- 
tant plus ardent, plus actif, quo la conscience 
memo 1 oblige a rechercber sa propre satisfaction, 


( 1 ) net Progres de fa Revolution. 
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et que celui qui f^prouve, dirig4 par des com- 
mandements qui sont pour lui une loi absolue, 
k rooins qu’ils n’impliquent une violation dvidente 
et directe des piceptes divins, est d^gage de 
toute responsabilii morale. Ainsi, les passions 
contenues par une rfcgle s^vfcre, tandis qu'elles se 
rapportent indirectement a findividu, sont sancti- 
fies et non pas d&ruites ; elles passent, en quel- 
quesorte, au service du corps, qui les dirige et 
les emploie pour atteindre son but. Ce but, hono- 
rable et bon, determine ce quil y a de bon aussi 
dqn$ faction du pprp$ ; jnajs il y tend avec une 


vue tomjours pr&ente de soi, de sa grandeur, de 
sa puissance, de sa gloire. Nul orgueil personnel, 
nulle ambition, nul d£sir de richesse dans chacun 
de ses membres consid^re isoiment ; mais une 
cupidii, une ambition, un orgueil collectif im- 
mense. De la quelque chose d’anti-social. Un 
homme ainsi concent^ en soi, module accompli 
d^goisme, quelque fin ulirieure qu’il pOt d'ail- 
leurs se proposer, serait s^pare totalement du 
reste de la race humaine ; et aussi, partout, les 
Jesuites ont-ils une existences part. Se mutant de 
tout et a tout, ils ne se fondent avec rien. Je ne sais | 


Rxstauration. — l/invalide moribond eqtra dans une fureur terrible. — Page H6. 
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quell* iwwi^lafriach M iahte s’dfree entreeoxet ( de college formpnt, k trds-peu deceptions prds, 
les autre* hommes ; ils peuvent les toucher par tons le caractdre de leurs d crivains. Ne pouvant done 
lee points, ilsne s’unissent a euxparaucun. Et ceci agir sur la socidtd, exercer sur die nne influence 
est on des motifs de cette vague defiance qu’ils telle qu’ils la souhaitaient, ni par la science, ni 
ont mstinctivement inspirde dans tous les temps. par la pensde, il leur fallut s’ouvrir une autre 

La destruction, nous ne disons pas la subordi- voie : circonvenir les ddpositaires de la puissance 

nation de 1 individuality, <pu est de devoir pour pour se la partager ; se glisser prds des rois, des 

| chaque Jdsuite, a encore une autre consequence, dm leursjninistres et de leurs favoris, afin 

Dans 1 ordre intellectuel, on n a de valeur qu in- de s’emparer d’eux j et consdquemment, intriguer 

dividuellement ; et, tout dtant dgal d’ailleurs, cette flatter, userd’adresse eUe ruse ; marcher sous 

valeur croit en proportion de la facilitd ou de la terre plus que dessus, se plier, replier en tous 
liberty de ddveloppement. On ne pense point avec sens ; unique moyen pour eux de gouverner le 
le cervdau d’autrui, on n’invente point par ordre ; monde, en gouvernant la force qui le maitrise. 
le gdnie, le talent, ne sont point des attributs d’un II suit <fc \k que leur pouvoir et leur existence 

corps# Lorsque le corps se subtitue k fTndividu, mdme sont attaches au mode d’organisation so- 

1'absorbe en soi, d'une part, done, il renonce k cialequi, geul, permet d’agir sur tous, enagissant 

possdder jamais des hommes d’une haute supdrio- sur quelques-uns qui dlspoewu d§ tous. Entre 
fitd, de ces hommes devant qui les esprits subju- leur despotisme intdrieur et le despotisme poli- 
gnds I’inclinent d'eux-mdmes : et, d’une autre tique, il existe une connexitd et comme une sorte 

pert, il se rend dds lors impuissant a rdgner par d’attraction mutuelle, qui doit naturellement les 

1’intelligence. C’est, en effet, cequi estarrivd aux rapprocher. Sous ungouvernementpopulaire,que 
Idsuites. Jamais ils n’ont produit un philosophe, seraient-ils? Privds de I’appui dela force, rdduits 
un podte, un orateur, un histonen, un savant a l’influence que Pesprit exerce sur l’esprit, ils 
tfidrae du premier ordre, Le vide et le be! esprit dispa raitr^ient bientdt dans la foule. 
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ous sommes 
en 4809, au 
moment des 
desastres qui 
out signals la 
campagne 
d'ltalie... 

Bien que 
Phis to ire des 
Carbonari ne 
commence 
reellement a 
prendre un 
caractbre que 
du moment 
on elle passe d’ltalie en France, il nous a paru 
curieux de voir de quelle manibre elle procbda 
i son origins. 

L’bpisode que nous allons raconter est d’ail- 
leurs le plus dramatique que nous connaissions. 
— 11 est, en outre, de la plus parfaite authenti- 
city, puisque nous le tenons de la bouche m£me 
d’un tbmoin actif de cette redoutable expedi- 
tion (4). 


(1) L* tdmoin dont il e«t iei question est le pfcre de 1’euteur. 


Vers Pannde 4809, l’Autriche se trouvait dans 
une position fort embarrassante ; Parade fran^aise 
btait pour ainsi dire a ses portes, et menaqait ses 
frontibres. Jusqu’alors, PEurope effraybe n'avait 
encore songe qu’b se ddfendre : Pidbe ne lui btait 
pas venue, qu’elle pourrait un jour vaincre les 
courageuses phalanges que Napolbon avait depuis 
longtemps habitudes a la victoire... PAutriche ne 
pouvait done pas espdrer de sortir par les mo'yens 
ordinaires du pas difficile dans lequel elle se trou- 
vait engagde. L’AUemagne avait bien des bras 
courageux et des coeurs ddvouds ; il dtait facile 
d’exalterles imaginations germaniques avec les 
grandes idees de gloire et de liberty ; mais, outre 
que PAllemagne a toujours dtd plus on moins dd- 
fianteaPendroitdePAutriche, les ressources qu’elle 
pouvait oflfrir a cette dernibre, dans cette circon- 
stance, etaient completement insuffisantes. D’ail- 
leurs, Parmee franqaise occupait le Tyrol ; c’dtait 
lb surtout qu’il fallait songer a transporter les 
moyens de ddfense. L’Autriche pensa que, si elle 
pouvait arriver a soulever les bandes que ce pays 
renfermait dans ses montagnes, bandes alertes, 
actives, intrbpides, la guerre de partisans qui 
suivrait inyvitablement ces soulbvements, donne- 
rait assez d’occupation a Parmee franqaise pour 
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qu’elle ne songe£t point a pousser jusqu'en Au- 
triche m&ne, une victoire que tout concourait a 
faire considdrer comme facile. Ce plan £tait bon 
assurdment, mais fexdcution ofTrait des difficult^ 
inouies. Cependant, ce qui est difficile n'est pas 
impossible, et comme, dans f extremitd oil Ton se 
trouvait, il n’y avait pas un instant a perdre, les 
agents de fAutriclie se mirent aussi lot en 
campagne. 

A cette epoque vivait, prds de Brixcn, un au- 
bergiste du nom de Andrd HofTer ou HaulTer. Cet 
homme dtait alors age d’cnviron quarantc-cinq 
ans; d’une taille colossale, d’une force hercu- 
Idenne, il s’etait c5tabli, en compagnic dc sa 
femme, sur la route de Moran a Brixcn, et vivuit, 
tant bien que mal, du produit qu’il rctirnit de 
son commerce. 

Andre ne professait pas pour fAutriclie 
des sympathies bien vives ; mais il aimait ardem- 
ment son pays, et n'avait vu qu’avec une sainte 
coldre les troupes frangaises envalnr le tcrritoirc 
sur lequel il etait ne. On concoit que, par sa force 
et sa taille, autant que par la nature do son com- 
merce, Andre devait se tronvcr en rapport avec 
un grand nombre de ses compatriotes, et, par 
consequent, connaitFe a fond les dispositions 
de ces derniers a fdgard des envahisseurs. 
Toutefois, jusqu’alors, aucun soupQon n’avait 
plane sur lui, et lo gdndral fran$ais qui comman- 
dnit le pays, ne pensait pas devoir jamais trouver 
un redoutable adversaire dans cet homme. Ce fut 
cependant sur Andrd HofTer que I’Autriche jeta 
les yeux tout d’abord. N’edt-il pas did 1 'homme 
que Ton trouva en lui, HofTer occupait dans le 
pays une position quasi-neutre, qui pouvait servir 
admirablement les projets du gouvernement. au- 
trichien. Peut-dtre songea-t-on a lui tout simple- 
ment comme espion, et vraisemblablement co ne 
fut que lors qu’on eut suffisamment experiments de 
quelle ressourceil pouvait dtre, quelle energie cette 
nature robuste cachait, et quel courage il y avait 
sous cet exterieur en apparence modiste, que 1’on 
se decida a lui faire des ouvertures p us positives, 
et des propositions plus larges. Ma-s Andre Hof- 
fer vivait Jieureux, tranquil le, sans souci ; cette 


vie lui convenait, il n’en voulait pas d’autre ; et 
si parfois il avait rdvd d’arracher son pays k l’op- 
pression etrangere, et a le rendre a la libertd, ces 
rdves, ces desirs n*avaient fail que traverser son 
cerveau, et I’avaientlaissd aussi calme que par le 
passe. 

Les premiers agents que I’Autriche lui ddpdcha 
le trouverent done inaccessible a toute proposi- 
tion et il refusa obstindment toutes les offres qui 
lui furent faites. HofTer repondait qu’il ne se sen- 
tait nullement dispose a entreprendre de telles 
luttes, a accepter une semblable mission ; il crai- 
gnait les dangers auxquels il allait s’exposer, et 
ne pensait pas dtre, d’ailleurs, a la hauteur de la 
position qu’on lui ofTrait. Les tentalives dont Hof- 
fer etait fobjet ne furent bieniot plus un secret 
pour ses nombreux amis. La nouvclle des ouver- 
tures de fAutriclie se repandit rapidement dans 
le pays, et, pen de temps apres, faubergiste se 
vit obsedc par les vivos solicitations doses com- 
patriotes. Peut-etre cet homme ne fut-il pas alors 
| tout-a-fait insensible a fattrait »ie la position 
j qu’on lui olTrait; il reflechit inurement, pesa 
bien toutes les chances quo presentail unc 
parei.le entreprise, et Unit par se decider. 

Pour lui, il faut le dire, fentreprise dont il s’a- 
gissait dtait peut-dtre moins dangereuse que pour 
tout autre. llolTerconnaissait parfaitement le pays, 
il dtait d’une force peu commune et pouvait rd- 
sister a la fatigue, et rien ne lui etait aussi facile 
que de trouver une retraite inaccessible en cas 
d’insucces. Il vendit done un beau jour fauberge 
qu’il habitait depuis si longtemps, et bientdt on ^ 
apprit qu’il avait commence ses operations. 

HofTer ddbuta par rdunir autour de lui les pins 
eprouves d’entre ses amis. Il se mit a parcourir 
le pays dans tous les sens, appelant ses compa- 
triotes a la guerre sainte qu’il allait entreprendre. 
Presque tous ceux auxquels il s'adressa repon- 
dirent a son appel, et, en quelques mois, il ne 
compta pas moins de cinq a six mille Tyroliens, 
qui n’attendaientqu’un ordre de lui pour obdir. Ces 
liommes relevaient-ils directement de la Societd 
| des C/iar6o/mtera?c’estcequ'il serait bien difficile ! 
[ de dire avec quelque certitude ; tout portc a le j 

J 
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croire, tom an moins la nature de leurs operations 
donne, jusqu’a un certain point, le droit de le 
supposer. 

En peu de temps, grace a TactivM d6ploy£epar 
Holler, le Tyrol se trouva en dtat d’insurrec- 
tion permanente, et les troupes frangaises eurent 
beaucoup a souffrir de leurs soul evements conti- 
nuels. On ne savait oil prendre les Tyroliens : 
ils etaient partout et on ne les rencontrait nulle 
part. Du reste, FAutriche leur tenait toutes les 
promesses qu’ellc avail faites ; rien ne manquait 
aux insurges, et ellc leur faisait passer avec rd- 


gularite les munitions et les armes dont ils avaient 
besoin. Le gouvemement autrichien avait soin, 
toutefois, d’agir avecune reserve et une prudence 
extremes, afin, le cas echdant, de pouvoir ddsa- 
vouer ces sourdes manoeuvres. 

Lorsque la bataille de Wagram eut enlevda 
FAutriche ses dernieres ressources, nous pour- 
rions dire ses dernieres espdrances, Fempereur, 
ne voyant plus d’autre alternative que d'implorer 
la generositd de son vainqueur, consentit a entrer 
en pourparlers, et les preliminaires de paix furent 
signes. La meilleure partie de Farmee dltalie re- 
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$ut en consequence l’ordre de se rendre a Grate 
pour y former un camp, sons la direction de Mac- j 
donald, qni venait d’etre rdcemment promu mi ! 
grade de mardchal. Malgrd I’annistice qui avait ; 
suivi, les Tyroliens n'avaient pas ddposd les i 
armes, et ne se montraient pas disposes a ! 
cesser cette guerre acharnde qu’ils faisaient 
a nos troupes depuis le commencement de 
la campagne. On n’ignorait plus a quel chef 
ces Tyroliens obdissaient ; mais toutes les 
reclierches faites dans le but de trouver les 
traces d'Hoffer, dtaient demeurdes sans idsultat. 
Comme cette situation ne pouvait se prolonger 
longtemps sans pdril, que tfos troupes avaient 
deja beaucoup souffert, le marfahal commandant 
le camp de Grate se dddda k f rapper un dernier 
coup, et k jeter une division au cobut mdme du 
Tyrol. Cette division fat placde aous les ordresdu 
general Baraguay-d’Hilliers. Elle quitta le camp 
de Grate vers la fin du mois d’oetebre, et prit la 
direction de Brixen. Les routes etaient presque 
impraticaWes ; le travel fut long, et pendant ton* 
le trajet, la division ne cessa d'etre harcelde par j 
des bandes nomades de Tyroliens. Ce ne fut que j 
vers le milieu du mois de novemhre, que nos sol- j 
dats s’arr&erent enfin k quelques lieues de J 
Brixen. 

Cependant, il restart encore un pas difficile a 
franebir; c’dtait le plus dangereux, celui que, 
malgrd leur vaieur dprouvee, nos soldats redou- 
taient le ptas. 

Entre Brixen et Meran se trouve un defile que 
Ton savait gardd par les Tyroliens ; il n’y avait 
pas.d’autre chemin que ce ddfild, il fallait ab- 
solument ou le franebir ou s’arrdter. Une parlie 
de la division se mit en marche le matin, et, 
dbs les premiers pas, ebaenn put mesurer avec 
une certaine terreur les difficulty dela route. 
Le chemin que devaient suivre nos troupes 
dtait coupd a vif dons le roc : a droite, sele- 
vaient des montagnes d’une hauteur prodigieuse ; a 
gauche s’ouvrait un precipice, dont le regard pou- 
vait a peine sonder I’effrayante profondeur. Des 
que nos soldats se furent engages dans le ddfild, 
un silence glacial s’etablk dans tous les rangs, et 


Ton n’entendit plus bientot, ni6le a ce bruit mo- 
notone du pas militaire, que le vol effraye de 
quelques oiseaux de proie, qui suivaient le deta- 
ment avee des cris funebres. Rien ne saurait ren- 
dre Peffet terrible d’un pareil speetaele ; on eiit 
cru assister a on enterrement, bien plus qu’a unc 
expedition du genre de cello dont il s’agissait. 
Pendant la premiere heure, cependant, rien d’ex- 
traordinaire ne se passa. Les soldats se regardaient 
avec etonnement, se demandant a voix basse pour- 
quoi ite n’avaient encore rien vu paraitre, et que 
signifiait ce silence soleanel que, depuis une 
heure, rien encore n’avai: trouble. 

On sait quelle insouciance hdroique forme le 
fond da caracthre du soldat. Ddja la confiance re- 
naiasait dans tous les rangs, le sourire allait repa- 
raitre sur toutes les levres, la gaietd sur tous les 
fronts. Tetxtefois, quelques-tws, ceux dont le re- 
gard etak plus exerod, ou ceux encore qui, plus 
(mniiiarisds avec le pays, connaissaient mieux les 
bwbuts et les habitudes des habitants, quelques- 
uus, disous-nous, remarquaient avec une appre- 
hension croissante que le chemin se retrecissait a 
vne d'oeil, et que, d’instants en instants, un cri 
partak sur leur gauche, tandis qu'un autre cri 
semblait lui faire dciho sur leur droite. Etait-ce 
un cri d’komme oil d’oiseau de proie ? 11 etil ete 
bien difficile de le prddser ; mais ces hommes, qui 
avaient vieilii an milieu des hasards de la guerre, 
sentaient malgrd eux Tdpouvante grand ir dans 
leur cobut au lieu de diminuer. 

Tout a coup, le ddtachement s’arrdte, et chaque 
soldat apprdte son arme. Un coup de feu vient de 
se faire entendre au-dessus de leurs tdtes, et, sur 
le bord opposd du prdcipice, chacun put voir luire, 
fctravers fentes des rochers, un milker de fu- 
sils braqu6s sur le ddtachement... Le voile qui 
leur^eehait la rdalitd venak de se ddchirer; il 
n’etait plus permis de douter. Le danger dtait 
imminent. — Ce fut un coup de thdatrel — L’he- 
sitotionetla terreur disparurent comme par en- 
ebantement du cobut de nos soldats, et ils s’apprd- 
terent a mourir. 

Le lieu avait ete admirablement choisi par les 
Tyroliens, et nos soldats se trouvaient pris de 
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tous cAtAs. A Srolte, AndrA Hoffer, aVec tin tail- 
lier de partisan?, gafdait le somtafct des mdii- 
tagnes, d'ou il faisait pleuvoif Stir lb ditachfemerit 
une grAle de roches et de balles ; en face, c’est-k- 
dire a l'endroit 0(1 le chemin faisait an coude, un 
petit fort, entourA de solides murailles, braquait 
sur no? soldats le feu ttourri de ses batteries; *en- 
1 fin, a gauche, des montagnafds alertes posies der- 
rifcre le? rochers qui les masquaient en partie, ne 
| ralentissaient pas un instant, et avec ce coup 
d’oeil stir qui les caractArise, ils faisaient un taort 
de cliaque Soldat que leurballe frappaitl... 
i II fallait, a tout prix, ertlever le petit fort qui 
barrait le passage a nos troupes : le gAnAral donna 
Tordre k des compagnies de franchir la mon- 
tagne au pas de charge, afin de dAbusquer 
les Tyroliens de leur position, et de rendre 
libre la route que Ton avait k parcourir. 
Cette entreprise pArilleuse fat rAsolue et mise 
a execution en un clin d’oeil. Le fort fut 
enlevA, et les soldats purent bientAt poursuivre 
leur chemin, malgrA le feu des batteries et les 
Anormes blocs de rochers que les ennemis lan- 
Qaient sur eux. Une fois ce pas difficile franchi, 
la division se remit en marche, et arriva sans 
autre obstacle k Brixen. A Brixen, le gAnAral ap- 
prit que les bandes des Tyroliens insurgAs Ataient 
bien disperses, mais non dAtrnites ; on pouvait 
craindre de les voir rfcparaitre bienttit avec une 
, nouvelle ardeur, et tenter denouveaux efforts pour 
reconquArir leur liberty. Le foyer de l'insurrec- 
tion Atait, disait-on, concentre a 9aint-Martin et 
1 k MAran; et comme il Atait de la dernifcre impor- 
tance de frapper un coup dAcisif, on se dAcida k 
envoyer a MAran et k Saint-Martin, det forces j 
suffisantes pour faire tAte aux rebelles. AprAs 
i bien des diffioultAs que nous n'avons pa* k racon- 

I ter, le SO 9 de ligne arriva k MAran, oh il s’Ata- 

blit. 

Cependant, lTiiver Atait Vein, lei ebemina 
avaient disparu sous la neige qui eouvrait le sol ; 
il fait dAsorroais impossible aux Tyroliens de te- 
nir la campagne; ils se dis| parent et rentrkrent 
dans lours foyors, aprks avtm, loutcfois, promis k 
Andre liolTcr, leur chef, de se rAunir sous scs 


ordres au printemps suhrant. On Atait au mo ; i • 
dAcembre; ttos troupes, logAes k MAran, pouvaient 
sans trop de peine y attehdre paisiblement les 
AvAnptnents. Mais la pensAe de leur gAnAral ne 
s'eudortaait pas, et ses espions battaient incessam- 
ment la campagne pour avoir des nouvelles d’An- 
drA Hoffer, et savoir la retraite qu’il avait choisie. 

Les bruits les plus contradictoires couraient sur 
son conlpte : les Uns diseient qu’il avait quittA le 
Tyrol et s’Atait rAfugiA en BohAme pour y attendre 
des circonstances plus favorables ; les autres pen- 
saient qu’il n’Atait pas loin de MAran, mais dans 
des endroits si inacCessibles, qu'il etit AtA impos- 
sible dt> l’y alter chercher. 

Pendant que chacun se perdait ainsi en conjec- 
tures plus ou moins rationnelles, AndrA Hoffer 
vivait assez tranquillement non loin de MAran, en 
compagnie de sa femme, de son fils et d’une autre 
personne, que le gouvernement autrichien avait 
placAe aupr&s de lui, peut-Atre pour le servir, 
peut-Atre aussi pour l’espionner. La retraite qu’il 
avait choisie Atait situAe de manikre k lui offrir 
toutes les garanties possibles de sAcuritA. Loin de 
toute route praticable, encaissAe entre les sommets 
des montagnes AlevAes, cette habitation offrait le 
double avantage de prAsenter une retraite presqne 
stire, et une situation de laquelle on ponvait faci- 
lement Apier ce qui se passait aux environs, dans 
nn rayon d’au moins denx lieues. A cette Apoqne 
de l’annee, d’ailleurs, tous les sentiers qui con- 
duisaient k la retraite d’Hoffbr Ataientcouvertsde 
neige, et it Atit fallu un ceil plus exercA que celui 
de nos soldats, pour deconvrir les precipices ter- j 
ribles que la nature a creusA* de toutes parts dans 
ces montagnes. AndrA Hoffer vivait done tran- 
quillement dans cette retraite, ne se doutant pas 
qu’on ptit eoncevoir la pensAe de le prendre, 
eroyant encore moins qu’on dtit jamais oser la 
mettro k exAcution. Jusqu’k un oertain point, il 
avait raison, oar nos soldats avaient presque trouvA 
un* Capone dans la petite ville fort triste de 
Memn. 

En temps de gnerre, la moindre halte est un 
bonlieur si incspArA, que Ton se lidtc d'en jouir: 
on est si pou stir de I’avenir, quo I'on nc sc prAoc- 
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cape que da present, et qae Pon s’efTorce de faire 
rendre a la vie, que Ton est expose k quitter vio- 
lemment d’un instant & l’autre, tout ce qu’elle 
peut donner en plaisirs de toutes sortes. A M6ran, 
nos soldats semblaient avoir oub!i6 qu’ils se trou- 
vaient loin de leur patrie ; logds chez les habitants, 
ils usaient largement des immunity attaches a 
leur litre de vainqueurs, et, sans trailer precise- 
ment la ville en pays conquis, ils savaient faire 
valoir les droits usurpSs, dont on etit 6t6 d’ailleurs 
fort embarrassd de leur contester la J^gitimitd. 
Cheque jour, cependant, les campagnes environ- 
nantes pouvaient se soulever, et leur faire payer 
cher leur triomphe; mais ils se laissaient aller aux 
plafeirs qui les altiraient, et ne songeaient qua 
oublier la triste realite de leur position. 

Un soir, apr&s l’appel qui se faisait d’ordinaire 
a cinq heures del’apr&s-midi,.Padjudant-major de 
service donna l’ordre aux fourriers des grenadiers 
et des voltigeurs du 1 er bataillon du 29 rae regiment 
de ligne, de se rendre avec quelques hommes de 
corvee au magasin commun, a reflet, disait-on, 
d’y recevoir une double ration d’eau-de-vie. On 
recommandait en m6me temps aux sergents-ma- 
jors de vciller a ce que leurs soldats usassent so- 
breinent de la boisson qui allait leur $tre distri- 
bute. Les soldats avaient ttt mis plus d’une fois 
a mtme d’apprtcier le merite d’une telle recom- 
mandation ; presque tous avaient fait la guerre en 
Calabre, et l’exptrience leur avail appris, a leurs 
dtpens, qu’il est prudent de ne pas abuser des 
liqueurs alcoolfques. Toutefois, cette recomman- 
dation donna l’tveil a quelques-uns ; la libtralitt 
inusitte dont ils etaient 1’objet leur ouvrit Pesprit, 
et le bruit se rtpandit bientot dans tous les rangs, 
que Ton meditait une expedition. 

Les soupQons ne tarderent pas a se changer en 
certitude. 

Vers six heures du soir, les grenadiers et les 
voltigeurs sortirent mysterieusement de Meran : 
pour donner le change aux habitants qui eussent 
pu les epier, ils prirent a droite, et se mirent en 
marche, tournant le dos a la montagne. A un 
quart de lieue, la troupe reprit une direction 
opposte , et , qiudques instants plus tard , 
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elle se trouvait engagte dans les montagnes. 

Ainsi que nous l’avons dit, les chemins ttaient 
devenus impraticables ; heureusement, le froid 
avait rtcemment gele la neige qui recouvrait le 
sol, de sorte que nos soldats purent s’aventurer 
sans trop de danger au milieu de ces precipices, 
que Koeil exerce du montagnard ne decouvre pas 
loujours. Au surplus, le commandant du petit dc- 
tachement avait avec lui deux guides qui con- 
naissaient parfaitement le chemin, et qui, sur leur 
vie, avaient promis de conduire nos soldats a In 
retraite d'Andrd HolTer. En outre, depuis que nos 
soldats habitaient ces contrees, on leur avait donne 
des esp&ces de crampons de fer, au moyen des- 
quels ils pouvaient gravir aisement les chemins a 
pic qui serpentaient autour des montagnes. De 
cette fa$on, lout faisait presumer que l’expediliou 
ne presenterait pas de grandes difficult^. Selon 
les rapports parvenus au general, Andr6 HolTer 
habitait loujours le inline endroit dont nous avons 
parle, en compagnie de sa femme, de son fils el 
de son sodas. II ctait vraisemblable qu’il n’avait 
pris aucunc precaution pour se defendre ou pour 
se sauver, sur qu’il etait que Ton n’oserait jaqiais 
venir le chercber jusque dans sa retraite. 

La montagne que la troupe avait a gravir pour 
se rendre a 1’endroit designe, £tait haute el escar- 
pee : l’ascension dura plus de cinq heures. Le 
plus profond silence ne cessa de regner, et aucun 
incident ne vint troubler la marche. Lorsqu’enfln 
la troupe eut aUeint le sommet le plus elev6, le 
commandant fit faire balte, recommanda aux sol- 
dats le mutisme le plus complet, et leur expliqua 
en peu de mots Pobjet de leur mission. Du reste, 
cette mission parut facile a tout le monde. U s’a- 
gissait tout simplement d’entourer une petite ca- 
hute situee a cinquante pas environ, d'enfoncer 
ensuite la porte, et de sc rendre maitre de la per- 
sonne d’Hoffer et de celles de sa femme, de son 
fils et de son secretaire. Dans le premier moment, 
personae ne distingua la inasure dont parlait le 
commandant; mais, apr&s un examen attentif, cha- 
cun put la voir a deux cents pas, adosseea lamon- 
tagne, et se ddtaehant en gris sur le fond blanc 
que formait la neige. On cboisit nnm^diatemen 
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huit grenadiers et huit voltigeurs bien connus par 
leur courage et leur audace, et le capitaine Blain, 
le lieutenant Favier et le sergent-major Zaccone 
s’avanc&rent, suivis de leurs hommes, jusqu’a la 
demeure d’Hoffer. On s’6tait, par precaution, 
muni d’une lanteme sourde ; le court trajet fut 
execute en peu de temps, et le petit detachcment 
se trouva peu apres autour de la cabane, sans 
qu’aucun bruit eut trahi sa marche. 

Ainsi qu’on f avait bien pensd, Hoffer n’avait 
pris aucune precaution; il se croyait tellcment a 
I Tabri d’une semblable entreprise, qu’en ce mo- 
ment il dormait du plus profond sommeil, et que 
sa porte n’etait pas m&me barricadde en dedans. 
Un coup d’epaule suflit pour Tenfoncer. Une fois 
celte operation faitc, odiciers et soldats se preci- 
pit6rent a Penvi dans la cabane. Le bruit occa- 
sionne par cette irruption reveilla en sursaut le 
gigantesque HolTer, qui dormait aupres de sa 
femme, dans cette premiere chambre que les sol- 
dats venaient d’envahir. Des le premier moment, 
il vit bien que toute resistance etait inutile, et il 
se livra sans chercher a se defendre. Dans l’ap- 
partement conligu reposait le secretaire d’llofler; 
on s’en empara sans difficult^. 

dependant, un moment, Andr6 avail peut-6tre 
eongu l’idee de se tuer, ou, du moins, de vendre 
eherement sa vie ; son regard inquiet s’etait port6 
tout d «bord vers les armes toujours chargees qui 
reposaient a toute heure au cbevet de son lit; mais 
deja le sergent-major Zaccone les avail fait dispa- 
raitre. Quand Hoffer se vit done h la merci des 
Framjais, il se remit entre leurs mains, et annon^a 
qu’il 6tait pr6t a les suivre. D'aiJIeurs, peuHHre 
cet homme n’avait-il pas encore perdu tout es- 
poir ; et, quand il vit que le d&achement qui de- 
vait l’escorter se composait a peine de deux com- 
pagnies, il put penser que dans le trajet qu’il avait 
a faire de sa retraite a M6ran, ses amis tenteraient 
peut-6tre un coup de main. Ainsi que nous fa- 
vons dit, Andr4 HofTer 6tait un homme remar- 
quablement robuste , d’une taille gigantesque , 
d’une physionomie imposante quoique douce; une 
barbe epaisse et noire descendait jusque sur sa 
poitrine. Les soldats ne pouvaient se lasser de le 


regarder ; ils le connaissaient depuis longtemps de 
reputation, et dans leurs rangs, a leurs veilldes 
du soir, ils designaient habitueilement le redou- 
table chef par le sobriquet de Barbon. 

D^s que Hoffer fut leve, on le garrotta ; on*gar- 
rotta egalement son fils et son secretaire ; puis, on 
se livra a une perquisition minutieuse dans toute 
la maison. On trouva successivement quelques 
I papiers, plusieurs sommes d’argent et, ce qui 
i etait probablement plus int^ressant Rour les sol- 
! dais, quelques brocs d’eau-de-vie dont on leur lit 
la distribution immediate. Quand tout fut achev£, 
on se remit en marche pour M6ran. Le jour com- 
men^ait a venii, il fallait se hater de rentrer de 
peur de surprise. On confia Andre Hoffer, tout 
garrottd, entre les mains de qualro grenadiers, 
gaillards qui pouvaient rivaliser de taille ct d’am- 
pleur avec leur prisonnier, et on le fit suivre par 
! son fils, sa femme et son secretaire, au milieu des 
deux compagnies. 

Dire la joie de la troupe serait impossible, une 
pareille situation nes’explique pas. La famille in- 
j fortun6e d’Hoffer etait plon&6e dans le plus cruel 
! abattement. Le d&achement descendit la montagne 
| avec plus de facilite qu’il n’en avait eue pour la 
, gravir, au pied de cette montagne, le g£n6ral 
I avait envoyd un bataillon pour les renforcer, afin 
j de parer aux 6vdnements. Du reste, ces precau- 
I tions £taient pariaitement inutiles. Le bruit avait 
bien couru a Mdran que les troupes fran^aises 
avaient tentd de s’emparer de la personne d’Hof- 
fer; mais cette entreprise dtait considdr^e com me 
si incertaine, le rdsultat comme si impossible, que 
chacun s’6tait tenu bien tranquille, attendant pa- 
tiemraent le retour des troupes parties la veille, 
s’amusant m4me d’avance a les railler du peu de 
succes de leur tentative. 

Aussi, lorsque la nouvelle de l’importante cap- 
ture que Ton venait de taire se repandit par la 
ville, ce fut comme un coup de theatre. D’abord, 
chacun demeura incredule ; on colportait la nou- 
velle sans y croire, on la donnait comme unmen- 
songe inventd par les Francis; puis la nouvelle 
devint plus vraisemblable : on roconta les details 
de rarrestation, on alia jusqu’fc dire qu’Andrd 
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Hoffer avait fait dej4 des revelations fort compro- 
mettantes pour la plupart des principaux habi- 
tants de la petite ville. Chacun voulut alors s’as- 
surer par lui-meme de la veracite d’un pareil 
r6cit, et la petite ville se porta en masse au-devant 
da ddtachement, que Ton attendait d’heure en 
heure. Cette manifestation n’avait aucun caractfcre 
hostile ; on voulait voir, et c’etait tout. 

Lorsque Hoffer deboucha sur la route, qui 
s’ouvre plus large et plus praticable a quelques 
centaines de pas de M£ran, la foule, muelte et at- 
tristee, le contempla avec une morne stupeur. 
Tout ce qu’on avait dit etait r4el ; il etait bien vrai 
que le chef si longtemps redoutable des bandes 
tyroliennes etait prisonnier; il etait bien vrai que 
tout etait fini pour lui, et que, ddsormais, il fal- 
lait renoncer a tout espoir de rendre le pays a la 
liberty. Pour cette foule enthousiaste, Hoffer de- 
vint, en un instant, presque un dieu; les enfants, 
les femmes se pr6cipitaient a l’envi a ses genoux, 
et lui baisaient les mains avec les marques du 
plus profond respect. Les hommes et les vieillards 
pleuraient sur le sort de la patrie, ddsormais plus 
compromis que jamais. Cette admiration, cet en- 
thousiasme dont il etait l’objet, releverent tout a 
coup le courage du ceifcbre captif ; un <clair d’au- 
dacieuse satisfaction sillonna ses yeux ; il redressa 
le front avec fierte, et son regard sembla defier 
ceux qui l’avaient garrotte. Cependant, comme il 
etait important d’eviter tout ddsordre, un detache- 
ment de cavalerie ddgagea la route, et Hoffer et 
sa famille ne tard&rent pas k 6tre deposes dans un 
local qui fut garde dbs ce moment par quatrecom- 
pagnies. En mdme temps, les postes furent dou- 
bles, un piquet de trois cents hommes, command^ 
par un chef de bataillon, stationna sur la place, 
et la ville fat, pendant toute la joura6e, sillonnee 
dans tons les sens par des patrouilles redoutables. 

Cependant, dfes qu’Hoffer fat mis en lieu desd- 
retd, le general oommandant les troupes en garni- 
son k M6ran comprit quelle responsabilitd etait la 
sienne, et combien il importait de se deharrasser 
au plus tot d’un tel fardeau. Il etait k craindre, 


[ en effet, que si on laissait k la nouvelle le temps 
de se r4pandre dans les environs, elle n*y occa- 
| sionnSt un soulfcvement general, et qu’une fois les. 

bandes soulev£es, il ne fut difficile de les contenir. 

| Le general crut done devoir prendre immediate- 
i ment de promptes mesures pour qu’ Andre Hoffer 
fat transport^ k Mantoue avec le plus grand mys- 
t&re. Vers minuit, un bataillon , renforce d’un 
detachement de chasseurs a cheval, re$ut le pri- 
sonnier, et sortit sans bruit de M6ran, en prenant 
la route d’ltalie. Andre Hoffer, sa famille et son 
secretaire, places dans un fourgon, furent conduits 
ainsi a Mantoue, oil ils arrivfcrent quelques jours 
| aprfcs. Cette operation s’etait faite si rapidement, 
que, le lendemain, les Tyroliens furent doulou- 
reusement etonnes d’apprendre que leur chef 
n’etait plus parmi eux, et qu’il avait 6te enleve. 
Arrive a Mantoue, Hoffer fut s6par6 de ses com- 
pagnons et mis au secret, On avait trouve parmi 
ses papiers quelques documents qui attestaient 
que ce malheureux n’avait agi que d’aprfcs les 
ordres du gouvernement autrichien. Le gouver- 
nement franqais demands a ce sujet des explica- 
tions categoriques, mais le gouvernement autri- 
chien se hdta de d&avouer son agent. C’est ainsi 
i qu’ Andre Hoffer fut sacrifie. D’ailleurs, le gouver- 
nement autrichien l'eftt-il soutenu, il est fort dou- 
teux qu’il edt pu 6tre sauve. Son proems ne fut 
pas long. Il fut remis entre les mains d’une com- 
mission militaire et condamne k mort. Son exe- 
cution eut lieu a Mantoue, sur la place, prfes la 
statue de Virgile. 

C’est ainsi que finit ce triste episode de la guerre 
du Tyrol. Andre Hoffer etait-il reellement affilie 
a la Societe secrete des Carbonari? Pour nous, 
cela n’est pas douteux. Au surplus, il est probable * 
qu'il agissait sans m£me savoir k quelle influence 
reelle il obeissait. JL’Autriche avait trouve fort 
commode de donner ainsi, sans danger pour elle- 
meme, quelques preoccupations k nos troupes. 
Des qu’elle vit qu'elle so compromettait, elle se 
| hAtade toutnier, ct sacrifia sans.scrupule l’agent 
, qu elle avait elle-memo pousse on avant. 
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LES CARBONARI EN ITALIE 


Quelques mots sur le Carbonarisme. — Les Carbonari en 
Italic. — Revolution de Naples. — Les Carbonari 
au pouvoir. — Force et influence d$ celte Sociele. — 
Le congres de Troppau. — Trabison de Ferdinand. 
— Exasperation des Napolitains. — Les Carbonari 
succombent sous les efforts de leurs ennemis. 

# * 

II y a peu de documents qui puissent servir a 
Phistoire du Carbonarisme; et cela n’est pas 
etonnant, s > n le concevra aisement. Cette Soctete, 
a laquelle on doit en partie la rig&teration des 
peuples de PEurope actuelle, a dti beaucoup souf- 
frir des persecutions que les gouvernements lui 
ont fait subir, et pendant longtemps ses premie- 
res operations ont ete enveloppees du plus profond 
mystere. Mais, de temps en temps, Pindiscrition 
vient soulever un coin du voile, et alors seule- 
ment il est permis [de suivre les premiers pas 
de cette vaste et redoutable association. 

Le Carbonarisme est une institution d’origine 
toute moderne, et les elements dont elle se 
compose appartiennent essentiellement a la vie 
nouvclle que la Revolution franqaise a faite aux 
peuples de PEurope. Elle est toute politique , 
et ne se propose point autre r chose que d’ap- 
peler les peuples a la participation du pouvoir. 
Son histoire est celle de tous les pays qui se sont 
transformes depuis peu, et Pun des reproches 
que nous lui verrons adresser tout a l’heure, sera 
d’avoir aide puissamment a Pemancipation poli- 
tique des classes populaires. Sous ce point de 
vue, la Charbonnerie est une des Societes les 
plus interessantes dont nous ayons eu k ecrire 
Phistoire. 

Quelques proscrits napolitains, echappes a la 
grande persecution de 4799, s’etaient retires en 
Suisse et en Allemagne. Isolds, ils avaient cher- 


chd a se rapprocher et londerent une secte myste- 
ricuse, dont le but etait la regeneration des peuples. 

Quand ils y introduisirent le Carbonarisme , 
craignant sansdoute quelques persecutions dans le 
genre de celles qu'ils avaient ddja essuydes, ils 
voulurent rester inconnus, et s’enlourirent, a cet 
effet, du plus prudent mystere. Cependant, une 
pareille association ne pouvait rester toujours 
ignoree. 

Vers 1811, quelques sectaires franqais et alle- 
mands crurent devoir, dans Pinterit nteme de 
Passociation, s’adresser a la police napolitaine, et 
lui conseiller de favoriser la diffusion de leurs 
principes dans les rangs du peuple, comme 
moyen de civilisation. Cette idde plut, a ce qu’il 
parait, a Murat ; il accorda son consentement, et 
le Carbonarisme s’introduisit dans le royaume, 
patronnd en quelque sorte, dit M. Leynadier, par 
le pouvoir lui-mdme. 

Les principes de cctte nouvelle Socidld de- 
vaient sdduire la majoritd des Napolitains ; ces 
principes se rdpandirent avec une rapiditd qui 
tenait du prodige, et il en rdsulta une hardiesse 
d’opinions toujours. dangereuse pour tout gou- 
vernement dont l’existence n est qudpltemfcre. 
L’influence de Passociation s etendit done, et, en 
1813, les .administrations du royaume n’dtaienl, 
en quelque sorte, peuplees que de Carbonari. 
L'association aspirait secretement a obtenir, 
pour Naples, une constitution pareille a celle que 
Ton avail octroyee a la Sicile, et, dans ce but, 
ses membres influents s’6taient mis en rapport 
avec les Sicilians. 

Le foyer du Carbonarisme dut alors se d6pla- 
cer, eton le transporta dans les Calabres, d'ou 
l’on pouvait correspondre avec lord Bentinck et 
le gouvernement Sicilian. Murat apprit bientdt 
ces menses, et comme sou trine pouvait en Aire 
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£branlt$, il s’empressa d’aviser au moyen d’arrG- 
ter les progres dc ceite conspiration, et ne trouva 
pas de meillcur moyen que de proscrire la So- 
ciete, qu’il avait en quelque sorte appelee. II fit, 
en outre, des lois sGveres, et mena^a d’intliger 
des chatiments exemplaires a tons ceux qui ten- 
teraient de nouvelles manoeuvres. D&s ce mo- 
ment, des commissions militaires furent nominees, 
et la secte ne tarda pas a compter des martyrs. 

Les ennemis du gouvernement de Murat virent 
avec une joie sauvage cetle expulsion d’une So- [ 
cidt6 redoutablc, et ils inlrigu&rent habilement 
pour que cette Soci6t6 vint mettre a leur service, 
les forces morales et materielles dont on savait 
quelle pouvait disposer. L’alTairo fut conduile 
avec une extreme habilet^ par les agents de l’Au- 
tricbe : on promit aux Carbonari tout ce qu’ils 
voulurcnt, plus peut-etre qu’ils ne deman- 
daient; et ccux-ci, se laissant aller a I’cs- 
pe ranee de l'avenir meilleur que leur pro- 
mettait l’Autriclie par la voix de ses agents., 
souleverent plus tard le pays, et releverent cux- 
inemes Petendard des Bourbons... Mais ils nede- 
vaient pas tarder longtemps a se repentir d’avoir 
priMe la main au retour de ces derniers sur le 
trdne de Naples. 

Ferdinand \ 0r occupait le trdne, et deja, cedant 
aux iftal lieu reuses suggestions des conseillers qui 


Pentouraient, il revenait a ses tendances d’absolu- 
tisme, et brisait peu a peu la constitution qu’il 
avait jur^e. D’abord il cr£a un conseil de chan- 
cel lerie, emprunt fait aux vieilles traditions du 
pouvoir despotique ; ensuite il organisa le conseil 
d’Etat de telle sorte, que, sous une deliberation col- 
lective, il servit a d^guiser la volonte individuelle 
du roi. C’etait efTacer les derni&res traces de la 
constitution de Sicile. En efTet, le parlement cessa 
bientot d’etre convoque, la presse d’etre libre, la 
J surete du citoyen d’etre garantie, et la constitu- 
tion sicilienne de 1812 p6rit, comme avait suc- 
combe, en 1811, la constitution dont jouissait la 
Sicile depuis sept siecles. 

Les Carbonari asaistaient a ce spectacle avec 
un etonnement meie de stupeur. Quand ils furent 
rdunis, ils songerent a profiter des fautesdu pou- 
voir. 

L’histoire des revolutions est la meme pour 
tons les pays : tout ce que le pouvoir perdit dans 
Popinion , les Carbonari le gagnerent. Les an- 
ciennes Societes liberales se remirent a Poeuvre 
avec une nouvelle ardeur, etla lutte recommends; 
lutte terrible et sanglante, qui devait avoir bien 
des martyrs. 

Le r6cit qui va suivre est un des mille episodes 
de l histoire des Carbonari de Naples. Acetitre, 
il a son interdt puissant et dramatique. 




PAOLA 


Vers Pannee 1817, on remarquait au village 
de Mortella, une petite maison de modeste appa- 
rence, composde d’un rez-de-chauss^e et d’un 
etage, avec une cour plant^e sur le devant, et un 
beau jardin derrifcre ; cette maison 4tait habitec 
par un jeune homme du nom de’Perdini, agd de 
vingt-six ans, qui vivait retire avec sa soeur, 
Paola, jeune fille de dix-huit annees environ. 

C’etaient deux orphelins. 


Ils avaient perdu leur mere de bonne heure, et 
^taient venus se r^fugier, avec leur pere, dans ce 
coin de terre. — Il y avait un an qu’ils dlaient 
seuls au monde. Le pere etait mort dans cette 
petite campagne, et les deux enfants , qui ne 
s’etaient jamais quittes, qui avaient toujours vecu 
Pun pres dc Pautre, continuaient d’y demeurer, 
au milieu des souvenirs charmants de leur cn- 
fance heureuse. 
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tcjoui'.u son manure, U ful ari'ete (p. 172), 


Perdini sortait peu ; leur fortune dtait mediocre, 
e\ Paola 6tait obligee d’user d’une grande 6cono- 
mie pour ne pas dGpasser, au bout de l'annee, 
Fhumble budget du manage fraternel. — Ils 
voyaient peu de monde , ne recevaient que bien 
rarement quelques amis de la m6me classe qu’eux, 
ressemblaient mettre tout leur bonheur dans 1'6- 
change quotidien d’une amitid que rien ne parais- 
sait devoir jamais troubler. 

Un jour cependant, Perdini s’dtant rendu a 
Naples pour quelques achats mdispensables , 
rencontra, non loin du theatre San-Carlo, assis a 


la porte d’un cafd, un oflicier de cavalier du rogi- 
ment de Royal-Bourbon, qui se leva a sa vue, 
l’appela par son nom et vint a lui les deux mains 
tendues. 

L'oflieier elait du m£me age que Perdini. C’e- 
tait un grand garqon, bien decouple, d’une pby- 
sionomie ouverte et vive, et dont Failure d6notait 
un caractfcre 6nergique et rdsolu. 

— Beppo !... sYcria Perdini avec un geste de 
surprise. 

— Eh done ! ... tu m’as rcconnu ? repondil I’of- } 

ficier. I 
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Bt les deux jeunes gens se tinrent quelques se- 
condes etroitement embrass$s. / 

Pais, ce premier moment diffusion pass4, on 
se mit k causer et a rappeler tons les souvenirs 
commons. 

C*6taient deux amis. Us s’6taient connus na- 
gufcre, avaient fr6quent6 les m6mes 6coles et 
s’&aient life de la plus Gtaoite et la plus franche 
amitie. 

On se souvient toujours avec bonheur de ces 
amities si douces de l’enfance, et Perdini n’avait 
pas plus oublie Beppo Morelli, que Beppo n’avait 
oublie Perdini. 

L’heure s’6coula rapide dans cette revue en- 
thousiaste du pass6 , et Perdini s’aperQut 
bientdt que la nuit avan^ait a grands pas , et qu’il 
lui fallait retourner a Mortella. 

— Tu pars, fit Beppo, en le voyant se lever. 

— U le faut, r6pondit Perdini... j’ai un bon 
bout de chemin a faire... et on serait inquiet chez 
moi. 

— ’ Tu n’habites done pas Naples T 

— J’habite Mortella. 

— Avec ta femme T 

— Non, mon ami, je ne suis pas marie. 

— Ta maitresse, alors T 

— Ni femme l ni maitresse. 

— Quoi done T 

— Ma soeur i... . 

Beppo se frappa le front avec vivacitd. 

— Eh 1 per Baccho !... je l’avais oubli^e ; je 
me la rappelle cependant, et fort bien, et je me 
souviens mdme qu’elle promettait d’etre fort 
jolie 1 

— Si elle promettait, elle a tenu, r6pondit 
Perdini en souriant. 

— C’est a merveille ! 

— Mais j’espbre que tu la reverras... Cette ren- 
contre m'a fait grand plaisir. 

— Et k moi, done 1 

— Nous n’en resterons pas la, et tu viendras 
nous voir ! 

— Avec plaisir 

— Nous vivons modestement... 

— L’amitU n’a pas besoin de lambris dor^s, et, 


avant buit jours, tu peux compter sur ma visite. 
Rappelle-moi done au souvenir de la charmante 
Paola. Serre-moi encore one fois la main et aime- 
moi toujours commeje t’aime! 

Les deux amis se s^parfcrent, et Perdini se h$ta 
de rentrer a Mortella, ou ddja Paola s’in- 
quietait de la longueur de son absence. 

A partir de ce jour, le sous-lieutenant Beppo 
vint souvent visiter ses amis de MorteHa, et il 
s’etablit bientdt entre euxune intimity que chacun 
regards comme devant aboutir, dans un temps 
plus ou moms rapproche , a une union plus 
etroite. 

Paola etait une jeune fille aussi belle que peut 
r&re une enfant de dix-huit ann4es ; elle avait 
d’ailleurs v4cu jusque-la tellement en dehors de 
la vie ordinaire, qu’elle 4tait rest4e ignorante et 
pure, et ne se doutait pas m6me qu’il put jamais 
entrer dans son cceur un autre sentiment que 
cette amitie profonde qu’elle avait vou^e a son 
frbre. 

Perdini lui-m6me n’avait jamais pensd que sa 
soeur pfit aimer ^ du moins n’avait-il pas arrete sa 
pens6e sur cette perspective, et il fut longfemps 
avant de compreiidre que la societe de Beppo ptit 
£tre un danger pour le repos de sa soeur. Cepen- 
dant, un mois ne se passa pas sans qu’il s op<$r&t 
de grands changements dans l’etat de Paola. Elle 
devint tout a coup s^rieuse, prdoccupde, triste 
m6me, et le jeune officier s’aperQut bien vite de 
l’effet qu’il avait produit. 

Cette d6couverte le flatta tout d’abord. 

Le jeune homme avait d6ja donnd beauco.up de 
son cceur aux amours faciles de garnison , et bien 
qu’il eut repousse l’id^e de s^duire la soeur de son 
ami, l’amour qu’il avait devine chez Paola dveilla 
son amour-propre et l’empScha de prendre une 
resolution que la prudence lui edt dict^e en toute 
autre circonstance. 

Il se laissa done alter k la pente de ce senti- 
ment, dont la chastetd avait pour lui tout Tattrait 
de la nouveaute, et, sans 6tre dpris lui-meme , il 
se conduisit de manibre a ce que Paola crut qu’il 
1’etait. 

Ce fut la leur malheur a tous deux. 
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Paola ne demandait qu’i croire, et elle se con- Perdini Msite on moment ; puis, prenant la 
tenta de l’apparence d’un retour, quand elle met- main de sa soeur : 

tait tout son cceur, toute sa vie dans ce premier — Eh bien I oui, dit-il, oui, il arrive une chose 

amour! qui me eontrarie... qui me chagrine... qui me 

Plusieurs mois se pass&rent de la sorte. cause une douleur rSelle! 

Beppo venait presque tous les jours a Mortella, — Quelle chose? 

et quand il ne venait pas, c’^tait Perdini qui allait — Tu sais quelle amitid je porte k Beppo... 

le voir a Naples. — Eh bien ? 

L’amitid qui les unissait dtait d’ailleurs tr&s- — Eh bien! Beppo nous quitte... 
sincere de part et d’autre, et bientdt d'autres rai- — Que dis-tu ! 
sons vinrent s’ajouter a celles qu’ils avaient — Il part ! 
puisnes d’abord dans la communaut6 des sou- — Quand cela ? 

venirs. — Demain. 

Une confidence en am&ne une autre, et, au bout — Et oil va-t-il ? 

d’un certain temps, les deux amis s’6taient confix — Il va dans les Calabres. 

qu’ils faisaient, chacun de son cdtd , partie d’une — Pour longtemps ? 

vente de Carbonari, et ils avaient 6changd avec — On l’ignore. 

chaleur toutes les esp6rances que nourrissait leur — Mais il n’en savait rien , quand il est venu 
patriotisme exalte. ici la dernifere fois? 

Un soir, Perdini 6tait rentrd de Naples Pair — Il s’en doutait seulement. 

soucieux ef triste, et Paola n’avait pas long- — Et il ne nous a rien dit ! 

temps k s’apercevoir qu’une preoccupation inusi- — Il n’a pas voulu m’attrister... il a garde le 

t£e pesait sur son esprit et absorbait sa pensde. silence, esp^rant toujours que ses apprehensions 

Elle ne lui fit cependant aucune observation, ne se r4aliseraient pas. 

Le souper eut lieu comme d’habitude , mais une Paola se tut. Elle n'avait pas pAli, aucun sou- 
certaine agitation l’avait gagn£e, et bien qu’elle pir ne s’£tait dchappe de sa poitrine ; elle dtait 
ffit en proie a une profonde inquietude, et gu’elle rest^e, en apparence, froide et -impassible, 
craignit surtout pour Beppo, elle ne fit rien pa- Perdini ne se douta pas du ddchirement qui se 
rcitre de ce qu’elle £prouvait et laissa passer la faisait en elle. 

nuit, se reservant d’interroger son frfere le jour — Et tu te rends k Naples , reprit-elle aprfes 
suivant. quelques secondes de silence, sans doute pour lui 

Dfcs le lendemain done, et comme Perdini se faire tes adieux. 

disposait a retourner k la ville, elle alia k lui, et — C’est cela... 

d’une voix grave et presque solennelle : — Mais ne viendra-t-il pas lui-m6me nousvoir? 

— Frfcre, lui dit - elle, hier soir je n’ai pas — Peut-dtre n’en arura-t-i! pas le temps, 

voulu t’interroger, et je me suis efforc4e de rester — Oh ! ce serait mal a lui ! objects Paola d’un 

calme ; cependant j’ai remarqu^ que tu n’dtais pas ton contenu, et c’est bien le moins... 

comme d’habitude, et j’ai bien pensd qu’il se pas- — Mais il n’a plus que cette soiree. 

sait en toi quelque chose d’extraordinaire. Avant — Qui l’emp^che de nous la donner? 

de partir, ne veux-tu pas me confier ton secret? — C’est que moi-mdme, je ne reviendrai peut- 

— Mais je n’ai pas de secret, r6partit Perdini. dtre que fort tard... 

— Tu me le cacherais en vain , je l’ai devind. — Soit, dit Paqla, il fera comme il le jugera 

— Et que crains-tu done? convenable... cela le regarde... mais fais-lui tou- 

— Je ne sais... mais j’ai droit k toute ta con- jours part de mes observations, et nous verrons 

fiance, et j’esptore... Je parti qu'il prendra. 


Digitized by 


Google 




m 


SOClfcTfcS SECRETES 


Perdini se contents de sourire, et promit tout 
ce que sa sceur lui demandait. II ne croyait qu’& 
un d£pit de femme, et n'arrfita pas davantage sa 
pens^e stir cet incident. 

Puis il partit, et Paolaresta seule. 

La pauvre jeune fille avait cruellement 
frappde ; ce n’^tait pas le depart de Beppo qui 
I’eflfrayait le plus dans cette circonstance, c’etait 
bien plutot I'indiflference de son amant qu’elle 
cherchait vainement a justifier ou seulement a 
expliquer. 

Elle passa une journde plcine d’angoisse. 

Elle allait et venait a travers le jardin, dcoutant 
i tous les bruits qui arrivaient jusqu’fc elle, interro- 
geant 1’horizon, observant tous les cavaliers que 
le hasard amenait devant sa demeure. 

Mais les lieures s’6coulferent, et elle ne vit rien 
qui la rassurdt ou lui rendit un peu de cet espoir 
qui commenQait a 1’abandonner. 

Quand les premieres ombres de la nuitenve- 
lopperent la campagne, elle rentra dans sa petite 
maison, fflonta au premier Stage et s’accouda a la 
fendtre ouverte. 

De la, son regard pouvait encore plonger au 
loin, snr la route qui venait de Naples, et le cceur 
gonfld, -Pesprit plein de sombres ettristes pressen- 
timents, elle attendit. 

H6las! sa confiance dtait bien dbranlde, et son 
attentc dtait troublde par de vagues apprehensions 
qui prenaient plus de force d’inst&nt en instant. 

Elle comprenait que toute sa vie se jouait en ce 
moment, et elle n’osait ni croire ni douter. 

Tout h coup, cependant, elle tressaillit, releva 
vivement le front, et Icouta. 

Au loin, bien loin, il lui avait semble en- 
tendre un bruit qui rappelait le galop d’un die- 
val. 

Tout son sang reflua vers son cceur, et elle 
croisa ses deux bras sur sa poitrine. 

Qui pouvait venir a une pareille heure, si ce 
n’dtait Beppo...! 

Elle ocoutait toujours. 

Le bruit se rapprochait maintenant, elle distin- 
guait parfaitement bruit; c’dtait un cheval 
lancd a toute vitesse... et a mesure qu’il aynn- 




Qait, une joie immense, insensde, pdndtrait la 
pauvre Paola... 

Elle ne doutait plus. 

Elle l’avait reconnu... Elle se leva droite, 
dmue, palpitante... C’dtait bien lui, et quand, 
enfin, cheval et cavalier s’arrSterent au seuil de 
la porte, elle retomba sans voix sur sa chaise, et 
n’eut pas mdme la force de courir au devant de 
Beppo... 

Mais, en dix secondes, ce dernier fut pr&6 
d’elle; il se jeta a ses genoux, lui prit les mains, 
qu’il baisa avec transport, et l’appela par les plus 
doux noms. 

— Paola! Paola ! disait-il, reviens atoi... (Test 

Beppo... Beppo qui t’aime!... Beppo, qui n’eflt 
pas voulu s eloigner sans baiser tes lbvres ai- 
mees!... , 

Paola rouvrit ses yeux et jeta ses bras au cou 
de son amant. 

— Mon Dieu... que j’ai eu peur!... murmura- 
t-elle profonddment emue... 6 Beppo! je croyais 
que je ne devais plus vous revoir... 

— Quelle folie ! 

— Mais, vous par ter. done? 

— Illefaut... 

— C’est horrible, cela, ne plus vous voir... 

Je n’avais jamais pens6 a une separation... je 
croyais que nous ne nous quitterions jamais! 

— Chfere Paola ! 

— Mais que vais-je devenir maintenant? 

— Je reviendrai... 

— Et pendant votre absence, .Beppo... pen- 
dant que vous serez loin de moi... oh! comme je 
vais soufTrir, comme je vais pleurer !... 

— Calme-toi... 

Paola eut un^ourire contraint. 

— Oh ! les hommes sont calmes, eux, r6pon- 
dit-elle; leur coeur est autrement fait que le no- } 
tre... ils ne metten. pas toute leur vie dans 
leur amour!... Mais la separation, c’est comme 
la mort... N'avez-vous jamais pense a cela?... 

— Voyons, mon enfant chore, dit-il d’nne voix 
douce et persuasive, ne t’abandonne pas ainsi au 
d^sespoir... Je suis soldat, je dois obeir aux or- ! 

dres que l’u:i me donne, et tu sais bien que si je i 
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m’dloigne, je soufFre toutle premier, et que jesai- 
sirai avec empressement le premier prdtexte qui 
se presenters de revenir. 

— Ah I vous me le promettez... 

— Croyez-moi ! 

— D’ailleurs, ajouta Paola, avec un accent de 
mdlancolie profonde, moi, vous le savez, je n’ai 
pas d’autre pensde que vous, pas d’autre amour 
que le votre 1 C’est mon premier amour... il du- 
rcra tant que je vivrai; et si jamais vous deviez 
me tromper ou m’abandonner, Beppo, j’en mour- 
rais, voyez-vous... 

— Pourquoi accueillir de parcilles iddes. 

— Elies me viennent malgrd moi. 

— Maisje vousaimel 

— J’ai bien besoin de le croire. 

— Pauvre amie, quel plaisir cruel prenez-vous 
a tourmenter votre coeur et le mien ; ne m’enlevez 
pas le peu qu’il me reste de courage ; songez que 
nous n’avons que quelques instants a passer en- 
semble, et qa’il faut que je reparletout a l’heure. 

— Que dites-vous?... 

— Je me suis dchappd de mon poste, et, de- 
main, dfes l’auhe, nous partons. 

— Dejal... 

Paola prit sa tdte dans ses mains. 

— Au moins attendrez-vous le retour de Per- 
dini, dit-elle avecun regard inquiet. 

— C’est impossible ! repartit vivement 

Beppo. 

— Pourquoi done? 

— Mes instants sont comptds... et puis, je l’ai " 
vuddjfc, nous noussommes dit adieu. 

Paola poussa un soupir. 

— SoitI fit-elle avec ddcouragement... voila 
une triste soiree, Beppo. . 

— Ah! s’il ne ddpendait que de moi de la pro- 
longed 

La jeune fille prit les deux mains de l’officier 
dans les siennes, et le regards, a travers les yeux, 
jusqu’au plus profond de son coeur. 

— Beppo ! dit-elle d‘un ton solennel, au mo- 
ment de nous quitter, rassurez au (loins mon 
coeur et mon esprit, qui vont dtre bien raalheu- 
reux. 


— Que voulez-vous que je fasse, Paola?... 

. demands le jeune homme. 

— Vous m’aimez, n’est-ce pas mon ami ? 

— Ah I sur ma vie... 

— Aucune autre femme n’a requ de vous les 
mdmes serments ? 

— Je le jure! 

— Et vous me promettez, au retour, le mdme 
amour fiddle et ddvoud ? 

Pour loute rdponse, le jeune homme serra 
dtroitement la jeune fille dans ses deux bras,' 
et ferma ses yeux par de longs baisers pas- 
sionnds. 

— Partez done, Beppo... reprit Paola, partez!... 
J’ai foi en votre parole comme en celle d’un sol- 
dat loyal, et quand vous reviendrez, vous verrez 
comment je sais garder moi-mdme et mon amour 
et mes serments. 

Une deml-heure aprbs, Paola dtait seule de 
nouveau... mais son coeur dtait ddja bien soulagd. 

Elle n'avait plus peur... elle croyait a 1’hon- 
neur de son amant, et quelque douloureuse que 
dut dire l'absence, elle savait qu elle trouverait 
en elle la force de supporter cette separation. 

Elle dormit plus calme, et quand le lendemain 
elle revit Perdini, elle lui prdsenta un visage 
moins soucieux et plus rasserdnd. 

Une chose cependant la frappa... 

C’est que Perdini ne lui parla pas de Beppo, 
et qu'il ne lui demands pas si elle l’avait vu I 

II y avail \k un mystbre dontelle ne voulait pas 
Ini demander Texplication tout de suite, mais 
qu’elle se promit d’dclaircir avant pcu. 

Un mois s’dcoula c; pendant sans que Paola 
etit trouvd l’occasion de fixer ses doutes. 

Une fois seulement, Beppo avail donnd de ses 
nouvelles ; il avait dcrit une longue lettre, il par- 
lait longuement et avec chaleur de la charmante 
soeur qu’il avait laissde a Mortella, et qu’il n’ou- 
bliait pas dans les Calabres. 

Paola vit que Ton pensait a elle, et la pauvre 
enfant n’en demands pas davnntogc. — Elle fat 
heureuse toute une journee, et le souvenir de 
cette journbe lui fut pendant quelque temps une 
consolation ct une force... 
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Beppo, d’ailleurs, ne parlait pasde son retour; 
il ne disait rien non plus, de la possibility qu’il 
aurait de s’^chapper, pour venir voir ses amis. 

Les choses reprirent done, a Mortella, leur train 
ordinaire. — Perdini continua d’aller a Naples, 
oil il assistait r6guli6rement aux stances de la 
Vente de Carbonari , dont il faisait partie ; et 
comme Paola s’ytait quelquefois inqui6tde, et lui 
en avait demandy la cause mystyrieuse, il avait 
fini rycemment par la mettre dans la confidence, 
et lui avait confiy ygalement quo Beppo apparte- 
nait au mtime parti, et rtivait, comme lui, la li- 
berty par la Evolution. 

Paola n’entendait pas grand’chose a ces aspi- 
rations politiques ; elle craignit seulement que son 
frkre et Beppo ne se trouvassent compromis dans 
quelque mouvement malheureux, et elle tenta de 
les dytacher de la conspiration qu’ils myditaient. 

Perdini la rassura du mieux qu’il put, et il y 
aurait facilement ryussi, si une lettre de Beppo, 
qui lui parvint vers ce temps, et que lut Paola et 
qu’elle voulut garder, n’ytait venue renouveler 
ses inquiytudes et leur donner plus de force et 
d’autority. 

Beppo parlait k coeur ouvert a son ami; toute 
sa lettre respirait le patriotisme le plus pur et le 
plus courageux. — Il racontait les efforts qu’il 
avait faits dans les Calabres pour amener de nou- 
veaux prosylytes a la Ryvolution. Il disait que 
des mesures allaient titre combinyes pour provo- 
quer un mouvement, et que le jour allait se lever 
oil Ton ferait enfin justice du Hoi et des bourreaux 
qui l’entouraient. 

Ils en ytaient lk... Il y avait prfcs d’un mois 
que la lettre de Beppo ytait arrivye, quand un soir 
Perdini rentra de Naples k Mortella le visage 
soucieux, l’air contraint, les sourcils fronces. 

Paola frissonna k cette vue, et craignit un mal- 
heur. 

Elle courut, vivement ymue, k son frkre. 

—Mon Dieu! dit-elle d’un ton eflfary, qu’y a-t- 
il?.. que s’est-il passy?... parle ! 

Perdini s’assit, passa sa main sur son front, et 
enveloppa sa soeur d’un ytrange regard. 

— Il y a, rkpohdit-il brusquement, qu’il s’est 


passd un fait singulier la nuit dernikre, et que ce 
matin j’a-i appris une chose cruelle. 

— De quoi s’agit-il done?... fit Paola, plus 

morte que vive. 

— De Beppo I 

— 11 est arrtitd ?•.. 

Un sourire ironique plissa les lfevres de Per- 
dini. 

— Non... rypondit-il... non... il n’est pas 
arryty... 

— Qu’est-ce done ? 

— Cette nuit, Beppo a ytd vu k Naples. 

— Qui t’a dit cela ? s^cria Paola. 

— Une personne qui lui a parly. 

— Eh bien... il n’a pas voulu te pryvenir. . . 
c’ytait pourte surprendre, peut-ytre... il va venir 
aujourd’hui... 

— Je ne pense pas, rkpliqua Perdini. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il est parti ce matin. 

— Est-ce possible ? 

— J’en suis stir. 

Paola mordit ses lkvres jusqu’au sang pour ne 
pas ticlater. 

— Alors, dit-elle, le sein gonfly, e’est qu’une 
affaire imptirieuse lYappeld et retenu ; e’est qu'il 
n’a pas pu venir, e’est que l’association k laquelle 
il appartient... 

Perdini fit un geste de dynygation. 

— J’aurais voulu le croire, rypondit-il ; mais 
ce que j’ai appris m’a ticlairy sur la cause de son 
voyage a Naples, et j’ai compris aussi pourquoi il 
avait cachy k tous le motif de sa venue. 

— Quel est done ce motif ?... demanda 
Paola impytueusement. 

Perdini prit alors un ton plus grave, et obli- 
geant sa soeur k s’asseoir pres de lui : 

— Ecoute, lui dit-il, d’une voix affectueuse et 
tendre, quand pour la premiere fois j’ai engage 
Beppo k venir ici, je ne voyais en lui qu’un ami, 
avec lequel j’ytais heureux de renouer de vieilles 
relations : je lui savais le coeur droit, la ttite intel. 
ligente, et je ne doutais pas que Ton pouvait 
compter sur lui. 

— Eh bien! fit Paola. 
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— Eh bien, poursuivil Perdini, en le voyant 
multiplier ses visites, en observant attentivement 
son attitude, une autre id6e me vint bientot, et je 
pensai que des liens plus &roits pourraient un 
jour resserrer davantage notre amitte. 

— Que veux-tu dire ? 

— Tu es assez belle, Paola, pour inspirer un 
amour profond et durable, et je m’6tais imagine 
qu’il n’dtait pas insens^ de creire que Beppo 
pourrait devenir ton dpoux. .. 

— Mais oil veux-tu en venir? 

— A dire que tout ceci n’6tait que rfive, et 
que je le regrette. 

— Mais qui te donne lieu de penser que Beppo 
aitrenoncti k cette union, si tant est qu’il en aiteu 
le projet ? 

Perdini haussa les dpaules. 

— Eh I parbleu, son voyage r6cent, r^pon- 
dit-il. 

— Pourquoi ^tait-il done venu? demands 
Paola. 

— Pour une femme* 

— Tu en es stir ?... 

— Je la connais. 

— Et comment s’appelle-t-elle T 

— Elle s’appelle la signora de Bellamonte, une 
riche h6ritifere, dit-on, dont l’alliance assure une 
fortune considerable k son dpoux. 

Paola se tut. 

La nuit dtait venue ; Perdini ne pouvait voir 
l’affreuse pileur qui s’&ait rdpandue sur les traits 
de sa soeur. U dut conclure, de son silence, que 
la conduite de Beppo lui etait parfaitement indif- 
Krente. 

— Aprfcs tout, dit Paola, en faisant un effort 
surhumain pour se contenir, que Beppo Spouse 
une h6riti6re, et que cette Mritifcre s’appelle la 
signora de Bellamonte, que nous importe ; pourvu 
qu’il soit heureux, nous n’avons rien a demanded 
de plus, — et j’espfcre qu’il le sera. 

— Mais .e’est un ami que nous perdons 1 dit 
encore Perdini. 

— Des amis comme ceux-U, r^pliqua Paola, il 
ne faut pas les regretter. 

Les deux jeunes gens se sdpar&rent sur ces 


mots, et Paola alia se r&ugier dans sa chambre. 

Une fois Ik , et libre de toute contrainte, elle 
s’abandonna a tous les sentiments d£sordonn£s 
qu’avaient ^veillds en elle les paroles de son 
frtire. 

Paola Itait une nature droite et loyale , 
mais particulterement ardente et presque sau- 
vage. 

Elle avail v<$cu toujours seule, contenue sans 
expansion. Elle ne connaissait pour ainsi dire rien 
de la vie sociale, rien de la vie du monde, Paction 
reprpeh^e a Beppo lui semblait une 6normit£ 
devant laquelle son esprit restait frapp^ d’^pou- 
vante plus encore que de colfcre. 

Elle n’y croyait pas... elle ne voulait pas y 
croire. 

Et quand, par hasard, elle arrivait a se persua- 
der que son frfere avait dit vrai, que Beppo l’avait 
indignement trompde et trahie, qu’il avait donne 
a une autre cet amour saerd qu’il lui avait jur4 ; 
alors une haine aveugle s’emparait d’elle, elle 
prtitait une oreille avide aux conseils de la colfcre, 
et tout son titre semblait appeler une vengeance 
dclatante et terrible ! 

Un jour, Perdini quitta Mortella de bonne 
heure, aprfcs avoir prdvenu Paola qu’il ne rentre- 
rait peut-6tre que fort avant dans la nuit... 

Comme depuis quelque temps les absences de 
Perdini devenaient frdquentes, il avait jug6 a pro- 
pos de louerun domestique du nom de Pietro, qui 
le remplaqait , et etit pu d6fendre sa soeur le cas 
6ch£ant. 

Pietro titait un brave garqon, bien ddvou£, et 
qui, dfcsles premiers jours, s’6tait attach^ a Paola 
comme un chien peut l’dtre a sa maitresse. Cette 
dernihre Paimait de son ctitd, en raison des excel- 
lentes quality qu’elle avait reconnues en lui, et 
il ne tarda pas a s’titablir entre eux une sorte 
d’intimitti mystdrieuse dont Perdini n’eut pas le 
temps de s’apercevoir. 

Le jour dont nous parlons, Paola et Pietro 
^taient done rest£s souls k la maison, et a peine 
Perdini eut-il disparu sur la route de Naples, 
que sa soeur appela le domestique, qui s’empressa 
d’accourir. 
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— Pietro... dit vivement Paola, tu es all4 
hier a Naples ? 

— Oui, signora, rdpondit Pietro, et j’ai fait, 
comme d’habitude, tout ce que vous m^avez or- 
donnd. 

— Tu t’es rendu chez la signora Bel la- 
monte ? 

— Et j’ai trorvd sa femme de chambre, qu* 
est une jeune fille de mon pays. 

— As-tu appris quelque chose de nouveau? . 
— Pas precisement. 

— Que fait la signora? 

— Elle s’ennuie. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’elle est amoureuse. 

— T’a-t-on dit le nom de cclui qu’elle aime? 

— Sans doute. 

— Quel est ce nom ? 

— 11 parait que e’est un jeune ollicicr du regi- 
ment ile Royal-Bourbon, qui se trouve acluellc- 
menl dans les Calabres. 

— All ! et comment s’appelle-t-il ! 

— Beppo... 

Et Ton t’a dit, n’est-ce pas, qu’ils doivent sc 
marier? 

— A la fin de I'anode. 

P a °f a contprima son sein qui battait avec 
force. 

Mais lui ! dit-elle, ce jeune ofiicier, no 
ne duit-il pas venir bientdt a Naples? 

— Ah ! il parait que e’est un secret... 

— Ettu ne Pas pas pdndtrd? 

— Je crois bien que si. 

— Explique-toi... 

Et, si j’en juge d’apr&s les quelques paroles 
que j ai surprises, je ne serais pas etonne que le 
jeune Beppo ne vint ce soir mdme. 

— Ce soir ! 

— On me Pa du moins donnd a entendre. 

Ce soir ! repeta Paola, qui devint pensive. 
Tout a coup elle releva la tdte et fixa ses deux 
regards ardents sur Pietro. 

— Pietro. . dit-elle aussitot d’un ton bref et 
ferine, tu m’es ddvoud, n’est-ce pas ?... 

— Ahl pour $a, corps et ame, repondit le valet/ 


— Et tu feras tout ce que je te dirai de faire? 

— Vous n'avez qu'a ordonner, signora, vous 
verrez ! 

— C’est bien... Ecoute, nous allons partir... 

— Tous les deux ? 

— Tous les deux. 

— - i oil iroua-nous? 

— A Naples. 

— Mais quel est votre projet? 

— Je te Pexpliquerai en route... Viens; ne 
perdons pas de temps, et sois sur que je saurai 
recompenser genereusement ton zele... 

Or, pendant que Paola prenait a la hate ses 
dispositions, un cavalier, lanc6 au galop de son 
clieval, brulait la route qui conduit des Calabres 
a Naples. 

II y avait ddja quelques heures qu’il s’abandon- 
naitainsi a une course folic, et a mesure qu'il 
s’approchait de la capilale, son impatience sem- 
blait s’augmenter, et il enfomjait avec force ses 
eperons dans les flancs de son chcval. 

11 faisait nuit noire quand il atteignit les porlcs 
de la ville. 

Mais le plaisir d’avoir atteint Naples ne ralentit 
pas sa marchc, et il n’arrdta le galop elTrene de sa 
monture que lorsqu’il apenjut devant lui la mai- 
son habitdc par. la signora de Bollamontc. 

II paraissait, d’ailleurs, y dire attendu, car, a 
peine eut-il sautd abas de son clieval, qu’un valet 
accourut au bruit, prit les guides de la noble 
bdte, qui soufflait bruyamment, et permit au ca- 
valier d’enfiler l’allde de la porte coch«;re el de 
monter quatre a quatre les degres qui condui- 
saient au premier etage. 

— Est-ce done vous, Beppo, dit une voix douce 
et tendre des qu’il entra dans un ravissant bou- 
doir ou Pnttendait la signora de Bellamonte. 

— Oui, moi ! Hdldna, repondit le jeune offi- 
cier, moi qui reviens plus amoureux et plus em- 
pressd que jamais. 

— Le ciel soit bdni ! dit la jeune femme en 
abandonnant ses mains aux baisers de son fianed. 

— Vous m’aimez done toujours ? 

— Quand je ne vous aimerai plus, Beppo, e'est 
quo j’aurai cesse do vivre. 


Digitized by 


Google 


LBS CARBONARI 


469 



Reception d’un carbooaro. 


— Oh! ma belle maitresse, pourquoi faut-il 
quo nous soyons separes ainsi... quel destin ja- 
louxs’oppose encore anotre union?... 

La signora eut un divin sourire. 

— II vous faut encore un peu de patience, 
monsieur, r6pondit-elle ; mon fr&re, qui est a la 
cour, a sollicit^ votre retour a Naples, et 
bier il me disait qu’il esp^rait enfin obtenir ce 
qu’il sollicite. 

— Le ciel vous entende... Si vous saviez quelle 
vie esllamienne loin de vous, et voyez combienils 
font avares de leurs favours, ces puissantsdu jour. . . 


J’arrive ce soir... et domain il fautque je repartc. 

— Deja? 

— Aussi, j’ai brftld la route, j'ai fait vingt 
lieues dans une journde pour gagner ces heures 
pleines d’ivresse que je viens passer prfcs do 
vous. 

Lejeune homme s’dtait ass is k c6t6 d*H61£na , 
il lui avait pris les mains dans les siennes, et il 
suspendait son regard amoureux au doux regard 
de la jeune femme. 

— ticoutez, H61dna, mon H41dna bien aim6e, 
lui dit-il, vous ne saurez jamais combicn jc souflYe 
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loinde vous, et quelles folies iddes me traversent 
l’espritetme rendentmalheareux. Je crains lou- 
jours ; j'ai peur que vous ne m’ouhliiez, et qu’un 
autre amour... 

H^tena mit un doigt sur ses lfevres par un geste 
plein de gr£ce et de finesse. 

. — Ah ! prenez garde, dit-elle en souriant, 
prenez garde, mon beJ amoureux, car si vous de- 
veniez jaloux, j’aurais peut-Otre, pour vous en 
vouloir, bien des raisons que je ne vousai pas elites. 

— Que signifie, dit Beppo surpris. 

— On m’a parte de vous. 

— Qui cela ? 

— Des amis. 

— Et qu’ont-ils dit? 

— Bien des cboses que je ne connaissais pas 
avant de vous aimer. 

— Mais quoi encore? 

— On m’a parte d’un amour. 

— Quelle calomnie. 

— Pendant nteme que vous me faisiez la cour, 
il parait que vous fitequentiez beaucoup les envi- 
rons de Naples, et entre autres un village que 
Ton appelle Mortella, si je ne me trompe. 

Beppo fit un mouvement, puis il sourit a son 
tour. 

— Et vous 1’avez cru?.. dit-il d’un ton force. 

— J’y crois. 

— Il y a, en effet, a Mortella, un garqon du nom 
dePerdini,que j’aime beaucoup, avec lequel jesuis 
lte d’amitte et que j’allais voir souvent avant mon j 
depart pour les Calabres. 

— C’est ce que Ton m’a dit. 

'—Eh bien 1 

— Mais on a ajoute aussi que ce Perdiniavait 
une scour... fort belle, dit-on, ou que, dumoins, 
vous trouviez ainsi. 

— Et vous avez ajoute foi a ces contes ? 

— Sont-ce done des eontes ? 

— A peu prfcs ; Perdini a une sceur , 
en eflet; on la nomme Paola... elle est belle, je 
ne puis le nier. Mais, quand ou vous a vue, He- 
lena, y a-t-il au monde une femme que Ton puisse 
encore trouver belle ? 

— Flatteur ! balbutia la jeune fille. 


Beppo l’attira dans ses bras. 

— Non ! reprit-il aussitot, non... il n’y u qu’une 
Helena pour Beppo, et cette Helena, c’est toi.. 
comprends-tu, toute mon dme, toute ma vie sont a 
toi... et jamais, jete le jure, jamais mes Ifcvres 
n’ont -profane pour d’ autres les nternes paroles 
d’amour ! 

Et en parlant ainsi, le jeune officier approchait 
ses levres du front d’Helena, lorsque tout-a-coup 
la porte s’ouvril avec violence, et qu’une femme 
vint se placer en face des deux amants. 

Ctetait Paola ! 

— Vous en avez menti, Beppo ! dit-elle avec 
force, car les paroles que vous venez de pronon- j 
, cer, vous me les avez ddja dites a moi. 

I — Quelle est cette femme! stecria H6l6na, en se 
| levant. 

j — Paola! Paola! balbutia Beppo d'un ton 
effare. 

, Cependant Paola s’etait tournee vers Helena, 
et, le regard acere, la levre crisp^e par une iro- 
nie sanglante, elle la contemplait avec un dedain 
superbe. 

I — Ah l vous Otes jalouse, reprit-elle presque 
I aussitot, ah! vous craignez que votre amant n’ait 
j d6ja donnd a d’autres ce qu’il affirme n’avoir pro- 
mis qu’a vousseule... eh bien !... je puis vous 
Plainer, moi, sur cet homme, et vous dire ce 
qu’il a dans le coeur et le singulier amour qu’il 
vous reserve. 

— Mais qui done 6les-vous ? | 

— Je suis sa maitresse. 

— Vous ? 

— La premiere femme qu’il ait aintee, a ce 
qu’il m’a dit du moins, mais il me mentait a moi 
| comme il vient de vous mentir a vous. 

— Oh! c’est horrible. 

— N’est-cc pas, signora... moi j’etais une 
pauvre fille, vivant ignorde et modeste, ne pou- 
vant gufcre flatter l’amour-propre d’un oflBcier 
ambitieux ; je n’avais qu’une fortune mediocre a 
j lui offrir, et il s’est hate de m’abandonner des 
qu’il a pu esperer trouver mieux. 

— Ah! n’ en croyez rien, Helena, interrompit 
Beppo avec chaleur; jamais ces miserablescalculs. 
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Un rire nerveux jefe par Paola lui coupa brus- 
quement la parole. 

— II va encore mentir, tenez... dit la jeune fille 
d’une voix mordante et avec un accent plein de 
mbpris; mais ses mensonges ne nous tromperont 
plus aujourd'hui, et son infainie n’aura tourne 
qu’a sa honte. 

— Mais que voulez-vous enfin ? demanda Hb- 
lbna terriffee. 

— Rien ! rbpondit Paola. On m’avait dit qu’il 
vous aimait. J’ai voulu m’assurer de la rdalite du 
fait. Je l’aimais detoutesles facultes de moname; 
maintenant, je n’ai plus que du mepris pour lui 1 
J’ai fait ce que je devais ; je vous ai prbvenue. Ma 
mission est remplie, et je vous dis adieu. 

— Vous partez, fit Hbfena indbcise. 

— Je pars... mais qu’il y prenne garde... j’ai 
entre les mains des armes terribles... et dans ce 
coeur qu'il a brise, s’il n’y a plus d’amour, il reste 
encore unc haine implacable qu’il fera bien de ne 
pas dveiller. 

Et sur ces mots, Paola se retira a pas lents, 
laissant les deux amants interdits et troubles. 

Comment Beppo s’y prit-il!... Qui le dira? 

Ce qu'il y a de certain, c’est qu’un mois aprbs 
il btait de retour a Naples, et que l’on annoncait 
ouvertement de tous cdtes le prochain inariage du 
lieutenant Beppo avec la belle et riche Hbfena de 
Bellamonte 

Cette fois encore, ce fut Perdini qui l’annon^a 
k Paola. 

Celle-ci regut la nouvelle sans palir. 

Elle n’y etait pas prbparee, mais elle ftit morte 
plutot que de rien laisser paraitre de ce qu’elle 
bprouvait. 

— Ainsi, dit— elle en souriant, le mariage est 
decide? 

— On fait les preparatifs, rbpondit Perdini. 

— 11 doit alors avoir lieu prochainemcnt? 

— Dans huit jours. 

— A Naples? 

— A Naples, en elTet, Beppo est maintenant 
ties en faveur : on lui accorde un poste a la cour, 
la famille donne une belle dot ; la fete sera char- 
niante. 


— Si elle a lieu. 

— Et qui pourrait l’empkcher? 

— On ne sait pas. 

— Ce n’est pas toi toujours, dit Perdini en 
riant. 

— Moi ! rkpondit Paola, je fais des vobux sin- 
cb res pour Beppo... il a btb noire ami... je ne 
l’oublierai pas... 

Puis, aprbs un moment, elle ajouta : 

— Si tu le vois ; rbpbte-lui mes paroles ; as- 
sure-le que je pense toujours a lui, que je lui 
garde les rabmes sentiments qu’il m’a connus et 
que j’ai exprimbs la dernibre fois que je l’ai vu ! 

Perdini ne comprit pas le sens mysterioux que 
cachaient ces paroles, et Paola ne tarda pas a se 
retirer dans sa chambre. 

Elle suffoquait. 

Elle passa une nuit alTreuse, elle pleura, s’aban- 
donna a tout le desespoir dont son coeur btait 
dechire ; mais, quand vint le matin, elle avait 
essuyb ses larmes, et c’est a peine si son visage 
gardait les traces de l’insomnie de la nuit. 

Cependant, tout se preparait pour le mariage 
de Beppo, ainsi que l’avait annoncd Perdini. 

On ne parlait que de cette union, et chacun 
s’bmerveillait de la bonne fortune du jeune officier, 
qui allait devoir k l’amour d’une des plus jolies 
femmes de Naples, une position considerable et 
un avenir des plus envies. 

Beppo n’avait plus revu Perdini. Il ne songeait 
nfeme plus peut-btre a Paola. 

La veille du mariage, comme il venait de quit- 
ter Helena et au moment oil il allait rentrer chez 
lui, un homme qu’il ne connaissait pas l’accosta 
dans la rue et lui remit un billet. 

— Qui t’envoie? demanda Beppo en cher- 
chantareconnaitrele mystdrieux commissionnaire. 

— La personue qui m’envoie, rdpondit ce 
dernier, ne m’a pas dit son nom« 

— Mais que veut-dle? 

— Ce billet vous le dira. 

Beppo lut le billet a la lueur d’un rbverbbre. 

Il n’y avait que ces mots : 

€ Beppo, il en est temps encore, renonce a ce 
inariage, ou tu es perdu. » 
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Beppo haussa les 6paules et fit quelques pas 
pour s’^loigner. 

— N’y a-t-il pas de r^ponse? insista le com- 
missionnaire. 

Le jeune officier fit un geste hautain. 

— Oui, repondit-il, il y a une reponse : tu 
diras a la personne qui t’envoie et que je ne con- 
nais .pas, que ses menaces ne sauraient m’ef- 
frayer, et qu’elles ne changeront rien a mes reso- 
lutions. 

— C'est tout ? 

— C’est tout. 

Le lendemain, vers dix heures, Beppo, revMu 
de son plus brillant uniforme, le front rayonnanl 
de la joie la plus sereine, s’acheminait vers la de- 
mcure de la signora de Bellamonte. 

En core quelques instants, et il al ait 6tre le 
plus heureux des 6poux. 

Il avait le ciel dans le coeur. 

H6l6na l’attendait avec une impatience non 
moins vive, et c’etait ^raiment un spectacle fait 
pour rejouir le crnur que cet amour heureux que 
le ciel allait bdnir. 

La jeune fille courut au-devant de son fiancS, 
et presents son front enivr£ a ses baisers. 

Mais, au moment oil le jeune homme penchait 
ses Ifevres emucs vers la belle Helena, un bruit 
singulier se fit tout a coup entendre au seuil de 
l’hdtel; un d^tachoment de carabiniers p6n6tra 
dans la cour, et un officier, en grande tenue, pa- 
rut sur le seuil du salon et marcha d’un pasresulu 
vers Beppo interdit. 

— C’est bien vous, dit-il, qui vous app !ez 
Beppo ? 

— C’est moi-m^me. 

— En ce cas, veuillez me remettre votre 6pde. 

— Mon £pde? 

— Au nom du roi, je vous arrdte ! 

— Moi ! moi ! s’ecria Beppo en palissant; mais 
il y a mdprise... c’est une erreur... 

— II n’y a pas d’erreur, rdpondit Poificier; 
veuillez me suivre a Pinstant. 

— Oil done le menez-vous ? demanda Hdldna 
plus morte que vive. 

— En prison, signora. 


— Mais quel crime me reproche-t-on ? 

— Vous dtes accuse du crime de haute trahison. 

— Grand Dieu ! 

— Les preuves sont entre le§ mains du Roi. 

— C’est impossible... je m’expliquerai. 

— J’en doute... rdpliqua Pofficier, car j’ai pu 
voir et lire moi-mdme la lettre qui vous condamne. 

— Une lettre? fit Beppo. 

— Ecrite par vous, et dans laquelle vous re- 
connaissez faire partie d’un rente de Carbonari, 
et travailler au renversement du trone. 

— Mais cette lettre... cette letire ? 

— Elle a dtd livrde ce matin mdme par une 
femme qui a ddclard se nommer Pnola Perdini. 

Beppo tressaillit etbaissa la tdte. 

Il vitbien qu’il dtait perdu, et ne songea mdme 
pas k un salut possible. 

Il tombait lourdement de la hauteur de ses 
rdves dans la plus terrible des realitds. 

II savait, en effet, avec quelle cruautd dtaient 
recberchds et punis les malheureux qui osaient 
conspirer contre le trdne de Naples, et il n’igno- 
rait pas qu’il dtait perdu sans ressources. 

Paola, jalouse, l’avait trahi; elle n’avait dcoutd 
que sa haine. Elle savait bien qu’elle allait ddchi- 
rer son propre coeur en agissant ainsi ; mais que 
lui importaient ses propres douleurs quand il s’a- 
gissait de la vengeance. 

Une semaine plus tard, Beppo, convaincu d’un 
crime qu’il n’essaya mdme pas de nier, dtait 
condamnd a mort et fusilld. 

Quant a Paola, elle avait disparu depuis l’ar- 
restation de son amant. On assure qu’elle mou- 
rut a peu de temps de la, dans un couvent situd 
a peu de distance de MorteJla. 


Cet actede rigueur, exered contre lc malheureux 
Beppo, nefutque le commencement des persecu- 
tions qui allaient atteindre les Carbonari . 

Fiddle a ses precedents, le roi eut recours aux 
bourreaux. Le general Church, officier anglais , 
(pourquoi y a-t-il toujours des Anglais la oil il y a des* 1 
infamies a commettre),le general Church, asseztris- 
temen l celdbre en Europe fut l’exdcuteur des fureurs 
royales.EnvoyddanslaprovincedeLecceenqualitd 
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decommissaire,ilfitp£rir, par la main du bourreau, 
cant soixante-trois membres des Soci£t6s secretes. 
Certes, les Carbonari avaient quelque droit de 
s’attendre k de meilleurs traitements, aprfcs les 
services qu'iJs avaient rendus au prince regnant. 
Mais les rois ont la m^moire ingrate : Ferdinand 
cessa de prot^ger les Carbonari d6s qu’il n’eut 
plus bescin d’eux. Toutefois le jeu qu’il jouait 
£tait dangereux : le carbonarisme, grace aux per- 
secutions dont il 6tait l’objet, s’&ait r^pandu de 
tous cdtds avec une activity plus grande que ja- 
mais ; on eut dit que le sang des victimes ne ser- 
vait qu’a feconder le sol qu’il arrosait ; et, 
en 1819, la Socidtd 6taitassez puissante pour tout 
oser. 

Vers la fin de juin 1820, dit M. Leynadier, a 
qui nous avons emprunte la plupart des details 
qui precedent, Cadix avait fait sa revolution ; 
l’Espagne entifcre s’&ait levee, l’Europe Jib6rale 
avait applaudi, et ses acclamations avaient retenti 
jusqu’a Naples. L’exemple de l’Espagne avait eu 
une grande influence sur les Napolitains; la fer- 
mentation s’etait surtout manifestee dans Parmee, 
oil les Carbonari comptaient beaucoup de sec- 
taires. Cette secte des Carbonari, dont le nombre 
s’eievait alorsdans le royaume a six cent quarante- 
deux mille, nourrie d’abord et rechauffe par les 
Bourbons de Naples contre la domination de Na- 
poleon, avait, comme on l’a vu, grandi outre me- 
sure,et elle saisit cette occasion pour redamer de 
cette famille restauree, la liberie, au nom de la- 
quelle on lui avait autrefois demande son sang. 

Le 2 juillet 1820, cent vingt-sept militaires dn 
regiment de Royal-Bourbon cavalerie sortirent de 
leurs quartiers de Nola, et entrfcrent au point du 
jour k Mercogliano aux cris de Vive Dieu ! le Roi ! 
et la Constituton ! Its etaient commandos par 
deux sous-lieutenants, Morelli et Savati, secondes 
par un pretre nomme Machinini, etpar vingt Car- 
bonari. Enpeu d’heures, lemouvement se repandit 
dans tout le pays ; des Carbonari, des miliciens se 
ralli&rent k eux ; partout le peuple les accueillit 
avec enthousiasme ; nulle part les autorites, con- 
sternees, n’os^rent les reprimer. L’insurrection 
se propageant d’elle-meme au seul bruit des evtf- 


nements et par l’impunite, le meme jour elle en- 
vabit la Principaute Ulterieure, dont Avellino est * 
le chef-lieu ; une partie de la Principaute Cite- 
rieure, et elle atteignit les frontieres de Ja Capita- 
nate ; en un mot, elle march a aussi vite que la 
renommee. A Avellino, le lieutenant-colonel de 
Concili, qui rdunissait entre ses mains le pouvoir 
civil et militaire, se joignit a l’insurrection avec 
les troupes rogulieres et les milices provinciales 
dont il disposait. Le lendemain, les insurg^s en- 
trferent dans la villa au cri de Vive la Constitu- 
tion l et par^s des couleurs du carbonarisme. Les 
magistrats, I'intendant, I’dvdque, le peuple, lui 
firent un pompeux et brillant accueil ; on se ren- 
dit k l’^glise pour prater serment a cette cause qui 
avait pour cri de ralliement : Dieu , le Roi et la 
Constitution ! 

Aprfcs la c^rdmonie du serment, Morelli dd- 
clara que son entreprise n’dtait pas sdditieuse; 
qu’il voulait la monarchic, la famille rdgnanle, les 
lois, les institutions sociales. Ensuite, se touruant 
vers de Concili, et lui presentant le rdle de ses 
troupes, il lui dit : 

— Moi, Morelli, sou6-lieutenant, je vous obeirai, 
a vi us. lieutenant-eolonel de la mdme armde de 
S. M. Ferdinand I er , roi constitutionnel. 

Concili prit aussitdt, en effet, le commandement 
des troupes (1). 

Pendant que la revolution dclatait ainsi k Nola, 
que faisaient la Cour et les hommes charges de 
veiller a la tranquillitd publique et au maintien de 
l'ordre dans I’Etat ? Le ministdre se composait, a 
ce moment, du chevalier de Medici, du marquis 
Thomassi, du marquis Circello et du gdndral 
Nugent. Ce dernier 6tait ministre de la guerre, et 
savait seul, peot-dtre, comment faire face aux 
dvdnements ; mais l’indecision de ses colldgues le 
gagna, et il commit tout d’abord une faute incon- 
tcevable, qui enleva k la cause qu’il servait les 
defaidres chances de succfes. Au premier instant, 
on decida, en conseil des ministres, que le gdnd- 
ral Pdpd, gouverneur de la province en rdvolte, 
serait chargd de combattre les insurgds et de re- 


| (1 1 Rv\ c t vol., p. ff 1 . 
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primer le mouvement. Le g^n^ral P4p4 accepta 
cette mission, et se hata d’exp6dier des ordres en 
consequence. Mais il vit bientdt que ie minislfcre 
ne savait, a vrai dire, quel parti prendre, et il en 
eut presque aussitot la preuve, car il apprit, 
quelques heures aprbs, qu'on lui avait prefdrd le 
general Carascosa. Cette conduite, a 1’dgard d’un 
homme parfaitement honorable, dtait certaine- 
ment inqualifiable ; elle etait impolitique surtout. 
A cette beure solennelle, il fallait bien se garder 
de soulever de nouveaux mGcontentements, sur- 
tout chez des hommes dont le nom seul pouvait les 
sauver dans cette crise imminente. 

Ce qui arriva aurait du etre pr£vu. Le g&idnd 
Pepe congut de cette humiliation un profond d£- 
pit, et le jour m£me, il allait chercher un asile 
conire la defiance qu’on lui manifestait, dans le 
camp m£me des conjurds. Avant de se retirer, il 
lit une tentative aupr&s du g£n6ral Napoletani, 
qu’il engagea a imiter son exemple, et tous les 
deux, s’dtant rendus au quartier de la Madeleine, 
ils determinerent, sans peine, le regiment de 
cayalerie qui s’y trouvait a deserter. Ainsi escor- 
ts, ils allerent offrir leurs services a la revolu- 
tion. 

L’exemple du general Pepd devait etre fatal a 
la cause des Bourbons. Deja, du reste, de tous 
cotds, rinsurrection gagnait du terrain : la Capi- 
tanate, la Basilicate et une grande partie de la 
Principaute Citerieure s’6taient soulevdes tumul- 
tueusement ; et, ce qu’il y avait de plus redou- 
table, de plus significatif, c’est que Pann^e faisait 
de toutes parts, cause commune avec le peuple. 

Notre intention n’est pas de suivre la re volu- 
tion dans toutes les phases qu’elle eut a parcourir; 
mais nous ne pouvons resisier ati de-ir de inettre 
sous les yeux du Jecteur un fait peut-iMre sans 
exemple dans les annates des revolutions ; il e>t ! 
Evident qu’il y avait la quelque chose de provi-: 
dentiel. 

La nuit menie du jour oil le general Pepe ga- 
gnait, avec Napoletani, le camp des insurges, cinq 
Carbonari, revetus du costume de la Society, et 
portant sur leur poitrine le poignard emblcma- 
tique, franchirent hardiment les pories du palais 


royal, et p^netrerent j usque dans les appartements 
du Roi. C’^tait certainement, de la part de ces 
hommes, une audace inouie ; car la moindre he- 
sitation eut et 6 punie de mort. Si la Cour n’a- 
vait pas ete, a ce moment, frappee d’impuissance 
par exc£s de lachete, c’etait fait d’eux, et peut- 
etre aussi de la cause qu’ils venaient servir. 

Aux gardes et aux gens de service qui voulaient 
les arreter,. ils repondirenl : 

— Nous sommes les ambassadeurs du peuple; ! 
nous venons en son nom, et dans I’intdrih de la 
chose publique, parler au roi ou a quelqu'un de$ 
grands de la Cour. 

Et quand on les entendits’exprimer de la sorte, j 
nul ne tenta de les arreter davantage. I 

Il ytait environ une heure du matin, et comme 
ils insistaient Gnergiquement pour etre regus, 
malgre I’heure avancde de la nuit, le due d’Ascoli 
fut cliargd, de par le roi, d’ailer parlementer 
avec ces hommes. Un des cinq ambassadeurs du 
peuple prit alors ia parole : 

— Le peuple, dit-il, nous delegue pour dire au 
roi que la tranquillity de la ville ne saurait etre 
maintenue, et que les citoyens, eux-in<}nics, sont 
r^solus a ne pas la defendre, si Sa Majesty n'ac- 
corde au peuple la constitution qu’il reclame. 
Tous, Carbonari, soldats, citoyens, hommes du 
peuple, nous sommes en armes; les membres de 
la Soci^td dont nous faisons partie sont rassem- 
bles, et tous attendent la reponse du roi pour agir j 
comme ils le jugeront convenable. 

— Je vais prendre les ordres de Sa Majesty, 
r^pliqua le due d’Ascoli. 

Quand il revint, il dit aux deputes : 

— Sa Majesty, cinmais>ant le desir de sos su- 
p ts, a deja resolu de ieur arc-order line coi.stitu- 
lion ; dans ce moment, rile .s’oeenpo avec ses mi- 
nistres, des ine<ures a prendre pmir la fa ire pu- 
ldier. 

— Et a quand la promulgation ? demanda un 
des membres; ilia font sur-lr-eliainp... ousinon... 
Enfin, on vous donne deux heures. 

Le due Piccolelti s’avanee alors, sans mot dire, 
met la main slut la niontre du due d’A v coli, Ja lui 
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enl&ve assez brutalement, et d’un ton cpii ne 
souffrait pas d’objection : 

— Due d’Ascoli, lui dit-il, vous voyez... il est 
une heure : a trois heures, il faut que la consti- 
tution soit publide. 

A trois heures, en effet, le roi faisait publier la 
proclamation suivante : 

AU PEUPLE DU ROTAUME DES DEUX S1CILES. 

« La nation des Deux-Siciles ayant gdn&rale- 
ment manifest^ le voeu de jouir d’un gouverne- 
ment constitulionnel, 

» De notre pleine volont6, nous d^clarons y 
consentir, et nous promettons d’en publier les 
bases dans 1’espace de huit jours. 

» Jusqu'a ce que la constitution soit publi^e, les 
lois existantes resteront en vigueur. 

» Apr&s avoir satisfait ainsi au voeu public, 
nous ordonnons aux troupes de retourner a leurs 
corps respectifs, et a tout autre individu de re- 
prendre ses occupations ordinaires. 

» SigvA : Ferdinand. 

> Naples, le 6 juillet 1820. i 

Par un decret du m&me jour, le roi nomma de 
nouveaux ministres, et deposa son autorit6 souve- 
raine entre les mains du due de Calabre, son tils, 
qu’il nomma vicaire g&i£ral du royaume. 

Malheureusement pour la cause du roi, Ferdi- 
nand avail tellement abuse de la bonne foi de son 
peuple a l’endroit du serment, on 6tait tellement 
habitue a ne pas compter sur ses promesses, que 
cette proclamation fut considdree comme un 
leurre, et que nul ne voulut croire a la sinc6rit6 
du roi. 

Les Carbonari ne se laiss&rent pas abuser par 
ccs semblauts de bonne volonte, et les conjurds se 
garderent bien de deposer les armes. La position 
qu’ils avaient prise 4tait bonne, ils ne l’abandon- 
nerent pas, et nous sommes convaincus qu’ils 
firent bien. La suite le prouva suffisamment. 

Nous ne dirons point quelles luttes la revolu- 
tion dut soutenir encore avant d'obtenir ce qu’elle 


desirait; ce ne fut qu’aprfes bien des difficultes 
que les Carbonari purent enfin donner a leur pays 
une veritable constitution, copi^e sur celle des 
Cort&s d’Espagne. Le 43 juillet settlement, Fer- 
dinand, qui n’avait d’autre ressource que la sou- 
mission, prdta le serment oblige a la nouvelle 
constitution, et il le fit dans les termes suivants, 
la main sur le livredes Evangiles, devant le peuple 
account : 

« Moi, Ferdinand de Bourbon, par la gr£ce de 
Dieu et de la monarchic napolitaine, roi du 
royaume des Deux-Siciles, sous le uom de 
Ferdinand 1®% je jure, au nom do Dieu, et sur 
les saints Evangiles, de d^fendre et maintenir 
(suivait l’&ionciation des bases de la constitution). 
De plus, je declare devant Dieu que si je fais 
quelque chose contre mon serment ou contre un 
article quelconque de ce serment, je delie mes 
sujets du serment de fidelite a ma personne, et 
je consens a ce que tout acte par lequel je l’aurai 
enfreint, soit nul et de nulle valeur. Si je tiens 
mon serment, que Dieu m'aide et me protege ; 
sinon, qu’il m’en demande compte. » 

Puis il ajouta d’un mouvement spontan6 : 

« Dieu tout-puissant, dont le regard infini lit 
dans les coeurs et dans l’avenir, si je pr£te ce ser- 
ment de mauvaise foi, ou si je dois jamais le vio- 
ler, lance a 1’ instant m^me sur ma t6te les fou- 
dres de ta vengeance 1 » 

En ecoutant son roi, le peuple oublia tout a 
coup et ses antecedents et les nombreux parjures 
dont il s’etait rendu coupable, et une grande cla- 
meur s’eieva, cri de joie de toute une population 
enivree, qui semblait prendre le ciel a temoin des 
promesses solennelles qu’on venait de lui faire. 

Nous ne connaissons rien de plus fecond en 
enseignements que cette histoire des Carbonari 
de Naples. 

Pendant quelque temps, tout sembla aller pour 
le mieux, et le peuple n’eut pas trop a se plaindre. 
Mais bientot d’elTrayants symptomes se manifes- 
tfcrent, et il put craindre d’ avoir inutilement vers£ 
son sang. Le peuple est patient de sa nature, parce 
qu’il est fort ; il est bien facile, mais il est dange- 
reuxde le tromper. Les premiers moments qui sui- 
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virent fetablissement de la constitutton furent don- 
nas en partic aux disputes oratoires, et les af- 
faires ne parurent pas devoir marcher grand 
t rain. Toutefois, les Carbonari, qui n’avaient pas 
abdiqud ]eur influence, ne perdaient pas de vue 
l'objet de leur institution, et veillaient, pour tous, 
aux interns du peuple. Leur association avaitpris 
des allures degag^es, leurs reunions avaienl lieu 
presque publiquement, et la police ne se melait 
plus de leur propagande. Les rentes (1) se multi- 
plibrent a l’infini, au point que chaque corps, ad- 
ministration, magistrature, milice armee, eut la 
s'enne. Elies s’etalercnt au grand jour, et dechi- 
rerent tout a fait le voile qui cachait encore leurs 
ceremonies. 

Un jour, Naples vit un singulier spectacle : les 
Carbonari, reunis au nombre de plusieurs mil- 
liers, se rendirent processionnellement, du liou 
j de leurs reunions a 1’eglise du Saint-Esprit. Le 
I cortege avait a traverser les principales rues de la 
j capitale : pour la premiere fois, la secte ddploya 
au-dehors ses riches bannieres, etala avec pro- 
fusion ses insignes myst6rieux. Des prdtres et des 
rcligieux, portant sur leurs poitrines la croix et 
le poignard, ouvraient la marche ; les autres sui- 
vaient, ranges en ordre, marchant silencieux et 
le regard ficr. Le cortege «e rendit a Jeglise, oil 
un prdtre, membre de 1 'association, bduit les 
dropeaux, tandis que le peuple se pressait en 
foule devant ce spectacle nouveau pour lui, ad- 
mi rant, avec une sorte de religieuse terreur, cet 
appareil mystdrieux, ces emblfcmes mystiques de 
force, ces armes, cette multitude de sectaires 
lies par de terribles serments. 
j Unfaitinoui' dans Tliistoire du carbonarisme 
j napolitam, e’est que cette Societe en etait arrivde 
j au point de former un veritable gouvernement a cote 

' dugouverucmentpolitiquereconnu. Jusqu’alors, le 
| carbonarisme avait etd divise en autant de So- 
j cietes qu’il y avait de provinces dans le royaume 
de Naples. A cette dpoque, ©lie adopta une orga- 
, nistilion militaire, qui, sous le nom d’assemblee 
generate, composee de deputes des associations 


i (1) Voir plus loin 1'expli cation de ce mot. 


provinciales, eut son gouvernement propre, ses 
lois, ses finances, ses magistrats, ses deliberations 
et un chef supreme qui portait le titre de presi- 
dent, Le siege de ce gouvernement etait a Naples 
meme, et bicnlot il devint assex puissant pour 
assister VEtat , sur la demands des ministres, 
dans des circonstances majeures, ou le gouvernc- 
ment legal etait impuissant a pourvoir aux be- 
soins du moment. Comme le fait fort judicieusc- 
ment remarquer M. Leynadier, ces secours 
dangereux tournaient naturellement au profit du 
gouvernement des Carbonari, qui, par ces actcs 
de force, gagnaient en puissance morale tout cc 
que faisaient perdre au gouvernement constitu- 
tionnel des aveux frequents d’impuissance et de 
faiblesse. Ainsi, les plus ardents d’entre les Car- 
bonari attroupaient le peuple dans les lieux pu- 
blics, le haranguaient sur la politique et le gou- 
vernement, et professaient parfois des doctrines 
subversives et dangereuses pour Tordre public. 
D’autres fois, un Carbonaro aux mains de la 
justice, conduit en prison pour des motifs Stran- 
gers a la politique, passant devant un de ces 
attroupements, tirait de sa poche les insignes du 
carbonarisme, et les agitait en l’air en stecriant : 
Adjuto, cujini! (aide, cousins) aussitdt la garde 
etait atlaquee par les Carbonari, et le prisonnier 
delivre au mepris des lois et souvent de la jus- 
tice. Cependant, pour rester dans la verite, et 
tout en oondamnant les exces auxquels s’aban- 
donna l’association, nous devons dire que ce n’est 
point a ces exces que la revolution napolitaine 
dut faire remonter la cause du discredit dont elle 
etait frappSe aupres ties monarques Strangers; 
car, avant mSme que ces exces fussent conn us, 
la revolution napolitaine etait non-seulement 
jug^e, mais meme condamnee. 

A cette epoque s’ouvrit le congres de Troppau, 
ou les trois Cours du Nord, TAulriche, la Prusse, 
la Russie, deciderent qu’avant de rien entre- 
prendre contre la constitution napolitaine, on 
sommerait le roi de Naples de se rendre a Laybach, 
siege d’un nouveau congres. II n’y avait a cette 
decision qu'un seul obstacle, e'est que le roi de 
Naples ne pouvait se ddplacer pour se rendre au 
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Lcs statuts dc la Sain c-Foi decouvcrts parunc nuit dc carnaval (page iSl), 


VO011 des grandes puissances protcclriccs, sans Je 
consentcment du parlement napolitain, et qu’il 
elait peu probable que le parlement napolitain 
donnerait son consentcment. 

Lcs Carbonari entendaient encore trop bien 
leurs inierets pour permettre un pareil voyage. 
Le roi tenta cependant d’obtenir Pautorisation, 
sans laquelle il ne pouvait s’dloigner. II eut bien 
pu partir sans attendre Passentimentde la nation, 
mais le souvenir de la fuite de Louis XVI, dies 
sanglants resullats quelle avait eus, Staient trop 
presents a la memoire du monarque, pour qu’il 


s'arrdtat a ce moyen extreme. II aima mieux 
transiger avec le parlement, et lui adressa une 
demand e rggulifere. II annonqait, dans cette de- 
mande, qu’il ddsirait se rendre a V invitation des 
trois Cours, pour se porter mediateur entre elles 
et son peuple, et il ajoutait qu’il reclamcrait leur 
adhesion a la nouvclle forme du gouvemement 
napolitain ; qu’il obtiendrait, quel que fut 1c sort 
de la constitution actuellement en vigueur, au 
molns une charte qui garantirait une representa- 
tion nationale, la liberie individuclle, celle de la 
presse, la responsabilitd des ministres, l’inddpcn 
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dance dn pouvoir judiciaire, et une amnistie pleine 
et complete pour tons les faits se rattachant k la 
revolution du 2 juillet. Cette demarche n’eut 
aucun succfes, gr£ce a l’activitfe des Carbonari. Ils 
s’assemblferent extraordinairement , ils jurferent 
de nouveau de dfefendre la constitution, ils mirent 
tous leurs affidfes sur pied, et, vu le danger de la 
situation, ilsse dfeclarferent en permanence. Les 
ventes locales imitferent cet exemple. 

Gependant, cette effervescence ne tarda pas k se 
calmer : des agents du gouvemement se rfepandi- 
rent dans le peuple, et cherchferent a le ramener a 
une attitude plus calme ; ils dirent qu’aprfes tout, 
le depart du roi Stait une chose bonne et desirable ; 
que ce depart laissait le pouvoir entre les mains du 
vicaire gfenferal, prince ddvoud a la constitution; 
qu’enfin, en toutfetat de choses, le roi a Naples 
fetaitun obstacle, et que, lui parti, la revolution 
pourrait opferer plus a l’aise. Ces raisonnements 
spfecieux, que la police faisait rfepandre, eurent 
toutle sheets qu’elle en attendait : Tirritation se 
calma, et le peuple, aussi prompt a la dfefianee 
qu’fe la confiance, ne dfesira plus qu’une chose, le 
depart du roi. L’assemblfee duparlement dfelibera 
en tumulte ; on savait le peuple dans la rue, prfet 
a tout, et quelques-uns avaient peur. Un depute 
se leva, et demandant pour le roi rautorisation de 
s’feloigner, il dit que Ton ne pouvait la lui refuser : 
car comment supposer, s’6cria-t-il, qu’un prince 
aussi religieux, un petit-fils d’Henri IV et de saint 
Louis, un heritier de leurs vertus comme de leur 
sang, fdt capable de manquer k ses promesses et 
de violer ses serments 1 ftit assez l£che pour fouler 
aux pieds l’honneur de sa couronne, assez dfena- 
turfe pour exposer sa famille aux perils de la 
guerre, et rabandonnir aux ressentiments pu- 
blics (1) ! 

Pendant que l’assemblde d6Iib6rait, le roi, 
abandonnfe a lui-mfeme , et prfetant une oreille 
faible et crfedule a toutes les suggestions de la 
peur, s’attendait k chaque instant a voir apparaitre 
sur le seuil de son palais quelque horde de Carbo- 
nari altferfee de sang. II crut devoir aller au-devant 
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de la col fere du peuple, et faire une humble sou- 
mission. II adressa au parlement un nouveau mes- 
| sage : il jurait de maintenir la constitution espa- 
gnole, et dfeclarait que si ses efforts et ses voeux 
auprfes des souverains fetaient sans succfes pour 
faire respecter les droits de son' peuple et de sa 
couronne, il reviendrait aussitdt a Naples pour les 
dfefendre k la tfete de son armfee. On voit que Fer- 
dinand avait le courage sur les lfevres et non dans le 
coeur. Ce message fut favorablement accueilli, les 
soupQons s’apaisferent, le tumulte se calma, etle 
roi put partir. 

Hfelasl qu'allait-il faire loin de sa capitals, ce 
vieux monarque dfebonnaire? Qu’allait-il* cbercher 
au milieu des bruits menteurs des Cours du Nord ? 
Qu’espferait-il de cette soumission honteuse qu’il 
se hdtait de faire a des hommes qui n’avaient 
qu’un intferfet bien faible a le pro^ger, a le soute- 
nir? Etait-il sinefere cette fois? Qui pourrait le 
croire? Qui pourrait affirmer qu’il ne mentait 
pas? Qui oserait avancer qu’il avait la ferme in- 
tention de tenir ses promesses, de rester fidfele a 
ses serments? 

Ce qui l’attendait k Laybach n’fetait point dou- 
teux ; il fallait avoir l’esprit bien aveuglfe pour 
conserver k ce sujet quelque illusion, et les Car- 
bonari avaient fetrangement oublife l’histoire des 
pays voisins, pour s’abandonner si foliement a 
l’espoir de voir revenir leur roi fidfele et dfevoufe ! 
Et cependant, lc peuple avait vu partir son roi 
sans dfefiance ; le roi avait jurfe sur les Livres 
saints ! e’estun serment saerfe, et le peuple croit 
que Dieu punit ceux qui parjurent de tels ser- 
ments. Quel aveuglement poussait done ces hom- 
mes? quel vertige les avait pris? Pourquoi fer- 
maient-ils si obstinfement les yeux a l’fevidence? 
Quel ne dut pas fetre leur fetonnemenl, je dirai 
leur stupeur, quand le due de Calabre, le vicaire- 
gfenferal du royaume , reQut de son pfere l’fetrange 
lettre que Ton va lire : 

« Mon trfes-cher fils, 

» Yous connaissez les sentiments qui m’ani- 
ment pour la felicite de mes pcuplcs, et les motifs 
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qui m’ont fait entreprendre , k mon Age et dans 
une saison rigoureuse, un aussi long et pd- 
nible voyage. J’ai reconnu que notre pays dlait 
menacd de nouveaux ddsastres, et j’ai era, dbs 
lors, qu’aucune consideration ne devait m’empA- 
chcr de faire une tentative qui m’dtait diefee par 
les devoirs les plus saerds. 

* Dans nos premieres conferences avec les sou- 
verains, et par suite des communications qui me 
furent faites des deliberations qui ont eu lieu de 
la part des Cabinets reunis a Troppau, il ne m’est 
plus reste aucun doute sur la mantere dont les 
puissances envisageaient les Avdnements qui ont 
eu lieu a Naples depuis le 2 juillet jusqu’a ce 
jour. Je les ai trouvees determinees a ne pas re- 
connaitre l’etat de choses resultant de ces dvdne- 
ments, et & combattre de toutes leurs forces, 
apres avoir employe la voix de la persuasion , les 
principes qu’elles regardent comme incompatibles 
avec la tranquillite de mon royaume et la surefe 
des Etats voisins. 

* Telle est la declaration que les souverains et 
les plenipotentiaires m’ont faite, et k laquelle rien 
ne peut les faire renoncer. II est au-dessus de 
mon pouvoir, et je crois m£me d’aucune possibi— 
life humaine, d’obtenir un autre rdsultat. II n’y a 
done aucune incertitude sur (’alternative dans 
laquelle nous sommes, ni sur l’unique moyen qui 
nous reste pour preserver mon royaume du fleau 
de la guerre. 

» Dans le cas ou les conditions sur lesquelles 
les souverains insistent seraient accepfees, les 
mesures qui en seront les consequences ne pour- 
ront etre reglees sans mon intervention. Je dois 
cependant vous avertir que les monarques exigent 
quelques garanties , jugees momentanement in- 
dispensable? pour assurer la tranquillite des £tats 
voisins. 

» Quant au sysfeme qui doit succeder k 1’dtat 
de choses actuel , les souverains m’ont fait con- 
naitre le point de vue general sous lequel cette 
question doit etre envisagee. Ils considbrent 
comine un objet de la plus haute importance 
pour la Mhele el In tranquillite des Elat? voisins 
de mon roxaume »t, par consequent, de I’Europe 


no 


entifcre, les mesures que j’adopterai pour donner 
a mon gouvernement la stabilife dont il a besoin, 

• sans vouloir restreindre ma liberfe dans les homes 
de cette mesure. 

» Ils ddsirent sinefcrement que, enviromfe des 
hommes les plus probes et les plus sages parrlfi 
mes sujets, je les consulte sur les vrais intents de 
mes peuples, sans perdre de vue 'ce qu’exige en 
meine temps le maintien de la paix gdndrale ; ils 
dAsirent qu'il rdsulte de ma sollicitude et de mes 
efforts un systeme de gouviernement qui garan- 
tissc pour toujours k mes Etats le repos et le 
bonheur, rdpande la sdcurife au sein des autres 
fetats d’ltalie, et fasse disparaitre tous les motifs 
d’mquietude que les derniers evdnements da notre 
pays leur ont causds. 

» Je dAsire, mon trfes-cher fils, que vous don- 
nieza la prAsente lettre toute la publicity qu’elle 
doit avoir, afin que personne ne puisse ignorer 
la situation pArilleuse dans laquelle nous nous 
trouvons. Si cette lettre produit l’effet que je me 
permets d’attendre, tant de la purefe de mes pa- 
ternelles intentions que de ma confiance dans vos 
lumi&res el la loyaufe de mes peuples, vous main- 
tiendrez 1’ordre public, afin que je puisse faire 
connaitre ma volontA d’une maniAre plus expli- 
cit pour la reorganisation de l’administration. 

» Sign4 : Ferdinand. » 

DAs que cette lettre fut connue a Naples, 
l’exasperation du peuple atteignit de suite les der- 
niAres limites. Ainsi, disait-on de tous cotAs, e’est 
vainement que nous avons verse notre sang, 
exposd notre vie, pour reconquerir la liberfe 
qu’on nous avait enlevAe ; e’est vainement que 
nous avons donnA k l’Europe AtonnAe le spectacle 
d’une moderation inouie dans la victoire ; e’est 
vainement que nous avons era k la bonne foi du 
' roi : on nous jouait, on nous trompait ; e’etait une 
comedie de la part de nos ennemis, et nous Ations 
pris pour dupes 1 

En un instant, le peuple recouvra l’audace des 
jours rAvolutionnaires ; il descend it sur la place 
publique, inonda les rues, et, pendant que Ton 
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discutait une rdponse dans P enceinte du parlc- 
ment, lui, le peuple souverain avail ddja formule 
sa rcponsc : la guerre! la guerre, c’est-a-dirc 
une lulie achnmce, ddsesperde, sanglante, ter- 
rible, implacable... La vengeance altdrec tendil 
1 } 16vre au vent rrfvolutionnaire, et tous, parle- 
ment, Carbonari, peuple, s’unirentdansun mdme 
sentiment, et , preferment un m£me cri : la 
guerre! 

Un manifeste, emanant de Vienne, suivit de 
prfcs la lettre de Ferdinand, et annon^a le com- 
mencement des hostility. Le parlement y rdpondit 
par une courageusc protestation; en m6mc temps il 
ddcrdta la guerre, el le prince rdgent, dans un 
ordre du jour adressd a Parade, invila tous les 
Napolitains a se souvenir a qu’ils avaient dans les 
veines le sang de ces mdrncs guerriers qui, jadis, 
guidds par son aieul Charles III, repousserent les 
Autrichicns dans les campagncs de Velletri. » 

Dos lors, on ne songea plus qu’a la guerre, et 
lout fut prdpare en consequence. Deux amides et 
une artillerie nombreuse marchercnt vers la fron- 
lierc. Le gendral Pdpd commandail Pune, le ge- 
neral Carascosa commandait Pautre. 

Malheureusement pour les partisans de la 
constitution napolilainc, malgrd le courage et Pha- 
bilctd que ddploya le gdneral Pepe, charge do 
soutenlr le premier choc, la victoirc sc deeido cn 
faveur des Autrichicns, et la cause de la libertd 
fut dfes lors perdue pour toujours. La desertion sc 
mit dans tous lesrangs,et, 5 peude jours de la, les 
deux gtadraux se trouvaient sans armde. Le roi 


Ferdinand dtait, pendant ce temps, a Florence, 
ou il prenait certaines mesures pour inaugurer 
convenablement son retour. Voici quelques-unes 
de ces mesures : 

« Ne laisser impunie aucune erreur, aucune 
offense, pendant le long regne du souverain ; 

« Dresser une liste exacte de toutes les ven- 
geances a cxerccr contre les hommes de toutes les 
epoques, a partir des premiers mouvements de 
<793, et en passant a travers les phases de la rd- 
publique napolitaine, de la constitution de Sicile, 
de la domination framjaise et de Pespace de temps 
qui la suivit, jusqu’a la revolution de <820 ; 

« Punir tout adversaire de Pabsolutisme par la 
mort, la prison ou Pexil ; 

« Eviter les jugements pour ne pas dprouver 
des lenteurs ; 

« Punir promptement, sans autre rdgle que la 
volontd du roi ou du ministre; 

« Romprc le Unite do Cazalanza avec tous les 
traiuSs ou amnisties qui les prdedderent, et extir- 
per, cn un mot, du royaume de Naples, tous les 
ennemis des troncs (<). 

La revolution napolitaine avail durd dix-huit 
mois. Des que Ferdinand rentra dans sa capitale, 
le gouvernement reprit ses anciennes allures, et 
les persecutions rccommcneercnt. Le carbona- 
risme se vit en butte a toutes sortes d’atlaques, 
sous lesquelles il dut bientot suceomber pour ne 
plus se relever. 


(1) Uietotre du Royaume de Naploe, par Coletta. 
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SOClfiTfi DE LA SAINTE-FOI 


Socicle della Santa-Fede. — Bat de celle Soeicte. — 
Son plan, scs chefs. — Ellc sc repand dans toute 
PAllemagns. — Persecutions conlre les Societcs en 
general. — Les Orplielins de la Veuve. — Les Che- 
valiers de Mars et dn Solcil. — La Soctetd du Lion 
dormant, etc. — La Socielc dc'la Regeneration eu- 
ropeenne. — Quelqucs details sur Porganisaliou des 
Carbonari d’ltalie. — Lc earbonarisme se rdfugie en 
France. 

L'csprit rdvolutionnairc n’etnit pas scul re- 
prdsentd en Italic ou scin dcs Socidtds sccrfetes, 
et la conlre-rd volution avail, die aussi, ses 
adeptes. M. Jean Witt raconlc de quelle faqon 
singuliere il decouvrit les secrets de cello asso- 
ciation. 

« Pendant le carnaval do 4824, dit-il, un de 
nos amis entre chez un fripier de la Contrada di 
Pd, dans l’intcntion d’y aclieter un costume. II 
visile, il examine une soutane qu on lui prdsente, 
s’apereoit quYlle a unc poclic dans laquelle se 
trouvent des papiers. II so garde de laisser aper- 
cevoir ladecouverte qu’il vient de faire; il acliete 
la robe et l’emporte. Il ouvre la couture dto 
qu'il est chez lui, et trouve Ics stntuls, les signes 
de reconnaissance, la nomenclature des raem- 
bres do la Sociutc della Santa Fede . Lo proprid- 
taire de cetle soutane, un des principaux adeptes, 
avait 6l<5 frappe d’apoploxic, ct sa garde-robe ven- 
duo a un fripier. Plus tard, la Socielc a change 
lo mot ct le signe de reconnaissance (ils firent 
unc croix imperceptible avee la main gauche, sur 
la poitrine gauche) ; mais son esprit resta le 
me me. » 

Les chefs de cette association vouloicnt rame- 
nor Ics choscs dans Pdtat oil cllcs so trouvaient 
avant la Revolution. Commc ils savaient qu’une 


telle entreprise n’dtoit pas de nature a reveiller 
les sympathies populaircs, ils avouaient ostensi- 
blementun but qu’ils n’avaient pas, la destruction 
de la puissance a utrichienne. Ils voulaiont en rda- 
litd rdtablir non une Italie, mais trots en une , 
e’est-a-dire qu’ils se proposaient de constituer une 
Italie du Nord, une Italie du Centre, et une Italie 
du Sud, lesquellcs se fussent trouvdes lides le 
plus dtroitoment possible sous le protectorat du 
Souverain Pontifc. Pie VII dtait le chef reconnu 
de la ligue; Ldon XII posse pour lui avoir suc- 
eddd. Les adeptes prirent, scion les circonstances, 
les noms les plus opposes.* Tantdt ils s’appelaient 
ConsiMoriali , Croussignati , Crociferi , tantdt 
ils s’intimlaicnt Socield della Santa Fede , del 
Anello , cl memo de Bruti. Le cdldbre dc_Mpi^g . 
dtait provincinl-ger.dral du Piemont. Le president, 
le comte Borgarclli, ParclievCquo de Turin ct lc 
vicaire-gdndral d’Asii Font succcssivcmcnt rem- 
placc. Lechof supidme de touto l f Italic du Nord 
etait, assunH-on, le due de Modene, qui esperait 
rdaliser ses projets ambitieux avec 1’aido de la 
Franco. La France soutenait les Sanfddistes pour 
deux raisons quo Ton cortiprcnd facilement : 
d’abord, parce que cette association faisait cause 
commune A voc les Jdsuites, olors tout-puissants, 
sous les Bourbons ; ensuite, parce qu’elle espdroit 
donner ainsi le coup de grdee h la puissance au- 
trichienne. 

D’aprds le plan de la Socidld, Pltalie du Nord 
devait eclioir en partage au due de Modene ; la 
Toscane ou Pape ; diverses provinces dcs Etats do 
ce dernier dovaient, a leur tour, dire remises au 
roi de Naples. 

Le Pidmont dtait le pays ou Passociation 
avait le plus d’inllucncc, parce quo c’clait en 
Pidmont quo la baine de PAutriche avait poussd 
des racincs plus profondes. Les grades dcs affulds 
dtaient au nomhre de trois. Les mombres s’enga- 
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soci6t6s secretes 


geaient par serraent a rapporter aux sup£rieurs 
tout ce qui les inufressait. II formaient une veri- 
table police secrfete, dont celle de l’fitat recevait 
ses instructions. Les membres ndcessiteux tou- 
chaient des appointements qui augmentaient ou 
diminuaient selon leurs depositions. La solde 
moyenne etait de 400 francs. A vrai dire, les 
principaux de cette association n’dtaient autres 
que des prdtres ambitieux, incapables d’agir avec 
efiScadte, et d’apporter dans l’accomplissement 
de lean projets, toute la surety, toute la fermete 
desirables. Le but qu’ils se proposaient ressort 
clairement des naifs aveux d’un de leurs chefs, 
le comte de la Motte-Saiat-Martin, inspecteur de 
TUniversite et de l’instruction publique dans la 
province de Verceil. La retribution qu’on exigeait 
des eieves, la faiblesse de (’instruction qu’ on leur 
donnait, etaienl telles, qu’un des professeurs crut 
de son devoir d’appeler l’attention du comte sur 
ce sujet. n le prdvint que si Ton n’y apportait 
remede, les universites et les dcoles seraient bien- 
tdt desertes. 

— BientOt! s’dcria le comte, dont le visage se 
dilatait, bientdt! tant mieux, c'est ce que nous 
voulons. Ce sont ces tristes lumi&res, ce sont les 
universites qui ont occasion^ la Revolution. Le 
roi n’a pas besoin de savants, il n’en veut pas. 

Toutefois, la Societe des Sanfedistes se repan- 
dit dans toute PAllemagne. Un prince souverain 
de ce dernier pays en fut membre jusqu’e sa 
mort, et le prince de Hohenlohe-Schilling fut 
longtemps en rapport avec elle. Le prince Jules 
de Polignac etait, dit-on, le chef de la Societe en 
France. 

Du reste, il y avait a cette dpoque une quantite 
innombrable de Societes secretes, et nous n’en 
finirions pas si nous voulions raconter les faits et 
gestes de chacune d’elles. De tous c6t£s, elles 
etaient poursuivies avec acharnement, et elles 
fnrent toutes dtoufifees une a une. C’est ainsi que 
disparurent de la scene politique les Societes se- 
cretes qui s’nppelaicnt: les Orphelinsde la Veuve , 
les Chevaliers de Mars et du Soleil , ou encore 
cellos della Spilla nera et du Lion dormant. Il 
en est une, cependant, parmi les Societes ephd- 


meres, qui fat un instant sur le point de conqud- 
rir une certaine importance. Nous voulons parler 
de la R6g6n6ration europienne. La France avait 
promis son appui a cette Societe, a condition, 
toutefois, que les initios prendraient de nouveaux 
noms, et qu’ils les feraient connaitre aux prdfets 
des departements dans lesquels ils sejourneraient. 
Le commissaire de police de Lyon etait charge 
de faire confectionner les marques distinctives de 
l’Ordre. La Socidte avait une hidrarchie de 
quatre degres : 1’InitiR, le Chevalier, le Pnfc- 
vot, le Grand Pr*vot. Malheureusement, le 
rainistdre, qui avait promis de les soutenir, n’d- 
tait pas inamovible ; quand il tomba, les perse- 
cutions commencdrent, et les Italiens, victimes 
de leur enthousiasme confiant, se virent en 
butte a des dangers de toutes sortes. 

Mais nous n’avons pas & entrer dans le rdcit de 
ces lultes. Nous avons hdte d’arriver aux Carbo- 
nari de France, et il importe de dire en quelques 
mots ce que devinrent ceux d’ltalie aprds la res- 
tauration de Naples. 

Immediatement aprfes l’entrde h Naples des Au- 
trichiens, I’Alta Vendita, e’est-d-dire la vente 
supreme, ou le directoire de la Socidtd des Car- 
bonari, se sdpara. Cette dissolution ne doit pas 
dtre attribute a la crainte que pouvaierit avoir les 
membres de l’association d’etre ddcouverts, mais 
bien au ddsir de mettre des bornes a 1’influence 
des succursales, et a la n^cessitd de faire des mo- 
difications que la masse des affiltes des trois pre- 
miers grades rendait indispensables. Pendant l’6t6 
de 1821, les onze chefs de l’association s’assem- 
bl&rent a Capoue. L&, ils r^solurent, le 10 juin, 
d’envoyer a l’dtranger deux initids, charges de 
s'entendre avec les chefs du Granp^Firiuikent, 
et de voir s’il ne convenait pas de deplacer le siege 
du directoire des Carbonari. La plupart penchaient 
a croire qu’il 6tait utile de le transporter a Paris. 
Le voile le plus epais couvrait les mendes du 
Grand-Firmament. 

Le trait distinctif de cette association dtait 
une tendance continue a se rendre maitre des 
autres Societes, m6me de celles dont le but direct 
i dtait tout a fait contrail c au sien. Tout 4tait done 
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prepare pour recevoir les debris de 1 'Alta Vendita. 

Les deux ddputds charges de cette negotiation, 

dtaient le due Sicilien de Garatuia, etle Napolitain 

Carlo Chiricone Klerckou, fils du due de Fra-Ma- 

• 

rino, prdfet du palais duroi. Ce dernier avait dans 
ses attributions l’Allemagne, la Suisse etla France; 
de plus, il avait en sa possession les papiers les 
plus importants de YAlta Vendita ; il dtait accom- 
pagnd de Barraba et de Mouschi, chefs des Car- 
bonari du sud de ritalie pendant le rfcgne de 
Murat. 

Comme dans les Socidtds antiques, les Carbo- 
nari, pour sc mettre al’abri des trahisons, avaient 
adoptd deux modes de reception : le premier dtait 
la reception publique, oil le neophyte dtait admis 
en presence de tous les membres assembles, apr&s 
avoir pretd serment sur la croix et offertle metaJ; 
le second dtait la reception par communication. J1 
peut se presenter des cas oil il est important qu’une 
partie des membres ne connaisse pas l’initiation 
de tel ou tel individu. Il en est d’autres oil il est 
necessaire que la reception sc fasse a une dpoque, 
dans un endroit oil les membres presents sont peu 
nombreux. Dans ces divers cas, le chef de l’asso- 
ciation ddldgue quelqu’un qu’il autorise a recevoir 
tels ou tels : on communique a ceux-ci le but et 
les statuts de l'ordre, eton leur dclivre une quit- 
tance ; ils montrent cette piece a la premibre loge 
venue, prdtent serment, et reQoivent un diplome. 
Ils jouissent ndanmoins de tous les droits des 
membres requs dans les formes ordinaires (1). 

Ce qui avait manque aux Carbonari d’ltalie, le 
lccteur l’a ddja remarqub sans doute, c’dtait un 
chef puissant, dnergique, un chef qui etit com- 
pris quelle force il avait entre les mains, et quelles 
grandcs choses on pouvait faire avec cette force. 
Le carbonarisme, dans la direction qu’il avait sui- 
vie, n’avait su rien faire. Quoique entrd dans les 
rangs du peuple, il n’avait pas foi dans le peuple, 
r.u sein duquel il cherchait des partisans, non pas 
lant pour les mener franchement au combat que 

P ar les passer en revue, et attirer par ce moyen 
!ca hommes les plus eminents de la societe qu’il 

ddsirait gagner. Il fut aussi embarrasse de com- 
prendre l’ardeur des jeunes gens qui, l’£me pure 
et pleine d'enthousiasme, venaient par milliers 
grossir ses rangs, rdvant a leur patrie, a une rd- 
publiqjie, a une guerre a mort contre les Autri- 

chiens, a leur rehabilitation vis-a-vis d’eux-mdmes 

« 

et des nations dtrangbres : il les mit sous la tu- 
telle de vieillards sans foi , imprdgnds des 
iddes de l’Empire, et qui en avaient la froi- 
deur et la frivole etiquette. Plus tard, lorsque 
1’impossibilitd de rester plus longtemps secret, l’eut 
force a agir, et qu’il sentit toute la n6cessite de 
Furntd pour Taction, ne pouvant pas trouver cette 
unite dans un grand principe, il s’efTonja de la 
mettre dans.un homme. C’etait se declarer pour 
la monarchie, c’etait perdre la cause de 1’Italic. 

» Les chefs des Carbonari d’ltalie etaient, pour 
la plupart, des hommes de reaction, de destruc- 
tion, a vues tres-courtes, et qui n’avaient ni con- 
ception politique, ni sentiment d’unite sociale, ni 
foi aucune. Ils prdchaient la liberte politique, et, 
en mdme temps, comme si I’homme n’etait pas un 
tout simple, comme si l’education se pouvait di- 
viser, ils prechaient la servitude litteraire. Ils s’ap- 
pelbrent chretiens ; puis, confondant d’une ma- 
nure etrange la superstition et la foi, le Pape et 
la religion, ils fietrirent l’enthousiasme virginal de 
la jeunesse par leur scepticisme philosophique et 
par leurs negations empruntdes a la critique du 
dix-huitibme sidcle. Ce furent, en un mot , des 
sectaires plus ou moins bclairbsj mais non pas les 
hommes d’une religion bclairde.., L’association 
poussa dans le sol italien des racines prtrfondes, 
mais ell© s’dpuisa k la poursuite d’un objet chimd- 
rique. C’btait un corps immense et puissant a qui 
il manqua une tdte ; il y avait en lui absence, non 
pas de bonnes intentions, mais d’iddes, non pas 
du sentiment, maisde la science de la nationality. 
£gard pair l’observation superfitielle de quelques 
pays Grangers, il chercha a order une patrie com- 
mune, en levant un dtendard qui n’btait pas celui 
de la patrie. Sdduit par quelque btrange vision 
qui rdvblait toute l’inexpbrience d’un premier cs- 
sai, et l’absencc complete de cette foi qui sonic 
peut inspirer de grandes actions, il crut pouvoir 

(1) Dls SocMl't secrete* en France el en lUxlie, Joan Wilt. 
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accomplir cc qui sera 1c plus grand dvdnemcnt dcs 
temps modernes, sans guerre, sans chocs violents, 
sans efforts populaircs, cn changcant settlement 
quelqtics mols dans les institutions du pays. Mais 
laissant dc cote ccs fames, dont les chefs sont sculs 
coupahlcs, quel courage, quels iombreux exam- 
ples dc dcvcucmcnt inconnus, mais feconds on 
icsultats, ont couvcrt la jcuncssc qui compisail 
!cs rangs inferieurs dc cette association! Quelle 
glorieusc Constance dans la mission d’eduention ! 
Combien fut heroique Ic martyre qui cn dcviji! si 
souvent 1c prix ! Une mission qui s’eiendait du 
palais a la chaumifcrc, qui mil, cn qtielqnc sortc, 
en jcu, cc sentiment d’egalitd inntf dans les cceurs 
italiens; ct qui fit avancer la fusion nationalc 5 
pas de gcant! un martyre qui cITaca sous un 
sceau rcligicux tout ce qui pouvait rcsscntbler a 
de la pure reaction dans les croyanccs dc quclqncs 
chefs, ct qui a relic, dans Pltnlic'a venir, par un 
scul ct memo bapteinc, Icsrcprcscntants dc toutes 
les facultes et de toutes les classes, le pretre, 
I’hommc de Icitrcs, Ic patricicn, le soldat ct 
riiommc du pcuplc! 

» Si lc carbonarisme nc fut pas uncrevolution, 
il cn a prepare une ; s’il n'a pas defini la liberie, 
il cn a popularis'd le sentiment ; s’il n’a pas fond ) 
un symbolc social, il a nettoye le terrain de toutes 
les superstitions ct de tous les prejuges qui s’op- 
posaient a son dtnb'issemcnt. * 

Nous n’entrerons pas dans dc plus longs details 
sur les persecutions qui signalerent cette epoque 
de reaction ; cependant* nous ne pouvons passer 
sous silence la maniere particulidrement brutale et 
cruelle dont furent trails lesprincipauxmembres 
de Passociation dans certaines parties de PItalie. 

Ces sanglantes executions sont encore Phistoire 
des associations secretes. 

Ce n’est pas a Naples et en Pidmont seulement 
que les proscriptions des Carbonari furent nom- 
breuses, dies se rdpandirent par toute PItalie. 

Deux prdtres furent condamnds dans le duchc 
de Modene, Tun a la detention perpetuelle, Pau- 
tre, Joseph Andreoli, profcsscur d’eloquence et 


un moddle de vertu, fut condamn6 a mort. Lors- 
qu'il entendit la lecture de son arrdt, il demanda 
s’il ritait le scul qui dut mourir. Sur la reponse 
affirmative qiPon lui fit, il rendit grace a Dicu a 
haute voix, les mains joinlcs. On lui arracha, par 
un strntageme, Pavcu ndccssairc pour ?a ccn- 
damnntion a In peine Je mort. Voiei comment on 
>’y prit : le di -cctcnr dc In police, C.iulio Bcsini, 
lui nnnonen son acquiltcmcnt, ct prccisement au 
moment dc Ic dclivrer, il engagea cct homme 
candidc ct droit a lui nvoticr qu’il ctait Carlio- 
nnro, cn invoquant leur ancienne liaison, cl en 
lui representant que cette confession seroit unc 
marque dc reconnaissance envers le due. A peine 
Andreoli col-il prononcc ce mot fatal, qu’il fut 
reconduit cn prison ct condamne. 

Cc iPost pas le «eul cxcmplo d’tinc scmblablc 
atrocitd; on arrnclm le memc aveu a dcs prison- 
niers dont les facultes inlcSlecluclles dmieiit atla- 
quecs par Ic melange d’une infusion d’alropa heS- 
ladona dans leur boisson ; ct il y a aujourd’liui, 
cn France, dcs exiles clicz qui on peut encore 
apcrcevoir les cffels de ce poison. Le chiffte des 
condamnations, dons le duchc de Modene settle- 
ment, sclera de cent trenle a cent quaranle. En 
Lombardic, treize individus furent condamnes a 
mort le 18 mai 1821, comme ccupablcs de haute 
trahison , uniquement parce qu’ils avaient pris 
rang parnti les Carbonari. Plusicurs d'entre eux 
furent arrelds a un bal donne, pendant le carna- 
val de 1819 a 1820, par le comic Pozzia, vice- 
ddldgud dc Pempereur a Rovigo, e’est-a-dire cinq 
ou six moisavant Ic 25 aotU 4820, jour de la 
promulgation interdisant le carbonarisme! Plus 
de cent personnes furent condamndes dans le Pid- 
mont, et unnombre bien plus considerable encore 
h Naples. 

Mais le carbonarisme, proscrit d’ltalie, venait 
de se refugier cn France. C’est la qu'il estsurtout 
intdressant d’observer sa marche, et de suivreses 
ddvcloppemcnts et ses actes. Quels enscignements 
dc toutes sortes dans cette histoire qui date 
d’hierl... 
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LES CARBONARI EN FRANCE 


Lt France en 1820. — Commencements des Carbonari. 
— Protestation da due d’Orleans inseree dans les 
joirnaux de Londres. — La logo des Amis de la 
\ jrite. — Les dmeutes. — Mort da jeune Lalle- 
®and. — Mort de Napoldon a Sainte-Helene. 

On se rappelle peut-dtre encore les premieres 
aimdes de la Restauration, et Pagitation qui sou- 


levait les masses au souvenir plein de grandeur 
de PEmpire. 

On dtait alors au commencement de l’annde 

mo. 

La Chambre, assemble depuis peu, avait ddjfc 
trouvd Poccasion de manifester ses sentiments 
hostiles pour la royautd. La session s’annonQait 
comme devant dtre tres-orageuse, et le ministere 
ne savait trop ce qu’il devait tenter pour faire face 
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a la situation. D’ailleurs, ce n’dtait pas seulement 
la Chambre que Pon craignait, entail aussi la 
bourgeoisie, c’elait aussi le peuple, cet dpouvan- 
tail de toutes les royautes. Les courtisans qui en- 
touraient le roi, et se pressaienl a Penvi sur les 
marches du trdne, s’aveuglaient facilement sur 
les difficultes qui chaque jour augmentaient, et 
s’endormaient dans la coniiance d’un avenir tran- 
quille. Les plus clairvoyants redoutaient peut-dtre 
cette secrete ardeur dont les masses 6taient tour- 
menses ; mais ils se seraient bien gardes de faire 
pai l de leurs apprehensions, dans la pens^e qu on 
aurait pu les accuser ou de l£chetd, ou de com- 
plicite avec les ennemis de la royaut£. ' 
Quelque temps avant cette 6poqiie, qu^tre com- 
inis de Padministration de Poctroi, MM. Hazard, 
Flotard, Buchez et Joubert avaient jet£ les bases 
d’une association secrete qui, grace aux circon- 
stances et a P6 tat des esprits, lie tarda pas a faire 
de rapides progrfcs. Cette association prit le titre 
de Loge dcs Amis de la V&riU. Tout ce qlul y 
avail a Paris de jeunes gens enthousiastes dans les 
ecoles de droit, de medecine ou de pharmacie, 
tout ce que le commerce comptait de commis in- 
telligents ou actifs demanda avidement a faire 
partie de la Soctetd, et bientdt la Loge des Amis 
de la VdriU eut recrutd un nombre redoutable 
d* adherents. A vrai dire, cette Socidtd n’offrait 
rien de bien neuf dans son organisation; c’dtait 
toujours le mdme mode de reception, la mdme 
| diserdtion de commande, la mdme activitd de pro- 
j pagande. Quant au but, il n’dtait pas stir que les 
! chefs de Passociation eux-mdmes s' entendissent 
parfaitement a ce sujet. On y conspirait pour con- 
spirer, et probablement sans avoir d’autre but, 
mdme avoud. Les meneurs n’en demandaient 
peut-dtre pas davantage ; Passociation avail dtendu 
au loin de profondes ramifications : e’etait un foyer 
admirablement entretenu, oil la jeunesse de Pd- 
poque trouvait incessamment a propager cette ar- 
deur qu'elle aimait a porter dans les affaires pu- 
bliques; au besoin, Passociation des Amis de la 
V6rit6 etit etd un excellent centre pour une in- 
surrection. Que pouvait-on demander de plus? 

L’effervescence qui rdgnait dans le peuple dtait 


done adroitement entretenue, et les meneurs in- f 
connus, qui seuls disposaient a leur gre des forces 
seerdtes de Passociation, avaient ainsi une menace . 
toujours prdte a opposer aux envahissements du 
pouvoir*. 

L’histoire des revolutions est presque partout 
la mdme ; a part quelques details de* forme qui 
changent selon les temps et les lieux, je ne sache 
pas qu’une rdvolution se soit jamais produite sans 
presenter le mdme phdnomdne, Paudace de quel- 
ques ambitieux, la trop grande confiance de quel- 
ques hommes sinebres. Au surplus, il n’y avait 
pas encore longtenips qu’un evencment dbplora- 
ble dtait venu jeter la ddsolation parmi les hommes 
ddvouds a la cour, et ranimer peut-dtre les espd- 
rances secrdles de ceux qui avaient plus ou moins 
comptd sur un changement de gouvernement. Le 
due de Berri avait dtd assassind au moment ou il 
sortait du thedtre. La mort dejoue bien des cal- 
culs, et se raille cruellement quelquefois des rai- 
sonnements humains. Cet evenement remettait 
tout en question, et Dieu seul pouvait dire quel 
avenir cette catastrophe faisait a la branche ainee 
des Bourbons. A la mort du due de Berri, on vit 
aussitdt toutes les classes de la societe se mellre 
en mouvement, et nul ne put cacher, ceux-ci leurs 
craintes, ceux-la leurs esperances. 

Pour bien faire comprendre ce que la situation 
avait de particulieremcnt grave, il est bon de nous 
arrdter quelques instants sur certains details de 
cette dpoque de Phistoire de la Restauration. Nous 
voulons parler surtout d’un article insdre quelques 
anndes plus tard dans le Courrier frangais , et 
tendant h dtablir Pilldgitimitd du due de Bor- 
deaux. Il s’agit d'un document intituld : Protes- 
tation du due d’ Orleans, et rendu public, a Lon- 
dres, en novembre 1820. Voici ce document : 

« Son Altesse Royale ddclare par les presentes 
qu'il proteste formcllement contre le proebs- 
verbal datd du 24 septembre dernier, lequel acte 
prdtend dtablir que Penfant nommd Charles-Fer- 
dinand-Dieudonnd est fils ldgitimo de S. A. R. 
Madame, duchesse de Bern. 

» Le due d’Orleans produira en temps et lieu 
les tdmoins qui peuvent faire connaitre Porigine 
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' ' de I’enfant et de sa mfcre; il produira toutes les 
pieces n6ces$aires pour rendre manifesto que la 
dachesse de Berri n’a jamais et6 enceinte depuis 
la mort infortun^e de son dpoux, et il signalera 
les auteurs de la machination dont cette trfcs-faible 
princesse a M 1’instrument. 

» En attendant qu'il arrive un moment favo- 
rable pour d^voiler toute cette intrigue, le due 
d’Orleans ne peut s’empScher d’appeler l’atten- 
tion sur la scene fantastique qui, d’apresle susdit 
procfcs-verbal, a 6\6 jou£e au pavilion Marsan.* 

Le Journal de Paris , que tout le monde sait 
£tre un journal confidentiel, annoiiQa, le 20 aotit 
precedent , le prochain accouchement dans les 
termes suivants : 

« Des personnes qui ont l’honneur d’approcher 
* la princesse, nous assurent que Taccouchcment 
» de Son Altesse Royale n’aura lieu que du 20 
» au 28 septembre. » 

c Lorsque le 28 septembre arriva, que se pas- 
sa-t-il dans les appartements de la duchesse? 

» Dans la nuit du 28 au 29, k deux heures du 
matin, toute la maison 6tait couchde et Ieslumifcres 
6teintes ; k deux heures et demie, ia princesse 
appela ; mais la dame Vathaire, sa premiere femme 
| de chambre, dtait endormie ; la dame Lemoine 
sa garde, dtait absChte, et le sieur Deneux, l’ac- 
coucheur, dtait d6shabil!6. 

» Alors la scfcne changes : la dame Bourgeois 
alluma une chandelle, et toutes les personnes qui 
arrivferent dans la chambre de la duchesse virent 
un enfant qui n’dtait pas encore d6tach6 du sein 
de la mfere. 

» Mais comment cet enfant dtait-il placd? 

* Le m6decin Baron declare qu’il vit l’enfant 
placS sur sa mfcre, et non encore d6tach6 d’elle. 

» Le chirurgien Bourgon declare que l’enfant 
6tait plac6 sursa mbre, et encore attachd par le 
cordon ombilical. 

» Ces deux praticiens savent combien il est 
important de ne pas expliquer plus perticuli&re- 
ment comment l’enfant £tait placd sur sa mfere. 

» Madame la duchesse de Reggio fait la decla- 
ration suivante : 


» Je fus informtfe sur-le-champ que Son Al- 
» tesse Royale ressentait les douleurs de Fenfan- 
» tement; j'accourus aupres d’elle a 1’instant 
» mSrne, et, en entrant dans la Chambre, je vis 
» l’cnfant sur le lit, et non encore detachd de sa 
» m5re. * 

» Ainsi, l’enfant dtait sur le lit, la duchesse sur 
le lit, et le cordon ombilical introduit sous la cou- 
verture. 

» Remarquez ce qu’observa le sieur Deneux, 
accoucheur, qui, k deux heures et demie, fut 
averti que la duchesse ressentait les douleurs de 
renfantement, qui accourut sur-le-champ auprfcs 
d’elle, sans prendre le temps de s’habiller entife- 
rement, qui la trouva dans son lit et entendit l’en- 
fant crier ! 

» Remarquez ce que dit madame de Goulard, 
qui, a deux heures et demie, fut inform^e que la 
duchesse ressentait les douleurs de l’enfantement, 
qui vint sur-le-champ, et entendit 1’enfant 
crier 1 

» Remarquez ce que vit le sieur Franque, 
garde-du-corps de Monsieur, qui 6tait en faction 
a la porte de Son Altesse Royale, et qui fut la 
premifere personne inform6e de l’dvdnement par 
une dame qui le pria d’entrer ! 

» Remarquez ce que vit M. Lain6, garde na- 
tional, qui 6tait en faction a la porte du pavilion 
Marsan, qui fut invitd par une dame a monter, 
monta. fut introduit dans la chambre de la prin- 
cesse, oil il n’y avait que le sieur Deneux et une 
autre personne, et qui, au moment oil il entra, 
observe que la pendule marquait deux heures 
trente-cinq minutes 1 

» Remarquez ce que vit le mddecin Baron, qui 
arriva k deux heures trente-cinq minutes, et le 
chirurgien Bourgon, qui arriva quelques instants 
apr&sl 

» Remarquez ce que vit le marshal Sucbet, 
qui 6tait logd, par ordre du roi, au pavilion de 
Flore, et qui, au premier avis que Son Altesse 
Royale ressentait les douleurs de l’enfantement, 
se rendit ep toute bfite a sop appartement, mais 
n’orriva qu’i deux heures quprante-cinq minutes, 
et qui fut appeld pour assjster a la section du cor- 
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don ombilical quelques minntes aprfcs ! 

» Remarquez ce qui doit avoir et6 vu par le 
marechal de Coigny, qui elait logd aux Tuileries 
par ordre du roi, qui fut appeie lorsque Son Al- 
te. se Royale 4tait delivree, qui se rendit en hdte 
k son appartement, mais qui n’arriva qu'un mo- 
ment aprfcs que la section du cordon avait eu 
lieu! 

» Remarquez enfin ce qui fut vu par toutes les 
personnes qui furent introduites aprfes deux heures 
et demie, jusqu’au moment de la section du cor- 
don ombilical , qui eut lieu quelques minutes 
aprcs deux heures trois quarts! Mais oil etaient 
done les parents de la princesse pendant cctte 
sc6ne, qui dura au moins vingt minutes? Pour- 
quoi, durant un si long espace de temps, aflec- 
tfereut-ils de Fabandonner aux mains de personnes 
Strangles, de sentinelles et de militaires de tous 
les rangs? Cet abandon afTecte n’est-il pas prdci- 
s6ment la preuve la plus comfdfcte d’une faute 
grossiere et manifesto ? N’est-il pas Evident qu’a- 
prfes avoir arrange la pi6ce, ils se retirferent a 
deux heures et demie, et que, places dans un ap- 
partement voisin, ils attendirent le moment d’en- 
trer en scene et de jouer les roles qu’ils s’&aient 
assignds ? 

» Et, en eflfet, vit-on jamais, lorsqu’une femme, 
de quelque classe que ce soit, £tait sur le point 
d’accoucher, que pendant la nuit les lumteres 
fussent dteintes, que les femTnes places auprfcs 
d’elles fussent endormies, que celle qui 6tait plus 
sp6cialcment chargee de la soigner s’&oignat, 
que son accoucheur fut deshabille, et que sa fa- 
milJe, habitant sous le m6me toit, demeurat plus 
de vingt minutes sans donner signe de vie? 

» S. A. R. le due d’Orldans est convaincu que 
la nation franqaise et tous les souverains de FEu- 
rope sentiront toutes les consequences dangereuses 
d’une fraude si audacieuse et si contraire aux 
principcs de la monarchic hdr6ditaire et legi- 
time. 

» Deja la France et F Europe ont dt£ victimcs 
de Fusurpation de Bonaparte. Ccrtainement, unc 
nouvellc usurpation de la part d’un pretendu 


Henri V ramfcnerait les m6mes malheurs sur la 
France et sur FEurope. 

» Fait a Paris, le 30 septembre 4820. 

a Courrier Frangau du 2 aout 4830. a 

Ce document, qu’il soit authentique ou non, 
prouve toujours qu’a Fdpoque ou il parut, une 
grande perturbation r£gnait dans les esprits, et 
que Ton poussait Faudace jusqu’a suspecter la 
ldgitimit4 du due de Bordeaux. On pourrait ob- 
jecterque cette protestation n’a 4te publtee par le 
Courrier frangais que le 2 aout 4830, e’est-a- 
dire a un moment ou la branche ainde des Bour- 
bons avait cessd de r6gner, et ou tous les regards, 
toutes les esperances s’adressaient a la branche 
cadelte de la mSme famille ; qu’a cette dpoque, 
par consequent, il importait peu k la majority de 
la nation que le due de Bordeaux ftit legitime ou 
non, puisque ceux qui pouvaient encore penser k 
lui n’avaient plus ni la force ni la puissance nd- 
cessaires pour lui rend re le trdne de ses pferes. 
Mais si Ton ne conteste pas l'authenticite de la 
protestation, il faut bien convenir qu’elle parut 
au moment meme <de la naissance du fils de la 
duchesse de Berri, et nous ajouterons, d’aprfcs 
Yffistoire de dix ans , qu’elle fut publide dans 
les journaux anglais contemporains. 

Tout, a cette epoque, marchait done a grands 
pas vers une revolution ; Fesprit de la jeune ge- 
neration et les resistances despotiques du gouver- 
nement y poussaient fatalement la nation. La Loge 
des Amis de la vtritt poursuivait activement son 
oeuvre ; elle semait dans toutes les classes des 
citoyens cette defiance sourdc du pouvoir, qui est 
Findice d’une revoke imminenlc; il regnait de 
toutes parts une singuliere ardeur, et les hommes 
entre les mains desqueis reposait le pouvoir 
etaient seuls a ne pas s’apercevoir du mouvemen^ 
qui s’operait. 

Ainsi que nous Favons dit, la Chambre venait 
de s’assembler, et la discussion avait pris, des Ic 
debut, unc tournure aigre qui dcvail deg^nerer 
bientdt en violence. Toutefois, les Deputes etaient 
loin de songer a autre chose qu’a unc luttc legale, 
et ils n’avaient pas la moindre envie de voir la 
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revolution sortir de Penceinte du palais Bourbon 
pour se r^pandre dans la rue. Le peuple, lui, 
n’attendait que ce moment^; mais il devait l’at- 
tendre encore longtemps. On voulut s’essaver 
dans une lutte prdliminaire, ne ftit-ce que pour 
se compter ; chacun se tenait sur ses gardes, 
comme a la veille d’un dv6nement solennel. Mais 
Pheure n’avait point encore sonnd : la branch e 
ain£e des Bourbons avait encore a commettre une 
longue sdrie de fautes avant d’arriver a son jour 
supreme !... 

Sous la Restauration, la vie politique avait ac- 
quis un immense dlveloppement. La bourgeoisie 
suivait avec un int£r6t puissant les operations des 
Ddputds, et la voix des hommes assez courageux 
pour parler quelquefois, dans Penceinte legale, 
d’ind6pendance et de liberty, 6tait *£cout6e, re- 
cueillie, applaudie avec une avidite sans seconde. 
Ce n'dtait pas Pagitation politique des premiers 
moments de la Convention, c’&ait jm fremisse- 
ment plus calme, un enthousiasme plus reflechi, 
une ardeur plus calcutee. II est evident que cer- 
taines personnes int6ress6es ne laissaient pas 
prendre ; ’effervescence populaire un ddveioppe- 
ment que Ton n’edt bientot plus etd maitre de 
diriger. Heureusement, et molheureusement 
aussi, le peuple rompt souvent la digue que des 
hommes pusillanimes lui opposent, et alors toutes 
les precautions deviennent en un jour inutiles, et 
les evdnements reprennent leur cours souverain, 
sans qu’aucune puissance humaine les puisse 
arrdter sur la pente terrible qui les entraine. 

A peine la discussion etait-elle commencde k 
la Chambre des Deputes, que Pon vit de suite 
combien les esprits etaient aigris, impatients et 
avides. M. de Chauvelin s’etait fait transporter au 
palais Bourbon dans un appareil propre a frapper 
les imaginations. II fut applaudi par les uns, in- 
jur ie par les autres. La Loge des Amis de la vt- 
rit6> qui n’attendait qu’une occasion favorable 
pour jeter sur la rue les hommes redoutables 
qu’elle renfermait dans son sein, crut le moment 
venu de donner le signal. Les membres de Passo- 
ciation quittent aussitot leur retraite et se repan- 
dent dans Paris ; les etudiants s’^meuveut, et des 


groupes nombreux et mena^ants accourent autour 
du palais Bourbon aux cris mille fois repetds de . 
Vine la Char le! De leur c6td, les militaires ap- 
partenant au parti feodal quittent leur uniforme, 
se deguisent en bourgeois, et croyant les institu- 
tions menacees, volent sur le lieu des troubles, 
armds de Cannes. Les deux partis une fois en 
presence, qui eut pu les arrSter? Depuis long- 
temps on brfilait d’en venir aux mains, e’etait 
une occasion de se mesurer; on ne pouvail la 
laisser dchapper. Le ddsordre prenait des pfo- 
portions mena^antes ; on ne fit rien pour ParrGter 
k temps : dtudiants et militaires engagerent une 
rixe terrible ; bon nombre de combattants furen; 
blesses ; un jeune homme m6me fut tud sur le 
lieu du combat. L’impression de cette inort, dont 
la nouvelle se r^pandit rapidement dans Paris, 
fut immense. Les jeunes gens, que le rGsultat 
d’un premier engagement n’avait pas satisfaits, 
se donnerent rendez-vous sur la tombe de la vic- 
time, et Pon ne fit une tr6ve que pour mieux re- 
prendre bientdt les hostility. 

Le lendemain, un concours considerable de 
peuple suivait le convoi du jeune Lallemand. Le 
gouvernemenf, suffisamment averti par les trou- 
bles de la veille, donna ordre a toutela garnison 
de se tenir pr6te a marcher. De son c6te, la Loge 
des Amis de la vtritt avait convoque tons ses 
membres, et peut-^tre un engagement s^rieux 
allait avoir Keu. 

Cependant, la foule suivit, grave et silencieuse, 
le cortege qui v entourait le cercueil de Lallemand. 

De temps en temps un cri partait sans rdveiller 
un 6cho... C’&ait un silence menacant, une 
sourde rumeur ind£cise encore, qui cherchait une 
raison de s'elever et de gronder plus haut et plus 
fort! La police etait sur pied, on avait deploy^ un 
appareil de forces inusite ; chacun semblait at- 
tendre un signal qui ne venait pas. 

Tout a coup, en arrivant au faubourg Saint- 
An oine, un (lot d’ouvriers deboucha des rues 
avoisil Elites, et vint m£1er ses flots pleins de 
grondunents a la' foule. II en resulta pour un 
moment une confusion terrible ; des cris mille 
fois r^pdtes de Vice la Charte! de Vive I'Empe- 
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reur ! sc firent cmcndre, ct la rixe recommenQD, 
mais cettc fois plus significative, plus redoutable 
quo la veille, une vdritable rdvoltc,quelque chose 
comme le prologue d'une revolution. 

Que serait-il arrive de cctte confusion, de cette 
lutte? Nul ne pourrait lo dire. La cavalerie se 
mit k exdcuter quelques savanlcs manoeuvres, et, 
comme la pluie tombait a torrents* les combat- 
tants furent bientdt disperses. 

Pendant que ces iaits s'accomplissaient dans le 
faubourg Saint-Antoinc, une scene d’un tout autre 
genre, mais qui serelio essentiellcmcnt a celle qui 
precede, se passait a la Chambre des Deputes. Le 
pfcre de finfortund Lallemand avait ecrit une 
lettre pour venger la memoire de son fils, que 
quelques feuilles do la Coiir avaient lachemcnt 
outragee. M. Laffitte lut cette lettre d’une voix 
profonde, tandis que, levant les mains au ciel, les 
Deputds do son parti criaient : Quelle horreur ! 
Manuel parut a son tour, ct, appuye contrc le 
marbre de la tribune, maladc, le visage couvcrt 
de pdleur, il pronon^a ce mot terrible : Assassins! 

Pendant plusieurs sdanccs, ce ne furent que 
rdcits funbbres faits par les Deputes de la bour- 
geoisie ; M. Demarqay avait vu des dragons char- 
ger une foule inoffensive dans la rue de Rivoli, 
et deux d’entre eux pousser leurs chcvaux jusque 
dans le passage Delorme. Des peintures non 
moins dmouvantes furent failcs par M. Casimir 
Perier. Les Deputes de la gauche desavouerent 
ceux qui avaient crie Vive VEmpereu/r! et ceux- 
l&seulsqui avaient crid Vive la Charte! furent 
reconnus par ces mdmes Deputes pour de hons 
citoyens. 

Quoiqu’il en soit, ajoute Tauteur auquel nous 
empruntons ces demiers details (l) comme tous 
les troubles qui n’aboutissent pas k une revolution 
tournent au profit du pouvoir qui les reprime, la 
bourgeoisie fut vaincue dans lo Parlcmcnt, faule 
d’ avoir vaincu les ennemis dans la rue. Quclques- 
uns de ces meneurs prirent Tepouvante, quelques 
consciences se laiss6rent acheter, et, aprbs d’ora- 
geux debats, la loi du 5 fdvrier fit place a un 
systdme electoral qui donnait au parti fdodal une 

(1) Hixtoir* <U dix ant, par Louis BUne. 


representation a part. Grande fut la joie des vain- 
queurs. Pour ce qui cst de la monarchic, clle se 
trompait, si clle sc crut sauvde; elle etait perdue. 

A partir de ce moifnent, la Loge des Amis de 
la vdrild disparut a peu pres de la sedne poli- 
tique. Toutefois, elle avait laissd des traditions 
qui ne furent pas pcrducs ; puis elle avait donnd 
de ses forces une idee assez imposante pour qu’on 
pdt dtretentdde la suivre dans la mdme voie. Au 
surplus, les esprits dtaient prdpards : ricn n’d- 
tait ddsormais plus facile que de leur faire accep- 
ter un centre commun, et de les pousser en 
avant. Nous verrons dans un instant une nou- 
velle Society accepter l’lidrilago laissd par la 
Loge des Amis de la tdrilS, et acqudrir en peu 
de temps une influence au moins dgale k celle des 
Socidtds secretes du moyen age. 

La loge des Amis de la vdritd n’ avait dtd, pour 
ainsi dire, qu’une sorte de posticho des loges de 
la franc-ma^onnerie ; son nom de loge avait mdme 
pcut-dlre pifissamment contribud a lui attirer bon 
nombre de membres. La nouvelle Socidtd dont 
nous avons a ecrire Tnistoire se fouda sur des 
bases, sinon diametralement contraires, du moins 
essentiellemcnt diflerentes. 

Un grave dvdnement se prdparait d'ailleurs, et 
allait imprimera la politique un nouvel dlan. 

La mort du due de Berri avait paru un instant 
compromettre i’avenir de la branche ainde, et, 
par le fait, elle 1’avait rdellement compromis. Les 
royalistes ne se dissimulaient pas toutes les diffi- 
cultds que cette catastrophe ferait naitre dans des 
temps trbs-rapproches. Louis XVIII dtait dbja 
fort vieux, Charles X ne i’dlait gubre moins, le 
due d’Angouldme n’avait jamais eu de sympathies 
trfes-vives dans la nation. C’dtait done une per- 
spective pour le parti fdodal, pourle parti rdaction- 
naire, une prdoccupation grave que celle de la 
succession au trdne, surtout dans les circonstances 
chaque jour plus diffiriles que Imposition faisait 
au gouverncmcnt. On ne pouvait se dissimuler, 
en effet, quelque aveugle qu’on fut, que le parti 
libdral gagnait du terrain, et qu’il rccrutait k tout 
moment de nouvelles forces. 

Nous avons vu que la naissance du due de 
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Bordeaux <5tait dcja l'objct de protestations dans 
lesquelles on pouvait rccunnaitre cet esprit obsti- 
n6ment hostile de la bourgeoisie; et, bien que la 
naissance de cet enfant cut un instant rauirad les 
esperances de la faction royaliste, il demeurait 
Evident pourtous que l’avenir s^annonqait charge 
de tempdtes rdvolutionnaires. Cepcndant, le parti 
. liberal n’avait pas dt d jusqu’alors exempt de divi- 
sions. L’ancienne armee, e’est-a-dire cette foule 
sourdement agitde qui so composait d’officiers de 
1’Empire, ddmissionnaires, en activitd, en demi- 
solde ou en retraite; cette foule, disons-nous, 
espdrait encore, bien que vaguement, dans le 
retour de PEmpereur. Tout espoir n’etait pas 
perdu, ct ils ne cessaient de faire des voeux ar- 
dents pour la rdapparition de l’idole adorde des 
jours glorieux de I’ Empire. Ce retour vers le 
passe les empechait d’unir franchement leurs 
efforts a ceux de la bourgeoisie, qui rdvait I’avfe- 
nement d’un tout autre ordre de choses, et il 
rcsultait de la une seerdte division qui paralysait 
mystdrieusement les plus vigoureuses tentatives 
de Topposition. 

C’est aiors que Napoldon inourut h Sainte- 


Lorsque cette nouvclle parvint k Paris, la Cour 
crut devoir se rdjouir de cet dvdncment, et elle 
s’imagina, sans doute, que bien des difficultes 
allaient s’aplanir, et que, du moment oil cette 
redoutable candidature dont elle avail toujours eu 
peur n’dtail plus possible , nul n’oserait dispu- 
ter le trone a la famille des Bourbons. — Ce fut 
une grave erreur. — D’aprds ce qui prdcdde, en 
effet, on comprendra facilement dans quelle posi- 
tion allaient se trouver les partis. Les libdraux 
cessdrent dds ce moment d’dtre divisds ; les par- 
tisans de TEmpereur dcouterent plus facilement 
les propositions de la faction dko la bourgeoisie; 
et, comme toutes les fractions du parti libdral 
s’entendaient parfaitement a considdrer les roya- 
listes comme leurs ennemis communs, ces der- 
niers ne tarderent pas h s’apercevoir que les dan- 
gers u’avaient fait qu’augmcnter. Malheureuse- 
ment, pour le pouvoir s’entend, cette ddeeption 
ne fut pas acceptde avec toute la philosophic con- 
vcnable ; une faute entraine presque toujours une 
autre faute, et les gouvernements, lancds sur la 
pente rapido du despotisme, ne s’arrdtent que 
lorsque l’abime des rdvolutions s’ouvre sous leurs 
pas. 
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conjures. — Mori dc Be; Ion. — Trabison employee 
a regard dc Caron. — Sa mort. 

Ce n’etait pas en vain que les conspirations se 
succedaient avec une rapidite ipouic a Paris et 


dans toute la France. Cesoomplots, bien que corn- 
primes a temps, laissaient derridre eux une sorte 
d’agitation incessante qui rcmuail profonddment les 
entrailles du pcuple. A plusieurs reprises, pen- 
dant ces echauffourdes inalhcureuscs, on avait 
exhume le drapeau de la Rdpubliquo et do 
PEmpire, co signe en quelque sorto saerd des 
victoires d’un grand pcuple ; et celto vue 
avait sufli pour ranimer et rdchauffer bien 
des souvenirs. Dieu scul sait combien de 
regrets mal etoulTes, combien de desirs mal con- 
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tenus dormaient au fond des coeurs; et puis le 
pouvoir semblait prendre a tache de manifesterdes 
tendances charjue jour plus absolutistes. La 
Chambre des Deputes retentissait de nobles et 
courageuscs paroles, qui allaient rdveiller au de- 
hors des echos sympathiques ; la defiance s’eten- 
dait a touies choses : on pressenlait un orage, et 
cependant nul n’eiit pu dire si cet orage devait 
dclater bientot. 

Quand les revolutions d’ltaliese furent opdrers, 
et que la plupart des homines qui avaient pris 
part a ces tentatives d’independance eurent ete 
jetes dans les prisons de I’Autriclie, ceux des 
Franqais qui avaient pu se soustraire a la surveil- 
lance active du gouvernement autrichien se liatfc- 
renl de regagner la France et de revenir a Paris. 

Joubert et Dugied, qui, apr&s PafTairc du 
19 aout, elaient alios olTrir leur concours aux 
Socieles secretes de Naples, arrivfcrent a Paris au 
moment rndme oil la capitale frdmissait encore 
des derniers aeles du pouvoir. En 1820, on avail 
deplorablement refurm6 la loi des elections, on 
avail choisi de nouveaux ministres, encore tout 
charges des honteux souvenirs de 1815; de tous 
cotds, lc spectacle elait verilablement affligeaut 
pour les patriotes. D’une part, les nouvelles lois 
sur la presse avaient soulevd hien des clameurs ; 
d’autre part, on voyait le gouvernement, engage 
dans une voie fticheusc de reaction, s’entourer, 
pour faire son oeuvre, des hommes les plus anti- 
pathiques au peuple... des J6suite$ ! Oil devait-il 
s’arrfiter, une fois lanc£ dans cette voie ? Quelle 
s6curit6 pouvaient trouver les citoyens dans ces 
hommes qui semblaient n’avoir qu’une preoc- 
cupation, celle de faire oublier la magnifique 
histoire de la Rcpublique el les glorieuses 
journees de l’Empire? Le gouvernement avait 
deja contre lui tout le peuple, qui Pavait vu re- 
venir a la suite des armies ennemies : on ne lui 
pardonnait pas 1'intervention fatale des ba'ionnettes 
etrangeres. Le parti liberal, qui ne vivait, lui, 
que de son union, dont le passe faisait toute la 
force, ne cessait de hareelcr les hommes de la 
Restauration, et ne laissait pas dormir la haine 
populaire. 


llsemble que la Restauration eut du, dans de 
semblables circonslances , veiller da vantage a 
Tavcnirqui s’annomjait si menacant; on lui eut su 
grd, peut-6tre, de transiger avec le passd, de 
faire quelques concessions a ces antipathies vigou- 
reuses qui se dressaient sur son chemin, on tout 
au moins de paraitre s’amender. Mais loin de la, 
elle scmblait, au contraire, prendre a t4che de 
blcsscr les susceplibililes nationales, d'entrelenir ’ 
les hnincs des partis, et de chercher a diviserpour 
mieux regner. C'est un role dangereux a jouer en 
tout te.iq. , et a cette epoque plus encore qua 
aucunc autre. II arriva tout naturellement ce qui 
ne pouvait manquer d’arriver: le nombre des 
meconlents s’accrut de jour en jour ; de jour en 
jour, I’attitude du parti liberal devint de plus en 
plus monacante, et le sang ne tarda pas a coulcr. 
C’clait facile a prevoir: nous nosons croire que 
le gouvernement de cette epoque 1'ait prdvu. 

Quoi qu’il en soil, lorsque Joubert et Dugied 
revinrenl a Paris, ils trouvereut les amis qu ils 
avaient laisses au depart, disposes a tout entre- 
prendre pour ressaisir un peu de cette indepen- 
dancc qu’ils avaient perdue, et prGts a sacrifier 
leur vie au besoin, pour conserver les derniers 
debris menaces de la libertc. Joubert et Dugied 
avaient dte inilies, a Naples, aux mysldrieuses 
operations du carbouarisme ; ils apportbrent dans 
la capitale les principaux reglements de cette as- 
sociation, et les communiquerent a leurs aniis 
Bazard, Buchez, Flotard, Cariol aind, Sigaud, 
Guinaud, Corcelles fils, Sautelet et Rouen aind. 

Malheureusement, Tassociation avait des al- 
lures mystiques, vagues, et pour ainsi dire insai- 
sissables, qui ne pouvaient convenir au caractfere 
de notre nation. II fallait quelque chose de plus 
positif, des formes plus precises, un but plus 
d&ermind ; jamais une semblable association 
n’etit etd acceptee en Franci^sans modifica- 
tion. Les amis de Dugied le comprirent fort 
bien tout d'abord, et ils chargferent trois d’entre 
eux de revoir les statuts du carbonarisme italien, 
et de chercher a I’adapter, au moyen de quelques 
modifications, au gdnie franca is. Ce furent Bu- 
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chez, Hazard el Flotaid qui >e trbuverent choisis 
ainsi pourjeler les bases d’une Charbonnerie fran- 
chise. Ils s’adjoignirent plus lard quatre de leurs 
amis, qui furent reconn us des lors pour fonda- 
teurs officiels de la charbonnerie. Ces qualre amis, 
etaient Joubert, Dugied, Cariol aine el Limpe- 
rani. — C’est dans un bouge de la rue des Co- 
peaux que Buchez, Bazard el Flolard s'dtaient 
donne rendez-vous, el qu’ils convinrent decide- 
ment des reglernents a iniposer a cette nouvelle 
association. 

Des que cette association fut connue par les 


hommesqui revaieut secretement uu autre ordre 
de choses politique, chacun courut a Tenvi pour 
s’y faire enroler. Presque tous les membres de 
cette nouvelle Society secrete se presenterent a 
Tadmission avec une sorte d’enthousiasme. On 
avail besoin de conspirer. C’etait au sein de ces So- 
cieties seulement que Ton pouvait epancher sans 
crainie toutes les douleurs dont on 6tait abreuve, 
toutes ces haines qui poussaient dans les coeurs 
des racines si profondes ! 

Du reste , les fondateurs avaient reussi a 
merveille dans leurs operations. Jamais 
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code ne fut re$u avec uri plaisir aussi vif. 

t Voifa ce que nous cherchions depuis long- 
temps, disaient les nouveaux membres : vous ne 
nous dites \k rien que nous n’ayonsrSv^d’avance, 
rien que nous n’ayons appelb de tous nos vobux. a 

En peu de temps, la Soci^U compta un nombre 
considerable de membres sur tous les points de la 
France. 

Du reste, ^association btait bvidemment re- 
publicaine ; toutes les allocutions adress^es aux 
recipiendaires etaient empreintes des principal les 
plus avancbs. C*6tait pour faire cesser la corrup- 
tion qui dbvorait la society, que la charbonnerie 
avait 4t6 fondee ; c’^tait pour rdunir en une m&me 
famille tous les opprimfe coritre les tyrans ; c’y- 
tait pour appeler les hommes k Texercice de leurs 
droits, pour les doter des bienfaits de Legality, 
pour faire cesser le $ysteme ruineux des gouver- 
nements, pour abolir les armies permanentes, et 
ne faire de chaque continent qu un peuple de 
fr^res ; c’etait pour faire de Pinstruction une 
charge de PlStat au profit de tous ses membres ; 
c’6tait, avant tout, pour appeler le peuple sou- 
verain a eonstituer son gouvernement comme il 
Pentendrait, que les hommes libres se concer- 
taient alors et s’associaient entre eux (1). 

En entrant dans Passociation, chaque membre 
s’obligeait, par serment, a avoir toujours dans sa 
demeure un fusil et cinquante cartouches ; btre 
pr6t a se devouer a quelque moment que ce fut 
et obeir aveugl^ment aux ordres de chefs incon- 
nus. Ainsi que nous Pavons dit, Passociation prit, 
en peu de temps un accroissement considerable. 
Chaque chose s’y faisait, d’ailleurs, avec une 
regularity, une prudence, un secret tels, que la 
police ne se douta pas de son existence. Ce n’est 
que lorsque la charbonnerie s’introduisit dans les 
regiments, qu’elle parvint a oblenir quelques ren- 
seignements sur Passociation. Mais quels moyens 
n’employa-t-elle pas pour obtenir ce resultat? 
C’est ce que nous aurons soin de dire. Toujours 
est-il que, pendant que la police s’endormait, 
pendant que le gouvernement se laissait dou- c " 

(1; Paris rtvoluiionnaire, tome second. 


ment bercer par ies louanges exagbrbes et les 
flatteries optimistes des hommes du parti roya- 
liste, Passociation p'renait des proportions redou- 
tables, et gagnait chaque jour du terrain. 

L* association etait divisbe assez habilement en 
rentes militaires et rentes civiles. Les premieres 
se subdivisaient en rentes, hautes rentes , rentes 
suprimes , rentes centrales et ventes particulieres. 
Les secondes se subdivisaient, a leur tour, en IS- 
gions , cohortes , centuries et manipules. Nous 
aurons occasion de revenir plus loin sur ces divi- 
sions et subdivisions, quf ont puissamment servi 
a donner une activity enorme et une influence, 
sans exempte peut-etre, k {’association qui nous 
occupe. Disons tout de suite, cependant, qu'a la 
fin de 1821 , la Societe eomptait deja bon nombre 
de rentes civiles en province et a Raris, etqu’elle 
avait reussi a ytablir trois rentes militaires , l’uge 
dans le 48 e regiment, la seconde dans le 45®, la 
troisieme, enfin,dansle sein m£me de PEcole Po- 
lytechnique. 

II y a pour toutes les Society secretes un mo- 
ment fatal etplein d’incertitudes; c'est celui ou, 
toutes choses btant regimes, il s’agit de se preparer 
au combat. 

Conspirer dans l’ombre, cela est, jusqu’a un 
certain point, facile a toufrle monde. Aprbs tout, 
on ne risque pas encore sa vie, bien des sympa- 
thies ne se sont pas encore efTray^es; on n’a 
compte encore que le nombre de ses ennemis. Il 
y avait un an a peine que Passociation de la char- 
bonnerie frangaise etait institute, lorsque l’on 
parla, pour la premiere fois, d’agir au grand 
jour, et de tenter en plein soleil, a visage dbcou- 
vfcrt, lesortd’une revolution. A ce moment, la 
Societe avait deja d’illustres chefs, surledbvoue- 
ment desquels on pouvait, jusqu’a un certain point, 
compter. C’btaient, d’une part, MM. Lafayette, 
son fils, Dupont (de i’Eure), d’Argenson, Cor- 
celles pere, Koechlin, Schonen et Myrilhou ; de 
Pautre, Manuel, Mauguin et Fabvier. Les premiers 
assistaient couragensementaux reunions officielles, 
les seconds ne se rendaient guere qu’aux comites 
particuliers. II va sans dire que Lafayette btait le 
dieu des conjures. Toutefoit, la prbsidence gbne- 
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rale et reelle^uent effective avait ete d£cernee a 
Bazard, qni n’avait pas encore trente ans. 

Mais le moment etait venn oil il ne suffisait 
plus de se r^unir, de d^clamer contre les tyrans, 
de jurer fidelity sur des poignards, et de s’exal- 
ter les uns les autres sans rlsultat positif : le temps 
marchait avec rapidity, les fautes et les tendances 
du gouvernement devenaient chaque jour plus 
evidentes, les ventes de province se plaignaient de 
finaction a laquelle on les obligeait, la defiance 
etait prfcs de s’introduire dans les rangs des Cjar- 
bonari, et il etait urgent de preparer un mouve- 
ment pour satisfaire a ces nombreuses reclama- 
tions. 

La Society etait alors assez puissante pour ten- 
ter un mouvement; mais clle eut voulu s’attacher 
davantage encore les divers regiments qui compo- 
saient farmee. Le comite directeur pensait bien 
qu'ij etait indispensable de se cr6er des sympa- 
thies, que c etait le seul moyen de succ£s pour 
une tentative faite en province ; mais il lui sem- 
blait, et en cela il n’avait pas tort, que f esprit de 
farmee n’etait point encore sulfisamment prepare. 
Les ventes des regiments etaient compietement 
distinctes des rentes des villes. La vente ne se re- 
crutait que dans le regiment m^me ; et lorsque ce 
regiment venait a changer de garnison, au moyen 
d’une medaille dont on confiait une moitie au 
president de la vente militaire, et dont l’autre 
moitie etait envoyee serretement au president de 
vente de la ville vers laquelle le regiment s’ache- 
minait, on arrivait a tromper toutes les recherches 
• de la police. Jusqu’alors, les ventes des regiments 
n’avaient pas compte beaucoup de membres ; e’e- 
tait une organisation a surveiller; il fallait, a tout 
prix, trouver, avant de rien entreprendre, un 
moyen d’augmenter le nombre* des affilies aux 
ventes militaires. 

A cet effet, on decida d’envoyer en province 
quelques membres actifs de la vente centrals, afin 
d’activer le mouvement des ventes miliiaires des 
departments. Cette mesure re<;ut immediatement 
son execution : Flotard partit pour f Quest, Dugied 
pour la Bourgogne, Rouen aine pour la Bretagne, 
et Joubect pour f Alsace. Puis, pour rqlier defer 

nitivement les diverses operations de la province 
k celles de Paris, et pour que la charbonnerie 
marchat avec unite et ensemble, on erda a Paris 
un comite d'action. 

Une fois la charbonnerie etablie sur. ces bases, 
ses affaires prirent une direction plus nette, ellefit 
des progres encore plus rapides. L'incroyable in- 
curie de la police laissait toute liberty aux agents 
de la Socidte. Ceux-ci, munis de lettres de recojn- 
mandation de Lafayette, de d’Argenson, de Ma- 
nuel, de Dupont (de 1’Eure), de Corcelles, de 
Koechlin et de Beausdjour, ne tarderent pas a 
obtenir les resultats les plus favorables. La char- 
bonnerie compte d^s lors des rentes trfcs-consid^- 
rables dans l’est, dans l’ouest et dans le- midi • a 
Rennes, a Nantes, a La Rochelle, a Poitiers, a 
Bordeaux, k Toulouse. Elle avait, en outre, des 
intelligences tres-dtendues dans presque toutes les 
ventes militaires, et notamment a Niort, Angers, 
Saumur, Thouars, Bdfort, Nancy, Metz, Stras- 
bourg, Mulhouse, Neufbrisach. Lyon etait consi- 
dore comme une des ventes les plus redoutables 
et les mieux organises. Les ofliciers d’artillerie 
etaient entres avec empressement dans l’associa- 
tion, et tout portait a croire que les progres des 
ventes militaires ne s’arr£teraient pas l£. C’est 
alors que, pour la premiere fois, on parla d’une 
tentative serieuse, d’un commencement d’execu- 
tion. 

7 La vente centrale, qui seule etait a m6me de • 
preciser au juste les forces mat^rielles et les 
moyens d’action de fassociation, pouvait seule 
aussi choisir le moment opportun, et le lieu favo- 
rable a une telle entreprise. On h&ita pendant 
quelque temps avant de donner le signal ; mais, 
lorsqu’enfin il ne fut plus possihle de reculer, 
quand on comprit que ce serai t porter un coup 
fatal an credit de la vente centrale que de remettre 
fexplosion du complot, il fut decide que le coIch- 
nel Pailhes se rendrait a Bcfort avec un certain 
nombre d’etudiants de Parts, et que le general 
Lafayette se rendrait dans cette ville avant fac- 
tion. 

Trente jeuneq gens fnrent, en consequence , 
ddsignds pour cette experience, etles trqnte jeunes 
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gens accept^ rent avec acclamation. Ils savaient 
bien qu’ils marchaient a la mort, mais l’amour de 
la patrie l’emportait sur ces Sines gdndreuses, et 
ils partirent sans h6siter, le front joyeux, les lfe- 
vres souriantes. L’un d’eux ayait, dit-on, pour le 
matin m£me, un rendez-vous d’honneur : 

* Je puis bien, repondit-il a ceux qui, enviant 
son sort, lui adressaient quelques objections a ce 
sujet, je puis bien faire encore ce sacrifice a ma 
cause, puisqu’il ne m’est pas mdme peimis de 
faire connaitre mon depart ; je passerai pour un 
ISche, mais j’aurai fait mon devoir, et je m’expli- 
querai a mon retour, sil a lieu! » 

Et ils partirent! 

Ils oubliaient tout, amis, famille, tout, pour 
ne songer qu’au salut de la patrie menace... 

On raconte que lorsqu’ils se virent en pleine 
campagne, ils ne purent contenir les <*lans de 
leurs coeurs enthousiastes; ils se prirent a chanter 
ce chant terrible d’une autre dpoque, la Marseil- 
laise^ et chacun tressaillait en les ycoutant; et 
sans prendre garde que cette imprudence pouvait 
les compromettre et perdre I'entreprise, ils firent 
entendre le m6me chant jusque sous les murs de 
B^fort. Dans cette derntere ville, tout etait pr<H 
pour les recevoir ; on se mit en mesure, et on 
attendit. 

Cependant, le moindre delai pouvait £tre fatal ; 
la petite ville avait pris, depuis I’arriv^e du petit 
• bataillon, un air inusit£; on se demandait tout 
bas, avec inquietude, ce qui allait se passer ; les 
confidences maladroites, imprudentes, se multi* 
pliaient; certaines indiscretions avaient eveilie 
quelques soup<jons. Les conjures ne demandaient 
qu’a agir, mais les chefs retenaient le signal, at- 
tendant toujours Tarrivee de Lafayette, sur la 
popularity de qui Ton comptait beaucoup, pour 
donner au mouvement un retentissement n^ces- 
saire. Que faisaienra Paris les chefs de la vente 
centrale? Quefaisaienttousces hommes qui, les 
premiers, avaient ete d’avis de commander un 
mouvement? Ces hommes s’oubliaient dans le 
-vain espoir d’un succ£s que leurs incertitudes 
rendaient impossible, et ils s’occupaient prematu- 
rdment de poser les bases d’une constitution en 


cas de rSussite. Cette constitution Stait calqude sur 
celle de 1 an in. On devait nommer cinq direc- 
teurs, lesquels Etaient dejk designs, et s’appe- 
laient Lafayette, Corcelles pere, Koechlin, d’Ar- 
genson, Dupont, (de l’Eure). 

Au moment oil Lafayette, fidele a la parole 
qu’il avait donn^e, voulant remplir ^engagement 
qu’il avail pris, allait s’eloigner de la capitale pour 
se rendre a Byfort, ou l’attendaient les conjures, 
quelques-uns de ses collegues le circonvinrent 
avec force objection, et le supplifcrent d’attendre, 
avant de s’eloigner, de nouvelles informations. 
Lafayette avait le caractfcre trfcs-faible; il ne sut 
pas resister a ces pribres, et attendit. On d^p^cha, 
pendant ce temps, le peintre Ary Scheffer a Be- 
fort, avec ordre de s’informer a fond de l’ytat des 
choses, et de revonir sansd^semparer en instruire 
le general. Ary Scheffer s’acquitta a merveillede 
sa mission, et le g^ral ne tarda pas a se mettre 
en route avec son fils, pour aller rejoindre les 
amis qui n’attendaient plus que lui. 

Mais ce retard avait fatal a I’entreprise. 

L’insurrection avait fixee au 3J d6cembre 
a minuit; un poste de douaniers s’etaient mis au 
service de la conspiration. Plusieurs officiers de 
la garnison etaient prtHs : le sergent-major Pac- 
(juetet retint pendant deux lieures les soldats dans 
les chambres de la caserne, sac au dos, et dispo- 
ses a marcher. Les dispositions etaient assez heu- 
reusement prises; mais il arriva ce qui arrive 
presque toujours dans de pareilles circonstances, 
c’est qu’il est bien difficile de reunir un certain * 
nombre d’hommes, sans que parmi ces hommes 
il ne se glisseun hiche. Ce lache ful un scus-officier 
quLeffraye des suites que pourrait avoir une pareille 
entreprise, si elle venait a manquer, pour tous 
ceux qui y auraient pris part, ne vit d’autre 
ressource que de tout d^voiler au commandant de 
place, et de sauver ainsi ses jours aux depens de 
ceux de ses fry res. . 

Le commandant de place une fois pr^venu, il 
devenait impossible que I’entreprise n’dchoudt 
pas. La troupe est, en effet, imnnkliatement mise 
sous les armes, et les conjures surpris n’eurent 
que le temps de se rendre en toute h£te sur la 
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place publique. Le lieutenant du roi, qui arrive 
sur la place, re^oit en pleine poitrine un coup de 
pistolet; raais la balle s’aplatit sur sa croix, et il 
en est quitte pour la peur. Deja-* toute tentative 
6tait jugee inutile, par les conjures aussi bien que 
par leurs ennemis ; la conspiration avorte done 
avant mtime d’ avoir rien fait qui prouvflt son 
existence. 

Un fait assez singulier se passa h l'heure m£me 
oil la conspiration £chouait... Au moment oil le 
coup de pistolet £tait tire sur la place de Befort, 
une chaise de poste arrivait dans le faubourg : 
c’dtait Joubert et un officier de la portion de regi- 
ment en garnison a Neufbrisach, envoye comme 
commissaire par ses camarades pour assister au 
mouvement de Befort, et venir imm6diatement 
apres provoquer celui de Neufbrisach. Us furent 
assez heureux Tun et l’autre pour pouvoir re- 
brousser chemin sans accident. Cet officier qui 
accompagnait Joubert etait Carrel, alors lieute- 
nant au 29 e de ligne. Le commandant du bataillon 
de Neufbrisach, sachant que Carrel s’etait absente 
sans permission, voulant le prendre en contraven- 
tion aux r&gles de la discipline, ordonna une re- 
vue de bataillon, a laquelle il savait bien que 
Carrel ne pouvait pas assister; mais le double 
tVajet avait 6teparcouru si lestement, que cet of- 
ficier, qui etait parti en grand uniforme, rentrait 
justement en ville au moment oil Ton prenait les 
armes, et au grand d&appointement du comman- 
dant, il alia prendre son rang dans le batail- 
lon (1). 

La tentative ayant echoue, il n’y avait plus 
qu’une chose importante, e’etait d’£viter l*arriv£e 
du general Lafayette k Befort. C’etit etc la, a 
coup stir, une charge accablante et pour le de- 
pute, et pour ceux des conspirateurs qui avaient 
£te pris. Bazard etait le chef du mouvement : un 
seul moment lui suffit pour mesurer le danger de 
la position ; et sans calculer davantage, il s’e- 
lance sur la route de Paris, brtilant la route, et 
interrogeam du regard la campagne pour voir 
s’il n’est pas suivi lui-mtime. Il arrive ainsi a un 


(1) Paris rtvolutkmnaire, tome second 


village, oil le fils Corcelles avait ete place en 
sentirielle pour attendre le g^n^ral et le pr£venir 
de certains faits. Le general n’etait pas encore 
arrive. Bazard s’impatientait, craignant qu'un 
trop long retard ne vint encore compiiquer sa si- 
tuation. Enfin, une chaise de poste parait a l’ho- 
rizon, Bazard vole a sa rencontre ; et, pendant 
qu’il explique au general comment la conspira- 
tion vient d’echouer, la voiture rebrousse che- 
min, s’eioigne bientot avec la m£me rapidity 
qu’elle avait mise a venir. 

M. Lafayette, le desespoir dans Yk me, quitte la 
route de Paris pour d£tourner les soup^ons, et 
se rend chez son coll&gue, M. Martin de Gray, 
depute de la Haute-Satine, oil il passe plusieurs 
jours/ Quant a Bazard et a Corcelles fils, com- 
prenant combien il importait de tie point perdre 
de temps, et d’aller porter, au plus tot, a Paris, 
la fatale nouvelle, ils font mettre aussitot des che- 
vaux de poste k une mauvaise charrette decou- 
verte, et s’tilancent tous les deux vers Paris. On 
£tait alors au mois de janvier, il faisait un froid 
de douze degr^s ; les postilions disaient qu’il fallait 
avoir tu6 p£re et mfcre pour voyager parun pareil 
temps. 

Lorsque Bazard arriva a Paris, il avait une 
oreille gelde. 

Pendant que la tentative echouait a Befort, un 
mouvement de la mtime nature obtenait a peu 
pres le mtime r£sultat dans l’Est. Dans cette par- 
tie de la France, les Charbonniers attendaient 
avec une impatience extreme le moment d’en 
venir aux mains avec le pouvoir. Le general Ber- 
ton s’titait mis k la disposition de la conspiration, 
et avait tdmoigne le desir de ne point remettre 
davantage le moment de la lutte ; il etait parti de 
Paris, et s’£tait dirige vers la petite ville de Thouars. 
Malheureusement, Berton n’avait pas assez soli- 
dement titabli la base de ses operations ; il comp- 
tnit beaucoup sur les promesses qui lut furent 
faites, et, au moment de I’execution, il s’aper$ut 
qu’il avait eu tort. Alors, il etait trop tard. 

Le general Berton n’etait pas precisement ce 
qu’il fallait pour une telle entreprise : homme de 
coBur, soldat intrepide, joignant a quelques talent 
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militaires l’yioquence audacieuse dun homme dp 
parti, son imagination l’emportait bien souvent 
au-dela des bornes, et il n’avait pas ce sang-froid 
qui est la moitiy du courage du conspirateurl Ber T 
ton ytait le seul des glngraux auxquels on s’ytait 
a dressy, qui eilt, sans hysiter, accepte la mission 
perilleuse dont on d^sirait le charger. Settlement, 
il eut dil attendre, avant d’agir, que le moment 
fflt yenu, et ne point se jeter en avant avec une 
folle ardeur, sans mOme prdvoir le succfcs ; car 
l’entreprise de Berton offrit cette singulifere parti- 
cularity, que le succes m^me Je trouva au de- 
pourvu. 

Au moment ou la pens^e malheureuse lui vint 
de se rendre a Thouars pour donner le signal de 
la revolte, et lever de ce cdte l’Otendard rdvolu- 
tionnaire, Berton, qui avait longtemps suivi avec 
attention la marche des operations du carbona- 
risme sur toute la France, et qui savait au juste 
l'Otat des esprits, ne pouvait douter que le pays 
ne ftkt a la veille d’une conflagration gynOrale, et 
que la dernifere heure d’un pouvoir abhorry allait 
sonner Le ddsir ardent qu’il avait l’avait si bien 
convaincu qu’il en ytait ryellement ainsi, que, 
lorsqu’il s’engagea ddcidyment dans la voie r6vo- 
lutionnaire, et qu’il appela a lui les mecontents 
de Thouars et de Saumur, il n’efft point cru men- 
tir en assurant qu’fc ce moment m6me toute la 
France ytait en revolution, et que les Bourbons 
n 6taient A6\k plus sur le trdne. 

Le general s’ytait done, ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, manage bon nombre ^intelligences 
dans la petite ville de Thouars. Dans la nuit du 
23 au 24 fdvrier, les esprits lui paraissant suSit 
samment prdpards, il donne tout-a-coup le signal, 
et, aidy du commandant de, la garde national# et 
de quelques habitants dyvours, il surprend leposte 
de la brigade de gendarmerie et se rend maitre 
de la ville. Parmi les hommes que Berton avait 
allies a ton entreprise, se trouvaitlejeune Delon, 
ylfcve de 1’ycole de Saumur, dyja oompromis dans 
une premiere affaire, qui ytait parvenu & se sou- 
straire a toutes les reeberches, et avait saisi cette 
oecasion d’Ochapppr a la peine dont il ytait me^- 
naed. 


Dfcs que Berton se fat rendu maitre de la ville, 
il fit arborer un drapeau tricolore, qui, depuis 
longues annyes, ytait cachd dans la mairie. La 
boutique d’un armurier est enfonede, et on enleve 
les armes qu’elle renferme. Immydiatement apres, 
on publie une proclamation. Les termes de cette 
proclamation n’ytaient point de nature a rassurer 
les esprits effrayes, ni a attirer les esprits inddeis. 
Rien de plus vague que cette piece. On y parle 
d’un mouvement gyndral, sans rien prdciser. Les 
seuls griefs que Berton trouve a reproeber a la 
dynastie regnante sont quelques outrages fails ala 
vieille armde, et les alarmes inspires aux acqud- . 
reurs de biens nationaux. Ce n’etait .pas assez 
pour opdrer une ryvolution. Berton mit d’ail- 
leurs une indecision fatale a profiler de la lOgere ' 
victoire qu'il venait d’obtenir. Son arraee, si tant 
est que Ton puisse appeler amide la poignde 
d’hommes qu’il avait h sa suite, son armye, di- 
sons-nous, semblait partager son inddeision. Dfcs 
le premier moment, il ytait facile de prdvoir que 
l’entreprise allait avorter. Neanmoins, le gdneral 
crut devoir marcher sur .Saumur pour 4enter de 
soulever I’dcofe royale de cpvalerie. L’espoir pou- 
vait dtre permis, la Restauration n’ayant jamais 
compty de sympathies bien vives parmi les jeunes 
yifeves; mais la rdvolte etait bien difficile, et il eiit 
fallu que Berton eOt a sa disposition des forces 
plus imposantes. 

Ddja le bruit de l’affaire de Thouars avait gagnd 
Saumur et, a tout hasard, on avait organisd a la 
hate une sorte de ddfense : M. de Maupassant, 
maire de la ville, avait rassembld la gendarmerie, 
et pris quelques mesures pour empdeher les de- 
sertions de l’ecole. Il tenta de rassembler la garde 
nationale, mais il ne put que rdunir quarante 
hommes : la garde nationale ytait profon dement 
hostile au gouvernement. C’est vers sept heures 
du soir environ que Berton se presenta sur le pont 
Feuchard, situe a quelque distance de la ville. Le 
pont Feuchard etait gardO par le maire, quelques 
gardes nationaux et vingt-quatre yievesde POcole. 

Le jeune Delon essaya vainement de dOterroiner 
les yifcves, ses anciens camarades, a suivre le ge- 
nOral ; il ne put jamais y rfussir, M. de Maupas- 
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sanl contint la petite troupe par son autoritd ; ce- 
pendantun nouveau detachefoent arrive ausecours 
du maire, que Ton croit en danger, et cette fois, 
la lutte parait imminente. Mais Berton avait la 
certitude que toute tentative dtait desormais inu- 
tile : il ne voulut pas verser le sang de ses amis, 
it battit en retraite. 

Pendant cette expedition, qui avait dure fort 
peu de temps, le sous-prdfet de Bressuire avail eu 
le temps de se rendre a Thouars, oil il n’avait pas 
tarde a rdtablir 1’ordre. Berton et les siens se trou- 
vaient dans une position fort critique : la plupart 
des conjures l'abandonnerent, et il demeura seul 
avec Delon, et tout au plus quinzQ hommes! Delon 
s’embarqua pour TEspagne, la petite troupe se 
dispersa peu a peu, et Berton se vit contraint de 
chercher un asile dans la campagne. 

Malheureusement, la trahison veillait, et elle 
sut decouvrir sa retraite. 

Le resultat de ces deux essafis, qui ne devaient 
pas dtre les derniers, n’a rien qui doive dtonner, 
si 1’on considere que, depuis quelque temps, de 
graves dissensions avaient delate au sein de la 
haute vente de Paris. La plupart des chefs s*ac- 
cusaient entre eux d’ambition, d’dgoisme, de pu- 
sillanimite et, chacun tirant de son cote, fa per- 
turbation s’dtaitmise dans les operations. Legou- 
vernement , de son cote , avail etd arrache 
violemmenta sa torpeur. En apprenant I’explosion 
de ces deux complots, il s’etait rdveilld, et avait 
jetd de tous cotes des regards effrayds : la position 
que lui faisaient ces lentalives etait plutdt bonne 
que mauvaise; mais il fallait agir avec dnergie, et 
ne point se laisser devancer par Topinion. L’ac- 
tivitd devenait indispensable, et des ordres sdvdres 
et prdcis surtout furent expddies a ce sujet. 

Bon nombre d’arrestations avaient etd faites a 
Bdfort le soir meme de l’affaire : on s’etait empare, 
sur le lieu mdme, de la plupart des conjures, 
parmi lesquels figuraient Guinaud, que Ton prit, 
dans le premier moment, pour le chef du corn- 
plot; Rouen jeune, Pauce, Paulin, Brunei, Ca- 
nisy, Grenier, Salveton , Verniere, Roussillon, 
Grometty, lieutenant au 29 e ; Pacquetet, sergent- 
major; Schotteau, sergent; Frache, Gosselin, 


Saint-Venant, tous trois sergents-majors; Battisti, 
vaguemestre; Netzer, ex-mardchal-des-logis. Le 
colonel Pailbes fut arrdtd, ainsi que le lieutenant 
Dublard, au moment oil ils allaient franchir la 
froulidre. Buchez, arrdtd a Nancy, et Dubocheta 
Paris, furent conduits a Colmar, ou le proces de- 
vait s’instruire. 

Plusieurs parvinrentas’dchapper ; de ce nombre 
sont : Ary Scheffer et son jeune frdre Henri ; le 
colonel Brice, Guinaud, Peghouse, Klein, Planex 
et Lartigues. Peugnet, le lieutenant qui avait tire 
sur le lieutenant du roi ; Petit-Jean, Beaume et 
quatre officiers en demi-solde ; Bru , Pegulu , 
Lacombe et Desbordes, gagndrent la Suisse, et 
furent assez heureux pour n’dtre point inquietds. 
Les sous-ofticiers Tellier et Watebled eurent moins 
de bonheur. Arrivds en Suisse, ils furent saisis et 
ramends en France. Le premier fut jetd en prison 
a Colmar, le second se suicida des qu’il fut dd- 
couvert. D*aprfes les ddpositions des tdmoins qui 
parurent dans le proces, il faudrait croire cepen- 
dant que, loin de s’dtre suicidd, il aurait dtd tud 
par un gendarme suisse, du nom de Bouvier, qui 
lui aurait tire un coup de fusil a dix pas. 

Comme on le voit, le gouvernement avait laisse 
echapper bon nombre de coupables ; mais il lui en 
restait assez pour faire un exemple memorable. 
On se mil, sans ddsemparer, a instruire le proces. 
Le proces dtait clair, et ne pouvait pas prdter a 
Tambiguitd ; le ddlit dtait patent, il ne s’agissait 
plus que de trouver un jury favorable a Tordre de 
clioses. Le gouvernement se trouvait fatalement 
entraind dans cette funeste voie de reprdsailles 
par les mauvais conseillers qui l’entouraient. La 
Chambre, ou les complots de Befort et de Thouars 
avaient' un solennel retentissement, avait enlendu 
les singulidres paroles deM.de La Bourdon- 
naye : 

« Ce n'est pas a la Chambre, s’ecria-t-il a cette 
occasion, qu’il faut demander d’accroitre la liberte 
publique ; il faut, au contraire, renforcer le pou- 
voir. Oui, messieurs, s’il le faut, nous lui don- 
nerons la liberty inditiduelle et la liberty de la 
presse / » 

Que pouvaient faire les hommes qui tenaientie 
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pouvoir? User de riguear envers ses ennemis; 
c’est ce qu’il essaya de faire. 

On tint les prisonniers dans le plus absolu se- 
cret ; on espdrait lasser leur Constance, et obtenir 
des aveux complets de leur pari. Mais on ne tarda 
pas a s’apercevoir que Ton avail affaire a des 
hommes 6prouves que la crainte de la mort ne 
pouvait plus effrayer. Buchez montra surloutune 
fermete indbranlable, et refusa obstin^ment de 
repondre aux questions insidieuses qu’on lui 
adressait. 

« Faites votre devoir, r6pondait-il au juge qui 
l’interrpgeait ; le mien est de ne pas yous re- 
pondre, je ne vous r^pondrai pas » 

Au surplus, les accuses furent, des le d6but 
du proces, de la part des habitants de Colmar, 
l’objet detentions toutes partieulieres. Des que 
le secret fut lev£, chacun demanda avec empres- 
sement Tautorisation de les voir ; leurs families 
regurent, a leur arrivee a Colmar, Taccueil le 
plus touchant. Quoi qu’on pense de la tentative 
de ces hommes, ce n’etaient pas assurement des 
criminels, et ils etaiept dignes de la commisera- 
tion publique. Et puis, ils s’etaient devoues pour 
une cause qui a ete reputee de tout temps noble 
el sainte, la cause de la liberie; ils pouvaient 
s’thre laisse egarer, le gouvernement pouvait le 
croire et le dire; mais m£ritaient-ils la mort? 
Etait-il bien habile au gouvernement de se heur- 
ter aussi directement aux sympathies du peuple? 
Nous ne le croyons pas. Nous dirons plus, nous* 
croyons que les gouvernements en general en- 
tendent mal leurs intdr6ts, lorsqu’ils poussent la 
s6vdrit£ politique jusqu’a la rigueur. 

Si la foule avait et6 si profondement emue pen- 
dant les quelques mois qui preced&rent le prous, 
que devint cette emotion lorsque ce proc&s fut coin- 
- mencd ? Rien ne fut assurdment plus beau, plus 
interessant, plus dramatique ! Bartlie n’avait ja- 
mais et6 plus eloquent... Tout l’auditoire fondait 
en larmes, et le d^fenseur lui-m£me etait tene- 
ment trouble apr&s l’audience, qu’il parcourut 
toute la ville sans s’apercevoir qu’il avait oublie 
son chapeau. — Gr$ce a cette* male Eloquence 
que les accusateurs et les juges furent tout eton- 


nes d’entendre ; gr£ce aussi k I’attitude dnergique 
de la population alsqcienne, qui avait religieuse- 
ment assiste a toutes les phases du d6bat, et avait 
para suivre le drame judiciaire avec un puissant 
inter£t, aucune condamnation capitale ne futpro- 
nonc^e, et peu s’en fallut, dit-on, qu’ils ne fussent 
acquittds. Quatre seulement furent condamnds : 
Tellier a 1’unanimitd (1), Pailhfes, Dublard el 
Guinaud a la simple majority de sept voix contre 
cinq. La peine inlligde fut dgale pour tous, c’est- 
a-diro cinq ans de prison, 500 fr. d’amende et 
deux ans de surveillance de la haute police. 

11 dtait impossible de se faire illusion apres un 
tel rdsultat; il etait evident que le gouvernement 
venait d’dprouver un echec qomplet ; c’etait une 
terrible Jeqon et uu mauvais example'. II fit en 
sorte que pareille chose ne se renouvelat pas. 
D’ailleurs, il n’en avait pas iini avec les complots 
et les conspirateurs. Vaincu dans le proces de 
Colmar, il se retourna vers Thouars, el songea a 
tout metlre en ueuvre pour reparer, autant que 
possible, *cet echec inattendu. Toutefois, tout etait 
a faire de ce cote ; la plupart des conjures etaient j 
parvenus a s’echapper ; Berton seiil et quelques- 
uns de ses amis ii’avaient pas encore pu se ro- 
soudre a abandonner la partie. 

Cortes, il etait desirable au deruier degre de 
s’emparer de la personne de Berton. Mais Ber- 
lonse cachait bien, et il avait trouye, dans son 
malheur, plus de sympathies que danssa fortune. 

Les recherches etaient vaines et n’aboutissaient 
qua jeter encore plus de confusion sur le parti 
royaliste, qui, depuis quelque temps, n’6tait point 
heureux dans ses tentatives. 

Apres les echauffourees de Saumur et de 
Thouars, Berton s’etait refugid dans les bois, et 
n’en sortait que lorsque la faim l’y obligeait. 
D’ordinaire, il se rendait assez volontiers chezun 
notaire de Gennet, nomine Delalande, lequel ne 
craignait pas de le recevoir dans sa inaison de 
campagne, au risque decompromeltre ses propres 
joqrs. Berton avait garde aupres de lui un homme 


“ (1) C'^tait ce Teller duatla faiblesse avait fait ddcouvrir le 
complot . 
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.Manuel a la tribune, 

qui Tavait accompagne dans presque toutes ses ral fugitif que tout espoir n’&ait pas perdu, et 

expeditions, et qui semblait lui avoir vou6 un que peut-Stre ils 6taient a la veille de relever leur 

attachement sans bornes. Grandm6nil 6tait chi- entreprise ; mais, cette fois, avec des chances 

rurgien, et avail fait preuve de courage et d’a- presque certaines de rdussite. Berton r^couta 

dresse dans presque toutes les missions qui lui avidement, el les assurances de Grandm6nil ne 

avaient &£ confines ; aussi Berton Taimait, et lui tarderent pas a le convaincre. 11 lui dit qu un 

confiait toutes ses espen.nces, lous ses projets, nouveau regiment de carabiniers venait d’arriver 

Depuis la malheureuse issue de leurs tentatives, a Chateaudun, et que l’association comptait dans 

Grandm4nil n’avait p&s quitte Berton, et ce der- ce regiment bon nombre d’hommes ddvoufe; 

nier lui savaitgr6 de ce devouementque Ton pou- qu’avec un secours aussi puissant; il serait facile 

vail croire parfaitement desintdress^. de s’emparer de la ville et d’entrainer l’dcole, et 

Un jour, Grandm^nil laissa entrevoir au gen6- qu'une fois engagd dans cette voie, le succes ne 
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pouvait 6tre douteux. Berton dtait nne imagina- 
tion viye et facilement impressionnable; il ajouta 
foi aux assurances qu’on lui donnait, et s’aban- 
donna avec une sorte d’enivrcment k Fesp4rance 
que Ton dveillait en lui. II remercia GrandmGnil 
avec effusion, et l’engagea a tenter cette nouvelle 
chance qui 4tait offerte k leur patriotisme. 

Le chirurgien lui ayait parl4 d’un sous-officier 
nomm6 Woelfel, comme d’un honirae dnergique 
et propre k diriger les pr4paratifs d’un mouve- 
ment plfteil a cehif qu’ils in4ditaient, et le g6n6- 
ral manifests ausSilol le d4sir d’etre mis en rap- 
port avec cet homme. D’abord Berton ne se ren- 
dit aux entrevues que sous un nom suppose. 
Woelfel se tfbtmit seul au rendez-vous ; mais 
bienldt il fit entendre au g6n6ral qu’il 4tait ne- 
cessaire que plusieurs de ses camarades s’enten- 
dissent avec lui, et Berton y consentit. 

Cette entrevue fut fix6e a quelques jours de la, 
dans une maison de Campagne isol4e, oil les 
quatre sous-officiers devaient se rendre d4guis£s 
en chasseurs. 

— Pendant que vous chasserez, dit Berton a 
Woelfel, tooi, je ferai la pdche, et je veux vous 
faire manger du poisson pris et appr6t4 par moi. 

Au jour et a l’heure convenus, les sous-officiers 
arrivent en effet avec leurs fusils de chasse. 
Woelfel entre, pendant que le g6n4ral, fidfele a sa 
promesse, tenait !ui-m£me, snr le feu, la po41e 
ou se faisait la^matelotte. 

— Par Dieu ! s*6cria-t-il en les voyant entrer, 
vous me trouvez en besogne, et m’en ferez com- 
pliment. 

Woelfel court a lui at l’embrasse; aussitdt les 
trois sous-officiers qui l’accompagnent arment 
leurs fusils et couchent en joue le gtadral. Alors 
Woelfel se retire a quelques pas, et le oouchant 
en joue a son tour : 

— Vous £tes mon prisonnier, lui dit-il , mon 
g4n6ral, je vous arr4te! 

D’abord Berton veut rire de cette plaisanteric ; 
mais, comme il allait r4pondre par des paroles de 
gaiety k Faction de Woelfel, un coup de feu se fait 
entendre a la porte de la maison. C’ltail un des 
trois sous-officiers rest4s sur le seuil de la porte, 


qui assassinait Vehement, k quelques pas de lui, 
et sans autre motif que le plaisir de se ddbarras- 
ser d’un visiteur incommode, un propriUtaire des 
environs, appartenant a la Charbonnerie , et qui 

, i 

accourait au rendez-vous convenu. Ce 14che as- 
sassinat dtait d'autant plus inutile, qu’fr ce mo^ 
ment m4me la maison oil ces faits se passaient 
venait d’etre cern4e par un d4tachement de cara- 
biniers qui avait suivi les pas de Woelfel. Il n'4tait 
plus possible de se faire illusion : Berton vitbien 
que tout 6tait perdu ; il ne chercha pas k'se d6- 
fendre, et, sans adresser a Woelfel et a ses com- 
pagnons de trahison la moindre parole de m£pris 
ou de reproche, il se constitua prisonnier. L’hdte 
de Berton et un nomm4 Baudrillet, son ami, fu- 
rent saisis et garrottes ; et, quand toutes choses 
eurent ete convenablement r4gl4es, on se mit en 
marche pour Saumur, d’oii le malbeureux g4n4- 
ral fut transf4r4 a Poitiers. Son proces fut aussitdt 
commence^). 

Le r4sultat du proces de Colmar 4lait encore 
trop recent, et le ministfere en avait ressenti une 
trop p4nible impression, pour qu’il ne cherchiit pas, 
par tous les moyens possibles, a 4viter un nouvel 
4chec. M. Maugin, procureur g4n4ral de la Cour 
de Poitiers, fut charg4 de soutenir l’accusation, 
et l’histoire doit lui rendre cette justice, de dire 
qu’il s’acquitta de son office de manifere a satis- 
faire amplement les exigences du ministfcre qui 
ayait compt4 sur lui. Le discours que M. Maugin 
prononqa dans cette circonstance est un veritable 
acte d’accusation, dresse bien plus contre certains 
d4put4s que contre les coupables dont on s’4tait 
empar4. M. Maugin erut devoir assurer que ces 
conspirations partielles qui venaient d’4clater sur 
deux points si opposes de la France, partaient 
totttes les deux d’un centre commun, et qu’elles 
avaient re<ju l’impulsion d’un comiU directeur 
4tabli a Paris , et dont les chefs 4taient les 
g4n4raux Lafayette et Foy, et les d4put4s. Benja- 
min Constant, Voyer-d’Argenson, K4ratry, Laf- 
fitte et Manuel. Il y avait, de la part du procu- 
reur g4n4ral, une singuliere audace, il faut en 


fl) Paris riwohaionnalre, tome second. 
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convenir, et il fallait qu’il ftit bien stir de lui et des 
homines qui le soutenaient, pour oser ainsi, en 
pleine Cour, designer h la vengeance du gouver- 
nement des deputes contre lesquels on n’avait au- 
cune preuve. 

Les sept d6put£s ne purent contenir leur indi- 
gnation dbs qu’ils apprirent l’accusation dont ils 
dtaient I’objet ; ils brent retentir la tribune de leurs 
plaintes 6nergiques , et chacuo d’eux demands 
qu’il ftitfaitune enqu£te solennelle sur leur con- 
duite. M. de Sainte-Aulaire embrassa vivement 
la cause de ses collbgues, et porta a la tribune la 
proposition formelle que le procureur general de 
Poitiers fut mande a la barre de la Chambre pour 
y rbpondre au reproche d’avoir offense gravement 
la Chambre des Deputes, et 6tre condamne aux 
peines port^es par la loi. 

« De quel droit, s’ecria M. de Sainte-Aulaire, 
un procureur general ose-t-il renfermer dans un 
r6quisitoire I’injure et la calomnie qhe la loi pu- 
nirait dans un libelle ? De quel droit les -ose-t-il 
appuyer de ces mots t^mdraires, s’ils n’etaient 
pas mensongers : II est prouvt ; mots que ses 
propres conclusions condamnent, puisqu’il n’ac- 
cuse point ceux dont le deiitjui parait prouve? 
Quand ce genre d’attaque, qui ne permet pas la 
defense, se dirige vers une portion de la repre- 
sentation nationale, n’y a-t-il point usurpation du 
pouvoir judiciaire sur le pouvoir legislatif , dont 
la Chambre des Deputes fait partie? N’y a-t-il 
point une atteinte portae a son ind^pendance ?...» 

Malgre ces debats, M. Maugin, qui se sentait 
vivement soutenu , redoubla tout a coup de vio- 
lence ; il recommenqa a attaquer le comite direc- 
teur qu’il avait deja accuse dans les personnes des 
stipt deputes. Puis il ajouta : 

« Mais, nous dit-on, pourquoi ne pas dtif6rer 
aux tribunaux les membres du gouvernement 
provisoire ? Vous faites trop ou troppeu. Acela, 
je puis faire plus d’une r6ponse : void celle que 
je puis faire connaitre : 

> D’abord, le fait materiel contre le marquis de 
Lafayette est la representation qui lui fut faite de 
la personne de Baudrillet par Grandmenil , et les 
discours qui lui ont et6 tenps. Mais ce fait se rat- 


tache au second complot ; je ne suis pas compe- 
tent pour prononcer sur ce second complot. Sije 
Vttais ! 

» Je sais que, par induction, Ton peut dire que 
si le marquis de Lafayette est complice du second 
complot, il est aussi complice du premier, parce 
que les elements de cette conspiration sont identi- 
ques, et que les principaux agents sont .les mtimes, 
savoir : Berton et Grandmenil; mais ce n’est la 
qu’une preuve morale. Les preuves raorajes abon- 
dent pour attester cette compiicite , les preuves 
materielles nous manquent contre les premiers 
instigateurs du complot. Pourquoi ? Ce n’est point 
parce qu’ils sont innocents, mais parce qu’ils 
se cachent derriere leurs slides, parce qu’ils 
s’enveloppent du mystbre, parce qu’ils ne corres- 
pondent que verbalement; mais les revelations 
de leurs agents peuvent quelquefois les trahir. 

» On a dit que. nous aurions pu nous dispenser 
de citer dans l’acte d’accusation les noms de ces 
hommes. De quel droit? Nous devions les desi- 
gner pour faire connaitre le veritable caractbre du 
coupable, pour indiquer aux jures que plusieurs 
accuses ont ete trompes, ont ete precipites dans 
l’abime par les noms d’hommes puissants, parce 
que cette consideration peut les determiner a quel- 
que indulgence pour eux ; mais ce que nous avons 
dit, nous l’avons dit a la face de la France. 

» Que deviennent done les accusations dont on 
a ose nous rendre l’objet ! 

» Ils ont dit que nous les frappions par der- 
riere, que nous etions des Inches. Ils savaient 
que la main judiciaire qui s’est appesantie sur 
eux ne fut point la main d’un lAche. 

* Les laches et les perfides sont ceux qui pre- 
cipitent dans l’abime des conspirations des hom- 
mes simples et crbdules; qui Jes trompent et les 
dbsavouent ensuite. 

» Les laches et les perfides sont ceux qui reeb- 
lent les trbsors d’un usurpateur , d’un souverain 
dtitrtind, et qui s’en servent pour soudoyer des 
conspirateurs. 

» Voila ces hommes qui voudraient renouveler 
les temps malheureux de la Revolution ; voila les 
vbritables pourvoyeurs de bourreaux. * 
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» Les Inches et les perfides sont ceux qui or- ' 
ganisent des society secrfetes, et excitent des 
conspirations qui doivent s'accomplir avec des 
poignards (1)! » 

La Cour d’assises, pendant les ddbats du pro- 
ems, offrait un aspect des plus singuliers. On 
n’ avait laisse pdndtrer dans la salle que les accu- 
ses, les magistrats, les jurds et les tdmoins. L'es- 
pace rdservd au public dtait desert ; on n’y laissait 
entrer que quelques personnes. L’afTaire se pour- 
suivaitdonc, pour ainsi dire, a huis-clos. Woelfel 
etait la aussi, lui, assistant, presque comme simple 
spectateur, aux pdripdties du drame. 11 avait deja 
obtenu la recompense de ses services, il venait 
d’obtenir le grade d’officier. C’dtait un homme de 
tournure grossrere, et ne prdsentant aucune dis- 
tinction. 11 paraissait prendre un vif int^rdt aux 
debats, et ne cessait de frapper du pied avec une 
sourde impatience a chaque parole que pronon- 
. qait Berton. La plupart des accusds conservdrent, 
pendant tout le temps de ce triste proems, une at- 
titude calme et resignde. 

Berton dtait un homme qui ne savait pas men- 
tir, ou qui mentait mal; son intelligence n’dgalait 
pas son civisme ni sa force d’ame ; mais il ne 
cessa de montrer la plus grande fennel. 
Caffd 4tait un homme simple et d’une figure 
pleine de bonte ; mddeein bienfaisant autant qu’d- 
claird, il dtait chdri de tout le pays qu’il habitait. 
Saugd, petit homme replet de cinquante a 
soixante ans, paraissait s’occuper peude cequi se 
passait autour de lui, et ne rien comprendre aux 
passions de l’audience. 

On peut concevoir avec quelle impatience le 
public, a Poitiers, a Paris, dans toute la France, 
attendait le resultat des ddbats engagds devant la 
Cour d’assises ole la Haute-Vienne : les uns 
comptaient sur un acquittement comme a Befort ; 
les autres tremblaient en entendant les paroles 
audacieuses du procureur gdndral. Ceux qui es- 
pdraient un resultat favorable au parti liberal fu- 
• rent dtrangement trompds. Berton, Caffd, Saugd 

et Jaglin furent condamnds a la peine de mort ; 
le colonel Alix, les trois mddecins, Riques, Le- 
dein et Fradin en furent quittes pour la prison ; 
quelques-uns alldrent rejoindre Guinaud qui 
dtait deja au Mont-Saint-Michel ; les autres furent 
transfers a Limoges ; enfin, M. Maugin, le pro- 
cureur gdndral, fut nomme conseiller a la Cour'de 
cassation. Chacun avait son lot. 

Berton marcha au supplice avec un courage 
vraiment stoique et digne d’un meilleur sort; 
Caffd s'ouvrit farldre crurale avec un canif la 
veille du jour oil il devait dtre conduit a fdchafaud; 
Saugd mourut en criant : Vive la Rtpublique! 
et Jaglin, soutenu par fexemple de celui-ci, de- 
meura ferme jusqu’au dernier moment. Berton 
avait dtd exdcutd a Poitiers ; Saugd et Jaglin pe- 
rirent a Thouars. 

Nous n’en avons pas fini malheureusement avec 
les histoires des scandales de la Restauration ; 
e’est une dpoque fdconde en paliuodies de toutes 
sortes, en trahisons de toutes espdees. Lorsque le 
pouvoir ne se respecie pas, peut-on esperer que 
les hommes qu'on emploie se respecteront ? La 
corruption souille tout ce qu elle touche, et bien 
des hommes ne surent point demeurer purs a 
son contact. C’dtait une sorte de vertige qui em- 
portait cette societe malhabile, une folle ardeur, 
un oubli de toutes les choses saintes et nobles de 
ce monde. Comment s’arrdter sur cette pente ra- 
pide qui vous entraine ; on voit fabime au bout, 
et cependant on avance ; on entend des voix 
prudentes s’dlever a ses cdtds, et cependant on 
marche. 

La Restauration semait sa route de fautes et 
d’erreurs, el laissait aprds elle une longue trace 
de sang. La trahison, qui avait livrd Berton k ses 
ennemis, avait dtd trop gdndreusement payde pour 
que quelques hommes avides ne cherehassent 
pas k imiter Pexemple ldgud par Woelfel. Cet 
homme portait, en toute sdcurite, 1'dpaulette d'or 
qu’on lui avait octroyde pour prix de sa ldche ac- 
tion ; on le laissait jouir en paix du fruit de son 
crime. Ce spectacle, s’il excitait Tindignation de 
quelques coeurs gdndreux, fit naitre fambition 
chez quelques hommes. Et puis les magistrats j 

l 

(1) Hit loir e Frame depuis la Jlettauration, par Charles La- 

oreUUe, tome ui. 
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n’^taieht pas’loin de jalouser M. Maugin. Chacun 
voulait avoir a juger son procfcs politique : il fallait 
des victimes a jeter aux bourreaux impatients. 
Voici ce qu’on imagina : 

II y avait alors a Colmar un ancien lieutenant- 
colonel de dragons nomafe Caron, lequel avait fi- 
gure A6]k dans une affaire de conspiration qui 
avait 6i6 portee devant la Chambre des Pairs. II 
avait 6x6 acquits. Lors du proems de Pailhfcs, son 
cceur fut vivement 6mu de tout ce qui se passa 
sous ses yeux. II ne craignitpas d’aller voir, a plu- 
sieurs reprises, le colonel Pailhes dans sa prison, 
etconqutle hardi projet de le d&ivrer, lui etses 
compagnons d'infortune. II en fit part a un ser- 
, gent-major d’infanterie, qui se hatad’aller rdvdler 
ce projet k Tun de ses chefs. 

Ce dernier l’engagea k promettre appui a Ca- 
ron, a se lier avec d'autres sous-officiers, afin 
que Ton put arriver a connaitre les instigateurs 
du dessein r6v£16 par Caron. Lorsque tout fut 
pr6par6 , on leva le rideau et la com£die«com- 
menqa. 

Le 20 juillet, a cinq heures du soir, les villes 
de Colmar etde Neufbrisach sont tout a coup 
gmues par les symptdmes les plus effrayants 
d’une guerre civile. On a vu, dans chacune de 
ces deux villes, un escadron sortir pr6cipitamment 
en simple uniforme, sous la conduite des mare- 
chaux-de-logis. Tout annonce une desertion a 
force ouverte. 

Caron ytait venu rejoindre Tescadron de 
TAllier, sorti de Colmar. Des qu’il voitun mou- 
vement si d6clar6, il se fait reconnaitre, rev£t son 
uniforme de colonel, donne a la troupe, qui va 
marcher sous ses ordres, pour ralliement, le ori 
de Vive V Empereur l qu’il profere avec enthou- 
siasme, et que les soldats r^petent avec ehaleur, 
en y ajoutant le cri de Vive le colonel Caron ! 
Il donne des ordres au nom de l’Empereur Na- 
poleon II. 

Tout se passe de la mdme maniere pour I’es- 
cadron sorti de Neufbrisach, auquel Roger (1 


(i) Roger 6tait un ami de Caron, ancien militnire. alors 
maltre d'equitatiou k Coimar. 


est^venu se f joindre. Le*Jcolonel Caronjen^est le 
chefcommun. Onestconvenu de marche r la nuit 
pour arriver 'ijMulhausen, et'sur la route, on se 
flatte de rencontrer d'autres conjures, suivant une 
promesse fort aventur^e du colonel. 

Des bourgs et de nombreux villages sont r6- 
veillds dans la nuit par le cri de Vive VEmpe - 
reur! et ce sont les. troupes du roi qui le profe- 
rent ! Est-ce un nouvel orage desCent Jours qui 
va crever sur la France ? chacun se le demande 
avec stupeur. On fit des haltes. Caron vida la 
coupe d’alliance, de fraternity avec ceux qui le 
menaient au supplice. Ces fixations bachiques se 
passbrent-elles sans les cris, les menaces, les ser- 
ments que profere une troupe en revolte ? Toutes 
les consequences du pfege r^sultem de sa nature. 
On eut la confusion de ne rencontrer aucun autre 
conjur6, aucun autre coupable que ceux qu’on 
avait faits. Personne ne se trouva au rendez-vous 
indiqud. 

Enfin, aprbs une longue et inutile recherche, 
les officiers d^guis^s se deelacent, mettentla main 
sur les deux chefs qu’on vient de se creer, les d<$- 
pouillent de leurs armes, de leur uniforme et les 
garrottent. Adix heures du matin on se remet en 
route. On revient dans les lieux oil Ton a seme 
Tepouvante pour en creer une d’une autre nature, 
ou pour y recueillir une trop juste indignation. 

A Mulhausen, en effet, une profonde stupeur 
s'empara de tous les esprits, et fit bientot place a 
I’indignation la plus eclatante. Deux cent cin- 
quante habitants signerent une petition ou les faits 
dtaient relates avec quelque exaggeration, maisdont 
I’exagyration peignait bien Petal des esprits. 

Quand la nou voile de ce guet-apens judiciaire ar- 
riva a Paris, quelques deputes protesterent cou- 
rageusement contre cette odieuse trahison : 

« Quand j’ai lu dans un journal , s’ecria le g£- 
n^ral Foy, que Caron et Roger allaient Sire tra- 
duits comme embaucheurs devant un conseil de 
guerre, j’ai cru qu’il y avait erreur de la part du 
journaliste, et qu’on allait, au contraire, y tra- 
duire ceux qui, au cri de Vive V Empereur ! 
avaient emhauclfe Caron et Roger ! » 

Mais qu’importaient au gouvernement les pro- 
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testations et les menaces de ses ennemis ; il met- 
tait toute sa gloire a les braver, el peut-£tre £tait-il 
encore a ce moment plonge dans Fivresse ou- 
blieuse que lui versait la victoire qu’il venait de 
remporter a Poitiers. 11 lui fallait un digne pen- 
dant ; ii fit ce qu’il fallait pour que ce pendant ne 
lui manquat pas !... 

D’aprfes un arrdt6 de la Cour de cassation, un 
conseil de guerre fut saisi de la procedure. L’af- 
faire fut traitee avec la plus grande activity. Caron 
fut a peine entendu ; c’est en vain qu’il prouva 
avoir ete provoqu^ bien plus que provocateur, le 
conseil de guerre de Strasbourg le condamna a 
mort, arrSt qui fut bientot aprfcs confirm^ par le 
conseil de revision. On refusait de croire a une 
pareille cruautS ; on esp^rait que le roi ferait 
grace ; mais un ordre, transmis par le tetegraphe, 
coupa court a toute supposition : Caron fut exe- 
cute dans les vingt-quatre heures. 

Son courage ne l’abandonna pas, et ce fut lui- 
m£me qui commanda le feu. Roger avait 6t£ ab- 
sous, mais il fut arr£te pour un autre d61it revo- 
lutionnaire. Condamne a mort par la cour d’assises 
de Metz, sa peine fut commute, par grace, en vingt 
anneesde travaux forces (1). 


Nuustrouvons le laitde la trail isou dont Caron 
fut \ictime, relate dans un autre ouvrage, avec 
quelques variantes que nous croyons utile de faire 
passer sous les yeux du lecteur : 

« Kn 1822, il y avait a Colmar un brave oflieier, 
aiine et honore de toute la population patriote ; 
c’etait le colonel Caron. On avait d£ja voulu faire 
tomber sa t3te dans PafTaire du 19 aotit 1820 ; et 
Peyronnel, qui faisait aJors fonction d’avocat ge- 
neral devant la Cour des Pairs, avait echoue dans 
sa tache. Caron etait, depuis cette epoque, Fobjet 
de la haine et des perfidies du pouvoir. Un grand 
proces s’instruisait en Alsace, le proces de B^fort. 
Vingt jeunes gens, la plupartde Paris, etaientsous 


'1) UUtoire de France depnin la BeHaurahon, par Charles 
Lucretelle, tome hi. 


le poids d'une accusation capitale, et excitaient 
Fint6r6tde toute la France, mais surtout de la po- 
pulation alsacienne. Quelques patriotes, aunombre 
desquels se trouvaient Caron et Roger, avaient 
conQu la g^nereuse pens6e d’arracher Iqs prison- 
niers a 1’echafaud; ils avaient m£me nou£, dans 
cette intention, quelques rapports. Mais, aprfes 
avoir reconnu les difficult^ de Fentreprise, et 
trouv6, dans Felansympathiquedelapopulation, le 
presage de Facquittement des accuses, ils avaient 
renonc^ a leur projet. D’autres n’avaient pas re- 
nonc£ a en exploiter la revelation. 

Des officierS sup^rieurs, des magistrats font ve- 
nir le sous-officier ***. 

— Nous vous avons choisi pour remplir une 
mission delicate: il faut renouer avec le colonel 
Caron des intelligences commenc&s par d’autres 
et rompues, Feutrainer dans un complot, et le 
pousser a Fexecuter, entendez-vous bien ? 

— Oili, mon colonel. ' 

— S’il hesite , vous le presserez ; s’il refuse , 
vous vous plaindrez amfcrement. Il aura, lui direz- 
vous, abuse de voire zeieet de votre d^vouement ; 
ilvous aura compromis pour rien... Caron ne r6- 
sistera pas a cola. Vous me ferez votre rapport 
jour par jour. Si vous parvenezal’impliquerdans 
un complot, comptez sur une recompense : si vous 
pouvez lui faire prendre les armes, et nous livrer 
ainsi sa tete, comptez sur de l’argent, de Favan- 
cement, entendez-vous bien ? 

— Oui, mon colonel . 

A quelques jours de la, un rendez-vous etait 
pris dans la forth de Brissac. La, trois hommes 
6taient apostes derriere un buisson pour arreter 
Caron, s’il refusait de donner suite au complot, 
car on avait deja, par quelques conversations avec 
lui, dequoi le priver longtemps de sa liberty. On 
pouvait, a d^faut de mieux, se contenter de le je- 
ter dix ans dans un cachot. L’homme qu’on avait 
attach^ a ses pas portait plus haut ses vues, il lui 
fallait Favancement promts. 

Usemblait que le malbeurenx Caron etit entrevu 
un moment la trahison dont il dtaitvictime. 

— Vous conviendrez, dit-il, qu’aprbs avoir lu 
dans les journaux les details de Farrestation de 
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Berton,il faut avoir du front pour oser encore se 
presenter a un rendez-vous de ce genre. Je ne 
vous cache pas que ces details m’ont tellement 
frappe, que, pour venirici, j’etais sur le point de 
m'armer de pistolets ; mais j’ai fait la reflexion 
que, si je n’avais affaire qua de mis6rables pro- 
vocateurs, unq cravache suffirait. 

— Colonel, ri&pondit le sous-officier, je ne suis 
pas un lache, mais un homme d’honneur. 

Etcomme Caron objectait les difficult^sde Ten- 
lavement des prisonniers : 

ColoneJ, ajoute le sous-officier, vous ne comp- 
tez pas assez sur nous, sur notre influence dans le 
rdgiment. Nous le mettrons a vos ordres quand 
vousle voudrez. Vous vous devez k nous etc. etc. 
Allons, mon colonel, rendez-vous a mes prieres. 
Je vous ai tout sacrifid, ma femme, mon dtat, nia 
personne ; n’abandonnez pas notre entreprise quand 
il est trop tard. 

Trois jout$ aprfcs, Caron et Roger rentraienl 
dans Colmar, attaches, charges de fers, poursuivis 
et outrages par des hommes armds qui s’elaient 
mis sous leurs ordres une demi heure auparavant. 

Qu’esp6rait done la Restauration en payanl ainsi. 
la trahison, en ddcimant ainsi les rangs.de ses en- 
nemis? Espdrait-elle inspirer une terreur salu- 


taire a ceux qui conspiraient dans Tombre, et met- 
tre fin, de cette sanglante fa^on, aux conspirations 
qui se succddaient de toutes parts ?... Eh! ne sait- 
on pas que le martyre exalte et n’epouvante pas, 
que le sang des victimes fdconde lc sol surlc- 
quel il tombe, et que la tyrannie enfante des 
hdros ! . . . 

Il fallait que les hommes qui gouvernaient la 
France fussent bien aveugles pour ne point s’aper- 
cevoir du malheureux effet de leur sprite. Mais 
leurs artiis chantaient autour d’eux un concert de 
louanges; les murmures des mecontents, les me- 
naces de leurs ennemis n’arrivaient point jnsqu’a 
eux. Les sanglantes vengeances de la Revolution 
franqaise, les longs malbeurs de Immigration n'a- 
vaient pas corrigd ces hommes incorrigibles; on 
eut dit qu’ils prenaient a tache d’exalte/ les pas- 
sions populates, et qu’oubliant tout-a-coup ce qui 
venait de se passer, et les douloureux spectacles 
auxquels ils avaient assiste, ils n’avaient plus 
qu’une seule pensee, qu’un seul ddsir, venger le 
passdf... 

Pauvre Restauration! singuliere destinee que 
celle de la branche ainee des Bourbons! Strange 
fatality qui poursuivait depuis trente ans la meme 
famille, et, la precipitant dans les monies erreurs, 
lui faisait commettre les mdmes fantes ! . . . 


LES QUATftE SERGENTS DE LA ROCHELLE 


Les proenreurs gene.anx devant Tassociation des Car- 
bonari. — Nantes. — Colmar. — Conspiration dite 
des Sergents de La Eoehelle. — Histoirc de cette 
conspiration. — Debats du proems. — Condamnation 
des sergents. 

Tons ces complots, qui dclataient a tous les 
bouts de la France, dtaient loin de rassurer le 


gouvernement, et il s’evertuait a decouvrir les 
chefs de cette vaste et puissante association, qui, 
sous le titre de Charbonnerie , se ,rdpandait dans 
toutes les provinces. On savait qu’elle existait; 
on connaissait ses manoeuvres, mais on ignorant 
quels dtaient les chefs reels de cette Socidtd. A 
propos des affaires de Colmar, de Saumur et de 
celles de Nantes, les procureurs gendraux charges 
de soutenir Taccusation dtaient entres dans des 
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details circonstanciris a propos des cdr6monies en 
usage dans l’association. Ainsi, k Rennes, oil Taf- 
faire de Nantes avait 6t6 port6e, le procureur 
general s’exprimait ainsi : 

« Un complot a 6t£ d^couvert dans les premiers 
jours du mois de fevrier. Ce complot se rattache 
a une vaste conspiration que Ton a repr&ent^e 
comme embrassant dans ses ramifications un 
grand nombre de villes, et qui a pour but avou6 
la conquflte et le maintien de la liberty. Le princi- 
pal moyen pour arriver a ce rfoultat es.t le ren- 
versement du gouvernement du roi et de toutes 
les autorites constitutes par lui. 

» Pour assurer les progres, le secret et le 
succes de ses operations, cette conspiration, sous 
le nom de Carbonari, a pris les formes d'une 
association mysttrieuse, compose de grades ou 
fonctions'hierareliiques, et d’un grand nombre de 
cercles particulars, qui s’ignorant rtciprojue- 
ment, aboutissont a un cercle principal, chef-lieu 
de chacun des dtpartements indiquts comme 
ayant pris part a la conspiration, correspondant 
par l’intermedinire de ce dernier k un cercle su- 
perieur et supreme, dont le sitge est a Paris, et 
qui donne I’ impulsion a tous les autres cercles. * 

» In serment redoutable, et a 1’observation 
duquel on s’engage sous peine de mort, lie entre 
cux les conjures et leur impose diverses obliga- 
tions. Pour fortifier encore ce serment, pour en 
assurer TelTet, et peut-ttre aussi pour inspirer 
une sorte de security aux nouveaux adeptes que 
Ton affilie a I 'association, on afTecte de leur dire 
qu’elle a une police plus forte, plus active, plus 
ttendue que celle du gouvernement du roi, et 
qui, en consequence, paralyse, quant a eux, Pef- 
fet de cette derniere. 

» Des signes de reconnaissance donnent aux 
aflilies les moyensdese reconnaitre aubesoin. Le 
plus usuel, celui par l’attouchement des mains, se 
faisait de maniere a ce qu’en se prenant les mains 
droites, les deux pouces forment un N. Cel em- 
blAme, fort intelligible, manifeste suffisamment 
quelle autoritt les conjures voudraient substituer 
a l’autoritt legitime, et quel est lc genre de liberty 
qu’ils regrettent et qu’ils dtsirent reconqudrir. 


> Le mot d’ordre est honnewr et x>ertu. Le 
mot de ralliement est probiU , dont chacune des 
personnes qui veulent se reconnaitre prononce 
alternativement une syllabe. 

» Des commissaires, choisis dans ('association, 
voyageqt pour etablir une correspondance sdre 
entre les deux difftrents cercles; leur presence a, 
en outre, reflet de faire concevoir aux nouveaux 
initios une haute idte des forces et des moyens de 
la conspiration. Ce sont principalement les ofti- 
ciers inftrieurs et les sous-ofliciers que 1* on s’at- 
tache a stduire. Des esperances d’avancement 
rapide, sont donnees, des promesses d’argent 
sont faites et souvent rtalisees pour les entrainer 
dans la conspiration. Ce moyen est consider* 5 
comme le plus propre a operer la defection de 
l’armte, par l’influence que la position des sous- 
officiers les met a mtme d'exercer sur les sol- 
dats... etc. » 

Dans faflaire de Colmar, le procureur general 
reprenait la mtme thtse, avec quehjues variantes 
qu’il est bon de reconnaitre, pour concevoir une 
juste idte de cette redoutable association des Car- 
bonari : 

€ II existe en France, disait-il, des Socittds 
connues sous le nom de charbonnieres , dans les- 
quelles se trament des complots contro l’Etat. II 
est dtmontrt qu’elles partent toutes d’un intme 
centre. C’estaelles que nous devons les complots 
de Saumur, de Nantes et de Befort. A Saumur, 
a Thouars, Berton et ses affidts annon^aient, 
comme Peugnet a Belfort, et de Grometty a 
Ensisheim, V exclusion des Bourbons, k 1'existence 
d’un gouvernement provisoire, la reprise du dra- 
peau et de la cocarde tricolores. A Toulon el a 
Nantes, on trouve sur les accuses les copies des 
mtmes stututs. A Poitiers, des accuses, sur qui 
pfcsent les mtraes charges, sont prtt de recevoir 
jugement ; et, tandis qu’a Colmar, dix membres 
de la Loge des Amis de la V6rit6 sont sur le banc 
des accuses, cinq autres membres de cette loge 
sont mis en accusation a Paris. 

» Les Socittts maQonniques n’ont sans doute 
en elles-mdmes rien de blamable, quand elle se 
bornent au but de leur institution ; mais elles 
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peuvent, soil par elles-m£mes, soit par des comi- 
cs, s'occuper d'objets qui ne seraient pas Stran- 
gers a la politique. Au surplus, les SociStSs se- 
cretes, du genre de celles que nous signalons, 
tendent a nous ramener le regime imperial, Napo- 
leon II, et, a leur suite, le despotisme dont nous 
sommes heureusement delivrSs. Ces SociStes 
constituent une conspiration permanente dans 
l'Etat. Ceux qui en font partie ont, sous le nom 
de Carbonari , devoile, en ltalie et dans le Pie- 
mont, leurs coupables projets. Leurs r&glements, 
saisisen France, prouvent qu’il y a, chez les uns 


comme chez leg autres, uniformiiS de tendance et 
de vue. 

» C’est a Paris qu’existe leur directeur ; c’est 
dc la que partent toutes les instructions, tous les 
ordres : e’est ce que les conjurSs appellent le gou- 
verncment provisoire. Les provocations a la re- 
voke partent toutes de Paris ; les complots s’exd- 
cutent a des epoques tres-rapproch6es sur tous les 
points. 

» Le complot ne se denote-t-il pas encore par 
les voyages multiplies et mysterieux de plusieurs 
des conjures ? Ces voyages, d’apr&s les statuts des 
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Carbonari, n’auraient d’autre butquedtetablir les 
communications des ventes particulieres aux 
ventes centrales, et de celles-ci a la vente supd- 
rieure. » 

Aj onions a ces details ceux que nous trouvons 
dans le discours du procureur g6ndral, qui prit la 
parole dans le procfcs des Sergents de La Ro- 
chelle : 

« Une vaste conspiration contre Pordre social, 
en nteme temps que contre les trdnes, et contre 
chaque famille de oitoyens menaces dtetre re- 
plongSs dans les horreurs de Panarchie, bien plus 
que contre les dynasties de souverains, a 6te for- 
mde ! Cette conspiration est Pouvrage de la secte 
des Carbonari r4pandue en Italic, en Allemagne, 
en Suisse, en Grfece, et qui a envahi la France en 
commen^ant par la Corse. 

» Le serment des afQltes 6tait conQu en ces 
termes : 

» Je jure de tenir, avant toutos choses, a la 
> liberte; 

» D’affronter la mort en toutes les occasions 
» pour les Carbonari ; 

» D’abandonner, au premier signal, les frferes 
» de mon propre sang, pour aider etsecourirmes 
» frfcres les Carbonari. » 

» Quant a leur but, il £tait celui de tous les 
pays, renverser la dynastie. Bientdt la France 
continentale en vit naitre dans son sein. 

» Cette vaste conspiration se compose d’un co- 
mite directeur, ou vente swprbne , qui a trois 
ministres charges de faire ex6cuter ponctuelle- 
ment tous ses ordres. Au-dessous de cette vente 
supreme, Passociation se divise en plusieurs de- 
gr4s de petites reunions de huit a vingt membres, 
absolument inconnus les uns les autres. Ces degrds 
de reunion, ees vassales de la vente supreme, 
sont au nombre de trois principaux : les hautes 
ventes, qui sont imntediatement au-dessous de la 
vente supreme ; les ventes centrales, les ventes 
particulieres. Chaque vente particulifcre envoie a 
la vente ccntrale un depute, et celle-ci en envoie 
un a la haute vente. C’est par ces connnissaires, 
lies par leur serment f sous peine de mort, k ne 
amais reveler a leur propre vente rien de ce qui 


.touche aux personnes dont est composde la vente 
supreme, que de vente en vente, les ordres de la 
vente supreme arrivent aux derniers rangs des 
Carbonari. Cette Soctete n’&srit jamais, et fait 
connaitre les ordres verbalement par des commis- 
saires qui vontd'un lieu aun autre. 

» En dehors de la Charbonnerie, il existe une 
autre Soctete, qui est comme la Soctete dtepreuve 
et de noviciat de la premtere. Elle s’appelle 
Socittd des Chevaliers de la liberty. Les inittes 
sont enchain^s par le serment de secourir leurs 
frferes et d’ob&r a leurs chefs ; on ne leur rdvfcle 
aucun des grands desseins. Quand on les a suffi- 
samment Spromtes, on les admet ou rang des Car- 
bonari. Pour se soustraire aux regards de la jus- 
tice, beaucoup de Carbonari ont imagines- de se 
former ouvertement en loge de franc-magonnerie. 
Toutes les lois se r&luisent a ces points essentiels : 
Ob&r aveugtement aux chefs, conqu4rir la liberte 
a main arntee, et pour cela se munir d’armes ; 
observer un secret impenetrable sur P existence, 
sur les noms et sur les desseins des Carbonari, 
ou la mort. Au reste, les Carbonari, d’accord 
sur un premier point, d&ruire ce qui est, sont 
divis4s entre eux sur tous les autres points et sur 
ce qui sera. » 

« Nous avons parte plus haut de Paffaire des 
Sergents de La Rochelle; e’est sans contredit un 
des proces politiques qui ont le- plus vivement ex- 
cite Pattention du public, et nous n’avons nulle- 
mient Pintention de le passer sous silence. D’ail- 
leurs, cette conspiration est ltepisode le plus 
ancien de Phistoire de la Charbonnerie ; nous 
manquerions done k notre rdle d’historien si nous 
n^gligions d’en entretenir le lecteur. 

Voici, en peu de mots, les faits qui avaient 
donnd lieu au proefes: 

Dans le cours de Pann^e 1 821 , la police de 
Paris fut avertie de Pexistence d’une reunion de 
Carbonari, compos^e des nommes Baradere , 
avocat stagiaire, depute a la haute vente ; Laroque 
et Gourau, dtudiants en ntedecine; Marcel et 
Bord, employd a la compagnie royale d’assuran- 
ces ; enfin, d’un nomnte Henon, ancien militaire. 

Le 45 c rdgiment avail tenu garnison a Paris 
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pendant l’annde 4820. Dans ce rdgiment se trou- 
vait le capitaine Abassias, carbonaro, lid a Paris 
avec d’assez grands personnages. II fut charge de 
diriger un complot, dont Pexdcution dtait confide 
a des sous-officiers de son rdgiment. A la tdte de 
ces sous-officiers dtait le sergent-major Bories, 
qui rdsolut d’organiser dans le rdgiment une vente 
militaire. 

Bories dtait un homme de vingt-six ans au plus; 
il navait de l’-dtat militaire que la valeur et la 
franchise, sans aucun des ddfauts que produit 
l’oisivetd des casernes. Ses moeurs dtaient pures, 
ses gouts simples, sa vie retirde. II consacrait la 
plus grande partie de son temps k la lecture, il 
se complaisait dans ces dtudes. Son cceur dtait 
exempt d’ambition, son voeu le plus ardent dtait 
de mourir au moment de la victoire du peuple, et 
il s’irritait un jour de la proposition qu’on lui fai- 
sait de le conduire chez le gdndral Lafayette. Bien 
qu’entrd fort jeune au service, il avait toutes les 
vertus du citoyen, et s’il s’enflammait souvent 
pour l’dclat de notre gloire militaire, il ne con- 
cevait rien de plus triste et de plus deplorable que 
l’oppression du peuple par l’armde.... 

La plupart des sous-ofGciers que Bories em- 
baucha pour former sa vente militaire furent 
initids sans appareil. et jurdrent seulement de 
s'entresecourir ; plusieurs cependant furent mis 
plus intimement dans la confidence, et prdterent 
serment sur un sabre de ne rien rdvdler sous 
peine de mort. Bories transmit aux initids les 
signes et les mots de reconnaissance, qui dtaient 
Speranza , Fede et Caritd. La vente militaire 
ddpendait d’une vente centrale ; c’dtait celle prd- 
sidee par Baraddre. Bories dtait depute de sa 
vente a celle de Baraddre. Ce fut de cette vente 
supdrieure qu’il re<jut l’ordre de faire aux initids 
une distribution de poignards et d’argent. Cette 
distribution fut suivie d’une reunion qui eul lieu 
chez un marchandde vins dela Montagne-Sainte- 
Genevieve, rt)mmd Gaucherot; elle avait pour 
but d’apprendre aux militaires qu’ils dtaient ap- 
puyds par les bourgeois. Hdnon, Garau et Rosd 
s’y trouvdrent comme deputes. Le premier fit un 
discours propre a dchauffer les esprits. Goubin fut 


conduit quelque temps aprds par Bories au Palais- 
Royal, et fdlicitd par de bons cousins , c’est-a-dire 
par des Carbonari, sur l’honneur qu’il auraiv de 
commencer le mouvement. 

Le rdgiment partit de* Paris le 24 janvier pour 
se rendre a La Rochelle. Bories fit, en route, 
quelques tentatives auprds d’un sergent-major 
nommd Choulet, qui repoussa ses a vances. Arrivd 
a Orleans, il rdunit les conspirateurs dans un re- 
pas prdpard a Tauberge de la Fleur-de-Lys. On 
initia solennellement le nomme/Bicheron. Bories 
prit ensuite la parole, et dit aux initids que le rd- 
giment n’irait pas jusqu’a La Rochelle; qu’il dtail 
probable qu’il n’avancerait pas au-dela de Sainte- 
Maure; qu’a Paris, il avait requ l’ordre de com- 
mencer Pexdcutiou a main armde aprds l’dtape de 
Tours; que de la, le rdgiment irait se joindre aux 
rdvoltds et marcherait sur Saumur, dont les portes ; k 
seraient!ivrdesparlagarnison,quidtaitgagnde;que * 
des officiers d’artillerie suivaient le rdgiment avec 
des canons; que lui, Bories, attendait les ordres 
tous les jours, etqu’a Tours, il recevrait les der- 
nieres instructions. 

On conQoit que toutes ces choses ne pouvaient 
se passer sans qu'il en transpirat rien. Bories fut 
cassd en route pour fait d’indiscipline, et enfermd 
a la tour de La Rochelle lorsque le regiment y fut 
arrivd. Goubin lui succdda, et eut plusieurs con- 
ferences mystdrieuses aux environs de la ville avec 
un ddputd de Paris et un gdndral que Ton croit 
dtre le gdneral Berton; on initia le sergent-major 
Goupillon, le caporal Durotsecq et le fusilier Le- 
febvre. On leur rdvdla les projets qui etaient sur 
le point de s’accomplir : il s’agissait de s’emparer 
des avenues des casernes, d’arrdter et de conduire 
a Tours le colonel et les chefs de bataillon, d’em- 
pdcher les officiers d’arriver au quartier, dd pren- 
dre, de la part des Carbonari, le commandement 
des troupes, de se rdunir aux Carbonari des en- 
virons de la ville qui se prdsenteraient bien armds, 
et qui arboreraient le drapeau tricolore. Goubin 
forma de nouvelles relations avec un nommd 
Abassias, prdsident de la haute vente de La Ro- 
chelle. Il fit de vains efforts pour s’entendre avec 
le capitaine Massias, qui se refusait a toute com- 
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munication. Plusieurs reunions des conjures eu- 
rfent lieu au Lion d' argent, au Soleil d'or ; cette 
derntere fut troublee par l’arrivee d’un ofticier, 
qui vint successivement chercher Raoulx, Goubin 
el Pomier, pour donner au colonel des explica- 
tions sur ce qui s’etait passe enlrc eux a Niort, 
dans une conference qu’ils avaienl eue avec les 
Carbonari de la ville. Goubin, dont les renseigne- 
ments n’avaient pas salisfail les chefs, fut mis le 
15 k la salle de police. Pomier iui succeda dans 
la direction de la conspiration. 11 s’aboucha avec 
le commissaire du comite directeur et le general 
qui etait dans les environs de La Rochelle. Le 17, 
il y eut un diner au Soleil d’or, et Pomier declara 
que la conspiration eclaterait dans la nuit, a quatre 
heures du matin. Aprfcs Tappel du soir, il sortit 
du quartier, deguise en paysan, pour aller confe- 
rer avec le g&feral et le commissaire qui etaient 
entr6s en ville depuis six heures du soir ; mais il 
fut rencontre et reconnu par un adjudant sous- 
officier, qui le fit arrSter. U.parvint a sortir de la 
salle de police, mais on ne sail s’il trouva le com- 
missaire et le general au rendez-vous. 

Dans la soiree du 18, Goupillon, un des nou- 
veaux initios, en proie au remords, alia trouvcr 
3on colonel, et lui fit le recit du complot. Il de- 
posa, dans un long 6crit, le tableau des faits de la 
conspiration; il nomma tous ses complices, et re- 
mit la lame du poignard que lui avait donn6 Po- 
mier. Alors, M. le colonel marquis de Toustaing 
fit anAler pendant la nuit Raoulx, Asnes, Biche- 
ron, Castille Thomas, Durotsecq, Lefebvre, Gui- 
dral, Gauthier, Lecoq et Bijou. On visita les malles 
et paillasses, et, dans presque toutes, on trouva 
un ou plusieurs poiguards. Tous les conjures, les 
uns du premier mouvement, les autres apres 
quelque hesitation, firent des aveux. Pomier et 
Goubin furent eeux qui donnfcrent le plus de de- 
tails ; ils allerent nfeme jusqu a les consign-r dans 
des declarations ecrites. 

Le capitaine Massias, interroge, resta ferme 
dans sa resolution de tout nier, et persista dans 
une denegation complete. Bories repr.ndit a quel- 
ques questions, et convint qu’il connaissaif Bara- 
dere, Marcel, Rose et Laroque, pour les avoir 


vus dans la Loge des Amis de la VtritS. 

On comprend avec quelle impatience on atten- 
dit a Paris les debats de ce proces; tout ee que 
Ton en savait etait fait pour eveHler F attention. 
Un grand concours de monde se porta, dbs les 
premiers jours, vers la salle d’audience,^t le pou- 
voir fut oblige de ddployer un appareil imposant 
de force pour contenir toute cette foule. 

Un accuse surtout semblait absorber la curio- 
site generate, et chacun essayait d’aller au tribu- 
nal pour le voir. Les premiers instants du procbs 
furent domtes a Facte d’accusation, a Finterroga- 
toire des accuses, etc. Bories, comme ses cama- 
rades, se renferma dans un systeme de denegation 
complete. 

Lorsque le president lui demanda s’il avait or- 
ganise une vente dans le 45 e regiment : 

— C’est faux, repondit Bories; avant notre de- 
part du Havre, il fut question d’dtablir une Soctete 
philanthropique, dont l’objet etait de former une 
caisse de secours mutuels pour les sous-officiers 
qui tomberaient malades. Ctest effectivement dans 
ce seal but qu’elle a ete formee. J’affirme que ja- 
mais ses membres n’ont porte le titre de Carbo- 
nari ou de Chevaliers de la Liberty, ou tout autre 
semblable. Chaque membre donnait vingt sous 
par mois, et tout etait dit. 

— Cette soctete etait secrete? 

— Oui, monsieur. 

— En quoi consistait le serment par lequel on 
s’engageait? 

— A tenir secrets les noms des membres de la, 
soctete. 

— A quelle peine se soumettait-on en cas de 
parjure? 

— A aucune. 

Quand vint le tour de Goubin, il eut Fair de 
faire quelques revelations; mais, en somme, per- 
sonne encore, a part Goupillon, n’avait, sur ce 
point, donn6 enliere satisfaction au pouvoir. 

Goubin donna quelques details sur un voyage 
entrepris dans Finteret des affaires des Carbo- 
nari. 

— J’etais au cafe Foy a Orleans, dit-il ; deux 
individus assis a une table voisino lterent conver- 
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sation avec moi. L’nn d’eux me demanda si je 
voulais dire Carbonaro ; il me demanda encore s’il 
y avait parmi nous beaucoup de militaires qui ai- 
massent le roi et la libertd. Le capitaine Massias 
faisait profession de foi d’dtre liberal, je le nom- 
inal. L’dtranger me tdmoigna le ddsir de le con- 
naitre. Je fis part de ces diverses circonstances au 
capitaine Massias, qui consentit a une entrevue. 
Je portai moi-mdme cette rdponse aux deux in- 
connus, qui dtaient logds aux environs d’Orldans. 
Tel est le motif du voyage dont vous me parlez. 

— II rdsulte de ce rdcit que vous consentiez k 
faire une demarche pour un individu que vous 
saviez dire commissaire des Carbonari ; vous dtiez 
done Carbonaro T 

— Non, monsieur le President. Notre associa- 
tion n’avait pour but qu’une oeuvre philanthro- 
pique, qu’une association de secours mutuels. 

— Et le renversement du gouvernement? 

— Nous n'avons jamais eu en vue que le main- 
tien du roi et de la libertd. Tous mes camarades 
peuvent l’attester. 

Tous les accusds militaires se levent sur ces 
mots, et rdpondent : 

— Ouil oui! le maintien du roi et de la li- 
bertd. 

Lb President. — Vous ne pouvez rdpondre 
ainsi par acclamations ; chacun de vous sera in- 
terrogd a. son tour. 

(A Goubin .) Enfin, vous prdtendez que le gd- 
ndral Despinois, oubliant tous ses devoirs, abju- 
rant tout sentiment d’honneur et de ddlicatesse, 
a suggdrd les ddclarations que vous avez faites 
contre vos co-accusds, et qu’il s’est ainsi rendu 
complice de fausses accusations, dont vous n’avez 
pas craint de vous faire 1’organe? 

— Oui, monsieur le Prdsident, je Pai dit et je 
le rdp&te. Mais e’est devant le gdndral surtout qu'il 
me tarde de m’expliquer sur ce point. 

— On exigeait un serment desnouveaux mem- 
bres lors de leur admission? 

— II faut distinguer les dpoques : non, au Ha- 
vre ; oui, a La Rochelle. 

— La violation de ce serment n’entrainait-elle 


pas la peine de mort? Ne s'engageait-on pas d 
conqudrir la libertd a main armde? 

— Non, monsieur. 

— Bories a ddclard hier le contraire. 

Bories, se levant vivement. — C'est faux. 

Lb President. — Si ce n’est pas vous, ce sont 
vos complices. (Mwrmures au barreau.) Goubin, 
expliquez-vous sur le fait des poignards. 

— C’est moi qui suis l’auteur de cette inven- 
tion; je n’avais d’autre but que de donner quelque 
chose de mystique a notre association; les ma- 
Qons... 

— Les masons n’ont pas de poignards. 

Lbfebvre, se levant . — Je suis maqon, mon- 
sieur le Prdsident, et j’affirme que les masons ont 
des poignards. 

Le Pr£sjde#t. — Ils ne les portent pas. 

Plusieurs accuses. — . Nous ne les portions 
pas non plus. 

Au commencement de l’audience du 23 aotit, 
Bories se leva, et, s’adfessant au Prdsident, il lui 
fit observer qu’un nommd Danies,*espion du colo- 
nel, s’dtait introduit dans 1'audience, et commu- 
niquait avec le tdmoin a charge. 

Le Prdsident fit droit aux observations de Bo- 
ries, et ordonna qu’aucun dtranger ne put pdndtrer 
dans la salle des tdmoins. 

Dans cette mdme audience, Pomier, rdpon- 
dant a une objection du Prdsident, dit : 

— Le gdndral Despinois, a la suite de mon pre- 
mier interrogatoire, m’a engagd a ddsigner Mas- 
sias comine Carbonaro. 

Lb President. — Comment ferez-vous croire 
qu’un gdndral franqais, qu’un officier sans peur 
et sans reproche, ait eu recours a des suggestions 
aussi laches*, aussi criminelies? Au surplus, plu- 
sieurs d’entre vous font fait appeler en tdmoi- 
gnage ; il est possible qu’il se ddcide a quitter son 
gouvernement et d venir dans cette enceinte re- 
pousser toutes vos calomnies. 

Pomibr. — U est alld jusqu’d se dire Carbo- 
naro. 

Lb PrCsidbnt. — Que dites-vous Id? 

Pomier. — Oui; Despinois, pour m’arracher 
des aveux, m’a dit que lui-mdme dtait Carbonaro; 
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qu’avant un mois il livrerait Nantes, et que je 
n’avais rien h craindre de lui. 

Lb PrEsidbnt. — C’est une monstrueuse ab- 
surdity il est invraisemblable qu’un brave guer- 
rier, qu’un g£n6ral qui a toujours bien servi son 
roi, descende a de telles bassesses, a de si mon- 
strueuses perfidies. 

M e Mocqcart. — Il y a une distinction k faire 
entre finvraisemblable et Pimpossible. J’admet- 
trai, si Ton veut, que les faits all6gues sont peu 
vraisemblables ; mais, sont-ils done impossibles? 

Lb President. — Oui, il est impossible qu’un 
homme parvenu aux plus hautes dignit^s mili- 
taires se livre aux basses manoeuvres que vous 
supposez, et se couvre enfin de d£shonneur et 
d’infamie. 

M® Mocqcart. — Monsieur le President, quelle 
que soit P^tendue de votre pouvoir discr&ion- 
naire, il ne va pas jusqu’fc reculer les bornes de 
Pimpossible. 11 est des g6n£raux fidfcles a l’hon- 
neur, il en est aussi qui ont forfait a l’hon- 
neur. 

M. db March angy. — (Test oublier toutes les 
convenances 1 Quoi ! vous osez dire que le g^n^ral 
Despinois a forfait a Phonneur? 

(Au banc des avocats : Oh ! non ; il n’est pas 
question de lui.) 

Le President. — Le g6n£ral Despinois est 
un digrie soldat que son roi a toujours rencontr^ 
fidble; la Cour ne souffrira pas qu’on l’injurie. 

M c Mocquart. — Il n’y a pas de g£n6rosit6 a 
me mettre en presence du g^n^ral Despinois, 
quand je n’ai pas dit un mot de lui. 

Le President. — S’il 6tait present, je sais ce 
qu’il vous r^pondrait. 

M e Mocquart. — Je sais ce que je lui r6pon- 
drais aussi. 

Lb President. — Parce qu’il est absent, notre 
devoir est de le prot^ger. 

M. db Marchangy. — Aux termes du d^cret 
du 14 d^cembre 1810, tout avocat qui se permet 
d’attaquer devant les tribunaux les autorites 4ta- 
blies, doit 6tre sur-le-champ r6prim6. En conse- 
quence, et attendu que M e Mocquart s’est servi de 
l’expression la plus outrageante pour le general 


Despinois, nous requ^rons qu’il soit fait applica- 
tion des peines port^es audit dScret. (Vive agita- 
tion ,) 

Tous les avocats se lfevent a la fois, et deman- 
dent vivement la parole pour d£fendre leur con- 
frere. 

Lb PrEsidbnt d M e Mocquart. — La chaleur 
de ces debats, la vivacity des expressions dont 
vous vous Gtes servi, PinterGt m6me que vous avez 
personnellement dans la discussion, me feraient 
craindre que vous ne sortiez malgr6 vous des 
bornes de la moderation. Je crois done faire une 
chose tout a la fois utile pour vous, et convenable 
a la dignity de la Cour, en chargeant M e Merilhou 
du soin de presenter votre defense. 

Aprfcs cet incident, la Cour deiibfcre, et dit qu'il 
n'y a lieu a statuer sur le requisitoire de M. l’a- 
vocat general, ni a prononcer aucune des peines 
porteespar les articles 39 et 25 du decret du 
10 decembre 1810, et neanmoins, enjoint au d6- 
fenseur d’etre plus circonspect a l’avenir. 

A Paudience du 24 aoiit, parut le colonel du 
45® de ligne, marquis de Toustaing. Voici, a peu 
prfcs, sa deposition : 

« Le regiment dont Sa Majeste a daigne me 
eonfier le commandement s’est toujours distingud 
par son devouement pour le roi et son auguste fa- 
mille. II a manifeste surtout ce devouement dans 
Paffaire meme qui me procure Phonneur de de- 
poser devant vous, en expulsant de son sein, sans 
le secours de l’aulorite, les hommes qu’on soup- 
Qonnait du plus affreux des crimes. On m’avertit 
un soir, a Orleans, qu’il y avait eu du tumulte 
dans la ville, et que les soldats de mon regiment 
s’dgorgeaient avec les militaires suisses de la garde 
royale. Je me hatai de me rendre au quartier, et 
je rencontrai un garde qui ramenait Bories : je 
m’approchai, et lui dis que je savais bien que \k 
oil. il y avait du tumulte, on etait certain de le 
rencontrer. On battit la retraite, les militaires se 
retirdrent. Bories fut conduit au corps-de-garde; 
je fus convaincu qu’il etait Pagresseur. Le lende- 
main, je cassai provisoirement ce sergent-major, 
et je le mis a la garde du camp. » 
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Le President. — Quelle 6tait, a Paris, la con- 
duite de Bories? 

R. Elle 4tait loin d’etre rdguli&re. 

Bories proteste ; il rScapitule toutes les puni- 
tions quilui ont&6 inflig^es, et qui n'avaient pour 
cause que de I6gferes infractions a la discipline 
militaire. Arrive a l’affaire d’Orteans avec les 
Suisses, il en rappelle les details, et se plaint de 
la rigueur de l’ordre du jour dressd h cette occa- 
sion. 

« D’apr&s cet ordre du jour, dit-il, touthomme 
qui aurait eu querelle avec les Suisses, s’il £tait 
simple soldat, devait subir un mois de prison, et, 
s’il 6tait sous-officier, devait 6tre cassd. Qu'il edt 
tort ou raison, il avait toujours tort. 

M. deMarchangy. — G'est impossible. 

Bories. — - Avec ce bel ordre du jour , les 
Suisses se crurent tout permis a notre dgard. Je 
passais avec un fourrier dans une rue d’Orldans; 
un groupe de Suisses passa a cot4 de nous; je fus 
heurt6 par Pun d’eux. Je me retoumai et lui dis : 
L’avez-vous fait exprfcs? Pour toute r^ponse, il 
me donna un soufflet, tellement fort que le sang 
me sortit du nez. Je ripostai par un coup de 
poing. Tous les Suisses, qui 4taient au nombre 
de dix a douze, se jeterent sur nous, et, sans des 
bourgeois qui me secoururent, j’aurais tit dcrasd. 
J’avais remarqud un sergent suisse qui regardait 
cette scene en ricanant ; je fus a lui, et lui dis avec 
vivacit6 : Collfcgue, si je voyais dix Frangais at- 
taquer un Suisse, je me ferais hacher pour le At- 
tentive. Le sergent me r6pondit par le mot de 
blanc-bec. Vois ce chevron! m’6criai-je, et ne 
regarde pas aux moustaches. Si tu as eu l’hon- 
neur de combattre sous les drapeaux frangais, tu 
dois savoir que les braves qui sont morts sur le 
champ de bataille ne portaient pas tous des mous- 
taches. 

Un instant, une discussion s’dleva a l'audience 
pour savoir si on laisserait continuer Bories. Le 
President ni l’avocat general n’4taient d’avis de 
pousser plus loin les explications ; mais, grace a 
Tintervention de M® M^rilhou, l'accuse obtint la 
permission de continuer. 

Pendant une suspension, Goupillon, quidepuis 


quelque temps dtait violemment agit6, eut une 
assez vive altercation avec le colonel du 45®. Il 
s’indigna du rdle qu’on lui faisait jouer dans l’af- 
faire, et dit qu’il prdferait mille fois la mort a cette 
infamie. 

Chaquejour, cette affaire amenait a la Cour 
d’assises de Paris une foule innombrable de cu- 
rieux. On entendit successivement tous les t6- 
moins, et, il faut le dire, si les spectateurs 
remarqufcrent que les d^bats prenaient une 
tournure violente, ils ne durent point toujours en 
faire remonter la responsabilit6 aux accuses. 

Les gendarmes qui vinrent ddposer et rapporter 
les confidences que Goubin et Pomier leur avaient 
faites dans le trajetdeLa Rochelle a Paris, firent 
connaitre de singuliers details. Suivant ces depo- 
sitions, Pomier leur avait declare qu’il avait portd 
une ordonnance au general Berton ; qu’il avait 
din6 avec lui, qu’il avait vu entre ses mains son 
brevet de capitaine. titfi signd par le ministre (on 
ne sait lequel) ; que Mina etait alie a Paris pour 
se concerter avec les chefs des liberaux, etc. 

Goubin, de son c6te, a dit que , quelques jours 
plus tard, le roi et les princes seraient en meme 
temps entrds dans le complot... qu’en cas de suc- 
cfcs, les Espagnols devaient fournir 30,000 Hom- 
mes et les Beiges 1 4,000 ; que La Rochelle donne- 
rait 15 millions et Poitiers H5 millions; qu’un 
banquier fournirait a lui seul 7 millions ; qu’il y 
avait dans le complot des gdndraux, des deputes 
et des pairs de France ; que le but des conspira- 
teurs dtait d’abolir la noblesse, et de donner au 
peuple un roi qui serait nommd a la plurality des 
voix ; qu’il 6tait aussi question de mettre Napo- 
leon II sur le trdne, en nommant pour regent le 
prince Eug&ne ; que le roi etait un honn^te 
homme, et qu’on l’aurait conserve, s’il avait voulu 
accepter la constitution de 1791, etc., etc. Goubin 
affirme que ces aveux, quelque grotesques qu’ils 
paraissent, ont quelquefois ete arraches par la * 
force. 

— Ainsi, dit-il, le gendarme Noyon me me- 

naga formellement de me f au cachot, et de 

me mettre le collier de fer, si je ne voulais r4- 
pondre. Je ne tins aucun compte de ses menaces. 
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Aussi je passai la nuit dans on cachot, avec le tre, Tun des discours dont il s’agit. Nous ne pou- 
collier de fer au cou. vons cependant nous empdcher de citer ici quel- 

Noyon. — C’est faux. ques passages de celui de M f Mdrilhou, ddfenseur 

Goubin. — c'est vrai. de Bories, celui des accuses qui sut le plus vive- 

Pomier. — Je Tai eu aussi ce collier. . ment exciter fintdrdt public. 

Li President. — Qu’est-ce doncque le collier « Messieurs les jurds, dii cet avocat, lorsqu’il 
dont il s’agit? s’agit d’un delit leger, pour lequel il n’a follu ni 

Noyon. — Eh mon Dieu! ce n’est rien du courage ni habiletd, que le juge admette de sim- 

tout ; c’est un vieux collier qui est scelld dans le pies vraiscmblances, qu’il ne soit pas frappd de 

mur d’un cachot, et dont on ne se sert plus de- l’incohdrence et de la faiblesse des preuves , 

puis longtemps. certes, on peut le concevoir, parce que la fra- 

Pomier et Gocbin. — ^ Quoi done ? est-ce qu’on gilitd de la nature humaine prdte toujours quel- 
nc s’en est pas servi pour nous? ques probability a ces sortes de suppositions. 

Le President. — Dans les prisons do Melun, Mais lorsque la partie publique fait entendre la 

il y avail aussi des colliers de cette espece. Aus- plus rcdoutable des accusations, lorsqu’elle dd- 

sitot quo leur existence me fut rdvclee, j’en ecri- nonce des crimes par lesquels l’ordre social tout 

vis au ministre, ils pnt disparu sur-le-champ ; il entier aurait etc menace, ctdont Jasijuplcconcep- 

doit cn dire de mdme dans toute la France. lion cxigo une grande force dc caractere, une 

Goubin. — Pourtant, vous voyez, Monsieur le ddtermihation profondc, le mdpris de la vie, la 

President, qu’il y en a encore dans les prisons de renonciation a tous les liens qui I’embellissent, 

Chatellerault. certes, alors, le succds dc Taccusation trouvera 

Le President. — Sans doutc ils ne tarderont son principal obstacle dans son invraisemblancc 

pas a disparaitre. Les fers ne doivent dire em- mdme. Lejuge no croira pas facilement; il de- 

ployds qu’autant qu’ils sont ndeessaires pour em- mandera au ministere public d’autant plus de 

pdcher le prisonnier de s’dvader, ou pour le preuves, qu’il «’agira de constater une exception 

pfotdger contre ses propres fureurs. Mais il est aux rdgles ordinaircs du coeur humain, quire- 

du devoir du magistrat d’empdeher ‘qu’il en soit doute la gdne et les perils, et tend par sa nature 

fait usage quand ils no sont que des instruments au repos et a la paix. 

d’une torture inutile. (Mouvement gtniral d'ap - » Ces sentiments, qui sont aussi les vdtres, 

probation.) deviennent plus impdrieux et plus saerds, s'il 

On aura une idee exacte de la profondc im- s’agit d’uno accusation politique. A la crainte 

pression que devait produire cette affaire a Paris d’une erreur toujours facile a la raison humaine, 

et dans toute la France, quand on saura que les se joindra dans le coeur d’un jugd religieux la dd- 

journaux donnaient, en mdme temps que le pro- fense de ses propres vertus. Plus il chdrira le 

ebs des Sergents de La Rochelle, celui du gdndral prince ou les institutions que l’accusalion suppose 

Berton. Tous les jours cdtaient de nouvelles menacds, plus il craindra de croire trop facile- 

accusations contre le pouvoir ; tous les jours, la ment aux dangers des objets de son affection. — 

France apprenait que des homines courageux se Plus le ministbre public a voulu nous attirer hors 

ddvouaient de tous edtds pour la rendre a l’inde- de Taccusation, plus j’ai cru de mon devoir de 
pendance et a la libertd. m’y renfermer ; j'ai dvitd de convertir la discus- 

Aprbs les ddbats de 1'affaire des Sergents de La sion judiciaire, destinde a convaincre, en un 

Rochelle, viennent le discours de M. Marchangy combat politique qui ne pourrait que nous aigrir 

et ceux des ddfenseurs des diffdrents accusds. sans nous dclairer. Persuadd que je suis, que 

Nous n’entrerons point a ce sujet dans de longs la pompe des images ne suppldera pas a la fai— 

ddtails ; le lecteur trouvera , a la fin de ce chapi- blesse des moyens, et ne couvrira pas les plus 
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violentes contradictions, j’ai passe sous silence ce 
que h longueur des requisitoires appelle des faits 
gentraux ; car je ne puis parler que de ce qui 
esten discussion, et ce n'est pas le comite dircc- 
teur qui est accuse. L’esprit du siecle n’est pas 
ddcrdtd de prise de corps, et vous n’avez pas a 
decider si Fassassin de Kotzebue appartenait a la 
secte des Carbonari. 

» Quand nous admirerions, avec le ministere 
public, la paterndle mansuetude des tyrans du 
sdrail, quel progres l’accusation ferait-elle par la 
dans vos esprits? Et faudra-t-il que douze Fran- 


^ais portent leurs tdtes sur l’echafaud, pour prou- 
ver que les Grecs, endormis dans leurs douces 
chaines, auraient renoned sans efforts a l’hdritage 
de liberte quo legua TEvangile,si le comitd direc- 
teur ne leur eut rdreld le secret de leurs droits 
et de leurs souffrances, et si ces casuistes n’eus- 
sent ddcidd que le fer pouvait briser le joug que 
lc fer avait imposd ? 

» Comitd directcur\ puissance redoutable parce 
quelle est inconnue ! Ce nom mysterieux doit— il 
frapper aujourd’hui de terreur les imaginations 
europdennes, comme jadisle sortildge etla ndcro 
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mancie ? Aux raisonnements, aux absurditds, aux 
impossibilitds, aux preuves, on rdpond d’un seal 
mot le comitt directewr y et la raison doit se taire, 
el tous les doutes sont dissipds. Ses armes sont 
innombrables, et on ne les trouve nulle part ; ses 
trdsors sont immenses, ses vengeances sont ine- 
vitables et terribles, et ses agents prdtendus, aprds 
avoir langni dans le besoin, pdrissent dans les 
supplices , et leurs denonciateurs deviennent ri- 
ches et vivent en paix. 

» Aussi immense par ses oeuvres qu’impercep- 
tible dans ses moyens, k sa voix, nous dit-on, 
les rois descendent de leurs trones, et les nations 
dociles s’empressent de briser leurs antiques lois ; 
plus dtonnant que ces grands conqudrants, dont 
le passage a sillonnd la terre, ii exercerait en paix, 
sans armde et sans trdsor, cette monarchie uni - 
i lerselle quebriguaient en vain Alexandre et Char- 
'lemagne. 

» Mais, nous dit-on, l’existence du comity di- 
recteur s’annonce parses oeuvres. Ainsi parlaient, 
il y a trois cents ans, les adeptes de la magie, de 
l’astrologie, et de tant de misdrables rdveries dans 
lesquelles l’esprit humain s’est longtemps humilid. 
Voyez, disaient-ils, les eflets des scenes surnatu- 
relles ; n'est-il pas prouvd que des morts sont 
reveDus A la vie ? N’a-t-on pas vu des maisons j 
changer de place, des hommes revdtir les formes 
de la brute, ot Pavenir ddvoild a des yeux privi- 
ldgids? Comment doutcr de la magie? Les cris 
des victimes expirantes dans les bdchers sont 
montds an del ! qui pourra dire si ceux-Ia trou- 
veront grace au tribunal supreme, qui auront fait 
couler le sang innocent, de bonne foi, sans haine 
et sans vengeance, mais en renon^ant a 1* usage de 
leur propre raison, en la soumettant k une raison 
dtrangdre, passionnde ou prdvenue? » 

M w Visinet, Chaix d’Est-Ange, Renouard, Vi- 
dalin, Carrd, Dequevauvillers, Plougoulm, prd- 
sentdrent tour-d-tour la defense des diffdrents ac- 
cuses, et, tour-d-tour, ils furent dloquents, dner- 
giques, ou railleurs et spirituels. L’audience du 4 
septembre fut consacrde aux rdpliques, et enfin, 
le 4 septembre, l’arrdt, depuis si longtemps at- 
tendu, fut prononcd. Le president demands d’abord 
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successivement a chacun des accusds s’il n'avait 
rien a ajouter a sa ddfense. Quand vint le tour de 
Bories, il se leva, et se tournant vers les jurds : 

« Messieurs les jurds, dit-il, vous avez entendu 
la lecture de 1’acte d’accusation ; vous avez dtd 
tdmoins des ddbats, et vous savez s’ils ont rien 
produit qui justifie la sdvdritd du ministdre public 
a mon dgard; vous avez dtd sans doute dtonnds 
d’entendre hier M. l’avocat gdndral prononcer 
ces paroles : « Toutes les puissances oratoires ne 
sauraient arracher Bories k la vindicte publique. » 
M. Pavocat gdndral n’a cessd de me prdsenter 
comme le chef du complot... Eh bien! Messieurs, 
j’accepte ; heureux si ma tdte, en roulant sur 
l’dchafaud, peut sauver cede dp mes camarades ! » 
(Mouvement d’effroi au barreau.) 

Les ddbats furent immddiatement clos. 

Le prdsident rdsuma Taffaire, puis donna en 
dernier lieu lecture des questions soumises au 
jury. Elies dtaient au nombre de vingt-sept. Les 
douze prenjidres, relatives aux accusds Baraddre, 
Hdnon, Gourau, Rosd, Massias, Bories, Goubin, 
Pomier, Raoulx, Bicheron, Asnds et Goupillon, 
dtaient ainsi concues : 

N. est-il coupable d’avoir, dans les derniers 
mois de 1821 et dans les premiers mois de 1822, 
participd a un complot concertd et arrdtd entre 
plusieurs individus, ayant pour but soit de dd- 
truire ou changer le gouvemement, soit de chan- 
ger l’ordre de successibilitd au trdne, soit d’exci- 
ter les citoyens ou habitants a s’armer contre 
Pautoritd royale. soit d’exciter a la guerre civile, 
en armant ou en portant les citoyens ou habitants 
k s’armer les uns contre les autres ? 

Les treizidme et quatorzidme questions dtaient 
particulidres & Goupillon. En voici le texte : 

Goupillon a-t-il, le premier, et avant toute 
poursuite commencde, fait connaitre au gouver- 
nement, ou aux autorftds administratives, ou de 
police judiciaire, les circonstances du complot 
auquel il aurait participd ? 

Goupillon a-t-il, depuis le commencement des 
poursuites, procurd Parrestation de quelques-uns 
des auteurs ou complices du complot? 

Les treize autres questions, relatives aux accuf- 
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s4s Labour^, Cochet, Castille, Dutrou, Hoe, 
Barlet, Perreton, Lefkvre, Thomas, Gautier, 
Lecoq, Darotsecq et Demait, 6taient ainsi eon- 
$ues : 

N. est-il coupable, ayant eu connaissance d’un 
complot concert^ et arrStd entre plusieurs indi— 
vidus, et ayant pour but... (comme dans la pre- 
miere question) ; de n’avoir point fait la declaration 
du complot, et de n’avoir pas r6v616 au gouverne- 
ment, ou autorites administratives, ou de police 
judiciaire, les circonstancesqui en sont venues a 
sa connaissance ? 

A six heures et demia, le jury se retira dans 
la chambre des deliberations. 

A neuf heures et demie, dit le Constitutionnel 
de repoque, le jury reprend sa seance, M. le 
chef des jurds donne leqture de leur decision ; il 
en rdsulte que les' accuses Bories, Goubin, 
Pomier et Raoulx sont declares coupables du 
crime de complot, lequel embrasse a la fois les 
quatre buts difftrents specifies dans la question ; 
queHenon est reconnu coupable du mGme'crime, 
mais k la majorite de sept voix contre cinq seu- 
lement ; que Goupillon est 'egalement declare 
coupable du complot, mais avec cette modifica- 
tion qu’il a reveie en temps utile ; enfin, que 
Labourd, Cochet, Castille, Barlet, Perretin, Le- 
f6vre et Darotsecq sont coupables du deiit de 
non-reveiation. Les. questions relatives aux 
autres accuses sont resolues n6gativement. 

La Cour, aprfcs une heure de deliberation, de- 
clare se reunir a la minorite du jury en ce qui 
concerne Hdnon. En consequence, cet accuse est 
definitivement reconnu non coupable. 

M. le President prononce l’acquittement de 
Baradere, Henon, Gauran, Roze, Massias, Asnes, 
Bicheron, Dutrou, Hue, Thomas, Gauthier, 
Lecoq et Demait. 

M. Pavocat general requiert Papplication de la 
peine a regard des condamnes. 

La Cour se retire pour deiiberer. 

A une heure moins un quart, ©lie rentre en 
seance, et prouonce son arret portant condemna- 
tion a la peine de mort contre Bories, Goubin, 
Pomier et Raoulx ; a cinq ans d’emprisonnement 


contre Castille' Darotsecq et Lefkvre ; k trois ans 
eontre Barlet ; a deux ans contre Labouret, Co- 
chet et Perreton ; a 500 francs d’amende contre 
chacun des sept derniers, et a un temps de sur- 
veillance dgal k la dur^e de leur peine. 

A l^gard de Goupillon, la Cour le declare 
exempt de toute peine, et toutefois prononce sa 
mise en surveillance, pour quinze annOes, avec 
un cautionnement de 1,000 francs. 

M. le President leve la stance. 

Bories se lkve : 

— Monsieur le Pr&ident, dit-il, Pimpartialitd 
que vous avez mise dans votre r6sumd nous auto- 
rise a vous prier de nouveau de donner des 
ordres pour que nous ne soyons point s6pards. 

Le President. — J’en dcrirai a M. le Pr6fet 
de police. 

Bories. — Nous demandons aussi qu’on ne 
nous charge pas de. fers... 

Les gendarmes se disposent a faire sortir les 
condamnes. Les avocats se jettent encore une fois 
dans les bras de leurs infortun6s clients, et les 
couvrent de larmes et d’embrassements. Cette 
|ckne de desolation, que nous essayerions en vain 
de d6crire, se prolonge pendant quelques minutes. 

Enfin, les accuses sont entrain£s. On entend 
Pomier s’6crier en sortant : 

— • Adieu, mes amis, adieu, vous tous. Nous 
sommes innocents! La France nous jugera! 

Bories, d’un ton de voix moins 61ev6, dit aux 
personnes qui Pentouraient : * 

— Nousfinissons notre carrikre a vingt-septans. 
C’estbien tdt... Adieu! adieu! 

Bories avait vingt-sept ans, Pomier et Raoulx 
vingt-six ans, et Goubin vingt-cinq. 


Les journaux du temps nous fournissent un 
document authentique que nous nous empressons 
de mettre sous les yeux des lecteurs. C'est le dis- 
cours prononc6 par le procureur g6n6ral, charge 
de poursuivre Paccusation contre les Sergents de 
La Rochelle. II est plein de details curieux, et 


Digitized by 


Google 




220 


SOClfiTfiS SECRETES 


brille surtout par un esprit d’intoierancc politique 
qui n’est pas sans signification. 

€ Une conspiration dont le but £tait de ren- 
verser ie gouvernement, deVait dclater dans les 
murs de La Rochelle. D6ja le jour et l’heure 
etaient choisis, lorsque les conjures furent arr6- 
t£s arm6s de poignards, que leurs serments con- 
sacraient a des attentats. 

» En proc^dant a 1’instruction de cette affaire, 
les magistrats de La Rochelle y trouvfcrent plus* 
qu’ilsn'y cherchfcrent; au lieu d’un seul complot, 
ils d&jouvrirent les preuves d'une Socidtd secrete, 
dont les initios, r^pandus en cent lieux divers, 
preparaient a la fois, a Taide des m&mes moyens, 
le succ&s des m6mes crimes. Les magistrats 
purent dgalement se convaincre que si le fil de 
ces trames nombreuses se d^roulait en province, il 
partait de la capitale; et que si Ton trouvait 
ailleurs des agents corrompus, on ne trouvait 
qu’a Paris les agents corrupteurs. 

» Ils y ont done renvoyd le proefes, et une 
triste competence fut infligde a cette Cour. Mais 
quel contraste nous pr^sentent l’accusation et les, 
accuses ? Preoccupies de l’idee d’une conspiration 
hardie et d’un bouleversement general, nous 
cherchons sur ces bancs de puissants instigateurs, 
des hommes dignes, par la seduction de leur opu- 
lence ou le bruit de leur renommee, d’aspirer aux 
promotions de la rdvolte, d’obtenir les courtes 
faveurs d’une revolution, d’exploiter a leur profit 
nos divisions intestines ; et cependant , que 
voyons-nous ici ? Des etres obscurs, des jeunes 
gens dgards, des soldats sans nom... Quo pou- 
vaient-ils done par eux-m£mes? Rien, s*£crient 
les defenseurs. S'il est vrai, Messieurs, que les 
accuses n’avaient rien pu tenter d’eux-m£mes, 
leur propre insuffisance sera la premiere demons- 
tration d’une v6rite qui couvrira toute la discus- 
sion de sa lumifere ; e’est qu’ils faisaient partie 
d’une association flagrante, dont la force dtait 
dans le nombre de ses adeptes et dans la myste- 
rieuse impulsion qui les faisait mouvoir. Fana- 
tiques instruments d’une volontd etrangere, ils ne 
ouvaient rien isoiement ; ils pouvaient beau- 


coup, sans doute, concourant a une action simul- 
tan6e; et, lorsqu’on voit les criminels projets de 
La Rochelle conniver avec ceux de Befort, de 
Saumur, de Brest, de Strasbourg, on devine 
comment, sans un 4crit notoire, sans une haute 
capacity personnelle, des individus auraient pu 
accomplir de sinistres voeux, et comment tant de 
faibles roseaux auraient, en* s’unissant par un 
lien commun, forme le sanglant faisoeau des de- 
cemvirs. 

» Pour prononcer sur l’un de ces complots, il 
faut done, en quelque sorte, que vous connaissiez 
tout leur ensemble ; il faut suivre les traces des 
affiliations t&i6breuses qui minent sourdement 
l’£tat, et qui, si la justice n’avait point dvente 
leurs elements destructeurs, eussent r6v4l6 leur 
existence par le ravage d*une explosion. 

» Ainsi, le proems actuel, bien qu’au fond il ne 
nous offre a statuer que sur les fails de La Ro- 
chelle, s’agrandit de tout I'int^rSt attache a la 
ddcouverte d’un vaste plan d’ insurrection ; il vous 
montrera les sectes r6volutionnaires arrachees a 
l’ombre quilescachait, et trainees avec leurs attri- 
buts; leurs signes, leurs devises et leurs couleurs, 
a la barre de la France, ou plutdt de l’Europe 
entire. 

» Oui, l’Europe entiere est attentive a des 
debats oil elle cherchera l’explication des troubles 
qui la tourmentent, I’origine des partis qui la di- 
visent; elle y apprendra peut-6tre comment vingt 
nations qui different ensemble par leur civilisation, 
leurs moeurs, leurs besoins et la forme de leurs 
gouvemements, ont neanmoins eprouve a la fois 
les commotions du m£me delire, re^u les m6mes 
conseils, les mSmes instructions, et entendu pro- 
clamer les mOmes doctrines et les monies textes 
de rebellion. 

» Il serait aussi monstrueux de voir des arbres 
de diverses natures porter des fruits pareils, que 
de voir des peuples qui n’ont, par leur position 
sociale, aucune analogie entre eux, manifester 
spontan^ment des systemes et des pretentions 
semblables. 

» Les revolutions actuelles ne sont done point 
inn6es ; elles sont apprises ; et la m^me leqon, 
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circulant du nord au midi, explique la confor- 
mity de tant d’erreurs. 

» Voili pourquoi Naples, si heureuse de ses 
beaux-arts, des bienfaits de son ciel et de la man- 
suytude de ses Bourbons, s’^tonna d’entendre ses 
propres enfants r^pyter mot pour mot le langage 
des varans de nos discordes civiles ; voila pour- 
quoi 1’Espagne, que sa superbe et d^daigneuse 
ignorance, que son fanatisme h^roique et son 
culte pour ses traditions premieres devaient pry- 
server des sophistes, s’indigne de voir un ramas 
de perturbateurs affamys du rygicide et copistes 
serviles des excfcs de 93 ; voilfc pourquoi PAlle- 
magne, qui, tant de fois, eut a maudire nos ryvo- 
lutions, contre lesquelles ont protesty ses armes, 
sent avec cffroi leur poison se glisser jusqu’au 
coeur de sa jeunesse ; voila pourquoi le Piymont, 
qui bynissait les races patriarcales de ses vieux 
princes, et qui, rendu k des coutumes h^rddi- 
taires qu’il ne cessa de regretter, n'avait plus au- 
cun vobu politique k former, eut a frymir de voir 
du milieu d’un rfcgne paisible, s’yiancer Panar- 
chie tout armye ; voilfc pourquoi la Grfcce, qui 
avait presque usy ses fers en les portant depuis 
des si6cles, requt tout k coup Favis de sa ser- 
vitude, et pourquoi induite en insurrection, elle 
appela sur elle-myme Pimplacable vengeance 
d’un maitrequi s'ytait endormi. 

» Tels sont les dyplorables rysultats des prin- 
cipes colportys par les promoteurs du dysordre, 
par les envoyys de la ryvolte, eux qui ne voulaient 
point souffrir que des missionnaires d’une religion 
de paix et de concorde, allassent restaurer de la 
parole de vie, des moeurs ynervyes et une foi 
mourante ; eux qui dysirent y touffer, dans le bruit 
de tears dydamations intoiyrantes, la voix des 
apdtres de nos croyances, tandis que, se faisant 
un priviiyge exclusif du prosylytisme, ils vont 
afficher, depuis les Apennins jusqu’au Bosphore, 
et depuis Lisbonne jusqu'aux bords de FOrynoque, 
Penseignement et les programmes de la syduc- 
tion. 

» Effrayys de ces insurrections si rapidement 
improvisees, les gouvernements ne sont occupys 
qu'a pryvenir les progrfcs du mal universel. L’An- 


gleterre, qui ne doit sa prospyrity qu a son respect 
pour ses institutions antiques, renouvelle Vallien 
bill pour que la contagion ne pynfctre pas dans 
ses foyers; des congas souverains consultent sur 
cette ypidymie, la crainte d’Gtre surpris par f en- 
nemi commun ytant chez eux Fesprit de conqu^te. 
Vaincre la ryvolution leur semble dysormais la 
plus dysirable victoire. 

» Pouvons-nous maintenant, sans douleur, re- 
porter nos regards sur nous-mymes, et envisnger 
nos dangers apres avoir sondy les plaies du reste 
de FEurope? 

» A Dieu ne plaise que nous ddsespyrions de la 
patrie, dont les convulsions momentanyes sont 
peut-ytre moins un indice de sa faiblesse qu'un 
vieil emploi de ses propres services, et qui, selon 
rhabilety d'un profond lygislateur, pourrait voir 
tourner, au profit de sa fyiicite et de sa gloire, ce 
qui fait aujourd'hui son inconstance et ses py- 
rils. 

» Toutefois, on ne peut se le dissimuler, la 
France est infectye de principes dyiytfcres, et 
incessamment travailiye par des machinations 
perfides;soit que le rfcgne paternel des Bour- 
bons , succydant au vigilant despotisme du 
prycydentgouvernement, ait, a force de contrastes, 
paru incompatible avec Pidye d’une rypression 
syvfcre ; ’soit que, trop longtemps privy de la li- 
berty et en ayant perdu Pusage, on Pait prise pour 
la permission de mal faire et la garantie de Pim- 
punity ; soil que la transition d’un rygime a Pautre 
ait envenimy les regrets, ait army les ressenti- 
ments, ait aigri les prytentions, trop souvent con- 
fondues avec les droits; soit* que Panarchie des 
ambitions et les saturnales de la fortune aient fait 
sortir toutes les classes de leur repos, comme de 
leurs conditions, pour les -prycipiter vers les hon- 
neurs qui vont les satisfaire un jour et les agiter 
toute la vie ; soit enfin, et surtout que nulle in- 
stitution n'ait yty profondyment creusee au milieu 
de nous pour absorber ce dyiuge, pour purifier 
les lumifcres et pour laisser dyposer les passions. 

» Et d’ailleurs, la France, marchant la premiere 
a la tyte de la civilisation, ne court-elle pas le 
risque d’arriver aussi la premiere a cc rendez- 
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vous de 1’abime, oil les peuples aboutissent, lors- 
qu’ayant dehangd les vertas pour les connaissances, 
les mysteres pour les ddcotivertes, et rinstinct 
pour le raisonnement, il ne leur reste, au lieu 
delusions, que les metamorphoses de l’erreur et 
des caprices du degodt? Ainsi pdrirent les nations 
de l’antiquitd ; mais, espdrons qu’un pareil ana- 
theme n’dclatera pas sur les nations modernes. 
Elies ont ce que n’avaient pas leurs aindes pour 
prdvenir l’entidre corruption; cest la religion, 
qui a donnd a la terre le secret de faire fleurir 
dternellement les socidlds des hommes, et qui 
trouve, jusque dans leurs dgarements, un moyen 
de les ramener a la vdrit d. 

» Ddja la France, malgrd PefTort d’une secte 
impie, ressent cette merveilleuse influence. £tu- 
diez ses gotits, ses penchants, ses souvenirs de 
predilection, vous la verrez exprimer le. vague 
ddsird’une regeneration morale, et se placer d’elle- 
meme k l’ombre des pouvoirs legitimes. Aidons-la 
dansce mouvement gdndreux; protdgeons cette 
heureuse disposition a la convalescence de la pa- 
trie. Prdvenons ses rechutes, et ne souffrons pas 
jqu’elle retombe sous le souffle mortel des anar- 
ch istes. L’un des remedes les plus salutaires qui 
puissent hater sa gudrison, celui qu’il vous ap- 
partient d’appliquer en ce jour, c’est une justice 
intrdpide, c’est le triomphe des lois, c’est la fer- 
metd des gens de bien. Vousen donnerez un ecla- 
tant exemple dans la cause qui vous est soumise, 
et dont il est temps de vous expliquer les faits. 

» Les socidtes secretes sont des ateliers de con- 
spiration; leur origine est ancienne, mais elles 
furent, pour ainsi dire, en permanence depuis 
4845, car 1’efTronte succfes du 20 mars les avail 
accrdditdes et mises en reputation. A cette dpoque, 
1’usurpation (et ce fut I# son plus odieux forfait) 
appela k son secours la ddmagogie, qui vinl as- 
sists a ses deraiers moments pour h6riter de ses 
ddpouilles. Furieuse de ne pouvoir s’emparer, et 
de faire place a la ldgitimitd, ellej eta des bran- 
dons de discorde en France, et fit un appel aux 
generations prdsentes et futures ; des lors, elle eut 
un parti au milieu de nous. La police du temps 
decouvrit successivement, sans en compter beau- 


coup d’autres dont elle n'eut pas connaissance, les 
socidtds de VEpingle noire, celledes Patriots* de 
4846, celle des Vautours de Bonaparte , celle des 
Chevaliers du Soleil , celle des Patriotes euro- 
p6ens riformts, celle de la Rtg6n6ration\ uni- 
verselle. Toutes ces sectes s’accordaient sur lebut 
de leur institution : e’dtait de former une ligue 
des peuples contre l’autoritd Idgitime; c’etait de 
conqudrir la licence a main armde pour la faire 
asseoir sur les debris des trdnes et des autels. 
Brochures, discours, petitions, adresses, lithogra- 
phies, souscriptions, rd impressions des mauvais 
livres, distribuds a vil prix ou gratuitement jusque 
dans les hameaux ; tout, depuis certaines Editions 
compactes jusqu’a certains couplets; depuis les 
cris sdditieux jusqu’aux toasts, pouvait, en effet, 
concourir a ce but. On s’entendait si bien, que 
l’on concerta de vastes conspirations ; celles qui 
se tramerent en 1816 a Paris et dans les ddparte- 
ments de l’lsdre, du Rhdne et de Ja Sarthe, prou- 
verent que ddja il y avait accord, permanence et 
unanimitd. 

» Cependant, les perturbateurs n’avaient pas 
encore imaging de faciles moyens de corresponds; 
ils n’avaient pas encore discipline l’esprit d’insur- 
rection et organise le desordre ; en un mot, ils 
ignoraient comment on pent administrer la sedi- 
tion, et en faire, en quelque sorte, un ddparte- 
ment aportefeuille. 

» Voile cequ’ils apprirent, en 1820, par leur 
affiliation a la secte des Carbonari : 

t> Cette secte, dmule de la francimaQonnerie, 
empruntait ses allusions et ses symboles au metier 
des charbonniers. Depuis longtemps occupeed’un 
plan favori de revolution, elle catechisait secrdte- 
ment Tltalie. Des 1819, elle dtait parvenue a s’in- 
troduire dans nos ddpartements de la Corse. Un 
nommd Guerini y fut poursuivi judiciairement 
pour avoir tente d’assassiner un individu charge 
par l’autorite de surveiller les socidtds de Carbo- 
nari, qui se multipliaient d’autant^ plus, que le 
gouvernement s’abusait alors sur leurs intentions 
et leur nombre. 

» Il rdsulte d’une correspondance officielle que 
le ministdre d’alors ne jugea pas important de les < 
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traduire devant les tribunaux, attendu , disait-il, 
que ces poursuites d£c£leraient une crainte que 
de pareilles Soci^tds ne peuvent inspirer, sous 
une forme de gouvernement oil les droits du peuple 
sont reconnus et assures. 

» Ce motif, plein de candeur, toucha si peu les 
factieux, que bientot la Charbonnerie grandit sur 
un plus vaste thd£tre, et envahit presque toutes 
nos provinces. En effet, lorsque les insurrections 
napolitaines et ptemontaises eurent mis en lumibre 
les Carbonari , ceux-ci, qui devaient )e fond de 
leurs principes aux r6volutionnaires fran$ais , 
ne purent leur refuser les formes et les statuts de 
leur association. On ne tarda point a s'entendre, 
et les 6missaires des Carbonari d’ltalie vinrent 
faire hommage h la conspiration permanente, des 
secrets de leur organisation. 

» Aux termes de leur rbglement, adoptd a Pa- 
ris, les Carbonari sont divises en petites reunions 
appel6es rentes. Ils ont des ventes particulibres, 
des ventes centrales, des hautes ventes et une vente 
supreme, confondue dans une myst^rieuse pro- 
fondeur avec une espece de comit£ constitue en 
gouvernement provisoire. Les ventes provisoires 
sont le premier degre de l’association ; on ne peut 
y 6tre regu que sur la presentation d’un certain 
nombre de Carbonari , qui r^pondent sur l’hon- 
neur des bons sentiments du candidat. II faut, en 
outre, que ce candidat, a moins qu’il ne soit mi- 
litaire en demi-solde ou en retraite, justifie de sa 
haine pour le gouvernement legitime ; et, de 
m£me qu’on exigeait en 93 de celui qui redamait 
un certificat de civisme, qu’il etit coop£r6 aux 
journdes du 1 4 juillet et du \ 0 aodt, de mdme, 
on demande a ceuxqui postulentlac/wirbormerte, 
oil sont leurs brochures sdditieuses , et de quels 
attroupements ils ont fait partie. 

» Les candidats qui, sans remplir les conditions 
imposdes, m6ritent n^anmoins des encouragements, 
et tons ceux qui ne sont pas encore assez experi- 
ments, sont ajournes et classes comme apprentis 
et novices dans des socidts qu'on peut considdrer 

comme avenues de la charbonnerie, et qu’on 
\ 

nomme les Societs des Amis de la Libert. Ces 
soctts pr6paratoires sont, en sens inverse, des 


espbces de lazarets oil les neophytes se gu6rissent 
de leurs scrupules et" d'un reste d’innocence. 
Quand le temps d’dpreuve estpas$6, ils sont initios 
aux ventes particulibres ; chacune de ces ventes 
se compose d’un nombre au-dessous de vingt 
membres ou bons cousins . Elle a un president, 
un censeur et un depute. A-t-elle atteintle nombre 
convenu, on en forme aussitot une nouvelle. Les 
deputes de dix ventes particulibres composent 
une vente centrale, et chaque vente centrale aelle- 
mdme un depute qui communique avec la haute 
vente, de manibre que les ventes particulibres ne 
touchent aux ventes centrales, et les ventes cen- 
trales a la haute vente, que parun intermediate; 
les membres des differentes ventes restent done 
Grangers les uns aux autres, et ne peuvent cor- 
respondre qu’au moyen de deputes seuls inities 
d’une vente k l’autre. 

» Les Carbonari ont cherchd d* autres garanties 
de la discretion des affides dans le serment qui 
leur est impost. Le rbcipiendaire jure dene pas 
chercher a connaitre les membres de la vente su- 
preme, et de ne pas reveler, sous peine de mort, 
les secrets qui lui seraient confibs. Lorsqu’un 
membre a manque a ce dernier point de son ser- 
ment, il est jug6 par la haute vente , et un des bons 
cousins est dbsignd pour le frapper. Afin d’accom- 
plir cette mission sanguinaire ou d’exbcuter tout 
autre forfait command^ par les chefs, despoignards 
sont remis gratuitement aux Carbonari (on n’a 
point oublie que l’origine de leur institution n’esl 
pas frangaise). Pour bpaissir encore mieux les 
ombres qui les couvrent, les Carbonari n’ecrivent 
rien ; ils se transmettent tout oralement, soit entre 
eux, soit de province en province, par l’entremise 
d’une fouledebons cousins, qui, sous le litre de 
commis-voyageurs, se transportent aux frais de la 
socibte, sur tons les points oil les appellent les or- 
dres du comite directeur. 

» Ces agents vagabonds ont pour se faire re- . 
connaitre des chefs des ventes prbs desquels ils 
sontenvoybs, une moitid de carte bizarrement db- 
coupde, et qui doit s’adapter a l’autre moitie en- 
voybe par le comitd directeur a ces presidents de 
province. Ces Carbonari ont, en outre, des mots 
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d’ordre, dcs mots de passe, des mots sacres; ils 
ont dcs sigoes dc reconnaissance particulfers ; ils 
ont des atlouchements mysUrieux, soil .en indi- 
quant le coeur avec Pindexcomme signeinterroga- 
tour, soit ense prenant la main demaniere a former 
tantot un C , tantdt un double H, embl&me du 
pere et du fils. Les mots d 'esp&rance et de foi, je- 
tescomme par hasard dans un entretien, le mot 
de charity articule comme par syllabes sdpar^es 
que se partagent les intcrloculeurs cn lesproferant 
tour-a-tour, sont aussi les prdambules de loulo 
entrevue cnlrc les bons cousins. 

» Les obligations et le but des Carbonari sont 
preincrement d’obeir aveqglqmcnt aux ordres 
souverains intimes par la haute vente, ou, selon 
(’expression vulgaire, par 1c comit6directeur, dont 
it u’cst pas pcrmis de chcrcber a pendtrcr le sanc- 
luaire; et, sccondement, dc tout entreprcndre 
pour conqudrir la libertd a main amide ; c’est-a- 
d ire pour renverser le gouverncment actuel. Ainsi , 
par une contradiction assez elrange, les Amis de 
la Liberie s’engagent a ddferer sans examen aux 
ordres de sang qu’il plaira dc lour donuer, en telle 
sorte qu’au nom de la liberte ils sc font les trans- 
fuges des lois et des vertus, sous Pcmpire des- 
quclles ils etaient vraiment libres, pourse fairc 
les csdaves du crime et les superstitieux instru- 
ments d’une ambition voilde. C’est pour arriver a 
ce honteux avilissement qu’ilsdoivent, aux termes 
de lcurs staluts, preferer leurs freres d’adoption a 
leurs propres freres, et se munir d’un fusil et de 
vingt^cinq cartouches; en outre, ils versent cinq 
francs lors de leur admission etun franc par mois. 
Ces sommes qui deviennent considerables, parce- 
que des rapports qui, nous le verrons bientdt, sont 
loin d’etre exagdrds, portent le nombre des Car- 
bonari a plus de soixante mille en France, ces 
sommes, disons-nous, sont versus aux caisses cen- 
trales, qui en tiennent compte aux caisses de la 
vente supreme, d’oii elles vont fructifier dans les 
operations de la Banque ou de la Bourse avec le 
produitdesquetes, des souscriptions, des donations 
volontaires et des contributions extraordinaires 
que la vente supreme a le droit d’eiever pour les 
casurgents. 


» Telle est la foi et hommage du ban et de 
Parridre-ban des vassaux revolutionnaires ; telles 
sont les redovances, les corvees, les dimes, les 
prestations stipuldes dans cette nouvcllc feodalile, 
plus humilianlc, plus odicuse mille fois que colic 
contre laquelle on ne cesse de ddclamer, bien 
qu’elle soit ensevelie depuis des siecles dans la 
poussiere de ses vieilles chatellenics. La, du moins, 
on ne se servail point do poignards ; la, le feuda- 
taire ne refusait pas de partager les. dangers ou il 
conduisait ses fiddles; la, on ne songageait point 
par d’exdcrables serments a repandre le sang d’un 
frere pour des tj rans caches, pour de laches rhe- 
teurs, dont le premier soin est d’obliger lcs'mal- 
heureux qu’ils egarent a ne pas chciclicr a les 
connaitrc , et neanmoins a mourir pour leur 
obdir. Fut-il jamais un fanatisme aussi insense, 
une servitude aussi revollanto? Dans les associa- 
tions les plus abjectcs, parmi les brigands et les 
corsaires, les chefs combattcnt a la idle do leurs 
compagnons, leurs risques sont communs, ils ont 
cgalcmcnta redouter les poursuites dc la justice, 
ils marchcnt de front a Pechafaud, ils tombent en- 
semble dans l’abime qu ensemble ils ont creuse ; 
mais cette egalite n’est pas la rdgle des seigneurs 
de la vente supreme, de ces pri vilegies de Panar- 
chie, qui, du fond de leur comite invisible, pren- 
nent leurs sdretes contre les chances auxqucllcs 
ils exposent leurs se'ides. 

» Allez, leur disent— ils dans Pinsolencc dc Pa- 
» ristocratie rdpublicaine, allez tenter pour nous 
» les hasards d’une insurrection ; allez moisson- 
» ner pour nous sous les coups de la tempdte que 
» nous avons allumde, tandis que nous attendrons 
» a l’abri que vous ayez frayd un facile accds a 
» notre pouvoir ; nous paraitrons au signal de vos 
» succes, nous irons vous secourir dans vos 
» triomphes ; si la vigilance des tribunaux dd- 
» concerto votre entreprise, nous signalerons aux 
» haines populaires les magistrats liberticides 
» appelds k vous juger ; nous ferons de leur de- 
» voir un pdril, et de leur impartiality un titre 
» de reprobation ; nous les tiendrons a Pdtroit 
* entre la crainte du libelle et celle du poignard. 
» Si vous succombez dans une agression tumul- 
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Portraits des quatre Sergents de La Rochelle. 


» tueuse, nous Origerons a grand bruit des tom- 
» beaux dont le deuil hostile et les inscriptions 
» sOditieuses braveront encore Faction des lois ; 
» nous ferons sortif des Otincelles de votre cendre 
» agitOe ; nous sourirons aux larmes commandoes 
» pour vos funfcbres anniversaires, et nous irons 
» mOme jusque dans le temple d’un Dieu de paix 
» chercher des occasions de trouble et des prO- 
» textes de vengeance. » 

« Voila le s«fft du pacte monstrueux proclamO 
par les proconsuls de la sedition. On a vu jadis 
dans FOrient un prince nourrir autour de lui un 


essaim de jeunes fanatiques, prOts, au moindre 
geste de leur maitre, a se donner la mort ou bien 
a la donner aux autres. Tout horrible que f&t leur 
dOvouement, on le concevait nOanmoins; car, 
dans leur pieuse erreur, ils croyaient mOriter le* 
ciel. Ici , au contraire, les despotes de la vente 
supreme, les conservateurs de la revolution ne 
promettent que le nOant de leurs adeptes. L’a- 
theisme est une des pages de leur code ; guerre d 
la religion est un de leurs commandements. 

» II faut le repeter avec indignation et surprise; 
oui, voila le pacte qui fut proclamO en France et 
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fut consentf par une multitude d’&tres ^gares! 

y> La contagion fut si rapide que, dans le cours 
dc 1824 , trente-cinq prdfets denoncerent a la 
fois des soctet^s de Carbdnari organisees dans 
leurs d^partements. Paris comptait dfes lors plu- 
sieurs centaines de ventes, ayant entre ( lies di- 
verses denominations, telles que la Victorieuse, 
la Sincire, la Rtussite, la Bttisaire, la Wester - 
mann , la Washington^ les Amis de la VI- 
ritfy etc., etc. Toutes ces ventes relevaient de la 
vente sup4rieure, qui bientot voulut faire un essai 
de ses forces. Les troubles de juin et la conspira- 
tion du 49 aodt 4820 doivent 6tre, en effet, consi- 
der^ comme les premieres campagnes r£gu fibres 
des Carbonari frangais. A ces deux bpoques, Tor 
fut rdpandu avec profusion. On sait qu’il gagna 
la plupart des individus condamnes dans 1’affaire 
du 49 aotit, et la secte poussa la sollicitudc a leur 
bgard jusqu’a leur assurer une paye durant 4eur 
detention. Quant aux troubles du niois de juin 
precedent, ils durent cgalement induire le comite 
superieur en depenses excessives, car il est de 
notorieteque dans cet attroupement sbditicux,'il 
y avait, outre les Carbonari, quelques troupes 
soldees;que Ton payait, non-seulement a bureau 
ouvert, mais encore en plein air et inline dans 
la foule , eu de simples curieux risquerent de 
recevoir un salaire qu'ils eussent rougi de meriter. 

» L’issue de 1* accusation dbfbrbe a la cour des 
Pairs ne fut pas tellement decourageante, quelle 
dut a jamais rebuter les conspirateurs ; et comme 
dans I'intervalle, ils avaient encore btendu les ra- 
mifications de leur secte, ils se trouverent si nom- 
breux, si riches, si bien enrbgimentds, grdce a 
1 ’organisation perfectionnbe des Carbonari, que le 
comitb directeur devint unesorte de gouvernement 
% occulte, prbcisbment a Fbpoque oil, pour nous 
'dormer le change, il favorisait lui-mbme Fidee 
d’un pouvoir, qui, a l’entendre, existait parmi les 
royalistes. 

» Nous disons, Messieurs, que le comity directeur 
devint un gouvernement occulte, et cette expres- 
sion est vraie dans le sens le plus positif, puisque, 
durant le cours de 4824, et mbme dans le cours 
de cette annde , il dbploya les ressources et prit 


r*jttitude d’une puissance qui a des trbsors, des 
ambassadeurs, des sujets et des armbes. Pour 
continuer le rbcit des faite (les preuves viendront 
ensuite), nous citbrons au hasard quelques-uns 
de ses actes, de ses ordres .du jour, de ses decrets 
supremes, quelques traits de srf police, de son ad- 
ministration, de sa diplomatic. Ainsi, par exemple, 
en dbcembre dernier, il re<joit un envoyb des re- 
volutionnaires espagnols, et lui promet plusieurs 
mille hommes. Une foule de Carbonari franqais 
partirent, en effet, a cette epoque, afin de secou- 
rir leurs fr&res de la Fontaine-d’Or, pour ensuite 
revenir ensemble sur les frontieres de France, dc- 
ployant le drapeau tricolore enrichi d'un flbau dc 
plus, la peste et ses horreurs. A leur passage, 
ces auxiliaires de la Tragbla infecterent le cordon 
sanitaire d'une foule de libelles et de chansons in- 
jurieuses aux Bourbons. En passant a Pan, quel- 
ques uns d’entre eux attachment furtivement a 
un arbre de la promenade une pancarte, oil, le 
lendemain, les habitants lurent ces mots: « Devise 
* des Frangais. — Constitution nationale acceplee 
» par le peuple frangais. — Honneur, patrie. — 
» Une constitution nationale est un contrat entre 
» le peuple et le chef de l’Etat; elle doit btre con- 
» sentie par les deux parties qu’elle oblige, non 
» octroybe par l’une d’elles. 

« De ce principe de la souverainetd des nations 
» d^coule cette consequence, que la source de 
» tous les pouvoirs de l’organisation sociale briiane 
» du peuple, de son acceptation ; car, sans cette 
» acceptation, il n’y hurait pas de constitution, 

» mais bien usurpation sur la souverainetb du 
» peuple. Ainsi, pour le redire, la devise des 
» Fran<jais est Constitution nationale accepts par 
» le peuple, on Honneur et Patrie. Vive la nation 
» fran^aise / » 

» Ce beau manifeste, rbdigb par les comm is 
des publicistes de la haute vente, ne fut guerc 
compris des fiddles Bbarnais, qui, nprbs Tavoir 
lu, cribrent Vivent les enfants d’ Henri / V! 

» Mais poursuivons l’examen des actes du gou- 
vernement occulte. 

» En decembre dernier, il s’ opera un virement 
des fonds de la banque du comitb qui produisit 
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un gain de plusieurs millions. Le i er mars, ordre 
du jour qui recommande aux Carbonari de s’exer- 
cer au maniement des armes. Le 6 mars, d^cret 
po riant qu’il sera forme un comity d’actions mi- 
litaires compose de trois Carbonari, lequel comite 
sera specialement charge de se procurer des 
armes et d’etablir des depdls. Le M mars, crea- 
tion, sous le nom de balaillon sacre, d’un corps 
de cinq cents jeunes Carbonari d’elitc, pour 6tre 
employes ensuite comme officiers dans le cas d’un 
soulevement general. Le 13 mars, discussion a 
reffet d’introduire la charbonnerie a Vincennes, 
et de gagner une compagnie d’artillerie dfe la gar- 
nison pour s’emparer du chateau avec dix-huit 
cents Carbonari. Le m£nie jour, les ventes de- 
manded a agir dans la crainte d’etre devancees 
parle bataillon sacre. Le 13 mars, le comite di- 
recteur apprenanU la decouverte de plusieurs 
complots dans l’Ouest, reconnalt qu’il sera su- 
perilu, quant a present, de prolonger le mouve- 
ment insurrectionnel qu’il avail prepare a l’occa- 
sion des missionnaires, et rend un ordre ainsi 
congu : 

» Nous defendons a nos chers cousins d’exci- 
» ter aucun attroupement,. et de resister a la 
» force arm6e. Une ordonnanee de police devant 
» proscrire le depot des armes de guerre, nous 
» enjoignons de les cacher soigneusement. » 

» Le 16 macs, autre ordre du jour portanl que 
le general Berton a 6choue par trop de precipi- 
tation, etpar la faiblessedes habitants de Thouars; 
mais que la troupe est pr£te, et que les Carbo- 
nari doivent attendre les ordres pour agir. En 
avril, suite des precedentes discussions sur le 
choix du gouvernement qu’il conviendra de sub- 
stituer au gouvernement legitime. Trois systemes 
differents sont tour a tour plaides avec chaleur, 
et l’on arrete qu’il faut commencer par deiruire 
ce qui existe, sauf ensuite au gouvernement pro- 
visoire a consulter le peuple sur le choix de ses 
nouveaux maitres. 

» Tousces fails, que nous pourrions multiplier a. 
I’infini, ont un caractere si etrange, qu’on hesite 
d’abord h les recueillir, et qu’on les croit moins 
propres a figurer dans I’histoire de nos jours que 


dans les sombres aventures des flibustiers ou des 
francs-juges ; et, d’ailleurs, s’il faut l’avouer, ces 
fails auraient une apparence moins romanesque, 
moins extraordinaire, qu’on n’y croir&ii peut-etre 
guere davantage. Dans tons les temps, l’incredu- 
lit£ s’est interpos^e entre les catastrophes poli- 
tiques et les peuples qui en etaient menaces. 
Cette fatale propension a l’incurie s’explique ai- 
sement ; car, d’unc part, les systbmes, les vagues 
projets des partis, ne sont, pour le vulgaire, in- 
capable d’en calculer les consequences, que des 
elements abstraits dont l’imagination ne saurait 
redouter les resultats, parce qu’elle ne les conqoi} 
point. La crainte, qui ne s’arrete qu’aux r6sultats 
glisse done sur les theories politiques, et Ton ne 
deplore qu’aprbs I’evenement ce qu’elles pnt de 
calamiteux. Peu de personnes ont compris 89 ; 
mais quel coeur humain n’a pas g£mi sur lea 
crimes de 93, quin’enetaient que les consequence 
immediates ? . • , 

« D’une autre part, il est d’autant plus diffi- 
cile de prevoir une revolution, que chacun a se- 
creteraent un motif pour s’abuser soi-m6me, on 
pour abuser les autres. Ceux-lfc ne veulent pas 
croire au mal parce qu’ils ne veulent pas s’alar- | 
mer, ceux-ci parce qu’ils ne savent pas y reme- 
dier ; les uns se soucient peu d’y croire, parce 
qu’ils ne le voient pas tellement proche qu’ils 
puissent avoir a le redouter pour eux-mdmes ; les 
autres ne veulent pas qu’on y croie, pare® qu’ils 
ont des raisons pour le laisser arriver. L’ego'isme, 
1’insouciance, la faiblesse et la trahison ont done 
un int£rdt dans 1* incredulity; et alors, quel’on 
croirait a un mouvement politique, chacun trou- 
verait encore dans cette conviction des pr£texte$ 
de caresser son indolence, en s’imaginant, ce qui 
est une funeste erreur, que les 4v^nements public? 
ne l’atteindront pas dans ses int6r£ts particuliers, 
Aussi, dans tous les temps pr£curseurs des crises 
politiques, des voix fortes et g^nereuses ont-elles 
souvent en vain gourmande la l£thargie des £tats, 
et en vain retenti a 1’oreille des peuples endormis 
sur le bord des precipices. Pour ne parley ici 
que de nos propres malbeurs, n'a-t-on pas vu 1c 
20 mars arriver sur la France, qui, assoupie dans 
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un scepticism© fatal, ne se rdveilla qu’au bruit de 
la foudre, stupdfaite d’un dvdnement qu’elle n’a- 
vait pas era possible, malgrd des avertissements 
manifested? 

» Cessons done de dddaignerles avis de la Pro- 
vidence : n’alidnons point Tavenir social pour un 
miserable repos viager; et, loin de nous flatter 
sur le moral de la patrie, ne craignons pas de 
signaler son danger, pour que ceux qui veillent a 
son salut puissent travailler k sa gudrison, et la ra - 
mener enfin a une pldnitude de vie et de gloire 
qu’elle a le droit d’attendre encore, puisqu’elle a 
encore la force d’en sentir le besoin. 

» Nous vous avons ddnoned une conspiration 
que, depuis longtemps, la voix publique a qua- 
liflde de permanent©; nous vous avons appris com- 
ment cette conspiration dtait ourdie par un comitd 
directeur agissant sur desSocidtds seerktes. II faut 
maintenant vous en donner les preuves. Si nous 
parlions ailleurs que dans une Cour d’assises, ou 
les preuves doivent avoir en quelque sorte plus 
d’dvidence qu’il n’en faut k Ik conviction, serait- 
il done besoin de faire tant d'efforts pour ddmon- 
trer Texistence de ce comitd directeur, nom devenu 
en quelque sorte populaire, nom inventd spon te- 
nement, dont la commune renommde a ddtermind 
la valeur, et que chacun a de suite compris, parce 
que la chose existant avant le nom, il fallait bien 
la nommer pour qu’on ptit interpeller Tinfluence 
seerkte et malfaisante qui s'dtait ddcelde a ses 
propres oeuvres ? 

» Eh! qui done, en effet, aurait pumdeonnaitre 
Taction d'un comitd directeur dans cette tactique 
soutenue, ou les plus simples ddcouvrent un plan 
concertd par des chefs, et suivis docilement par 
les agents subalternes, dans ces joies prophd- 
tiques, dans ces espdrances menaqantes, dans 
cette arrogance prdmaturde, qui devancent de 
quelques jours les nouvelles fkcheuses pour les 
gens de bien, et favorables pour les mdchants ; 
dans cette alternative de repos et d’aghation h 
laquelle se soumettent les factieux, selon qu'ils 
sont surveillds ou ddjouds, afin d’endormir, par 
lour inaction momentande, la vigilance de Tauto- 
ritd, comme ces malfaiteurs nocturnes qui, crai- 


gnant d’dtre trahis par le bruit de Teffraction, sus- 
pendent et reprennent tour a tour une oeuvre cri- 
minelle? 

» Qui aurait pu douter de «e comitd directeur, 
en rapprochant telle petition, tels articles, telles 
brochures, tels rassemblements et telles versions 
mensongdres, de tels et tels dvdnements se pas- 
sant a quelque cents lieues de ia capitate, et en- 
core ignords de tons ceux qui n’en dtaient pas les 
complices? Qui aurait pu douter de son existence, 
lorsque, pour ainsi dire, il nous enveloppe dans 
son atmosphkre, et qu’il exhausse de toutes parts 
les preuves d'une alliance mdthodique et raison- 
nde, d’une solidaritd immense, d'une assistance 
pdcuniaire et ddclamatoire ; lorsqu’enfm les fils 
d’une trame qui couvre la France et plusieurs 
peuples entiers, furent souvent rompus et tou- 
jours renouds avec une incroyable persdvdrance? 

» Mais, nous le rdpdtons; les preuves morales 
ne suffisent point k des jurds ; nous n'en cher- 
chons pas non plus dans des rapports offlciels ou 
dans lacorrespondance des autoritds locales dont 
la lecture dterniserait cette audience. Les preuves 
que nous vous donnerons seront irrdcusables, 
puisque les principes judiciaires les placent au 
premier rang ; nous voulons parler de la chose 
jugde, des aveux des accusds eux-mdmea, des 
pikees trouvdes en leur possession ; telles sont, 
en effet, les hautes preuves qui ddcoulent des 
proeddures criminelles suivies a Aix, a Bdfort, k 
Tours, k Bayonne, et surtout k Paris, k l'dgard 
de Taffaire de La Rochelle, qui vous est spdeia- 
lement attribude ; preuves dont la rdunion, dta- 
blissant jusqu’au dernier degrd de luraikre tous 
les faits que nous avons articulds et beaucoup 
d’aiitres non moins remarquables, formeront un 
foyer de conviction, ou les consciences les plus 
rebelles a Tascendant de la vdritd, sentiront 
enfin se dissiper leur incertitude. » 

Nous regrettons que la discussion dans laquelle 
est entrd M. de Marchangy etfckde les bornes de 
cette publication ; nous aurions aimd k le suivre 
dans le ddveloppement progressif des preuves 
jndiciaires qu'il tire, a l’appui de toutes ses 
assertions, des procks intentds part suite des com- 
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plots simultanes de B6fort, Toulon, Saumur, 
Nantes, etc. 

« Vous avez vu comment tous les complots 
prepares pour le mois de janvier avaient manque 
leur effet. Le comite directeur sera-t-il decou- 
rage par ce peu de succ&s ? Non, vous allez le 
voir conspirer encore. Et potfrquoi se serait-il 
avoue vaincu ? N’avait-il done pas des ressources 
immenses dans la publicity de ces principes sedi- 
tieux, qui, exenjant sur les generations euro- 
peennes, une sorte de conscription odieuse, fait 
passer chaque annee, chaque jour, dans les rangs 
de la faction, une foule d’Gtres 6gares? Pourquoi 
»e ftit-il avou6 vaincu? N’avait-il pas toujours 
pour auxiliaires le besoin de parvenir k toutprix, 
le rndpris des devoirs sociaux, l’abolition des res- 
pects humains, la defiance de l'insubordination 
envers les autorit6s paternelles et protectrices, 
la presomption d’une jeunesse prematur6e, reje- 
tant avec une derision bruyante 1’experience qui 
codte si cher et dont on profite si peu ? N’avait-il 
pas des intelligences dans notre propre camp ? 
N’6tait-il plus servi en secret par Indulgence ir- 
r6fl6chie des citoyens m£me les plus fidfcles ; in- 
dulgence aussi eioignde d’une veritable modera- 
tion que l'exageration, qui n’est que la coiere de 
la faiblesse, est 61oign6e de la veritable force ? 
N'avait-il plus dans ses intents une philanthropic 
imprudente, et toutes ces fausses vertus du siede 
qui blament l’6nergie comme de Pexaltation, et 
qui conseilleront de capituler a la victoire elle- 
m6me ? Ne pouvait-il plus compter sur l'inaction 
des bons et l’activite des mechants? pourquoi 
enfin se serait-il confesse vaincu? avait-il perdu 
ses tresors? lui avait-on enlevd ses chefs? 6tait- 
il etroitement cernd, ou bien l’avait-on rdduit, 
par un avantage decisif, a rdsigner son insolente 
souverainete ? Non, il etait encore la puissance du 
mal comme la legitimite est la puissance-du bien; 
ses domaines etaient encore entiers ; ils dtaient 
immenses ; ils s’etendaient jusqu’aux bornes de 
la patience d’un gouvernement, qui mesure sans 
doute sa moderation au noble sentiment de ses 
droits et a la conscience de sa durde. 

» Le comitd directeur pouvait done conspirer 


encore, et il conspira ; ou plutdt il etait, sous ce 
rapport, en permanence, ayant donnd ordrei ses 
allies de saisir toute occasion de conspirer, attendu 
que la France entire etait prepare a une ex- 
plosion generale, qui, pour edater, n’attendait 
qu'un signal d’insurrection. D’aprfcs ces instruc- 
tions, chaque vente de Carbonari epiait done l’in- 
stant favorable a ses projets. C’est ici qu’il faut 
parler des complots de Strasbourg, de Thouars, 
et plus particulierement de celui de La Ro- 
chelle. » 

M. l’avocat general arrive ensuite au proems ac- 
tual ; il en expose les faits avec une grande darte. 
Il apprend comment let 45® regiment de ligne se 
trouva en butte a Paris aux seductions des Car- 
bonari, et comment il s'organisa, au sein de ce 
regiment, une vente militaire, dont le sergent-ma- 
jor Bories fut en quelque sorte le fondateur et le 
president. En cette qualite , il communiquait 
comme depute avec une vente centrale, pr6sidee 
par l'avocat Baradfcre, lequel communiquait avec 
la haute vente . Lorsque Bories se fut assure de 
ceux qu’il avait requs Carbonari, il leur distribua 
des poignards qu’il avait re^us des cercles supe- 
rieurs. 

» C’est sans doute un spectacle abject et deplo- 
rable que cette importation des poignards en France, 
que cette apostasie de l’honneur national ; ici, 
vous voyez, comme dans toutes les autres occa- 
sions, les discours des factieux dementis par lours 
actions ; car, tandis qu’ils ne cessent d’exalter la 
gloire militaire, ils voudraient la fietrir en impo- 
sant a nos guerriers 1’arme des traitres et des 
(Aches. C’est ainsi que, durant la revolution on vit 
leurs devanciers penetrer dans les camps sous le 
titre de proconsuls, pour y ddshonorer la victoire 
par de froides atrocites. Dans ce temps de terreur 
et d’6pouvante, les soldats osaient cependant re- 
fuser 1’office de bourreaux; faut-il que de nos 
jours il s’en soit trouve qui aient prononce 
les serments et agree le fer des assassins ! Que 
cette honte soit leur premiere punition! Leur 
main, qui a touche le poignard, £era condamnee 
a trouver pesante l’6pee du brave, et ils baisseront 
desormais les yeux en passant decant les trophees 
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de tears fr&res. Cependant, plosieurs des accuses 
Aprouvbrent une impression p^nible en recevant 
ces poignards. C’est peut-Otre paree qa’il les vit 
inquiets et preoccupds, que Bories fit sentir a la « 
vente centrale le besoin de rdconforter, par quel- 
que moyen, leur esprit chancelant, il en fut r£- 
tere au comity directeur, qui vota une allocation 
de fonds. Ces fonds furent remis aux principaux 
membres de la vente militaire pour faire boire les 
soldats carbonari. A la faveur du vin, on leur te- 
nait des discours propres a relever leur courage; 
on leur disait que l’affiliation des Carbonari cou- 
vrait toute la France, et que les chefs les plus 
babiles et les plus renomm6s composaient le co- 
mity directeur. Mais ces orgies et ces propos, loin 
d’exciler J’enthousiasme de la plupart des conju- 
res, leur causaient une sorte d’inquietude, en leur 
faisant pressentir le moment prochain d’une ac- 
tion p6rilleuse oil ils se pr6cipitaient en aveugles, 
sans autre garantie des resources qu’on leur pror 
mettait, que les paroles du sergent-major* Bories. 
La crainte de se compromettre sans espoir de 
succes, et de se voir abandonnes a leurs propres 
forces dans une entreprise tein^raire, les rendait 
! incredules et defiants. 

» Prouvez-nous, disaient-ils a Bories, que nous 
» sommes soutenus par des auxiliaires ddterminds 
» a nous secourir, et a partager notre bonne ov : 
» mauvaise fortune. » 

» Le president de la vente du 45 e fit un rapport 
. a la vente centrale sur la position oil il se trou- 
vait ; on y eut £gard, et il fut r&olu que, pour 
inspirer de la confiance aux membres de la vente 
militaire, on leur enverrait des d£put6s de la vente 
centrale, charges de les haranguer etde fraterniser 
avec eux. 

» Comme president, Baradfcrefutddsign^; mais, 
soit qu’il craignit de donner une etendue trop 
exeentrique a ses relations, et de multiplier ainsi 
les chances p^rilleuses ; soit que* tout orgueilleux 
de frayer avec les hauls et puissanls personnages 
de la vente superieure, cejeuneapotrederegalite 
dedaignat de s’aboueher avec les Carbonari de 
la troisieme classe, il fit nommer a sa place l’ac- 
cuse Henon, qui a declare lui-mAme avoir ao- ' 


ceptd, au refus de Baradfcre, la commission don 
il s’agit. On lui donna pour accolytes les accuses 
Gautran et Rosd. 

» II rdsulte des aveux d’H4non qu’il ohercha un 
local pour y rdunir la vente militaire; ils'adresaa 
a Gaucherot, marchand de vins, rue de la Moqt 
tagne-Sainte-Genevieve, a Tenseigne du Hoi Clo- 
vis, et lui demands une chambre qui putcontenlr 
une quinzaine de pqrsonnes. 

» Gaucherot avait une salle commune qui en 
edt regu Un grand nombre, mais il fallait Atre 
seuls, et voilk ce qui explique pourquoi HAnon fit 
choix d’une petite pibce particuliere , qu'il fut 
convenu d’agrandir par la suppression d’uue 
cloison. 

» Les sous-officiers de la vente du 45® s’y ren- 
dirent en effet par groupes sAparAs, protestant 
que leur reunion avait pour objet un assaut d'ar- 
mes, bien qu’ils n’eussent point de P.ourets et 
qu’on n’ait entendu aucun bruit indicateur d’un 
pareil exercice. 

» Les trois commissaires de la vente centrale 
vinrent de leur cdtA. En entrant, i|s demanderent 
a Gaucherot ou Atait la reunion des mil ita ires. 
Cette reunion est constatAe par les depositions de 
Gaucherot et de sa femme, ainsi que par les de- 
clarations d’HAJene, de Goubin, de Pomier, de 
Bicheron et de Raoulx. 

* AprAs avoir vidA quelquesflacons, on abo/da 
le veritable sujet de la reunion. Gautran et Rose 
se feliciterent de se trouver avec de braves mili^ 
taires, et, par suite de ce compliment, ils chcr- 
cherent a monter Tesprit de leurs convives au ton 
du discours que l’orateur Henon avait compose 
d’apres les idees de Baradere. On fit silence. 

» Henon prit la parole. Il dAbuta par l’Aloge 
obligA des armees franQaises, il vanta la gloire 
dont elles se couvrirent en 1 792, quand elles mar- 
chaient a la conquAte de la liberte, et que le bruit 
de leurs pas ebranJaient les trones de TEu- 
rope. 

» Cette Apoque, oil ie principe de 1’AgalitA ne 
fut imposA que le temps strictement necessaire 
pour que la fortune et la puissance changeassent 
de place, et devinssent, au detriment de ceux qui 
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les possedaient, le partage des plus obscurs ; cette 
dpoque; oil tout ! coup grand issent tant de nou- 
veaux personnages, en montant sur les debris de 
l'feat bouleverse, devait plaire, en effet, k des 
auditeurs subalternes, qui croyaient que, dans 
leur intent, une seconde revolution etait indispen- 
sable. Aprfcs avoir ainsi captive leur attention par 
son exorde, dont le sens indiquait la recette des 
fortunes militaires, Forateur leur donna le grand 
et memorable exemple des armees espagnoles, on 
plutdt de quelques regiments, qui, brisant le frein 
d’une discipline importune, avaient dicte des lois 
a leur souverain, k leur pays, et donne le branle 
aux guerres civiles qui ravagent la peninsule, avi- 
lissent rautorite legitime, r6pandent le chaos de 
l’anarchie, le tout pour la plus grande gloire pos- 
sible de quelques soldats revoltes. 

» Ces discours echaufferent Fimagination des 
Carbonari de la rente militaire, et ils se sdpa- 
rfcrent enchantes de Favenir que le prophete 
Henon avait bien Troulu derouler a leurs yeux. 
Toute la nuit qui suivit ce beau jour, les trophees 
de Quiroga et de Riego troublfcrent le sommeil 
des sergents et des caporaux du 45 e regiment. 

» L’entrevue avait si bien r£ussi, que Bories 
ddsirait multiplier de pareils rapprochements pour 
electriser sans cesse les membres de la rente. 
Dans ce dessein, il conduisit un jour Goubin au 
Palais-Royal, oil cet aecuse, ainsi qu’il Fa declare, 
fut tout a coup entoure d’un essaim de Carbonari 
qu’il pretend ne pas connaitre, mais qui ne s’en 
diSaient pas moins de bons cousins. Cesindividus 
Brent compliment aux deux militaires du bon 
esprit qui regnait dans leur regiment, appeie k 
l’honneur de concourir au mouvement insurrec- 
tionnel qui allait embraser les departements de 
FOuest. 

» En effet, le regiment devait partir peu de 
jours aprfcs. 11 partait, et toutes les precautions 
avaient etd prises pour qu’il ne trahit point la con- 
fiance du comite directeur. On avait distribue de 
Fargent aux soldats ; on avait donne des instruc- 
tions a Bories et au capitaine Massias. Ce dernier, 
bien que n’agissant point en apparence, ne vou- 
lant pas eveiller les soupqons, ou compromettre 


son grade par les signes ostensibles d’une grande 
intimite avec des sous-officiers, n’en etait pas 
moins reste en rapport avec les Carbonari des 
cercles superieurs. Ceux-ci, voulant menager la 
seule epaulette qu’ils eussent dans le 45® regi- 
ment, transient ce capitaine avec distinction ; il 
etait a leurs yeux une espfece de president hono- 
raire de la rente militaire, ou plutot c’etait k lui 
qu’on devait adresser les ordres du comite direc- 
teur, et le dernier signal de Finsurrection. 

» Armes de poignards, munis d’exhortations 
perfides , approvisionn6s de toutes sortes de 
maximes revolutionnaires, les Carbonari de la 
rente militaire se mirent en marche avec Jeur re- 
giment. Ils arrivfcrent a Orleans. Bories, qui etait 
loujours le chef visible de cette rente f et qui 
savait que Massias devait recevoir d’un instant k 
Fautre Fordre d’agir, voulut preparer ses com- 
plices a ce mouvement prochain. Tons savaient 
qu'ils etaient engages par un serment duns un 
complot, dont le but 6tait de changer le gouver- 
nement. Mais la plupart ignoraient quand ce com- 
plot devait eel a ter, et comment il edaterait. 

> Pour les instruire sur ce point d’une maniere 
uniforme, Bories imagina de les rdunir a un grand 
diner dans la ville d’Orleans, a Fauberge de la 
Fleur de Lys. 

a L’accuse Pomier a declare qu’il s’y trouva 
dix-neuf a vingt personnes. L’un d’eux 6tait meme 
le prdtexte de cette reunion; ce Carbonaro n’avait 
pas etd initid avec Fappareil et les ceremonies d’u- 
sage : il fallait completer sa reception, et e’etait 
pour y proceder qu’on rassemblait les bons emtr 
sins. 

» A la fin du repas, et aprfes la reception solen- 
nelle, le president Bories prit la parole : il dit 
qu’etant a la veille d’agir, il etait important que 
tous les conjures connussent bien le plan, le but 
et les moyens de la conspiration. II leur rappela 
d’abord qu’etant Carbonari, ils devaient se pdne- 
trer des serments et des obligations que ce titre 
leur avait imposes; que le moment de vainore ou 
mourir pour la liberte etait arrive; que, selon 
toute apparence, le regiment n’irait pas jusqu’fe 
La Rochelle, et qu’il s’arreterait aprfcs l’etape de 
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Tours, c’est-a-dire k Sainte-Maur, oil commen- 
cerait Pex^cution ; quela destination pr6sum£e du 
45 € regiment, d’apr&s les plans du g6»6ral, etait 
de se joindre aux insurges du pays, et de marcher 
sur Saumur, dont les portes lui seraient livrSes 
par la garnison, qui 6tait gagnee; il ajouta qu’il 
attendait chaque jour ses dernibres’ instructions, 
et qu’il les recevrait sans doute a Tours. » 

M. Payocat-g^n^ral continue le r^citdes faits; 
ce recit est seme d’incidentsremarquables, d’anec- 
dotes piquantes. Chaque station du 45 e regiment 
abonde en details de ce genre ; enfin, il arrive a 
La Rochelle, ou des commissaires du coraitd dt- 
recteur ne tardent point a se rendre pour apporter 
le plan de la conjuration. De nombreux temoins 
et des ayeux dtablissent qu’il s’agissait de faire 
main-basse sur les officiers, de se joindre aux 
Carbonari du pays, d’arborer le drapeau trico- 
lore, et de marcher sur Saumur et de la sur 
Paris. 

» Le jour ctait d6ja fix6 lorsque le complot fut 
reconnu: 

» Le rdcit des fails relatifs a ce proebs complete, 
ce nous semble, la demonstration de cette impo- 
sante v^rit6, qu’il existe en France des soci&es 
seerbtes de Carbonari , gouvern^es par un co- 
mite directeur, et travaillant sans rclache, sous 
ses ordres, a la destruction de la monarch ie. C’est 
la, en effet, ce que tout homme sense, dont l’en- 
gourdissement de l’indifterence n’a point encore 
6mouss6 le jugement, ne peut se refuser d’ad- 
mettre, aprfcs tout ce que nous venons de prouver 
a ce sujet. 

» En resume, il y verra vingt complots calcu- 
lus entre eux, et il en conclura qu’une puissance 
cach£e a dd mettre en mouvement ces ressorts 
nombreux, tous ces rouages compliquds, et n£an- 
moins soumis a une monstrueuse harmonie par 
une seule et m£me volont6; il verra les conjures 
secondaires agissant simultan^ment, mais en dif— 
brents lieux, tenir a leurs adeptes les mdmes dis- 
cours, reveler les mdmes desseins, et indiquer le 
comite de Paris comme un Grand-Orient d'oii 
partent la lumidre et la foudre; il en conclura que 
cette identic de langage, de pratiques et de moyens 


qe peut provenir que d’un plan uniformc docile- 
ment execute ; il y verra des &tres sans a'ieux, sans 
ressources pdcuniaires Staler tout k coup des som- 
mes considerables, faire des d^penses excessives, 
et r^pandre a grands frais des semences de cor- 
ruption ; il en conclura que ces agents obscurs 
sont sold6s par de riches consommateurs ; il en 
conclura encore que ceux-ci ne peuvent consentir 
a rdpandre leur or, et ceux-la a risquer leur vie, 
que pour des projets habilement codqus, et pour 
quelques chances de sacces. 

» Telles 6ont les graves reflexions qui s’echap- 
pent de tant de faits, qui tous se coordonnent avec 
le syst&me d’une conspiration permanente. Mais 
ces reflexions, qui devraient suflire pour vous 
penetrer du danger imminent auquel se trouve 
exposee la socicte curopeennc, ne suflisent pas 
pour vous edairer sur la culpabilite indivij uclle 
des accuses, et il s’agit maintenant de discuter, a 
l’egard dc chacun d’eux, l’accusation qui vous est 
soumisc. * 

» En jetant nos regards sur les accusos, pour 
rassembler contre chacun d’eux Ls charges qui 
s’eievcnt des debats, nous sommes saisis d'une 
reflexion p^nible. Nous no voyons sur ces bancs 
que des militaires ct des jeunes gens a peine a 
leur majorite, ct nous nous rappelons qu’en eflet, 
la faction osait fonder ses esperances, et exercer 
principalement son proseiytisme sur J’armeo et 
sur la jeunesse. 

» L’armee est restde inebranlable, et si quelques 
soldats ont desire trouver, dans le tumulte d’une 
insurrection, les chances illusoires d’un avance- 
ment; si, tournant contre la patrie des armes par- 
ricides, ils etaient prGts a servir les fureurs de 
ceux auxquels ils s’etaient vendus, tout le reste a 
repousse avec indignation les propositions du par- 
jure et les ofifres du ddshonneur. Tous ont pensd 
que la gloire ne se trouvait que dans l’utilite et la 
discipline du courage, qui, irvr6 a lui-meme, n’6- 
tait que le fieau d’une aveugle barbarie ; ils ont 
pens£ que ce courage epur6 par la fideiite devait 
tout son eclat a cette noble vertu, que par conse- 
quent, il y avait autant de merite a servir le roi 
aa sein de la paix qu’au milieu des combats, 
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Execution dxs quatre Sejigents dr La Rochelle. — Avant de presenter leur tete a ^instrument ratal, ils trouvdrent 
, assez de force dans leur coeur pour crier : Vive la libertd! (p. 236.) 


puisque, dans le repos ou dans la guerre, on 
pouvait donner d'dgales preuves de cette fiddlitd, 
lustre immortel de la bravoure, touchante garantie 
de la sdcuritd publique. 

» Quant a la jeunesae, a Dieu ne plaise que 
nous laissions tomber sur elle d’inflexibles paroles 
et une sorte d’anathdme. Moins coupable mille 
fois que ceux qui, de sang-froid, la trompent a 
leur profit ; elle est k plaindre, sans doute, puis- 
qu’elle est abusde. On fa flattde pour Pempoison- 
ner, nous voudrions la louer, au contraire, pour 
Pdlever au sentiment d'elle-mdme hors du pidge 


ou Ton cherche k l'engager; mais qu’importent les 
qualitds qui la distinguent, si el les ne peuvent la 
premunir contre les doctrines ddvorantes qni la 
consument dans sa fleur ? Nous vanterons^ si Ton 
veut, en elle, cette soif de connaitre, toujours re- 
commandable, alors mdme qu'elle agrandissait la 
sphere de ('intelligence aux ddpens du bonhenr ; 
nous vanterons en elle cette imagination qni, en- 
hardie sous les orages de nos rdvolutions, a pris 
son vol k un age oil nagukre l’kme reposait en- 
core dans la paix des illusions. Nous vanterons 
cette ardeur prdcoce qui demain serait pent-dire 
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un foyer de vertus morales et religieuses, si elle que lorsqu’elle pourra en combiner les consd- 

cessait d’etre absorbde dans le regime de 1’erreur. qnences avec sa position sociale. Elle ne sait pas 

Tous ces avantages de la jeunesse ne sauraient sup- encore ce qu’elle doit accueillir ou repousser . . . » 

plder a la maturitd du jugement et aux lemons de Nous ne pousserons pas plus loin cette citation, 
1’expdrience. Mdme en ne I’exhortant ici qu’au ddja fort longue. Elle a suffisamment ddifid le lec- 

nom de sop intdrdt personnel, ce serait ddj& la teur sur la manure dont etait rend^e la justice 

senrir que de l’engager a n’afficher une opinion , sous la Restauration. 


FIN DU CA RBONARISME 


Emotion qn’inspirc l’arrfcl de mort contre les sergenls 
de La Rochelle. — * Leur supplice. — Derniers actcs 
do Carbonarisme. — Sa fin. 

Dds que 1’arrdt de la Cour fut rendu, toute la 
France s’dtaut, il n’y eut plus qu’un intent, celui 
qui s’attachait aux quatre Sergents de La Rochelle 
qui venaieiit d’etre condamnds a mort. Les jour— 
naux ne cessferent de s’occuper activement des 
quatre malheureuses victimes, et ils transmirent 
chaque jottf un bulletin qui apprenait a tous ce 
que faisaienlei disaient les condamnds. Voici, 
par ordre de date, quelques-uns de ces details. 

10 SBPTBMBRB 1822. 

« Lea coadamhds Bories, Goubin, Pomier et 
Raoulx sont arrives a une heure du matin a Bi- 
cdtte ; jiao n! dtd plaods, a leur arrivde, dans des 
eabanons, deux ensemble. Au jour, ils ont dtd 
rdunis jusqu’au soir; le matin, ils ont demandd du 
papier, des plumes, etc,, et ont ecrit aleurs avo- 
eats. On ne leur a pas mis les vdtemento des con- 
demns, ils ont conservd leurs habits. Ils sont sans 
fers, paraissent rdsignds et tres-tranquilies ; ils ont 
dind ensemble. Le soir on les a replaces comme 
la nuil prdoddent*. » 


12 SBPTEMBRB 1822. 

« Avant-hier, Bories, Raoulx, Goubin et Po- 
mier ont donnd leur ddsistement du pourvoi en* 
cassation qu’ils avaient formd contre 1’arrdt qui 
les a condamnds a la peine de mort. 11 n’est pas 
vrai qu’ils aient dtd transferes h Vincennes; ils 
sont toujours a Bicdtre. » 

18 SEPTKMBRE. 

« Hier h huit heures du soir, MM. Merilhou 
et Legouin se sont rendus a la prison de Bicdtre 
pour ddterminer les quatre sous-officiers con- 
damnds a mort dans PafTaire de La Rochelle, h 
retirer leur ddsistement qu’ils avaient donnd de 
leur pourvoi en cassation ; leurs solicitations n'ont 
pas dtd infructueuses : les condamnds ont consenti 
a rdtracter leur ddsistement. 

» Ces jeunes militaires conservent toujours le 
cnlme etla gaftd qu’ils ont montrds dans tout le 
cours de leur captivite. II paralt que dans leur 
nouvelle prison, ils ont continud d’dtre traitds 
avec les mdnagements que rdclame rhumanitd. » 

20 SEPTE3IBRE. 

« La Cour de cassation a rejete aujourd’hui le 
pourvoi. formd par Bories, Goubin, Pomier et 
Raoulx, condamnds par la Cour d’assises de 
Paris. » 
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SEPTEMBRE. 

%• 

« Le Monitewr annonce ce matin qu’il a dt£ 
decouvert une tentative pour procurer Invasion 
des quatre condamnds a mort dans Taffaire de La 
Rochelle, qui sont a Bicdtre : que les corrupteurs 
ont did arrdtds, et qu'une somme considdrable a . 
eld saisie. 

» 'Nous avons fait d’inutiles efforts pour nous 
procurer des renseignements sur cette affaire. 
L’immense chateau de Bicdtre a dtd entourd pen- 
dant toute la journee par la force armde, et il n’a 
pas dtd possible d’y aborder ; privds de details di- 
rects, et ne pouvant accueillir les bruits divers 
qui ont circuit aujourd’hui a Paris, nous sommes 
contraints de nous borner a reproduire ce que dit 
le journal ministeriel du soir, sur le projet qui a 
ete dejoud. 

» II parait que ce complot avait dtd ddcouvert 
avant qu’on eut tentd de le mettre a execution, 
puisque, depuis deux jours, plusieurs feuilles ont 
annoncd que la garde de Bicdtre avait dtd double 
et que des agents superieurs de la police avaient 
eld mis en permanence dans la prison. 

a S’il faut en croire le Journal du soir y le 
complot dtait connu depuis le 14. Hier, dans I’a 
pres-midi, un officier de paix a arrdtd un dldve en 
medecine attachd a Fhospice de la maison, au 
moment oil il venait de compter au concierge de 
la prison une somme de dix mille francs, moitid 
en or, moitid en billets de banque. Cette somme, 
ajoute la mdme feuille, n’dtait quun a-compte de 
oelle de soixante mille francs, qui, aveo des rentes 
et pensions, devaient dtre le prixde Invasion. 

» L’argent et le corrupteur, ainsi que d’autres 
individus soupQonnes de complicity, ont dtd ame- 
nds a Paris, et remis entre les mains de la jus- 
tice. M. le prdfet de police a interrogd ce matin 
plusieurs personnes, prdvenues d'avoir favorise 
ce projet d’dvasion. » 

Le lendemain, les journaux faisaient connaitre 
que le jeune dldve en medecine, prdvenu d'avcur 
voulu tenter Invasion des condamndsa mort dans 
P affaire de La Rochelle, se nommait Marque. 


Cependant, k partir du moment ou le rejet dti 
pourvoi des Sergents de La Rochelle fut connu, 
on cessa d’espdrer. On savait que toutee les ten* 
tatives que Ton pourrait faire seraient vainest et 
que Parrot des victimes dtait irrdvocable. D’ail- 
leurs, si leurs amis doutaient encore,- il ne leur 
fut bientdt plus possible de se refuser k l^vi* 
denoe. * 

Dds le 49, les postes de Bicdtre furent dou- 
blds, et deux inspecteurs de police y furent in* 
stallds a demeure. Le 10 et le 14 , le plus profond 
secret fut gardd, mais le 11, dds le point du jour, 
et comme par instinct, une foule innombrable de 
peuple se prdcipita Sur les ponts et les quais. De 
vagues rumeurs circulaient : on avait rdpandu 
que les condamnds avaient did mystdrieusement 
transfdrds de Bicdtre k la Conciergerje, et que_ 
Fexdcution devait avoir lieu le jour mdme. 

Des le matin, les crieurs publics sillonndrent 
les rues de Paris, et vendirent, aux passants 
avides et curieux, l’extrait des minutes du greffe 
de la Cour royale de Paris, qui condamnait les 
sergents a la peine de mort. Bientdt la vdritd fut 
connue. 

Bories, Pomier, GoubinetRaoulx avaient eflfec- 
tivement quitte Bicdtre le matin mdme, a six 
heures, sous Fescorte de cinquante gendarmes. 
Des troupes furent dchelonndes sur les quais et 
sur les places, c’est-d-dire sur la route que de- 
vaient suivre les condamnds pour se rendre au 
lieu du supplice. Un singulier mouvement s’o- 
pdra parmi les spectateurs. Chacun se demanda 
un instant s’il resterait indifferent au ddnoue- 
ment de ce drame hdroique, et s’it ne tenterait 
pas d’arracher a la mort, qui les altendait, ces 
hommes qui n'avaient pas craint d’exposer leurs 
jours pour conqudrir la libertd a leur pays. Mais 
les forces que le gouvernement avait ddploydes 
dtaient considdrables, et la peur rentra au oceur 
des plus ddterminds. D’aillanrs, il dtait bieu tard 
pour organiser une resistance effieace ; il etit dtd 
dangereux de manquer une pareille entre priBe ; 
il dtait presque impossible de la mener a bien 
sans f avoir prdparde. 

Sujvant quelques journaux du temps, les con* 
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damnds marchdrent an supplies avec recueille- 
.ment et pidtd, et saluerent en passant, d’un 
geste amical, toutes les personnes amies qu’ils 
rencontr&rent sur la route. Suivant d’autres, ils 
affeetdrent de tourner la tdte du cdtd opposd aux 
eccldsiastiques qui les accompagnaient. Ce qu’il 
y a de eertain, e’est que ieur courage ne se de- 
mentit point un seal instant, qu’ils mont&rent a 
l’dchafaud avec la mdme fermetd qu’ils avaient 
montrde jusqu’alors, et qu’avant de presenter 
leur tdte a l’instrument fatal, ils trouvdrent assez 
de force dans leur coeur pour crier : Vive la 
liberUl 

C’est ainsi qu’ils moururent, et ce cri, quatre 
fois rdpdtd, fut le dernier adieu k la terre de ces 
gdndreux martyrs !... 

« Je ne puis, dit M. Capefigue, terminer un 
chapitre qui a du Mauser un nouveau genre de 
douleur a des lecteurs franqais, sans quelques 
inflexions qui intdresseut la libertd d’une part et 
de l’autre la morale publique. 

» Les Socidtds seerdtes, fldau trop mdritd par les 
gouvernements despotiques, rdpugnent au gdnie 
du gouvernementreprdsentatif. Que voussertdonc 
d’dtre libres, si vous ne savez dnonccr tout haut 
vos # sentiments ? Le secret est-il ndeessaire , 
est-il ldgitime sous le rdgne de la publicitd ? — Ce 
qui rend les associations seerdtes funestes pour 
longtemps, c’est qu’elle font naitre ou prolongent 
d’autres socidtds clandestines dont le but est tout 
opposd. L’ordre se trouve attaqud de deux parts, 
et sous deux moyens diffdrents. Ici, c’est la ldgiti- 
mitd qu’on menace ; Id, les institutions qui font la 
paix, le saint et lagloire du pays. Les unes exis- 
tent parce que les autres ne sont pas renversdes. 
Mats leur condition est bien diffdrente. II est plus 
facile de oonspirer dans un convent, dans une as- 
semblde de saints, derridrel’autel,que de conspi- 
rer dans une caserne ou dans les lieux sombres, 
qui, en appelant les soupcons de la police, ne peu- 
vent dchapper a ses recherches, et sont bientdt 
peupldsde ses agents. Lecarbonarisme,en France, 
n’a gudre comptd que deux ans d’existence, et 
n’avait qu’une cause intdrieure, qu’un mobile dphd- 
mdre. La congrdgation existe depuis vingt-cinqans; 


elle en a eu cinq d’un rdgne ddfclard, et ce rdgne 
elle le recommence encore sous de plus sinistres 
auspices. C’est elle quf vraiment possdde un trd- 
sor, une armde, des ambassadeurs, des sujets, 
parmi lesquels figurentun grand nombre d’illustres 
personnages. » 

Aprds ces rdflexions, dont la justesse ne pent 
dtre contestde, M. de Capefigue blSme les gouver- 
nements qui spdculent honteusement sur les corn- 
plots. 

« Quant aux moyens qui furent employds par 
l’autoritd, dit-il, contre le carbonarisme, la simpli- 
citd d’un rdeft appuyd sur des pieces officielles les 
a fait assez connaitre,et souvent assez ddtester. La 
combinaison la plus illicitequepuissefaireungou- 
vernement, est une spdculation sur des complots 
qu’il nourrit, qu’il rdchauffe, et oil lui-mdme 
prend soin de faire germer le crime. Sait-il si les 
agents qui se vantent de l’avoir ddcouvert ne sont 
pas ceux mdme qui Font fait naitre, etc. ? a 

Toutes ces rdflexions nous semblent arriver a 
propos aprds 1’afTaire des Sergents de La Rochelle. 
On ne peut se dissimuler que, dans la circon- 
stance, les condamnds dtaientapeine coupables,. et 
que le gouvernement dtait peut-dtredemoitiddans 
la faute qu’il leur reprochait. Combien de fois un 
pared blame n*a-t-il pas pu dtre' adressd aux gou- 
vernements?... 

La tentative avortde des Sergents de La Ro- 
chelle fat le dernier acte, l’acte suprdme de la 
charbonnerie en France; les Sergents de La Ro- 
chelle une fois morts, l’inslitution afla definal en 
pis, jusqu’au moment oil ses principaux membres, 
ceux qui, plus sages ou plus prudents, ne s’dtaient 
pas compromis, entrdrent dans une autre associa- 
tion qui pritle titre de : Aide-toi , leciel t'aidera . 
Le principal vice de la charbonnerie, vice radical, 
vice fatal de toute grande association, fut d’avoir 
admis au nombre des associds des hommes, de la 
fermetd, de l’dnergie desquels on n’dtait pas stir. 
Le manque d'unitd dans les^opdrations, l’hdsitation 
des uns, la pusillanimitd des autres, mille causes 
pajentes ou cachdes, ont 1 puissamment contribud 
a frapper d’impuissance une Societd qui paraissait, 
dans le principe; destinde a un avenir dclatant. 
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Malgrl les rdsultats malheureux, qui ont 6t6 les 
seals fraits de Taction da carbon&risme dans les 
masses, on ne pent cependam nier que Tinfluence 
qu’elle a exerc^e pendant quelque temps n’ait 
bonne et salutaire aux d^veloppements des id6es 
de liberty qui germaient dans le peuple. 

La charbonnerie, en precipitant le gouverne- 
mentde la Restaaration sur la pente des reactions, 
a donnd* certainement on elan considerable h Yes- 
prit revolutionnaire, et la revolution de 4830. 
II est malheureux settlement, repetons-le, que 
Tinstitution n'ait pas apporte plus d’unite dans 
('execution de ses projets. Ainsi, a une certaine 
epoque, les membres de ('association ne savaient 
pas, a vrai dire, quel etait le but rdel de la So- 
ciete. 11 y avait memo des loges entieres dont les 
vues se trouvaient entierement opposdes a cedes 
des ventes centrales. 11 y en avait der republican 
nes, d'orieanaises, de bonapartistes. La seule 


chose sur iaquede on s’entendit assez bien, c’ etait 
le renversement da la branche ainde des Bour- 
bons, et encore !... 

Quoi qu’il en soit, toujours est-il qu’aprfcs la 
mort des sergents de La Rochelle, la charbonne- 
rie s’affaiblit peu a peu, et qu'elle arriva bientdt a 
se decomposer topt a fait. Deux partis se forment 
dans son sein, dit M. Louis Blanc. L'un veut 
qu'on se prononce nettement pour la republique, 
et il entoure Lafayette ; Tautre ne veut pas qu’un 
gouvernement quelconque soit imfose a la nation, 
et il se couvre du nom de Manuel. Ces divisions, 
sourdent d’abord, s'aigrissent bientdt, s’enveni- 
ment et edatent en accusations rdciproques. L’a- 
narchie penfetre la charbonnerie par tous les pores, 
et, k sa suite, s'introduisent les defiances injustes; 
les haines, Tegoisme, Tambition. 

La periode de devouement passee, cede de 
Tintrigue commence. 


COUTUMES ET CEREMONIES 



Catechiiroe dn second grade de bon eonsin. — Costumes 
des diferents grades de I’association. — Mesnres 
spdeiales. — Reception an premier grade. — 
Signet partienliers. 

• 

Nous donnerons plus bas le catechisme d«* l’un 
des grades de la franc-ma<jonnerie ; nous donnons 
ici le catechisme du second grade de bon cousin 
chez les Carbonari. 

LB GBAHD-MAITRB. 

Demande. — Oil avez-vous 6te re$u? 

LE BSCIPIENDjURE. 

Rdponse. — Sur le petit drap. 


D. Oil avez-vous passe ? 

R. Dans une chambre d’honnenr de bons cou- 
sins. 

D. Quelle est cette chambre d’honneur? 

R. Celle qui est au milieu d’une for£t, dans une 
vente, sur le siege d’un fourneau, entoure de trois 
bons cousins, tous les trois maitres. 

D, Qu’avez-vous remarque? 

R. Un tronc d'arbre, sur lequel etaient cinq 
bases bien appuyees et bien edifiees. 

D. Quelles sont ces bases principals? 

R. Le petit drop, Te au, le feu, le sel et le 
Christ. 

D. Qu’avez-vous observe oe plus? 

R. Un mouchoir blanc, du bois, de la terre, 
des feuillos, du fil, une couronne blanche, un 
echantillon et quelques rubans. 
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D. Que signifie le petit drap? 

R. Celui oil je serai enterrd apr&s ma mort. 

D. Que signifie TeauT 

R. Celle qu’on jettera ear mon corps quand je 
ne serai plus. 

D. Que signifie le font 

R. Les chandelles qui s’allumeront anlour de 
mon cadavre. 

D. Que signifie le sel? 

R. La terre dans laqnelle je serai enseveli. 

D. Que signifie le Christ? 

R. La croix qui se portera en procession devant 
mes ddpouilles mortelles. 

D. Que signifie le mouchoir blano? 

R. Celui avec lequei saint© VGronique essuya 
le visage de notre bon cousin Jdsus-Christ, grand- 
. maitre de Tuniver*. 

D. Que signifie le bois? 

R. Celui qui servit a former la oroix au bon 
cousin, grand-maitre de l'univers, et celui aussi 
qui servit pour pendre Judas apres sa trahison. 

D. Que signifie la terre? 

R. Celle oil le bois nail et s’61fcve. 

D. Que signifient les feuilles? 

R. La flagellation de notre bon cousin, grand- 
maitre de l’univers. 

D. Combien regut-il de coups de verges? 

R. Je mesoumets; cependant, on assure qu’il 
en requt six mille six cent soixante-douze coups. 

» D. Que signifie le fil? 

R. Celui qui servit a faire un suaire au bon 
cousin, grand-maitre de Tunivers, et servira en- 
core pour nous. 

. D. Que signifie la couronne? 

R. Celle de notre bon cousin, grand-maitre de 
l'univers. 

D. Que signifient les trois 6pines attaches a la 
couronne ? 

R. Les trois clous qui perc6rent les piedsetles 
mains de notre bon cousin, grand-maitre de I’u~ 
nivers, lorsqu’on le pla$a sur la croix. 

D. Poorquoi avez-vous port© oeUe couronne 
pomlunl neuf jours? 

\\. En honneur dee neuf mois que la sainte 


Vierge porta notre bon cousin, grand-maitre de 
l'univers. 

D. De quoi 4tait 1» couronne de notre bon con* 
sin? 

R. De joncs marins. 

D. De combien d’ Opines dtaitrelle composde? 

R. De soixante-douze. 

D. Que signifie ce nombre de soixante-douse ? 

R. Les soixante-douze disciples de notre bon 
cousin. 

D. Que signifie la procession qui se fait poor 
enterrer la couronne? 

R. La sortie de Jerusalem de notre bon cousin, 
son transport au Calvaire, el la procession pour 
nous ensevelir, nous aufres bons cousins 

D. Que signifie le Misetere que Ton recite en 
allant enterrer la couronne? 

R. Les services que nous prdteront les bons 
cousins en nous ensevelissant. 

D. Que signifie le De profundis qui se recite 
aprfcs avoir enterrer la couronne? 

R. Les prieres qui s’adresseront a Dieu pour 
le repos de notre ame, par nos amis, nos parents 
et les autres bons cousins. 

D. Que signifie le trou qui a 4t6 fait pour en- 
terrer la couronne ? 

R. La fosse dans laquelle nous serons ense- 
velis. 

D. Dans quel lieu enterre-t-on notre cou- 
ronne ? 

R. Dans un sidge a charbon et dans le cime- 
tifcre de fordre. 

D. Que signifie la terre qu’on jette dessus? 

R. Celle quon jettefa sur notre fosse. 

D. Combien de temps y demeurera-t-elle en- 
tente? 

R. Jusqu’au jugement uuiversel. 

D. Quelle est la devise des bons cousins? 

R. Foi, EspSrance, CharitE. 

D. Pourquoi diteer-vous Foi ? 

R. Parce que nous devons croire tous les mys- 
t&res de notre sainte religion. 

D. Pourquoi dites-vous EspErance? 

R. Parce que nous devons esp^rer de monter 
au ciel, oil tous les bons cousins aspirent. 
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D. Pourquoi dites-vous CiiAliiTfi? 

R. Pjirce que nous tlevons aveugl6ment la pra- 
tiquer envers le prochain, et, par-dessus tout* en- 
vers les bons cousins. 

D. Que signifie le ruban bleu*? 

R. L'esperance (Taller auciel. 

D. Que signifie le ruban rouge? 

R. La foi, comme lorsque la sainte science 
coula sur les apdtres en forme de langues de feu 
et au purgatoire. 

D. Que signifie le ruban noir? 

R. La charity, que nous devons exercer vive- 
ment ; Tenfer, que nous demons 6viter; la couleur 
funfcbre qui nous couvrira, et le deuil que porte- 
ront nos parents apres notre mort. 

D. Que signifient le bois, la terre et lesfeuilles 
rdunis ensemble? 

R. Les dons destrois mages; savoir : Tor, Ten- 
cens et la myrrhe. 

D. Que signifie le premier signe, appete signe 
de T6chelle? 

R. J^tole. 

D. Que signifie Tdtole ? 

R. La foi de notre sainte religion, et le signe 
adopts par les apotres pour se faire reconnaitre. 

D. Que signifie le second signe, appelS signe du 
ceinturon? 

R. Que nous devons mettre un frein a nos pas- 
sions, et soumettre nos volont^s. 

D. Que signifie le troisifcme, dit le manipule? 

R. Le martyre, c’est-a-dire que nous devons 
souffrir d’avoir la main coup6e, plutot quede vio- 
ler la foi de nos serments. 

D. A quoi sert la pierre de comparaison? 

R. A reconnaitre les bons cousins. 

D. A quoi sert le signe de Tattouchement? 

R. A distinguer le maitre des apprentis. 

■ D. Que signifient les trois exclamations : a 
Tavantage premiere fois, a Tavantage seconde fois, 
b Tavantage troisieme fpis ? 

R. Elies signifient : deriandez, il vous sera 
donnd; oberchez, voOs trouverea; heurtez, on 
vous ouvrira. Elies signifient aussi T union des 
bons cousins. 


Nous passons id quelques demandes et reponses 
qui nous semblent parfaitement insignifiantes. 

D. Quel est le but de la Carbonara? 

R. De rendre les hommes vertueux. 

D. Quels ensont les avantages? 

R. JCeux-ci : que voyagant par terre ou par 
mer, elle nous fait trouver des personnes prates a 
nous secourir. 

D. Savez-vous sur quoi est fond£ le second 
passage? 

R. Sur la passion et la mort de notre bon cou- 
sin, et sur les ndtres. 

D. Que signifie-t-il? 

R. Le passage de la vie h la mort, les senti- 
ments avec lesquels nous devons vivre et mourir, 
et le pardon qui nous est rGservd pour Tautre 
vie. 

v 

D. Quelle est Thabitation des bons cousins? 

R. Le ciel, que nous devons espdrer. 

D. Quelle est leur mfere? 

R. La terre, dans laquelle nous devons ren- 
trer. 

D. fttes-vous bon cousin? 

R. Je m’en fais gloire. * 

D. Que signifient trois doigts 61evds? 

R. Les trois personnes divines. 

D. Que signifie le bras pr6sentd obliquement? 

R. Le coup de lance donnd au bon cousin, 
grand-maitre de f Tunivers. 

D. Que signifie-t-il, pr6sentd horizontalement? 

R. La pointe du jour et la fin. 

D. Que signifient les Stages des bons cousins? 

R. Notre grand-maitre de Tunivers, bon cou- 
sin, et les bons cousins, douze apdtres. 

D. ! Que signifient le soleil, la June et les 
6toiles ? 

R. Le premier pfcre, la sainte Vierge, et les 
enfants de la lumifere, les bons cousins. 

D. Que signifient le chandelier, la chandelle et 
Tfeteignoir. 

R. Le Pfcre, le Fils et le Saint-Esprit. 

D. Que signifient les quatre doigtstlevds? 

R. Les quatre Evangelistas, les quatre elements, 
et les quatre parties du monde. 
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D. Que signifient les quatre doigts 61evds et le 
pouce plid au milieu de la main? 

R. La lanterne qui se portait devant les soldats 
lorsqu’ils allfcrent prendre notre bon cousin , 
grand-maitre de Tunivers, et encore le saint-via- 
tique, lorsqu’on le porte. 

D. Qui portait la lanterne? 

II. Marc, auquel le bon cousin Pierre cpupa 
l’oreille. 

D. Que signifient les deux premiers doigts et le 
pouce appuy4s sur le fond du chapeau? ' 

R. Les trois jours que UQtrt bon cousin de- 
meura dans le s^pulcre. 

D. Que signifient tous les doigts ploy^s, c’est- 
a-dire le poiug? . • * < 

R. L’union des bons cousins. 

D. Que sign i lie le chapeau re tourn^? 

. R. Le trou dans lequel on planta la croix. 

D. Que signifie le chapeau pos6 a plat. 

R. Le sainl-sepulere. 

D. Que signifie la pointe du chapeau? 

R. L’entrde de la venjita. 

D. Que signifient les bords du chapeau? 

R. Les picrres qui soutenaient le saint-s6- 
pulcre. 

D. Quo signifie Jo fourneau decouveft? 

R. Le mont Calvaire. 

D. Que signifie-t-il couvert de terre? 

R. La vendita inconcevable de notre bon cou- 
sin. 

D. Que signifie-t-il couvert de feuilles? 

R. Le deuil de la bonne Vierge. 

D. Que signifie-t-il couvert de fleun? 

R. Le jardin des Oliviers. 

D. Que signifie le fourneau erev6? 

R. Le voile du temple d^chird par le tremble- 
ment de terre qui eut lieu lors de la mort de notre 
bon cousin. 

D. Quelje hauteur doit avoir un fourneau bien 
construit? 

R. Quinze pieds, la m6me hauteur qu'avait la 
croix. 

D. Et de grandeur? 

R. Sept pieds et demi ; la m6me largeur que la 
croix. 


D. Quelle longueur doit avoir la perche de la 
pelle? 

R. Six pieds, la hauteur de notre bon cou- 
sin. 

D. Que signifie la main droite contre l’6paule 
gauche? 

R. Le soufilet que re^ut notre bon cousin. 

D. Que signifie le doigt portd sur ToBil? 

R. Les larmes du bon cousin et celles du bon 
larron. 

D. Que signifie le corps plid £tant a terre, a 
genoux? 

R. Notre Seigneur, bon cousin, plie sous le 
poids de la croix. 

D. Qui fait le fourneau? 

R. Les bons cousins. 

D. Quelle est la chose essentielle et la plus 
haute de la for6t?. 

R. La perche du fourneau. 

D. Que represente-t-clle? 

R. L’arbre de la croix. 

D. Que signifient les feuilles agitttes par le 
vent? 

R. Les coups donnas a notre bon cousin en le 
flagellant. 

D. Que signifie un tronc fendu avec la pierre 
de comparison pour 6prouver finscription des 
bons cousins? 

R. La colonne oil fut flagelld notre bon cou- 
sin. 

D. Que signifie la pierre de comparison? 

R. Le Christ. 

D. Que signifie l’tohantillon suspendu a nos 
habiti ? 

R. La croix de notre cousin. 

D. Que signifie le prddica*tear dans la chaire ? 

R. Notre bon cousin prtchant sur la mon- 
tagne. 

D. Que signifie le^ Christ au milieu des bons 
cousins? 

R. Le Christ entre les docteurs. 

D. Que signifie le lavement des mains? 

R. Qu'il ne doit entrer dans la vendita rien de 
profane. 

D. Quel est le signe des bons cousins? 
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ft. Le feu. 

D. Qu'est-ce qui fait le tour de la vendita? 

ft. Le petit char. 

D. Quels sont les instruments des bons cou- 
sins? 

R. La hachette, la pellc, la scie, le rAteau, le 
panier, le marteau et la petite charrette. 

D. Quel est le premier maitre de ligne de la 
vendita? 

R. Le feu. 

D. Quel est le second? 

ft. Les bons cousins. 


D. Ou se reposent les bons cousins? 

R. Sur la braise. 

D. Quand un bon cousin arrive, que lui 
fait-on? 

R. Tous les signes, et puis il se lave les mains. 

D. Que doit-on k un bon cousin? 

R. Tous les secours, on local, du vin et dn 
pain. 

D. Que fait-on lorsqu’on va visiter nn bon cou- 
sin, s’il n*est point chez lui? 

R. On planta un pal k dchantillon avec la 
pointe vers la porte. 


31 
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D. fites-vous content d’etre bon cousin? 

R. Mes bons cousins, les maitres, peuvent rat- 
tester.' 

D. Mais l’dtes-vous? 

R. Jc suis extrdmement satisfait d’avoir dtd re- 
connu bon cousin. 

D. Mais a quelle fin? 

R. Par le zdle de m’instruire, par Pamitid que 
j'ai vouee aux bons cousins, et par le ddsir de les 
secourir dans leurs besoins. 

D. Quel age avez-vous? 

R. Je suis ne depuis ma reception dans la res- 
pectable Carbonara. 

D. Quel, grade avez-vous? 

R. Deux grades. 

D. Quels sont ces grades? 

R. Apprenti et maitre. ' 

D. Quel est le plus grand plaisir des bons cou- 
sins ? 

R. C’est celui de pouvair secourir et aider. 

D. Quelle est la distinction de votre recep- 
tion? 

R. De mettre les deux mains en croix, et de 
se preparer a obdir. 

D. Que signilient les rnains eu croix? 

R. La condition a laquelle on s’est soumis d’etre 
bon cousin. 

D. Que signifie la braise? 

R. L’union des bons cousins. 

D. Que signifie le fourneau malpropre ou de- 
range? 

R. Unc \endita mal ordonnde et mal unie. 

D. Quel est le signe de la barraque d’un bon 

cousin? 

R. La marque de trois coups de hachette, ainsi 
places . . . 

D. Comment dtes-vous arrivd au grade de bon 
cousin maitre? 

R. Avec beaucoup de diligence, de zdle et de 
discretion. 

D. Pourquoi trois bons cousins assistaient-ils & 

votre reception? 

R. Pour demontrer le prdtre, le parrain, la 
creature que Ton baptise, et la puissance de la 
Tres-S ainte-Tr ini td . 


D. A quoi a servi le premier charbon? 

R. A faire des clous. 

D. Comment distingue-t-on la maison et la bar- 
raque d*un bon cousin? 

R. Au moyen de Pdchantillon placd sur I’cn- 
trde. 

D. Que signifie la vendita? 

R. Le jardin des Oliviers. 

D. Par quel chemin se rend-on a la vendita? 

R. Par le sentier de Daniel. 

D. Depuis quand la charbonnerie est-clle 
exempte de contributions? 

R. Depuis le temps de Francois I« r , roi de 
France. 

D. Pourquoi lui donna-t-il ce privildge? 

P. n arce que ce roi, s’dtant dgard a la chasse, 
il fut re^u dans une barraque de bon cousin, et 
fort bien traitd. 

D. Comment se nomment les bons cousins? 

R. Les garqons de la pelle. 

D. En allant voir un fourneau, comment faut- 
il faire pour ne point subir une amende ? 

R. Aprds en avoir fait le tour, on doit en re- 
muer les instruments, et faire quelque chose d’u- 
tile a cette vendita. 

D. Quelle est la devise des bons cousins? 

R. Foi, EsPfiRANCB, CharitS. 

D. Quelle est la parole de la vendita? 
ft. Honneur, Vertu, ProbitR. 

D. Quel est le mot d’ordre? 

R. II doit se changer chaque mois. 

D. Comment se coupe le pain? 

R. En coins, comme Pdchantillon. 

D. Que signifie la partie antdrieure du trdne? 
R. Une place a charbon. 

D. Comment s’appelle la fourchette? 

R. Le rateau. 

D. Comment s’appelle la cniller? 

R. La pelle. 

D. Comment s’appelle le couteau? 

R. La hachette. 

D. Comment s’appolle le verre? 

R. Le vano. 

D. Comment s’appelle lepain? 

R. Le charbon. 
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D. Comment s’appelle levin? 

R. La bonne braise. 

D. Comment s’appelle le sel? 

R. La terre*. 

D. Comment s'appelle l’eau? 

R. La mauvaise braise. 

D. Comment se fait le saint aux bons cou- 
sins? 

R. Avec un vano plein de bonne braise. 


Comme on a pu s’en convaincre en parcourant 
les demandes et les rdpenses qui pr6c&dent, les 
Carbonari ne s’dtaient pas mis en frais d’imagina- 
;ion pour leurs allegories et leurs symboles. Nous 
pourrions, avec quelques recherches, les trouver 
lous dans les Soci&ds anciennes, et surtout dans 
la franc-maqonnerie. La partie des costumes pa- 
rait, cependant, avoir 6td plus spgcialement 6tu- 
dtee. 

Voici, a ce sujet, quelques details que nous 
tenons, en partie du moins, dans le livre de 
Saint-Edme (I). 

LB VfrfftRABLB GRAND-MAITRB, GRAND-£LU . 

Sandales bleu celeste; tunique de m£me cou- 
leur, sans manches ni col; elle est de laine et de 
coton, et se porte sur la peau. Dans la saison 
froide, lorsqu’il est impossible de resterles jambes 
nues, pantalon en tricot couleur de chair, a deux 
doigts de pieds s£par6s. Ceinture en peau, serrant 
dtroitement la tunique, depuis le creux de Pesto- 
mac jusqu’aux hanches; elle doit Gtre lac^e et non 
bouclde par derrifcre, divis£e en trois parties ho- 
rizontales, et partagde par une quatrifeme partie 
verticale, qui rdunit les deux extr6mit£s des trois 
premieres, li£es ensemble par des lacets. 

Cette ceinture a sept poches. Celle pratiquSe 
dans la division verticale sert a cacher les papiers 
les plus secrets de l’ordre. Les six autres 


(1) Conetitution et organisation dee Carbonari, Paris, 1831. 


sont destinies, savoir : la premiere, et sa lat^rale de 
la division horizontale supdrieure, a renfermer les 
bijoux Strangers ou du pays appartenant au 
grand-maitre, grand £lu ; les deux du centre, a 
contenir les monnaies d'or, nationales et 6tran- 
gfcres, de m6me que les deux de la division infe- 
rieure, a contenir les monnaies d’argent. Unelettre 
initiate, imprinteesur fouverturedechaque poche, 
indique sa destination. Ces lettres sont: C. (carte ) ; 
G. (gioje) ; P. (Paese. Moneta del paese) , F. (fo- 
rcstiere . Moneta forestiere ) ; 0. (oro) ; A. (ar- 
gento), — Le grand -maitre 41u ne doit jamais quit- 
ter cette ceinture. II porte un mouchoir rouge, en 
forme de turban, autourdesa tete. Une robe noire 
longue, ronde et k capuchon, de la forme d’un cone 
tronqud, doit couvrir son corps, trainer en arriere.de y 
quelques pouces, et ne descendre en avant que 
jusqu’aux chevilles. Les manches de cette robe sont 
trfcs-larges, et assez longues pour couvrirlamoitie de 
la main. 

Une ceinture supdrieure rouge , en laine, ; 
a franges bleues, ceintla robe du vdn^rable grarid- 
maitre 61u, etcelle de tous les grands-maitres61us 
aux vendite, et qui sont absolument revStus du 
m6me costume. La hachette et le poignard dont 
sont pourvus tous les grands-maitres grands 61us, 
sont suspendus a la ceinture exterieure : la ha- 
chette k gauche, le poignard a droite. 

Outre les v&tements ci-dessus, communs a tops 
les Carbonari du grade de grand-maitre grand clu, ; 
et sans lesquels il leur est d^fendu, pour quelque 
motif que ce soit, de se presenter dans les lieux 
de reunion, le venerable grand-maiire grand elu 
porte un large ruban moir^, place en sautoir au- ; 
tour de son cou, et dont la couleur, tricolore, est 
bleu celeste sur le haul, jaune au centre, et vert 
d’herbe en bas. Trois bijoux sontsuspendusaeette 
marque de la dignitd du V.\ , savoir : un triangle 
azur, image du ciel et de ladivinite ; un soleil d’or 
et un globe terrestre (Tune couleur d’herbe ou 
vert pale. Les manches de sa robe sont, en outre, 
senses au-dessus des coudes et des poignets par 
des bracelets bleu celeste pendant la duree des 
stances qu’il preside. 
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PREMIER BCLAIREUR. 

11 porte sur sa robe de grand-maitre un ruban 
moir6 en sautoir, entifcrement bleu de ciel , liserd 
jaune d’un cdtd et vert pale de l’autre. A ce ruban 
sont suspendus des bijoux semblables a ceux du 
vdndrable grand-maitre grand 6lu, mais d’un vo- 
lume moins gros de moitid. 

SBCOND fiCLAlREUR. 

II porte un ruban en sautoir, de couleur ver- 
ddtre, liserd jaune d’un cdtd et bleu cdleste de 
P autre. Les bijoux sont de la mdme dimension que 
ceux du premier dclaireur. 

O RATI UR. 

Un ruban en sautoir, de couleur jaune, lisere 
vert d’un cdtd et bleu de ciel del’autre. Ses bijoux 
sont semblables k ceux des dolaireurs. 

DIGNITAIRB8. 

Tous les autres dignitaires portent un ruban 
aux trois couleurs, cdleste, vert pale et jaune, en 
double dcharpe, croisant sur la poitrine et sur le 
dos, et tombant a droite et k gauche jusqu’aux 
genoux, Ces rubans moirds, de sept pouces de 
largeur, ont une frange tricolore, et les trois bi- 
joux, m lieu d’dtre en mdtal et suspendus, sont 
brodds en bosse sur cell? de ces dcharpes qui 
(HHtnre P autre, et sur la partie qui touche l’es- 
tOtnac. 

GRANDB-HAITRE8 QRANDS *LUS SANS DlGNITfiS 
DANS LA VBND1TA. 

Une seule dcharpe aux trois mdmes couleurs, 
posde sur l’dpaule droite et croisant a gauche. Les 
bijoux sont brodds. 

SERVANTS. 

Aucun ruban ; robe sans capuchon, descendant 


derridre et devant jusqu’aux chevilles seulemcnt. 
Leur turban, plus petit, pend en pointe par der- 
ridre, comme celui des simples maitres et appren- 
tis, et se noue au milieu du front. 

FLAMMES OU GARDIENS. 

Outre la hachette et le poignard, ils sont armds 
d’un sabre en forme de flamme de feu de couleur 
d’or. 

RftCIPIENDAIRBS. 

Ils sont revdtus, lorsqu’on les introduit dans la 
vendita, de la chaussure, de la coiffure, de la tu- 
nique et de la ceinture interieure. La robe, la 
ceinture extdrieure et les armes ne leur sont 
remises par le vdndrable grand-maitre grand dlu, 
ou les servants du vestiaire, qu'aprds qu’ils ont 
prdtd le serment solennel a la fin des epreuves et 
de la cdrdmonie. C’est au pied du tr6ne et des 
mains du vdndrable grand-maitre grand 61u, 
qu’ils regoivent, aprfcs l’accolade carbonica, l’d- 
cbarpe qui convient k leur grade. 

Costumes destines aux membres de V assemble 
souveraine , aux magistrals , licteurs , mili- 
taries, et d tous les citoyens de lartpubUque 
ausonienne. 

MEMBRES DR L*A88EMBL$E SOUVERAINE 

Tuniquc et chaussure de la forme do cello des 
grands-maitres grands dlus, mais de couleur d’or; 
ceinture secrete pour les papiers et bijoux, sem- 
blable a celle plus haul d&rite pour les membres 
du troisifeme grade. — Robe a la romaine, trai- 
nante, bleu celeste, sans capuchon ni pelerine; 
en velours ou satin, en grande ceremonie, suivant 
les saisons ; en drap fin, pour l’usage journalier, 
franges et bords couleur d’or. Ceinture vert 
d’herbe. Grand turban a 1’ antique, cachant les 
cheveux. Moustache et virgule au menton, al’ita- 
lienne. Le turban devra avoir la calotte bleu c6- 
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leste. L’entourage, long et volumineux, sera com- 
post d’un chale couleur d’or, et d’une frange ver- 
dure a la pointe. Au milieu du turban, sur le 
front, s’ilfcvera une aigrette tricolore, faite en 
poils jaunes; cilestes et vcrdatres. Cette aigrette 
remplacera la cocarde pour tous les citoyens de 
PAusonie, militaires et civils. L’ipee sera plate, a 
I* antique, et suspendue a la ccinlure a gauche. Lc 
poignard sera placi dans la ceinture k droite. 

ROIS DE TERRE ET DE HBR 

Robe en laine ou en velours pourpre : la pre- 
miere pour Pusage journalier, la seconde pour les 
cirimonies. Turban a calotte celeste; entourage 
forme d’un chale pourpre, frange aux trois cou- 
leurs. La robe sera plus, trainante encore que 
celle des membres de Passemblie souveraine ; sa 
queue aura trois palmes de longueur. L’aigrette 
sera tricolore et trfcs-ilevie. La ceinture aura la 
mime forme que celle des membres de l’assem- 
blie centrale ; mais elle sera en drap d’or, et la 
frange sera de couleur vert pale et bleu celeste. 
La chaussure sera de couleur bleu celeste. La tu- 
nique et la ceinture intirieure, sans couleur indi- 
quee, seront dans la forme ordinaire dija expli- 
quie. Une petite couronne au-dessus du front, 
servant de noeud a Paigrette, servira de signe de 
, royauti. 

Dans leurs sorties de leurs palais, les rois’ se- 
ront pricidis de licteurs et dun porte-itendard 
charge de pavilions maritimes ou de terre, sui- 
vant la quality du monarque qu'ils pricideront. 

Outre le glaive antique dont seront armis les 
rois, et qu’ils porteront suspendus k Picharpe, ils 
auront le sceptre en main. Ce sceptre devra ilre 
en verre dori, pour que sa- fragility demontre 
qu’un roi privaricateur serait jeti du trdne sans 
pitii, pour itre remplaci par un citoyen plus digne 
de l’oceuper. 

ROI DU PBUPLB 

II conservera son costume de membre de l’as- 
semblie souveraine. 


D1RECTEURS DES D1VERSES BRANCHBS 
ADMIN1 STRATI VBS 

Robe trainante k la romaine, decouleur blanche; 
ceinture aux trois couleurs; turban a calotte pour- 
pre, entourage blanc, aigrette, franges et ceinture 
tricolores; chaussure blanche et cothurne blanc; 
icharpe noire supportant une balance au lieu de 
sabre. 

MEMBRES DES ASSEMBLIES PROVINCIALBS, DftPAR- 
TEMENTALES, DE DISTRICT ET COMMUNALES 

Mimes vitements, chaussure, coiffure que les 
membres do Passemblie souveraine ; la robe noire 
trainante, par gradation, en sorte que celle des 
membres des assemblies de canton soit plus courte. 
Sur Picharpe est imprimi, en gros caractires : 
Province de... Dtpartement de... District de ... 
Canton de... 

MILITAIRES 

Armes et costumes a la romaine ; le costume de 
couleur pourpre. Outre les armes blanches k l’an- 
tique, chaque soldat ou sous-oflGcier sera porteur 
d’un fusil k baionnette et de deux pistolets, pour 
tous les corps d’infanterie, d’arlillerie et de dra- 
gons. 

L’infanterie portera la tunique de couleur 
pourpre, tombantejusqu’aux genoux; le pantalon 
collant, couleur de chair ; de fortes sandales et 
cothurnes pourpres; casque jaune; aigrette et 
ceinture aux couleurs nationales. 

Des officiers giniraux, supirieurs ou subal- 
temes, seront distinguis par ‘les ceintures, les 
casques et les icharpes, d’apres le riglemcnt par- 
ticular qui sera propose par les rois, et soumis k 
Papprobation de Passemblie souveraine. 

CITOYENS DE l’aUSONIE 

Tunique romaine tombant a mi-jambe pour los 
hommes, et jusqu’aux talons pour les femmes, de 
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couleur, an goto et au caprice de chaque individu. 
La forme des vitements devra itre igale pour 
tons, sauf les modifications entre les deux sexes, 
relatives k leurs usages respectifs, et conformes 
aux lois de la dicence. Turban k l’antique pour 
les hommes. La coiffure des femmes dipendra de 
leur fantaisie. Toutes les itoffes seront de laine, 
de coton ou de soie, et d’une valeur proportion- 
n ie k la fortune de chacun. La ceinture aux cou- 
leurs ausoniennes ne sera permise qu’aux auto- 
ritis, a leurs agents et aux militaires ; mais la 
ceinture des citoyens et citoyennes de la ripu- 
blique d’Ausonie, obligatoire pour tous, devra 
itre de toute autre couleur, sans melange, mime 
le jaune, le verdAtre et le celeste. 

Les citoyens de tous les itats pourront acquirir 
le droit de porter les armes, si, n’itant point re- 
connus dangereux ou perturbateurs, les assem- 
blies cantonales jugent qu’il n’y a point d'in- 
convinient k le leur confirer. 

Jusqu’A Tige de Tadolescence, la jeunesse des 
deux sexes, sans distinction, portera la tunique 
longue jusqu’aux talons, de couleur vert pale, et 
la chaussure en sandales ou cothurnes, ainsi qu’un 
liger turban k haute forme cylindrique, a calotte 
blanche; entourage verdatre, sans milange de 
couleur. 

La ceinture de Tenfance sera blanche, k franges 
vert pale, en sorte que le blanc et le vert tendre 
soient seuls employes pour elle, et qu’il n’existe 
qu’une mime sorte de vitements pour Pun et 
Pautre sexe, jusqu’a Pipoque de Padolescence, 
qui commence a quinze ans pour les gargons, et 
k treiie pour les filles. 

Ils prendront la robe virile, et pourront se ma- 
rier en prenant le costume de leur sexe respectif, 
lorsqu’ils auront compliti leur douziime ou qua- 
torzibme annie, suivant leur sexe, mais seule- 
ment tous k la fois, le jour de la fite de Padoles- 
cence, 22 du mois de verdure. 

Ce changement de vitements aura lieu dans 
une cirimonie publique, en presence du direc- 
teur des cubes et des magistrats, qui feront une 
exhortation k la jeunesse. 

Jusqu’a cette ipoque memorable, les enfants 


seront ilevis, soit dans des colleges ou lycies, 
itablis, les sexes siparis, dans les arrondisse- 
ments de quatri&me, troisiime, second ou pre- 
mier ordre. 

Ges itablissements seront dirigis , pour les 
jeunes gar^ons, par des recteurs, moitii siculiers, 
moitii religieux, d’ordres consacris a Tiducation; , 
et, pour les jeunes filles, par des religieuses dont I 
Tiducation aura iti reconnue suffisante. 

Les instituteurs et institutrices seront nommis 
par les assemblies de canton, district, diparte- 
ment et province, sur la prisentation d’une triple 
liste faite par les supirieurs de leurs convents, 
pour les religieux ; et, pour les siculiers, par les 
ofliciers municipaux des communes, dont les listes j 
auront d A itre visies par les juges de paix des can- 
tons. 

La cirimooie, ordinairement suivie dans la 
riception de quelque adepte au grade de grand 
ilu, nous parait d’une plus grande importance 
encore, et e’est par cette raison que nous croyons 
devoir en dire ici quelques mots. II ne faudrait 
pas faire, d’ailleurs, aux documents que nous 
venons de citer, un trop grand reproche de leur 
insignifiance ; c est la nicessiti dans laquelle se 
sont trouvies la plupart des Sociitis secritcs 
modernes. Pour ne pas trop donner l’iveil aux 
gouvernements, et dirouter les recherches, elles 
se sont vues friquemment obligies de voiler la 
graviti du fond sous la frivoliti de la forme. 

OUVBRTURB DB LA VEND1TA AU GRADE DB 
GRAND *LU. 

La vendita se tient dans une grotte obscure, 
cachie, inconnue aux hommes, autres que les 
grands-maitres carbonari, deja re<jus grands ilus. 
Lasalle est triangulaire, tronquie de toutes les 
pointes. Le grand maitre grand ilu, qui priside 
la riunion, est place sur son trine a 1’orient, 
figuri par Tangle tronque supirieur. En face de 
lui, au milieu de la ligne droite qui termine la 
salle, est la porte ou trou intirieur de la grotte, 
qui n’est jamais ouverte qu’aux vrais grands ilus. 
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Deux gardiens, nomm6s fkmmes f sont places aux 
deux flancs de la porte, avec des sabres faits 
comme des flammes de feu. Tous les membres, 
sans aucune exception, font face au centre de la 
vendita, et ont l’oeil sur le grand dlu pour se con- 
former a tous ses mouvements, quand il se fera 
des avantages ou autres cdr^monies et solennitds. 

Trois lumferes, en forme de solei), de lune et 
d’&oiles, sont suspendues aux trois angles pour la 
clarte de la vendita. 

Le grand dlu, en robe et grand costume de 
l’ordre, ainsi que tous les autres grands-maltres 
assistants, sont debout devant leurs places respeo- 
tives, et k l’ordre de grand elu. Ils se sont ainsi 
disposes, apres que le grand 6lu a frappd sur le 
tronc sept coups de hachette, savoir : deux prd- 
cipit6s, trois lents et deux pr6cipit£s. Ce signal 
est rdpdt£ par chaque ^claireur, chef d’ordre. 
Voici alors le dialogue qui s*engage : 

Le grand 4lu. — Bon cousin, premier eclai- 
reur, quelle heure est-il ? 

Le premier iclairewr . — Respectable grand 
61u, le tocsin sonne de toutes parts, et retentit 
jusque dans la profondeur de notre grotte ; je 
pense que c’est le signal du r6veil g6n6ral des 
hommes libres, et qu’il est minuit. 

Le grand ilu. — Bon cousin, second dclai- 
reur, a quelle heure doivent s'ouvrir nos travaux 
secrets ? 

Le second iclairewr . — A minuit, respectable 
grand dlu, lorsque les masses populaires, dirigSes 
par nos affid^s les bons cousins, directeurs, sont 
rassembldes, organisees, marchentcontre la tyran- 
nic, et sont prates a frapper les grands coups. 

Apr&s quelques demandes et rdponses que nous 
passons, le grand 61u reprend : 

Puisque tout est si bien dispose, mes bons 
cousins, je vous invite a m’aider dans l’ouver- 
ture de nos travaux nocturnes, en c^ldbrant, 
ainsi que tous nos bons cousins grands 61us, le 
septuple avantage que je commence k l'instant. 
A moi, mes bons cousins. 

4° Au Crdateur de Tunivers ; 


2° Au Christ, son envoys sur la terre, pour y 
dtablir la philosophic, la libertd, Tdgalitd ; 

3° A ses apdtres et prddicateurs ; 

4° A saint Thibaldo, fondateur des Carbonari ; 

5° A FranqdirD’V comme son protecteur, et 
l’exterminateur de nos anciens oppresseurs ; 

6° A la chute dtemelle de toutes les tyrannies ; 

7 # A Pdtablissement d’une libertd sage et sans 
fin, sur la ruine dtemelle des ennemis des 
peuples. 

Une fois les sept avantages c616brds, le grand 
61u declare les travaux ouverts, et la c6r6monie 
commence. 

Dans ces sortes de c6r£monies, on lisait gdne- 
ralement la formule du serment que nous don- 
nons plus bas. Ce serment etait propose a tous 
les membres en masse, qui, la lecture achevee, 
s’6criaient en choeur : Nous le ju/rons I Voici la 
formule de ce serment : 

« Moi, citoyen libre, rduni sous le mdme gou- 
vemement et les mdmes lois populaires que je 
me d£voue k dtablir, dut-il m’en cod ter tout mon 
sang, je jure, en presence du grand-maitre de 
l’univers, et du grand 61u bon cousin, d’employer 
tous les moments de mon existence a faire triom- 
pher les principes de liberty, d’^galitd, de haine 
a la tyrannic, qui sont Tame de toutes les actions 
secretes et publiques de la respectable Carbonara. 
Je promets de propager l’amour de Tegalite dans 
toutes les dmes, sur lesquelles il me sera possible 
d*exercer quelque ascendants. Je promets, s*il 
m’est possible, de r£tablir le regime de la libertd 
sans combattre, de le faire jusqu’a la mort. 

» Je consens, si j’ai le malheur de devenir 
parjure a mes serments, d’etre immold par mes 
bons cousins les grands dlus, de la manure 
In plus souffrante. Je me ddvoue a 4tre mis 
en croix au sein d’une vendita, d’une grotte 
ou d’une chambre d’honneurj, nu, couronnd 
d’epines, et de la m6me mantere que le fu 
notre bon cousin le Christ, notre r&lempteur 
et notre modfele. Je consens, de plus, a ce que 
mon ventre soit ouvert de mon vivant, que mon 
coeur et mes entrailles soient arrachds et brtilds, 
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qnemes membres soient coupes et disperses, et 
mon corps privd de sepulture. » 

Les c£r£monies les plus usit£es dans la ven- 
dita Staient les representations figuratives de la 
Passion de Notre-Seigneur ; elles variant pen, 
mais elles s’ex£cutaient avec un appareil bien fait 
pour frapper les imaginations surexcitees. 

Quand le r6cipiendaire avait pass6 par toutes 
les 6preuves, le grand Mu lui disait : 

a Au nom du grand architecte de Tunivers, je vous 
recjois grand elu de Tordre myst^rieuxCarbonico, 
vous, mon bon cousin N...,natif de..., profession 
de..., en recompense des bons services que vous 
avez rendus dans vos premiers grades, du zele 
extraordinaire que vous avez ddmontre pour en 
r.endre de nouveanx, et la promesse solennelle 
que nous avons reque de vous, de vous d6vouer 
entierement au maintien des libcrtes. 

Le recipehdiaire etait alors conduit au vestiaire, 
et revenait peu aprfcs en robe, chaussure et orne- 
ments de son nouveau grade. II se rendait alors 
aupres du trdne, ou le vendfable Taocueillait et 
Tembrassait carbonica~nente , relevait son capu- 
chon suf sa t&le, luiattachait sa ceinture, et plaqait 
du cdt6 gauche une hachettC, et sur son flanc droit 
un poignard dans sa gaine, qu'un crochet liait a la 
ceinture. Aprfcs quoi avait lieu la cloture. 

Nous terminerons ce chapitre par Implication 
des noms, signes, paroles, attouchements des Car- 
bonari au troisifeme grade grand-maitre grand 61u. 

La salle de reunion se nomme grotte. Elle doit 
6tre situ6e dans les cavernes les plus obscures et 
les plus caches d’une montagne ou autre lieu in- 
connu des profanes mortels. La grotte est triangu- 
laire, tronqu^e detrois points. La pointc d’en haut, 
oil est le trdne du grand-maitre grand 61u vene- 
rable, se nomme orient : la ligne dite ordicce (ordre, 
file), de la gauche (4 partir de l’orient), se nomme 
midi. La ligne droite se nomme septentrion. La 
troisifcme ligne, faisant face a Tangle tronque ou se 
trouve le trdne, se nomme Occident. Au milieu de 
cette dernifcre est la porte, dite trou de la grotte ; 
elle est ddfendue par trois gardiens, qui portent le 
nom de flammes de feu. 

Le troisifcme grade se nomme grand-maitre grand 


Mu. Les trois points qui se placent dc celtc mani&re 
V aprfes les initiates Gv Mv G\* E.\ pour 
indiquer le grade par abr^viation, se nomment le 
triangle Carbonico. 

On appelle : 

I°£clairqur, ou soleil, ou premier assistant, 
celui que dans les loges maqonniques on nomme 
premier surveillant; 

2° £claireur, ou lune, ou deuxifeme assistant, 
deuxifcme surveillant; 

3° L’orateur, ou Mode, oil flamboyant. 

Les autres dignitairesdelavendita au iroisifeme 
grade sont le secretaire, le tr&orier, les experts, 
Taumonier, le maitre des ceremonies. 

Les servants se nomment esclaves. 

Le signe d’appel se fait en dtendant les deux 
bras horizontalementen croix. La r4ponse se fait 
cn appuyant les deux poings fermtfs places Tun 
au-dessousdeTautrecontre la poitrine, l<?s petils 
doigts tournds vers le coeur, le pouce et le premier 
doigt formant un double cercle ou bien un H, qui 
en carbonara, estle premier stigmate. 

Les signes imprimes sont de cinq sortes : 

Le R ou le signe mysterieux ; 

LesTv Lv S\* oulessignes horizontaux ; 

Les A*.* Lv Fv ou les signes perpend icu- 
laircs ; 

Les Ov Cv A*.* ou les signes communs; 

Les • . * ou le signe du coeur. 

Les trois premiers signes se placent sur le bras 
gauche, a trois pouces de T^paule, et de cette ma- 
nure : 

> R 
r T L S 

Les signes communs se placent triangulaire- 
ment sur le bras droit, a la m&me distance de Td- 
paule, et ainsi : 

0 C 
A 

Les v se placent sur la mamelle gauche. 

Le sens apparent desdits signes est celui-ci : 

R. Religion. 

T. Trinity. L. Lumiere. S. Sagesse. 
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Le roi Louis XV1I1 demanda a quelle hcurel’exccution devait avoir lieu 
— A huit heures, alors, je feral grAce. 


A *ept heures, sir*, 


> Amitiy 
r Loi. 

!* Fraternity 

Le premier sens secret des mGmes 
initiales est celui-ci : 

R. Roi. 

T. Tyrans. L. Licences. S. Secret. 

>A 
r La 

y Forca (fourche ou potence). 

Le second sens : 

R. Reunion. 


T. Travail. L. Liberty S. Surety 
>A 

ru 

y Force. 

Le troisifeme sens : 

R. R^publique. 

T. Terre. L. Liberata (d61ivr6e). S. Sauv6e. 
> Alliance. 

P Liberty 
y Felicity 

La connaissance da sens des stigmates da bras 
droit et da coeur est rdserv^e aux sept premiers 
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chefs de l’ordre. Us ne s'expliquent qu’entre eux 
seuls, bien que tons les grands-maitres grands dlus 
soient tenus de porter ces signes mystdrieux. La 
demeure des sept grands S* • • carbonari, qui 
possddent quatre bants grades intransmissibles au- 
dela de leur nombre, est inconnue aux vendite 
supdrieures et snbalternes ; mais elles en sont in- 
visiblement, constamment et conrageusement as- 
sistees, et les sept sages Carbonari sont partout 
et nulle part. 

Dans les vendite d’a^tipn, les mdmes signes 
sont imprimds sur les dames novices ou professes 
de l’ordre carbonico, ^ffS3missibles h Pinitiation, 
si elles ne font prdalablement partie d’un ordre 
monastique quelconque, ou tout au moins d'une 
confrdriereligieuse. Elles portent, de plus que les 
hommes, gravdes sur le front et sous le bandeau, 
ces trois lettres, toujours de couleur rouge : 

Dio (Dieu) . Ces lettres reqoivent ce sens : Divo- 
zione (ddvotion), iniziazione (initiation), onestd 
(pudeur). 

Le premier attouchement de grand-maitre 

grand dlu se fait en portant la main droite sur le 

front du Carbonaro que Ton rencontre, et le 

poing gauche sur le coeur, pour ddmontrer oil 
•* 

nous devons frapper ou percer les profanes qui 
se montrent ennemis. Le second attouchement, 
pour reponse, se fait en embrassant le bon cousin 
qui nous a fait le premier, et en appuyant les 
deux poings entre ses dpaules, afin de ddsigner la 
place oiiron doitlancer sa hachette contrelesenne- 
mis qui fuient aprds avoir attaqud. 

Un brevet en parchemin etait joint au vieux 
manuscrit qu’on m'avait prdtd. Je vais le donner 
ici textuellement. 

Autour du parchemin sont dessinds et colorids 
dix-neuf signes alldgoriques reprdsentant divers 
attribute carbonici. Ensuite trois lignes, la pre- 
miere bleu cdleste, la seconde rouge et la troisidme 
noire, servent a encadrer le texte du brevet. Un 
cachet, en dtoffe de soie, offre dans son plan les 
trois mages jetant des lumidres par la boucbe; 
dans la partie supdrieure, k gauche, un bout d’d- 
chelle, et a droite un soleil. Ce cachet porte en 
exergue : Apostolato. 0.., di Mola di Bari. 


SECRETES 

(Apostolat. Orient du Mdle de Bari, petite ville 
fortifide sur le golfe de Manfredonie.) 

•REVET. 

A la gloire du Grand-Maitre de l’univers et du 
grand saint Tibaldo, notre protecteur, 

A toutes ies respectables vendite et a tons les 
bons cousins. 

Saint, amitid. 

Moi, soussignd, Arnauld Damoris, baron de 
Villa Buona , bon cousin A. .. E. .. M. .. de 
la respectable vendita sous le titro distinctif : 
V Apostolat, a TorieQt du Mole de Bari ; grand- 
maitre grand dlu de la respectable vendita sous le 
titre de la rdsurreclion philanthropique, & l’orient 
de Saint-Germain, lieu dit le Parc-Moriello, 
royaume de Naples : certifie que, pleinement ins- 
truit des excelleptes moeurs et des sentiments 
libdraux qui ornent M. Charles-Cldment comte 
Thdodore, nd a Naples en i 685, et qui possdde 
dans la franc-ma^onnerie de hauts grades acquis 
pendant ses voyages On France, je Pai initid, avec 
P. ... E. .. S. .. G. .. de la respectable N. 

S. .. de C. aprds avoir requ, dans une chambre 
d’honneur, son serment, selon ce qui est rdgld 
par les statuts, aux grades d’apprenti et de maifre 
bon cousin Carbonaro, priant tons les bons con- 
sins de Tunivers de le reconnaitre pour tel. 

Le prdsent certificat, dCrit et signd de ma main, 
et signd aussi en ma prdsence par le dit Charles- 
Cldment comte Thdodore. 

Donnd k Porient de Naples, le premier jour du 
deuxidme mois de Pannde 5707 de la vdritable 
lumifere. 

Le manuscrit que je traduis dtait traduit ornd 
de sept dessins colorids j je vais en donner 1* expli- 
cation. 

Premier. II reprdsente l’entrde extdrieure d’une 
grotte ou les G. M. G. E. C. se retirent pour 
leurs rdunions. 

On voit dans le fond une chains de montagnes 
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dont leg times sont nues, et le bas couvert de bois 
et de broussailles. 

Une ouyerture qu*on prendrait pour une fente 
naturelle, taillde dans le roc, au milieu des mon- 
tagnes, seinble dtre inabordable. Elle est a demi- 
cachde par des ronces et des arbustes. Vauteur a 
voulu indiquer qu’on ne parvient a cette ouverture 
que par des detours connus seulement desgrands- 
mattres grands dlus. 

Sur le premier plan, entre des arbres, partie 
abattus, partie sur pied, onvoit les trois apprentis 
revdtus de leur costume simple. Ils sont occupds 
k garnir un fourneau prdt a faire du charbon ; ils 
ont lapelle & la main. 

Dans Tun des detours qui conduisent & l’ouver- 
iure de la grotte, au second plan, et parmi les 
arbustes, un grand-maifre grand dlu est placd en 
observation. 

Un autre grand-maitre grand dlu, a demi cachd 
par les broussailles, est en faction a l’entrde de la 
grotte. 

Un feu brtile k droite, et parait destind a 
chauffer les travailleurs. 

L’horison est sombre, et lapleine lune l’ddaire 
seule. Cette planfete domine les montagnes. 

* Deuxibme. 11 reprdsente l’intdrieur d’une ven- 
dita secrdte, au moment du serment sacrd de 
grand-maitre grand dlu. 

Troisihme . C’est la carte gdographique divisde 
en ses cinq arrondissements ou gouvernements 
militaires, ses vingt et un6 provinces, ses districts 
et ses cantons. 

Quatribne. II reprdsente les pavilions natio- 
nals triangulaires. 

FIN DES 


Us sont forrads de trois triangles rdunis : l’un 
bleudeciel, l’autre vert d’herbe, et le troisidme 
couleur d’or. 

Celui de terre est indiqud par une charrue, et 
celui de mer par une ancre. 

Cinqutime. Intdrieur d’une grotte au moment 
de la rdception d’un grand-maitre grand dlu. 

Des soldats etrangers, vdtus d’uniformes blancs, 
a la manidre allemande, sont tombds sous les 
coups des grands-maitres grands dlus, qu’ils pa- 
raissent avoir voulu surprendre. Ils tiennent diffd- 
rentes postures qui marquent la douleur. 

On voit derridre le trdne et les lignes, oil ils 
dlaient censds se tenir cachds, la moitid du corps 
des grands-maitres grands dlus, et les fusils dont 
ils sont arrads. 

Sixibne. Costumes des Carbonari, des magis- 
trats, militaires et citoyens. 

Rois de la terre, de la mer et du peuple, en 
grands costumes. 

Septitme . Sceau de la rdpublique. 

11 a la forme d’un triangle, dont chaque pointe 
est couverte d’une couronne d’or sur autant de 
turbans verts & aigrette d’azur. Dans le milieu du 
triangle, fond argent, est un faisceau de vingt et 
une branches, surmontd de trois haches s’enfon* 
$ant dans un roc, environnd d’une vaste mer. Le 
pavilion maritime, a gauche, en ornement, est 
soutenu par un dauphin debout, et celui de terre 
par un levrier. L’exergue environnant le triangle 
porte ces mots : Rtpubliqne ausonienne. Un oeil 
de surveillance est placd dans le centre du noeud 
qui forme le faisceau. 

CARBONARI. 
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Guerre des Albigeois. — Attitude deRome. — Pierre 
de Caslelnau. — Commencement de saint Dominique. 
— Raymond VI, comle de Toulouse. — Altercation 
entre ce dernier et Pierre de Caslelnau. — Meurtre de 
Pierre de Caslelnau. — Croisade. — Simon de Moni- 
tor*. — Abjuration du comte de Toulouse. — Mas- 
sacres de Blziers et de Carcassonne. — Sidge de 
Toulouse. — Mortde Simon de Montfirt 


plus tard, d^signds sous le nom g6n6riqu%d’AZ&i- 
geois. La puretd de leurs moeurs, TextrAme dou- 
ceur de leur caractfere les avaient distingues du 


reste des peuples du Midi, et, sans s’inquteter beau- 
coup de ce que Ton disait ou pensait d’eux, ils me- 
naient, sous le. beau ciel du Languedoc, cette vie 
calme et paisible des premiers patriarch es dumonde. 
Rien n’dtait noble etdignecomme l’intdrieur des fa- 
milies albigeoises (1)! Ilsobservaientsdvfcrementla 
religion du serment, gardaient les principes de la 
morale 6ternelle, et, attaches a leurs travaux, replies 
sur eux-mdmes, sans passion et sans haine, sans 
ambition et sans envie, ils semblaient se laisser en- 
dormir par la douce quidtude d’une conscience 
pure. Quand le soleil avait disparu de l’horizon, 
chaque membre de ces families patriarchales al- 
lait silencieusement s'asseoir autour du foyer do- 
mestique, et la, tons, attentifs et recueillis, ils 
£coutaient pieusement la lecture de Tancien Tes- 
tament, qui se faisait k haute voix, et k la lueur 
de la lampe. 

Ces sefenes prdsentaient comme un poAtique re- 
flet des temps antiques; c'dtait la mfime sdrdnite 
grave, le m6me abandon confiant, la m6me nai'vetd 
dans tous les regards, sur toutes les l&vres. 

A de certains jours, la lampe de la veillee s’d- 
teignait, les portes des demeures albigeoises se 
fermaient avec un air de mystfere ; nul bruit ne 
s’entendait plus au dedans, on eut dit que la mort 
venait de passer par lfc. C’dtait l’heure aimde des 

(1) Joseph LerellAe, Histoirsdes Inquisitions, t. i». 
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poStes : la lunc iclairait seule les chemins om- 
breux des campagnes, la voix des ruisseaux aux 
ondes torrentielles troublait seule le repos des 
plaines endormies ; alors, de toutes parts, on voyait 
sourdre et remuer dans Tombre toute une popu- 
lation active que la lumiire de la lune ou la voix 
du torrent ne pouvait effrayer, et qui s’en allait, 
^as uns au chdteau de Fanjaux, les autres a celui 
de Lombers icouter, ceux-ci la parole de niaUre 
Sicard, ceutsla les epseignements.de Guillabert 
de Castres. itommes et femmes, maitres et servi- 
teurs, tous s’en allaient m£16s et confondus, ne 

X . 

craignant, tant leur empressement itait grand, 
que d’arriver trop tard au rendez-vous. 

Toute la nuit, les portes du ch&teau de Fanjaux 
ou celles du chateau de Lombers demeuraient ou- 
vertes, sans que 1’on prit garde a qui entrait ou 
sortait. Du haut d’une tribune, que Ton avait ile- 
v6e a cet effet, Guillabert de Castres dominait la 
foule et dogmatisait : il racontait a la foule 6mue 
la corruption du clerge de Rome, ses honteuses 
habitudes de debauche, ses richesses scandaleu- 
ses ; il disait que les plus simples religieux ne 
marchaient plus qu'escort^s d’un nombreux do- 
mestique, que le cortege des abbds etait 6gal a 
celui des rois ; que nul serf n'dchappait a leur ty- 
rannic, nulle femme a leur luxure. 

Aprbs cet exorde violent, Guillabert parlait du 
dogme chretien, il expliquait la religion simple 
du Christ, pr^sentait la morale de l’^vangile dans 
sa puretd primitive, et, opposant les rnmurs des 
prdtres cathaliques aux prdceptes du divm^faitre, 
proclamait audacieusement la necessite d’une re- 
forme religieuse, et d'un prompt retour a une 
croyance plus saine. 

Il disait a ces hommes, qui avaient foi en sa 
parole, a ces femmes, que le lieu et Theure du 
rendez-vous jetaient dans une sorte d'exaltation 
fanatique, que le pape et les prStres n’ont ici-bas 
aucune autorite, et que Fobeissance ne leur est 
point due; que les plus simples lalques et les 
femmes monies pettvent pitcher I’Avangile, qu’il 
est inutile de prier pour les morts, que le purga^ 
toire est un mensonge, qtfenfln, les egtises 6nt 


6i6 bdties par Forgueil des prGtres, et qu’elles ne 
servent qu’a leur vanity (1). 

Ces assemblies se prolongeaient fort avant dans 
la nuit, et quelquefois mime, Faube naissante 
blanchissait les vitraux des grandes salles, que nul 
n'avait encore songi au retour. L’instant de la se- 
paration arrivait cependant, et chacun reprenait 
alors le chemin de sa demeure, et retournait avec 
la mime resignation ivangilique aux travaux de 
tous les jours. 

Quelquefois, des seines intiressantes se pas- 
saient au sein de ces reunions. Nous voulons par- 
ler des receptions de nouveaux sectaires. Chaque 
jour, de nouvelles adhesions venaient encoura^er 
les Albigeois a persiverer dans la voie qu’ils sV 
taient ouverte, et quelques-unes de ces adhesions 
n'avaient pas peu contribui a jeter de l’iclat sur 
les assemblies des h&r6tiques . Dans ce nombre 
est comprise celle de la sceur du comte de Foix, 
Esclarmonde, veuve de Jourdain, seigneur de 
Lille-Jourdain. Quatre autres dames furent revues 
le mime jour. 

Cette fois, l’assemblie etait prisidee par le fils 
Majeur de l'£glise de Toulouse, assisti des autres 
Mr Piques. 

« Esclarmonde se rendit d Dieu et d I'Evan - 
qile, et promit de ne plus manger a Favenir ni 
chair, ni oeufs, ni fromage, mais d’user seulement 
d’huile et de poisson; elle promit de ne plus jurer_ 
ni mentir, de n 1 avoir aucun commerce charnel 
tout le temps de sa vie, et de ne jamais abandon- 
ner la secte par aucune crainte de la mort. Apris 
cette promesse, elle ricita le pater a la manifere 
des hiritiques. Ceux qui lui imposbrent les mains 
firent une lecture sur elle, en tenant le livre sur 
sa tite, et lui donnbrent enfin la paix , d’abord 
avecle livre, ensuite sur Fepaule. Aprfes quoi, 
elle adora Dieu, en faisant des genuflexions. » 

Les Albigeois se distinguaient entre eux par 
les appellations de Parfaits et de Croyants. 

Les parfaits vivaient avec la plus grande so- 
briiti, et dans la continence la plus absolue; IV 
mour pntertoel, li piiti filiale, la fidiliti oonjtH 


Cl) Doffl Vals$<3tt*, tiUlotre gbiiraU du Languedoc, t. in. 
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gale dtaient pratiques par les par fails, avec une 
exactitude qui tenait presque du rigorisme. Ils 
s'interdisaient l’usage de la viande, des oeufs et 
du fromage, et ne profdraient jamais ni serments 
ni blasphemes; ils portaient un habillement 
noir. 

Les croyants, moins sdvbres pour eux-mdmes, 
suivaient ndanmoins une rbgle constante; ils 
avaient une dgale confiance dans la misdricorde 
de Dieu, et pensaient ne pouvoir se sauver, s’ils 
ne recevaient en mourant l’imposition des mains; 
ils choisissaient leurs diacres et leurs dvdques 
parmi ies par fails. 

Ce mdlange d’erreurs et de verites, de niaises 
pudrilitds et de principes rigides peut, jusqu’a un 
certain point, tdmoigner de la sincerity des Albi- 
geois. La foi est une, et, du moment oil Ton ne 
veutpas s’en tenir sdvbrement a la simplicity des 
principes, c'est-a-dire a la doctrine mdme du 
maitre, il faut admettre la possibility d’une mul- 
titude infinie de variations. 

La cour de Rome dtait done, a notre avis, mal 
avisde de trouver mauvais que des hommes, bons 
et sinebres d’ailleurs, appropriassent a leurs gouts 
et a leur caractbre, une doctrine, un dogme que 
la cour de Rome elle-mdme n'avait pas su con- 
server dans son intdgritd. Mais le pape ne l’en- 
tendait pas ainsi. 

De toutes parts, Ffiglise romaine se trouvait 
menaede. Ddja Abailard avait jet6 le trouble et la 
perturbation dans la milice de Rome ; Abailard 
dtait mort, mais Pierre le Lombard lui avait suc- 
eddd, et le disciple continuait l'oeuvre du maitre. 

Au nord et au midi, a droite et a gauche, par 
Pierre de Bruys et Arnaldo de Brixia, de tous 
cdtds, la philosophic commence son travail de de- 
struction, et sape dans ses fondements le grand 
ddifice catholique. Le pape sent l’autoritd lui 
dchapper; il s’irrite et se roidit, il craint que 
Ton ne porte bientot une main sacrildge sur ses 
privildges, et se h&te de prdvenir le mouvement 
usurpateur. 

« Les dignitds eccldsiastiques, dit-il, ne peuvent 
dtre reques que par la permission du pontife ro- 
main; il en est comme le seigneur suzerain, et 

les donne comme par droit de fief; sans cette con- 
dition, on ne peut les accepter, et encore moins 
prdtendre a lesconserver (1). * 

Mais le pape avait tort, il n’dtait pas au pouvoir 
d’un homme d’arrdter le mouvement qui s’operait 

1 sourdement dans toutes les classes de la socidtd 
du treizibme sibcle. Innocent III dtait d’un ca- 
ractbre irascible, il rdvait une puissance univer- 
se! le ; ce n’dtait pas assez pour lui de la royautd 
dont l’Eglise le revdtait, il voulait poser sa main 
souveraine sur le pouvoir temporel des rois : la 
persuasion ne suilisait pas pour amener ce rdsul- 
tat, il eut recours a la violence. 

Gependant, que dire contre les Albigeois? Le 
mal dtait Id, mais quelle arme employer j>our l’ex- 
tirper? Une plus longue toldrance allait autoriser 
l’hdrdsie, mais quel moment choisir pour la frap- 
per ?. . . Les Albigeois commenqaient a comprendre 
que 1’horizon s’assombrissait, que la paix dont ils 
avaient joui jusqu’alors allait dtre troublde; eux 
aussi se roidissaient, et, k leur insu peut-dtre, 
l’opposition devenait de leur part plus ambre, 
plus ironique, plus systdmatique. On leur avait- 
envoyd des missionnaires catholiques , ils les 
avaient tournds enddrision; les prdtres n’osaient 
plusmontrer leur cowronne (2); on les aurait in- - 
sultds. L’abbd de Clairvaux lui-mdme avait dtd 

hud!... 

Le saint abbd de Clairvaux, embrasd du zble 
de la foi, visita cette terre affligde d’une incurable 
hdresie, et crut devoir se rendre tout d’abord a 
Yertfeuil, oil fleurissait alors une multitude de 
chevaliers et de peuple, pensant que s’il pouvait 
y ddtruire l’herdsie, il en triompherait facilement 
par tout ailleurs. Lorsqu’il eut commencd a parler 
dans l’dglise contre les plus considdrables du lieu, 
ils sortirent; le peuple les suivit, et le saint 
homme les suivant a son tour, se mil k prdcher 
sur la place la parole de Dieu. Us allbrent se ca- 

(1) Concile gdndralde Latran. 

(2) c Les Vaudois diaaient aussi qu*il valait mieux se confess®? 

& un bon lalqae qu’i un mauvais prdtre. « 

<Fleurjr, Hiitoirt eeeUHattique, t. xti, p. 876.) 

Les Vaudois aTaient-Us done tortT 

/ 
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clier de tous cdtts dais ies maisons, et, pour lui, 
il n’en pr&chait pas moius la populace qui Pen- 
vironnait. Mais les autres se mirent a faire grand 
bruit et a frapper sur les portes, emp&chant ainsi 
le peuple d’entendre sa voix, et arrttant au pas- 
sage la parole divine; dors, secouant contre eux 
la poussifcre de ses pieds, pour leur faire entendre 
qu'ils n'ttaient que poussibre, il partit; et, repor- 
tant ses regards vers la ville, il la maudit, en di- 
sant : 

« Vertfeuil, que Dieu te desstche (<)! ». 

Un fait semblable se produisit a Carcassonne. 
Cette fois, il s’agit de Ptvtque mtme du lieu. Un 
jour qu'il prtchait dans sa ville et que, selon sa 
coutume, il reprochait aux habitants leur htrtsie, 
il ne voulurent pas Ptcouter. 

« Vous ne voulez pas m’tcouter, leur dit-il ; 
croyez-moi, je pousserai contre vous un si grand 
mugissement, que des extrtmilts du monde vien- 
dront des gens qui dttruiront cette ville ; et tenez 
pour certain que, vos murs fussent-ils de fer et de 
.hauteur prodigieuse, vous ne pourrez vous dc- 
jendre de la juste vengeance que tirera le souve- 
rain jugc de votre incrtdulite et de votre ma- 
lice! » 

Aussi, pour ces mtmes paroles et autres sem- 
blables que le saint homme faisait tonner a leurs 
oreilles, ceux de Carcassonne le chassferent un 
jour de la ville, defendant expresstment, par. la 
voix du htrault, et sous peine d’une vengeance 
severe, que nul, pour acheter ou vendre, osat 
communfquer avec lui ouquelqu^n des siensj(2). 

Le peuple en vint bientdta mi tel degrt d'exas- 

ptration et de haine contre les prdtres catholiques, 

que c’ttait une coutume populaire trfcs-rtpandue 
• • * • % ^ 
de dire, en parlant d’une action infarae : 

— J’aimerais mieux Sire prilre , que d' avoir 
fait cela (3). 

Du cdte des catholiques, la mdme exasperation 
de haine ne se manifestait pas exterieurement; 


(l)Ghiill. de Pod. laur. Ap. Michelet. 

(t) Petrus Vail. Sarn. Ap. Michelet. 

()) Dom VaiMotte, Hisloire generate du Languedoc, t. m. 


on agissait avec une certaine prudence, on mar- 
chait avec circonspection sur un terrain brulant, 
on comprenait toute la,gravite de la situation, et, 
par pressentiment des evcnemenls qui allaient 
surgir, on cherchait a mettre de son cAt 6 sinon le 
droit, c’ttait impossible, du moins une apparence 
de justice. 

Alors, les calomnies commenctrent a circular 
par toute la chretientt, et les contes les plus ab- 
surdes furent colportts de tous cdtts. On disait 
qne les croyanls ttaient livrts a Pusure, au bri- 
gandage, aux homicides, et aux plaisirs de la 
chair, au parjure et a tous les vices; qu’ifs pt- 
chaient avec toute stcuritt et toute licence, parce 
qu’ils croyaient que, sans restitution du bien mal 
acquis, sans confession ni penitence, ils pouvaient 
se sauver, pourvuqu’a Particle de la mort ils pus- 
sent dire un pater , et recevoir, de leurs maitres, 
Pimposition des mains. 

« Certains htretiques disaient que nul ne pou- 
vait pecher depuis le nombril et plus bas (f ) ; ils 
traitaicnt d’idolatrie les images qui sont dans les 
tglises, et appelaient les cloches les trompettes du 
dtiQon. Ils disaient encore que ce n’ttait pas un 
plus grand ptche de dormir avec sa mere ou sa 
soeur, qu’avec toute autre. Ils disaient que P^glise 
romaine n'ttait guere qu’une caverne de voleurs, 
%t cette prostitute dont parle P Apocalypse. Ils an- 
nulaient les sacrements de l’jfeglise, a ce point 
qu'ils enseigngient publiquemeht que Ponde du 
saert bapt&me ne difftre point de Peau des fleu- 
ves, et que PEostie du trts-saint corps du Christ 
n’est^en de plus que de pain laique; la confirma- 
tion, la ibnfession ttaient choses vaines et fri- 

• 

Woles, le saint mariage une prostitution, et nul ne 
pouyait Stre sauvt dans cet ttat, \en ehgendrant 
fils et filles. » 

Nous ne nous arrtterions pas, si nous voulions 
reproduire toutes les turpitudes qui ont ttt dtbi- 
ttes sur le compte des Albigeois. Voici comment 
on a dtfigurt le ceremonial de leurs receptions : 

« Lorsque quelqu’un se rend atix h'erttiques, - 
celui qui le re^oit, lui dit : 


(i) Pctrut Vail, aarnarii. Ap. Michelet. , 
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comma on « prime pnaMoument de ta fla prochaloe (page 1 6 fV> 


— Awi, si ta veux Gtre ues ndtres, il faat 

que ta renonces a toute la foi quo '.icni l'Eglise 

de Rome. 

» II r^pond : 
a — J’y renonce. 

» — Re$ois done des bons hommes le Saint- 
Esprit, et alors il lai souffle sept fois dans la 
boache. 

* U lai dit encore : 

« — Renonces-tu a cette croix qne le prfitre 
t’a faite, an hnptdme, sar la poitrine, lesdpaules 
et la tftte, avee l’haile et le clirGme? 


» — J*y renonce. 

» — Cr : "-ui quo cctte eau op&re ton saint? 

» — Je ne le crois pas. 

» — Renonces-tu h ce voile, qu’i ton J^£t6rae f 
le pr^tre t’a mis sar la tfite. 

» — J’y renonce. 

» C’est ainsi qu’il regoit le bapt^me des h^rd- 
tiqnes et renie celai de F^glise. Alors tons lui 
imposent les mains sur la t£te, et lui donnent un 
baiser, le revdtent d'an vStement noir, et dfcs 
lore il eat comma an d’entre eux (t). > 

(!) tans VtU. sarsarii. ip. Michslst. 
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Encore une fois, nous ne ddfendons pas les doc- 
trines des Albigeois, mais nous ne saurions trou- 
ver, mdme dans les absurdes calomnies de leurs 
ennemis, l’excuse de la sanglante croisade dont ils 
out dtd les victimes. Mais qu’importait au pape 
que les Albigeois ftftsent innocents! II s’agissait 
pour lui de ressaisir Fautoritd qui lui dchappait ; 
il n’hdsita pas longtemps, et la croisade fut re- 
solue. 

Frdre Raynier et frdre Gui, tons deux de l’or- 
dre de Citeaux, requrent done des pouvoirs illi- 
mitds, et partirent de Rome pour se rendre dans 
les provinces infestdes d’hdrdsie, k Feffet de re- 
chercher les sectaires, depuis la cave jusqu’au 
grenier. Ces commissaires furent, dit-on, les 
premiers de ceux que Ton ddsigna, dans la suite, 
par la denomination d 'inquisitewrs. Fleury pensc 
qu'il faut rapporter Forigine de Finquisition au 
ddcret que langa le pape Luce III, en 1184, au 
eoncile de Vdrone, ddcret par lequel il ordonna 
aux dvdques de rechercher, soit par eux, soit par 
des commissaires, toutes les personnes suspectes 
d’hdrdsie. D’autres (1) pretendent que le tribunal 
do Finquisition ne fut reellement fondd que lors- 
que le pape Innocent III ddpouilla, en 1204, les 
dvdques du Languedoc, de leur pouvoir et de leur 
juriJiction ordinaires, pour les transfdrer a Pierre 
de Castelnau. 

En 1198, Pierre de Castelnau dtait archidiacre 
de Magnelone : le pape reconnaissant en lui les 
dispositions qu’il desirait rencontrer dans ses le- 
gats, Fassocia a Raynier eta Gui. Mais cette pre- 
miere legation n’eut pas le succ&s qu’on en 
attendait; les hdrdtiques rdsisterent a toute re- 
montrance, et ne se laissdrent gagner par aucune 
sdchictftb* ou effrayer par aucune menace. En 
1 203, une nouvelle ldgation fut necessaire, et 
cette fois, ce fut Pierre de Castelnau et frere 
Raoul, que Fon nomma commissaires ou inquisi - 
leurs. Le pape leur donnait plein pouvoir, avec 
ordre aux dvdques de les recevoir comme ils l’eus- 
scnl regu lui-mdme, de leur obdir aveugldinent et 
de leur promettre, par serment, qu ils execute- 


(1) Henriq., Annal. cut, ad atmo 4104. 


raient fidelcment tous leurs ddcrets en matiero 
d’heresie. — C’ctait empieter sur les privileges 
des dvdques, et cela leur deplut. Ils requrent les 
legats avec froideur, et se disposdrent a ne leur 
prdter qu’un conoours apparent. 

Les deux legats, auxquels s’dtaient joints, par 
ordre du pape, maitre Arnaud, surnommd Amal- 
ric, abbd de Citeaux, ne tarderent pas a se diri— 
ger vers le Languedoc. Ils visitdrent successive- 
ment Toulouse, Narbonne, Viviers, Carcassonne, 
et en dernier lieu Montpellier, signalant leur pas- 
sage dans ces villes, par de violentes prddications 
et des menaces terribles ; ils ddposaient les dvd- 
ques (1) et eflrayaient les comtes, mais sans pou- 
voir convertir un seul hdretique. Dds qu’ils s’d- 
tnient dloignds d'une ville , Fhdrdsie semblait 
renaitre plus active ou plus ardente, et Fon etit 
ditque la persdeution qui se prdparait, n’avait eu 
d’autre rdsultat que de raviver le zdle des Albi- 
geois. C’dtait jouer de malheur : les legats ne sa- 
vaient quels moyens employer. Arnaud parlait de 
seretirer, Pierre de Castelnau et frere Raoul sen- 
l.iicnt le ddcouragement s’emparer de leur esprit, 
et hdsitaient a suivre Fexemple de Fabbd de Ci- 
teaux. Ils attendaient chaque jour des nouvellcs 
de Rome, que devait leur apporter Didgo dc 
Azebes, dvdque d’Osma, en Espagne, qui, au re - 
tour d’un voyage diplomatique entrepris sur les 
instances d’Alphonse de Castille, n’avait pas voulu 
rentrer dans son dioevse, sans aller s’agenouiller 
aux pieds du vicaire d*i Christ. Diego arriva bicn- 
tot, accompagnd de Dominique, sous-prieur de 
sa cathddrale. Comme tous les dvdques d’alors, 
il avait un nombreux domestique, des chevaux 
dldgants, des voitures commodes, et voyageait 
escortd comme un roi. Tout le peuple de Mont- 
pellier se porta a sa rencontre. Il dtait richement 
vdtu, sa robe dtait de la laine la plus fine, ses 
mains etincelaient de diamants, et distribuaient 
sur son chemin des bdnediclions multiplidcs. 
Rien ne fut perdu pour le peuple, de ce spectacle 
scandaleux ; le lendemain il retournait a ses tra- 
vaux plus orgueilleux que jamais de la simplicitd 


(1) Dom Vaissette, Histoire nCn : rale du Languedoc, t. ill 
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de sa foi. — Diego d’Osma et Dominique s’aper- 
Qurent bien vite de la situation fdcheuse dans 
laquelle se trouvaient les affaires de Rome ; 
c’dtaient deux hommes de foi robuste, de male 
dnergie, de volontd implacable ; ils s’dtaient de- 
vinds dans des temps ordinaires ; ils se compri- 
rent en face d'un danger imminent. Arnaud dtait 
parti sans les attendre : il ne restait done plus a 
Montpellier que Pierre de Castelnau et Raoul, 
tous deux ddcouragds, dpuisds, inddeis surtout! 
Diego d’Osma n’hdsila pas sur le parti a prendre: 
il renvoya sur le champ ses domestiques, ses 
chevaux et ses voitures, repoussa loin de lui ses 
riches vdtemenls dpiscopaux, ceignit ses reins 
d’un cilice, et accompagnd de Dominique, vdtude 
la mdme mani&re, pieds nus et tdte nue, il se ren- 
dit auprds des Idgats, traversant la ville en plcin 
jouraux regards dtonnds de la foule accourue sur 
lour passage. Pierre de Castelnau et Raoul ne 
s’attendaient pas a les voir apparaitre dans cet 
Equipage : ils les re$urent avec enthousiasme, se 
joignirent a eux, et tous les quatre, ils sorlirent 
de la ville, et se mirent k parcourir les cam- 
pagnes. 

Des quatre comanissaires, Dominique dtait sans 
contredit celui dont la parole devait produire le 
plus d’effet sur les masses ignorantes des campa- 
gnes. 

Il dtait , dit-on , singulidrement charitable 
et pieux, il savait pleurer a propos, et Ton racon- 
tait que du temps qu’il dtait a Palencia, une fa- 
mine dtant survenue, il avait vendu tout ce qu’il 
possddait pour secourir les pauvres. II allait par 
les plaines, par les montagnes, ne s’apercevant pas 
que les cailloux des chemins lui ddchiraient les 
pieds, que les ronces lui ddchiraient les mains, 
poursuivi detoutes parts par les hudes insultantes 
d’une populace grossidre, recevant $d et 1 a les 
injures les plus cruelles sans y rdpondre ; Pdvdque 
d’Osma y oubliait souvent sa douceur native. Un 
jour, irritd lui-mdme de l’inutilitd de tant de fa- 
tigues et de luttes, il avait levd les mains an ciel 
et s'dtait dcrid : 

« Seigneur, abaisse ta main et punis-les : le 


chatimcnt soul pourra leur ouvrir les yeux (1) ! » 

Cette predication ne rdussit pas plus que la 
premiere ; I’herdsie 4tait profonddment enracindc, 
il fallait chercher d’autres moyens que la per- 
suasion. 

Le comte de Toulouse, Raimond VI, qui avait 
succedd a son pare en 1174, dtait alors le pins 
puissant prince de tout le Midi. Avec un esprit 
plus rdsolu, une dnergie plus souteniie, une in- 
telligence plus stire de ses propres intdrdts, il eiit 
pu merveilleusement protdger les Albigeois et les 
sauver mame peut-atre des horreurs d’une guerre 
sanglante ; mais pendant tout le temps que dura 
cette croisade, il ne sut jamais prendre un parti, 
et ses involutions continuelles causdrent plus de 
mal a son peuple, que sa protection ne leur 
apargna de persacutions. 

« Dds le berceau, dit un auteur contempo- 
rain (2), il cherit et choya toujours les lidrati- 
ques; et, comme ii les avait dans sa terre, il les 
bonora de toutes manidres. Encore aujourd’hui, 
k ce que Ton assure, il mane partout avec lui des 
hardtiques, afmque s’il venaitd mourir, il menre 
entre leurs mains. Il dit'au vdnerable dvdque dc t 
Toulouse, comme rdvaque me l’a raoonta lui— 
mdme, que 4es moines de Citeaux ne pouvaient 
faire leur salut; puisqu’ils avaient des ouailles 
livrdes a la luxure. 

» Le comte dit encore k 1’dvdque de Toulouse, 
qu’il vint la nuit dans son palais, et qu’il enten- 
drait la prddication des hdrdtiques; d'ou il est 
clair qu’il les entendait souvent la nuit. 

» II se trouvait un jour dans une dglise oil on 
cdldbrait la messe ; or, il avait avec lui un 
bouffon, qui, comme font les bateleurs de cette es- 
pdee, se moquait des gens par des grimaces d’his- 
trion. 

Lorsque te cdldbrant se tourna vers le peuple, 
en disant ; Dominms wbistvm, le scdldrat dd 
comte dit k son bouffen de contrefaire Id pfdtre. 


(1) • Doming, mitt « mam m, tt torrigo eos, ut eis mltom Aar* 
vetcaii o tribuat intftkctltm. • 

{Agio M, Dtmmiti , p, B49») 

(I) A$ i» MtafcaUt, liiHoto H Franot, t» in 
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11 dit une fois qu’il aimerait niieux rcsscmblcr a 
an certain h&rtiiqut de caste, dans le diocese 
d’Alby, a qui on avait coupt Its membres , et qui 
trainait une vie misbrable, que d’etre roi ou em- 
pereur. 

« II faisait si pea de cas du sacrement de ma- 
nage, quo toutes les fois que sa femme lui deplut, 
il la renvoya pour en prendre une autre. Je ne 
dois pas passer sous silence que lorsqu’il avait sa 
premibre femme, il l engagea souvent a prendre 
I’habit religieux. Comprenant ce qu’il voulaitdire, 
elle lui deinanda expres s’il voulait qu’elle entrat 
a Citeaux ; il dil que non. Elle lui demanda encore 
s'il voulait qu’elle se fit religieuse a Fontevcault, 
il dit encore que non. Alors, elle lui demanda 
ce qu'il voulait done : il repondit que si elle con- 
sentait a se faire solitaire, il pourvoirait a tous ses 
besoins, et la chose se fit ainsi. 

» Il fut toujours si luxurieux et si lubrique, 
qu’il abusait de sa propre sceur, au mbpris de la 
religion chrbtienne. Dbs son enfance, il reciter- 
chait ardemment les concubines de son pbre, et 
couchait avec elles , et aucune femme ne lui plai- 
saitgubre, s’il ne savait qu’elle etit couchb avec 
son pbre. 

» Le corato jouait un jour aux bcbecs avec un 
certain chapelain, et tout en jouant, il lui dit : 

» — Le Dieu de Mo'ise, en qui vous croyez, ne 
vous aiderait guere a ce jeu. 

» Et il ajouta : 

a — Que jamais ce Dieu ne me soil en aide! 

» Une autre fois, comme le comte devait aller 
de Toulouse en Provence, pour combattre quelque 
ennemi, se levant au milieu de la nuit, il alia k la 
maison oil btaient rassembles les herbtiques tou- 
lousains, et leur dit : 

, » — Mes seigneurs et mes frbres, la fortune de 
la guerre est variable ; quoi qu’il m’arrive, je re- 
mets en vos mains mon corps et mon ame. 

» Un jour que ce maudjt comte btait malade, 
dans l’Aragon, le mal faisant beaucoup de progrbs, 
il se fit faire une litiere, et, dans cette litiere, se 
fit transporter a Toulouse ; et, comme on lui de- 
manduit pourquoi il se faisait transporter en si 


grande h£te, quoiqiie nccnble par une grave ma- 
ladie, il repondit, le mi.-brable : 

» Parce qu’il n’y a pas de bans honifnts (l) 
dans cette terre, entre os mains do tjtii je puisse 
mourir*. » 

Le ton d’exagbration qui rbgne d’un bout a 
I’ autre de ce morceau, dit assez ce qu’il faut croirfe 
des injures dont le comte de Toulouse btait l’objfeL 
Ces injures eussent fait sa gloire, s’il ne 1’aVait 
point compromise par une pusillanimity que rien, 
dans les circonstances oil il s’est trouvb, ne sau- 
rail excuser. 

A diverses reprises, dbja, dos remon trances sb- 
vbres avaientbib adressbes par les Ibgats au comte 
de Toulouse sur le genre de vie qu’il menait, ei 
la protection dont il couvrait les hbrbtiques. De 
ces remontrances, Raymond n’avait cru devoir 
tenir aucun compte. 

Cette opposition et ci*lle des evbques avaient 
singulibrement irritb Pierre de Castelnau; Sa pa- 
tience commenQait a se lasscr des dbg fits de ton* 
tes sortes dont on I’abreuvait ; il voulut, par un 
coup audacieux, cc;iper le mal a sa racine. II kb 
rend it a Toulouse, :t alia voir le cottttb. ftay- 
niond dbsirait conserver, autaul que possible, une 
neutrality avanta^bdse ; Pierre de Castelnau ne 
l’enteudail pas ainsi, il cut mal servi les intbrbls 
4% borne en agissant autrement. 

Il parla courageusemcnt au comte, lui dbmontra 
que sa conduite encourageait les Albigeois dans 
leur bbrbsie ; il lui dit que le temps des hbsita- 
tions btait passb, qu’il fallait prendre m parti db- 
finitif, et se dbcider a defendre ouvertement les 
herbtiques, ou a prbter un concours loyal aux Ib- 
gats du pape. Raymond parut se laisscr toucher 
par l’bloquence de Pierre, il 1’cngagea a aller a 
Saint-Gilles, lui promettant, le ca< bchbant, d’em- 
brasser chaleureusemcnt la cause de Rome, etde 
servir ses intbrbts. Pierre de Castelnau le crut 
sur parole, et se rendit a Saint-Gilles. Raymond 
ne tarda pas a l’y suivre, mais a Saint-Gilles, 


(1) • 11 faut *avoir, en outre, que quelques one de cee Wro- 
tiques se font appeler par/ails ou i>on& hommes. • 

(Petr. Vail. Sarnaji, c. iv. — Ap. Michelet. 
Hiitoire dt France, t. n.) 
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fcomrfie k Touldus'e; il n opporla duX pfessnntcs 
sollicilations de Pierre qu’une irresolution con- 
stante. 

La discussion s’envenima de part et d'autre ; 
On s’adressa des teproches amers ; PierVe de Cas- 
talnAu parlft de se retirer, le comte parla de le 
faire tuer. Tout espoir dtait done perdu pour la 
legation, et Ton he devait plus compter sur 1’ as- 
sistance d'e Raymond! Pierre dfe Castelnau pat tit, 
ap'rds 1* avoir, toutefois, excommunid . L’excom- 
munication n’avait rien de terrible pour un prince 
dont les sujets dtaient, pour la plupart, hdrd- 
tiques. Bile ne pouvait que resseVrhr daVan'tage les 
liens qui uhissaient le peuple au comte. Raymoud 
he 1’ignorait pas, aussi se moqua-t-il de Pexcom- 
munication. II vif partir Pierre sans teft-eur* bt 
HO parut pas tin instBht effhtyfe klbk donsdquences 
pfctesiblos, probables mdme, de ce depart. 

En quittant Saiut-Gilles, Pierre de Castelnau 
et son coll&gue s’dtaient dirigds Vers le Rhdhe) 
Pierre dtait mdbontent des rbsultats de sa mission ; 
il pressci.:ait bien des malheurs, et ce pays rebelle 
qu’il fuyait, il prbvoyait ddjd toutes les horreurs 
auxquelles il allait dire livrd. II arriva dans cette 
disposition d’esprit a une mauvaise auberge situde 
sur left bords du Rhdne* oil il devait pasScr 
Ih huil. Au thoinent oil ils entrbrent tous les 
deux dans l’auberge, deux hommes d’assez mau- 
vaise mine entr&rent dgalement et demand&rent 
une chambre^ com me l’avaient fait les deux Idgats ; 
nul ne prit garde k ces hdtes suspects, et la nuit 
se passa sans dvdnement. Le lendemain, les deux 
ldgats se levdrent de bon matin. Ils devaient tra- 
verser le Rhdne en bateau ; ils h$tbrent le pas. 
Les deux inconnusde la veille dtaient ddjd debout, 
et quand Pierre de Castelnau sortit de l’auberge, 
ils le suivirent. Ces hommes dtaient armds de 
lances ; ils portaient de longs manteaux bruns, et 
sous leurs manteaux on voyait, de temps a autre, 
briller la poignee d’une dpee. 

Cependant, on dtait arrivd au bord du fleuve ; 
une barque, prdparee pour recevoir les Ibgats, 
attendait, amarrde a la berge. Dbs qu’on les vit 
venir, il se fit un grand mouvement ; chacnn cou- 
rut ii la barque avec empressejnent, si bi« n quo 


Pierre de Castelnau se trouva tout a coup soul 
entre les deux hommes aux longs manteaux. Il 
eut alors comme un supreme pressentiment de sa * 
fin prochainOi et vbulut pifes&fer la tnarche. Mdis 
iih des tioftnmes s’dtait approchb de lui, et il tomba 
presqne anssitdt, frappd au bas des cdtes d’un 
d’un coup de fer de lance. La blessure dtait mor- 
tellb. 

Au cri qu’il poussa en tombant, les bateliers 
accoururent ; mais les assassins avaient dbja pris 
la fuite. Pierre de Castelnau dtait baignd dans son 
sang et pouVttit a peine parler. On vdtilut se mettre 
k la poursuite des hdrbtiques, et parcourir les 
environs. Pierre arrdta tout le monde. « Que Dieu 
leur pardonne , dit-il d’une voix tnourante; 
puisque je teuir pardohru! # 

fit il rendit le dernier soupir (l). 

Ce meurtre fut a peine connu, que toute la 
chrdtientb retentit d’un long cri d’indignation et 
de furcur; mille volx s’dlevferettt pour demanded 
vengeance; les Albigeois eux-mdmes en demeu- 
rdrent attdrds. Naturellement, tous les soupqons 
se portbrent sur Raymond ; et bhen qu’il s’en dd- 
fendit comme d’une grossibre injure* 11 ne put pas 
faire, cependant; que dans le public il ne paSsat 
pour l’instigateur du meurtre de Pierre de Cas- 
telriau. t)bs ce indmedi aUsSi Id papd h’lidsite plus ; 
la croisade est prdchde. 

Il dcrit au roi de France, au due de Bourgogne, 
aux comtes de Bar, de Nevers et de Drenx, aux 
Comtesses de Troyes, de Vermandois et de Blois ; 
en un mot k tous les comtes, barons, chevaliers, 
fiddles de France. U lenr raconte le meurtre dont 
son Idgat, le bienheureux Pierre de Castelnau, 
vient d’dtre Pinnocente victime ; leur fait le triste 
tableau des dangers qui menacent de toutes parts 
l’£glise romaine, et finit en les engageant a se 
croiser contre les hbrbtiques. S’ils veulent faire la 
guerre aux Albigeois, il leur accorde, a eux et a 

(I) Void une autre version ; 

a Qua-d le 14gat ml passd quelquee jour* 4 Saint-Gilles, 
Pierro eut une di^p . i fjrt vive avec un gentilhomme do la 
auito du comte, au sojot do l'hdrdsie, et leur querelle s’dchauffa 
teHement, que le gentilhomme tua Pierre d'an coup de poi- 
gnard. » 

tChron. prov,. p, IH. r. »♦.) 
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leurs vassaux, les m6mes indulgences que ga- 
gnaient ceux qui servaient en Terre-Sainte contre 
les infid&les. Bn m4me temps, il d&igne Milon 
pour'successeur de Pierre de Castelnau, et de- 
clare qa'il prendra sous sa protection tous ceux 
qui se croiseront, aussitdt qu’ils auront place le 
signe de la croix sur leur poitrine. 

La France entire se remue; une arm^e se 
forme k Lyon; chacun brtile duller gagner en 
Albigeois les indulgences que promet Innocent 1 1 1. 
Milon avait ddji pris les devants, accompagne de 
Dominique, qui, dfes ce moment, fut institue chef 
d'une mission perptitielle de predication (1). 

Mais tout cela ne suffisait pas. Dominique dtait 
bien la pour pr^cher. Milon pour excommunier, 
il manquait un soldat pour exterminer! A cette 
arm£e avide, impatiente, ivre d’avance de viol et 
de pillage, il fallait un chef digne d’elle. On le 
trouva dans Simon de Montfort (2). 

Cet homme remplissail bien toutes les condi- 
tions voulues ; il avait fait la guerre en Afrique, 
en Asie, en Euippe, un peu partoul. Soldat de 
fortune, nd dans les camps, la guerre dtait pour 
lui un ddlassement, et le pillage une excellente 
ressource, sa seule peut-6tre. Il avait une laille 1 
gigantesque, une force et une ^nergie que les 
revers ni les fatigues n’avaient jamais pu abattre. 
Il revenait, en dernier lieu, de Constantinople ; 
il allaitse trouver sans emploi. Ce fut done avec 
une sorte d’empressementqu’il accepta l’ofTre qui 
lui fut faite par le pape, de diriger la croisade des 
Albigeois. Aux yeux des chr6tiens orlhodoxes, sa 
cruaut6 pouvait passer, a la rigueur, pour du fa- 
natisme. C’6tait une raison de plus pour fixer sur 
lui unchoix qui, d’ailleurs, ne fut pas un instant 
en suspens (3). 


D6s que I'arm^e eut un chef, elle se mit en 
march#. 

Tant que la croisade n’avait dtd qu*& Fetal de 
projet, le comte de Toulouse avait pu esp^rer 
qu’elle n’aurait pa^ lieu, et que, par suite, il pour- 
rait conserver la position quasi neutre qu’il avait 
prise. Mais quand il vit les grands pr^paratifs qui 
se faisaient a quelques lieues de Toulouse, quand 
il ne put plus douter de riniminenee du danger, 
la peur s’empara de son esprit, et il se crut 
perdu; il ne songea plus, des lors, qu’ft employer 
tous les moyens pour se r^concilier avec le pape. 
Il manda son neveu, le vicomte de Beziers, a 
. TefTet de s’entendre avec lui. Le vicomte ne se fit 
pas attendre; il trouva son oncle dans la plus 
grande frayeur, et dispose a tout faire pour ren- 
trer dans le giron de TEglise. Le vicomte dtait 
plein d’ardeur, d’enthousiasme ; il n'y avait pas 
encore longtemps qu'il gouvernait sa vicomte de 
Beziers. Son coeur se r^volta aux propositions de 
Raymond; il aimait son peuple, il jura de le d^- 
fendre etda s'exposer, plutdtque de l’abandonner 
a toutes les foudres de Rome. L’onclc et le 
neveu se sdparfcrent sans avoir rien dfoidA Le 
vicomte courut s’enfermer dans Beziers ; I’onclc 
attendit les 4v£nements, 

Les dv^nements marchaient. L’armee s'dlait 
dirig^e vers Valence, et le legat avec elle. Une 
fois dans cette ville, Milon renouvellc I’excommu- 
nication lanc6e par Pierre de Castelnau contre le 
co'mte de Toulouse, et cite ce dernier a Valence. 
Le comte ne perd pas de temps, et se rend imtne- 
diatement aiipr&s du Idgat, oil il fait toutes les 
soumissions qu’on lui impose. 

< L'an de Tincarnation. au mois de juin, je 
Raymond, comte de Toulouse, etc., me remeis 


(i) m CTeet alnd, prdtend-on, qua l'ordre des frbee prhKeun 
a oo aam o d. • 

(Dorn Vaeeette, HUtoin pdniraU dm Languedoc.) 

(I| « Il 4£ait comte de Leicester, du chef de se mire. » 

'(Michelet, Hit loin de trance, 1. 11 .) 

(I) Tees lee histerieee n*oat pea Jugd de mime le hdroe de U 
croisade dee 4lbigtois, 

i Oa se peel tier, dlt II, Michelet* qte te terrible etdeeteer 


des ddcrets de l'liglise n*ait eu des rertus hdrolques. Sens 
parler de son courage, de“ses moBurs sdHres et de’son inva- 
riable eonfiance en Dieu, 11 montreit au^r moindres des liens 
des dgards bien nouveaux dans les croisades. Tous les nobles 
ajrent trsversd tree lui, sor leurs chevaux, une rividre grosaic 
par l'orage, les pidtons, les feibies ne pouvaient passer { Mont- 
fort repassa 4 Hnstent, suiri de qualrc ou cinq cavaliers, .•» 
rests ATto les peuvres gens, eo grand pdril dlt re ettaqud r 
l*eeneml, » 


Digitized by 


Google 





L’INQUISITION 263 


moi-m6me, avec sept chateaux, savoir Oppfcde, 
Montferrand, Beaune, Mornas, Roquemaure, 
Fourques et Faujaux, k la misdricorde de Dieu et 
au pouvoir de l’Eglise romaine, du pape et de 
vous, seigneur Milon, Cgat du sCge apostolique, 
pour servir de caution au sujet des articles pour 
lesqucls je suis excommunC. Je confesse des a 
present tenir ces chateaux au nom de l’Eglise ro- 
maine, promettant de les remettre incessamment 
a qui vous voudrez, et quand vous le jugerez con- 
venable ; d’obligercomme vous l’ordonnerez leurs 
gouverneurs et habitants a jurer de les garder 
exactement tout le temps qu'ils scront au pouvoir 
de l’Eglise romaine, nonobstant la fnClild qu’ils 
me doivent, et enfin de les garder a mes d&pens. » 

Les termes de cette soumission sont durs, mais 
le comte n’avait pas subi la plus rude epreuve (1). 

A pres avoir prete ce scrmcnt, il s’en retourna a 
Saint-Gilles, ou Milon no tarda pas a le suivre 
pour lui donner 1 ’ absolution et le reconcilier a 
FEglise. 

Le lendemain de son arrivee a Saint-Gilles, le 
legal sc rendit dans le vestibule dclYglise ou de- 
vait avoir lieu la ceremonie de Y absolution. On y 
avail dresse uu aulel, sur lequel reposaient le 
Soint-Sacremcut, ainsique les reliques des saints. 
Milon emit cntoure des archev^ques d’ Arles, 
il'Aix et d’Auch; des c\6ques de Marseille, Avi- 
gnon, Gavailion, Carpentras, Yaison, Trois-Cha- 
leaux, Nimes, Agdc, Maguelonne, Lodeve, Tou- 
louse , Beziers, Frcjus, Nice, Apt, Sisteron, 
Orange, Viviers, Uzes, tous revdtus de leurs 
splendides habits episcopaux. 

Le comte fut amene dans le vestibule ; il etait 
nu jusqu’a la ceinture. 11 renouvela a Saint-Gilles 


(1) « On obligoa on outre le comte a payer les sommej sui* 
vantes : 

> S.000 marcs 4 l’abbaye de Citeaux; 

» 1.000 — 4 l’abbaye do Grandseive ; 

> 500 — 4 celle de Clainjaux; 

» 600 aux moines do Candeil et do B illeperche ; 

• 6.000 — pour les forts n^cessaires 4 la surety de l’h- 

glise ; 

* 4.000 — torn* les ans, afln a’entretenir quatorze profes- 

seurs ecclesiastiques. 

> Gr^goire IX disait : 

» — Aucun intdrOt ne nous conduit dans cette affaire. • 

(Mary Lafon, His to ire du Midi de la France, t ill.) I 


le serment de Valence, el quand cette nouvelle 
ceremonie fut terming, le legat lui passa une 
etole au cou, et en ayant pris les deux bouts, l’in- 
troduisit dans l’eglise en le fouettant avec un pa-* 
quet de verges (I). 

La foule accourue 4tait immense; la honte fut 
complete. 

Tranquilles du cdtd de Toulouse, les legats el 
l’armee prirent aussitot la direction de Bdziers, 
du s’&ait enferme le jeune et courageux vicomte. 
Il voulut tenter un dernier effort pour 6viter ref- 
fusion du sang ; mais ses solicitations demeure- 
rent iuutiles, et le siege fut pousse avcc vigueur. 
L’abbe de Cileaux et 1’eveque de Beziers ani- 
maient le zble des crois^s. Ce dernier avait m£mc , 
dit-on, fait dresser une liste des habitants qu’il 
destinaita la mort; mais les assieges refusfcrent 
obstinement de -' S livrer. 

Malheureusement, les habitants de Beziers se 
counaissaient peu dans l’art de la guerre ; ils fi- 
rent une sortie imprudente, et ouvrirent eiix- 
m3mes, par cette faute, la porte do leur villeaux 
croises. La ville une fois prise, le massacre com- 
menqa ; if dura plusieurs jours. Quelques soldats 
ICsitaient encore a frapper, ne sachant comment 
distinguer les heretiques des orthodoxes : 

t Tuez-les tous y s’ecria fabbd de Giteaux, le 
Seigneur connaitra bien ceux qui sont d 
lui (2) / » 

Tout fut tu£, selon le desir du saint abbe ; hom- 
ines, femmes, filles, enfants, vieillards, tout fut 
massaerd sans dislinclion (3). 

(1) Cetait dans cette m6me eglise qu'dtait enterre Pierre do 
Castelnau. 

(2) « Coedite eos, novit enim Dominut qui sunt e>u*. • 

(Caesar Heisterbac, t. V, c. xxi.) 

(3) « Voyant cela, ceux do la ville se retirArent, ceux qui le 
parent, dans la grande 6glise di Saint-Nazaire. Les prOtres do 
l’eglise fironf tintor 1»» cloches jusqu’4 ce que tout le monde 
fut mort; mais il n'y eut ni son de cloche, ni prdtre vdtu do 
ses habits, ni clsrc qui p£it empdeher que tout le monde ne 
pass4t par lo tranchant de l’eptfo. Un tant seulement n'en put 
4chapper. Ces meurtres et tuerie3 furent la plus grande pitie 
qu'on eCit depuis rue ni entendue. La ville fut pill6e; on mit le 
feu partout, tellement que tout fut d^vaste et brul4, comme on 
le voit encore 4 present, et qu’il n'y demeura chose vivante. Ce 
fut une cruolle vengeance, vu quo le comte n’etnit pas hdr4- 
tique ni de la aecte. A cette destruct on fur ml le due de Bour- 
gogne, le comte de Saint-Pol, le comte Pierre d’Auxerre, le 
comte de Gen&ve, appele Gui-le-Comte, etc , etc. • 

Cbron. (anguedoc. Ap. Ser.fr.} 
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Ce n'dtait 1& qne le sanglant prelude des hor- I 
reurs qai aHaient saivre. 

Le vicomte de Beziers s’dtait retire k Carcas- 
sonne, rdsolu a la sauver ou k s’ensevelir sous set 
ruines. Les croisds coururent sur ses traces, et 
vinrent mettre le sidge devant Carcassonne. 

L’Aude sdpare Carcassonne en deux parties k 
pen prds dgales ; Tune, que Ton appelait la Citd, 
s’dlcvait sur une colline rapide, et dtait entourde 
d’une triple enceinte de murailles, au-dessus des- 
quelles planait le vienx chateau fdodal ; Pautre, 
que 1'on appelait le Bourg, dtait ouverte de toutes 
parts, et ne prdsentait absoiument aucuno de- 
fense. 

Le Bourg fut force en petPde jours, et les mas- 
sacres de Bdziers recommencdrent. Cette nou- 
velle cruautd ne fit que rafTermir le courage des 
hdrdtiques de Carcassonne, et ils se promirent 
bien de mourir plutdt que de se rendre, quelque 
condition qn’on leur fit. 

Le sidge traina done en longueur, et les Idgats 
et I’annco commencferent k se lasser d’une si vive 
resistance. Les assidges esperaient trouver bientdt, 
dans la fin de la guerre, la recompense de leur 
fidelity a la foi. Mais les Idgats avaient plus d’un 
moyen a leur disposition. Un matin, un cheva- 
lier se prdsente aux portes de la ville assidgde, et 
demande a titre introduit prds du vicomte. Cet 
liomme porlait a la main les attributs de la paix; 
on le reqoit. Le vicomte dtait jeune ; la defiance 
est une vertu de Page mur. 11 se laisse facilement 
persuader que les legais desirent avoir avec lui 
une entrevue, et traitor des conditions de la paix. 
II suit le chevalier avec toute la confiance de son 
Age, escorte seulement de quelques hommes d'ar- 
mes; mais a peine a-t-il paru devant les Idgats, 
qu’il est arrdtd et jetd dans un cachot. II y mou- 
rut. 

Les habitants de Carcassonne, privds de leur 
chef, ne songerent pas a rdsistor plus longtemps. 
Un souterrain leur offrait uno voie stire pour la 
fuite; ils abandonn&rent leur ville, et se ddrobb- 
rent ainsi a la mort. Quand Parrade entra dans 
Carcassonne, elle ne trouva que ceux qui n’avaient 
pu fuir. Elle ne voulut point en avoir le dementi: 


on en pendit cinquante, on- en brtila quatre 
cents. 

Aprbs cette nouvelle tuerie, Simon de Mont- 
fort parcourut le pays des Albigeois, laissant par- 
tout, sur son passage, des traces de devastation. 
Les hdrdtiqnes abandonnaient leurs villes et se 
rdfugiaient dans les chateaux ; les chAteaux dtaient 
pris et les hdrdtiques brtilds. A la ville de Lavaur, 
les choses se pass&rent de la maniere suivante, du 
moms si Pon en croit Pierre de Vaux-Sernay : 

« Lavaur une fois. prise, dit-il, on traina hors 
du chAtcau Aimery, seigneur de Montrdal, et 
d’autres chevaliers, dont le nombre s’dlevait a 
quatre-vingts. Le noble comte (Montfort) donna 
aussitdt Pordre de les pendre tous a des potences; 
mais dbs qu’Aimery, qui dtait le plus grand, eut 
dte pendu, les potences tomb&rent ; car dans la 
precipitation que Pon avail apportde, on ne les 
avait pas assez solidement fixdes en terre. Le 
comte ordonna alors qu’on les dgorgeAt. La dame 
du chAteau, soeur d’Aimery et hdrdtique exdcra- 
ble, fut jetde dans un puits que Pon combla avec 
des pierres. Nos croisds rassembldrent ensuite les 
nombreux hdrdtiques que renfermait le chateau, 
et les brtildrent vife avec une joie extrdme. » 

Encore un dernier coup, et la cause des Albi- 
geois dtait perdue A tout jamais. 

Le comte de Montfort avait obtenu du pnpc lo 
gouvernement dos pays qu'il avait conquis; il 
dtait, a peu de chose prds, le vdritable roi du 
Midi. Cette situation dura environ quatre anndes. 
Montfort pouvait, k coup stir, dtre orgueilleux, car 
il dtait Phomme indispensable de P^glise, et le 
moindre massacre no se commettait pas dans le 
Languedoc, qu'il n’en ftit absoiument charge. Ce- 
pendant, il dtait malade de fatigue et d’ennui ; les 
ddpenses Pavaient ruind, et il commenqait k se 
lasser lui-mdme de ces tueries continuelles que le 
Idgat de Rome ne cessait de lui commander; il 
allait, sans trdve ni repoS, d'un lieu It un autre) 
cherchant partout des distractions sanglantes. Ges 
sortes de distractions ne lui manquaient pas. Un 
jour qu’il s’dtait dloignd de Toulouse pour aller It 
Beziers ou k Carcassonne, on vint tout h coup Pa- 
vcrtirqnc le comte avail secoua sn torponr, etqu * 
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8a vois , quine manqaait pas da douceur, avait cepeodaut uue souoriic iuajeslueu*e (page 263;. 


la capitate du Languedoc se rivoltait. H n’avait 
6t4 que quelques jours absent, cela avait suffi ; les 
Toulousains avaient chass£ les crois6s. Quand il 
arriva aux portes de la ville, il les trouva ferm^es. 
Les habitants n’ignoraient pas le sort qni tear 6tait 
r6serv6; ils s'dtaient empresses de relever les 
remparts de tear ville, d’augmenter les fortifica- 
tions, et, femmes, enfants, vieillards, nol n’avait 
6pargn6 ses forces poor concourir a I’caavre com- 
mune. 

Montfort retroave alors la vigaear de ses pre- 
mieres annto, et il eommence le sidge. On ne 


connaissait point encore a cette fyoque 1'art d’ou- 
# vrir des tranches ; les prdparalifs d’un siege ne 
prdsentaient point 1’aspect r£gulier el aniforme 
qu’ont sa tear donner depuis les ing^niears et les 
hommes de Tart. Au moyen d’une truie , ou tor- 
tue de comblement, on s’approchail de la ville as- 
steg^e pour en combler les fosses ; cela une fois 
fait, les sapeurs a l'abri d’un mulot , machine du 
nteme genre que la truie, se presentaient pour 
miner la muraitle qui ne tardait pas a stecrouler. 
La brfeche etant faite, on donnait le signal de l’as- 
saut; les arbaletriers, ou gens de trait, prole- 
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genient le travail des sapeurs, et Tarmde se tenait 
prcte a tout dv&aement, soit quc !es assidgds dus- 
sent operer une sortie, soitqu'un secoursdut ten- 
ter de pdndtrer dans la ville, pour en rcnforcer la 
garnison. Monlfort dtait versd dans Tart des sid- 
ges, il ne ndgligea aucune des ressources que Tex- 
pdrience metlait a sa disposition, mais lesToulou- 
sains avaient jurd de se defendre jnsqu’a la mort. 
Le jour, ils se battaient avec courage sur les bre- 
chcs, la nuit, ils les rdparaient a la hdtc. C’dtait 
done une lutte incessante dont on ne pouvait prd- 
voir Tissue. L’dvdque de Toulouse dtait aupres de 
Mon tfortyc dtait unancien podte provenqal, beau, 
plaisant et libdral ; H avait apportd dans le sacer- 
doce une partie des qualitds qui T avaient rendu 
cdlebre comrne podte. Foulques dtait a la fois 
souple, insiouant, familier, habile a tous les roles, 
supdrieur a toutes les situatioiis ; Montfort Taimait 
pour ses defauts plus que pour ses qualites; il 
avail mis en lui toute sa confiance, c’dtait son 
ami le plus cher, son conseil unique. Foiilqius 
s’ennuyait pour le moins autant que Montfort des 
lenteurs du sidge. Il lui dflfredelui livrer la ville 
presque sans coup fdrir. Montfort accepte; Foul- 
ques part, il arrive aux portes de Toulouse, revetu 
de ses habits pontificaux ; les portes lui sont ou- 
vertes; le peuple s’etait forme en foule au devant 
de lui; il parle au pdtiple, on s’empreSse autour 
du saint prdbu^oar^espere qu’il apporte des j)ro- 
positions de paix ou de tr&ve, on i’dcoute avec 
avidite. Le prdlat fait un sermon en forme; il 
exhorte avec douceur les herdtiques a se conver- 
tir, il les gourmande sans vdhdmence, les suppiie 
de revenir a la vraie foi, il sollicite, il presse, il 
pleure mdme ; le peuple s’attendrit, mai&.reslo 
inebranlable. Toutefois, Thabit dont Foulques est 
revdtu commande le respect, les paroles qu’il 
vient de prononcer lui gagnent de vives sympa- 
thies ; quand il veut se retirer, la population en- 
tire le suit avec les marques du plus vif atludic- 
ment. C’dlait la ce qu avait promis Tex-podte pro- 
vengal; et ce qu’attendait Montfort. A peine le 
peuple a-t-il fait quelques pas hors de Tenceinte 
de ses murs, qu’il est attaque avec fureur par les 
croiscs ; en un instant la mdlde devient horrible ; 


les Toulousains sont sans armes, ils rentrent avec 
precipitation dans la ville, suivis, a peu de dis- 
tance, par Tarmde de Montfort. 

Ce qui arriva, a partir de ce moment, est facile 
a deviner. 

Pendant les premiers instants de trouble, ce 
furent des sednes dpouvantables ; les habitants 
dtaient parlout repousses, partout massaerds ; le 
pavd dtait jonche de cadavres ; cinq a six mille 
Toulousains parvinrent a se rdunir, et, tout en se 
ddfehdant, ils se rdfugidrent dans un quartier do 
la ville, oil ils n’avaient point a craindre de sur- 
prise. Chemin faisant, ils avaient eu le temps d'e- 
lever des barricades, et de tailler en pidees quel- 
ques troupes conduites par le prdlat lui-mdme. 
Montfort, que cette retraite lidroique surprend, 
essaye envain de les forcer dans leurs retrenche- 
ments, il est repousse. L’odeur du sang commen- 
(jait a Tenivrer, la resistance qu’on lui oppose 
Tirrite, bientdt il ne se possdde plus, et, dans sa 
coldre aveugle, pour faire diversion au danger qui 
le menace lui et les siens, il fait mettre le feu k 
toutes les maisons dont il peut approcher. L’in- 
cendiene tarde pas a faire d’immenses progrds ; 
en moins d’une heure toute la ville est en feu. 

Des lors le ddsordre change d’aspect, les hdre- 
tiques sont traquds de toutes parts, k droitc, a 
gauche, derriere ; Tincendie avec ses, Itteurs san- 
glantes, Tincendie que le vent chasse devant lui, 
qui s’avance terrible, menaqant, implacable, e\qui 
va les ddvorer... Et devant eux, Tarmde accourue 
des croisds, attendant un signe de Montfort ou 
une parole de Foulques, pour s’dbranleren masse. 

Il y eut un moment de silence solennel pen- 
dant lequel les heretiques se regarderent avec 
hesitation, mais cq ne fut qu’uri eclair ; leur parti 
fut pris aussitot, Us marchdrent en avant. 

La coldre et.Texaspdralipn ont decidd du sort 
de plus d ’une. bataille. Les Toulousains ne ddrent 
leur victoice qu’au courage surhumain jtju’ils pui- 
sdrent dans leur situation desespdrde. Les efforts 
du dief, les exhortations • de Foulques demeure- 
rent sans rdsultat ; les croisds durent plier devan I 
T attaque furieuse des heretiques. Deux heurcs 
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aprAs tout avait fui, les Toulousains avaient re- 
conquis leur villel... 

Le si Age continua, il dura quatre mois encore. 
Enfin, dans un assaut, une pierre, lancAe, dit-on, 
par une femme, atteignit Montfort a la tempe et 
PAtendit sans vie. 

Cei AvAnement terminait naturellement la 
guerre. Les croises, sans chef, no pouvaient plus 
lutter. Les licretiques respirorent. A quelques ! 


temps de la, le comte de Toulouse mourut, acca- 
blA de chagrin et de remords, laissant a son fils, 
tropjeune, une succession trop lourde. 

Rome devait se trouver dans un cruel embar- 
ras. Les sanglants Episodes de la croisade des 
Albigeois n’avaient servi qu*a faire gagner du 
terrain a PhArAsie : les hArAtiques Ataient plus 
nombreux que jamais. — Elle n’avait plus d’ar- 
mAe... Qu’allail-elle faire? — II lui restait Fln- 
I quisi tiuu !. .. 




SAINT DOMINIQUE ET SAINT FRANQOIS D’ASSISES 


Fnfance et jcnnesse de saint Dominique. — Enfancc cl 
jeunesse de saint Francois d’Assises. — Saint Domi- 
nique est prdsenld an pape. — Communaute des 
fp^res mineurs el des fares prftcheurs. — L’lnqui- 
sition prend une forme stable. — Mort de saint Do- 
minique et de saint Francois d’Assises. — Pouvoir 
des Inquisiteurs. — Revokes nombreuses auxquelles 
Tlnquisition donne lieu. — Massaere des Inquisiteurs 
I Avignonet. — L’lnquisition a Venise. — Massacre 
des Sladingues en Allemagne, — Repulsion univer- 
selle que soulAve Pinquisiticn. — Organisation eom- 
pl&te et definitive de cette institution. 

En FannAe H70 vivait au bourg de Calaruega, 
dans le diocese d'Osma, en Castille, un gentil- 
homme espagnol du nom de FAJix de Gusman; 
il avait une iemme qui s’appelait Jeanne d’Aqa, 
laquelle, s’Atant trouvee enceinte, rAva, A diffA- 
rentes reprises, qu’elle Atait grosse d’un petit 
ehien qui tenait A sa gueule un flambeau dont il 
embrasait le monde. Elle ne tarda pas A mettre 
au monde un enfant qui requt le nom de Domi- 
nique. Dominique grandil sous les yeux de ses 
parental montrant, dAe aa plus tcndre euftnee, los 


plus heureuses dispositions : sa mAre avait pour 
lui d'orgueilleuses tendresses; il aimait son pAre 
comme ou peut aimer Dieu. Jeanne d’Aqa fut 
cependant obligAe de se sAparer de son enfant; i! 
fallait lui donner une Education convenable; elle 
ne ertit pas pouvoir mieux faire que de le confler 
A son frAre, qui Atait alors archiprAtre de PAgliso 
de Gumiel dMssan. Dominique resta done cliez 
ParchiprAtre jusqu’a l* Age de quatorze ans ; aprAs 
quoi, ses parents se dAciderent a Penvoycr Atu- 
dier a Palencia : c’Atait a PApoque la plus fa- 
meuse Acole qui fut en Castille. . 

Des dangers sans nombre accueillirent le fils 
de Gusman ajson arrivAe a Palencia. Les Acoles 
de Castille, aussi bien que celles de France et 
dTtalie, Ataient frAquenlces par de jeunes gentils. 
bommes qui, la plupart, n’aimaient la vie que 
pour pour les plaisirs qu’elle offre, et menaient 
grand train, donnant leurs jours A la dAbauche et 
la nuit A l’orgie. Les Atudianls bantaient beaucoup 
plus les mauvais lieux que les Acoles, et on les 
trouvait tous les jours battant les bourgeois ou 
faisant Pamour avec les jolies filles (4). L’Acole de 


(1) Les femmes prostitutes arrdtaient dans les rues lesdercs 
qui passaieut, pour les entralner chet olles comme par force. 
Ou tenait A honneur d'avoir plus! ours eonoubiues. Bn une 
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Castillo 6tait entretcnue sur un grani pied ; le rot 
Alphonse IX y avail assemble les savants de 
France et d’ltalie, et les profosseurs charges do 
Tenseignement y recetaient ded appointements 
considerables. 

Dbs son arrive a Palencia, Dominique s’dloi- 
gna avec precaution de toutes les occasions de 
dcbauche; il ferma soigneusement son coeur aux 
seductions de te monde, et ouvrit son esprit aux 
enscignements de scs profosseurs. Pendant quatre 
ans il etudia ainsi et fit de rapidcs progios; il 
priait et veillait beaucoup, ne se detournant de 
ses occupations journalieres que pour satisfaire 
de temps & autre cet immense besoin de charite 
dontle germe 6tait deja en lui. On raconte que, 
pendant une famine, il vendit jusqu’a ses livres 
pour venir au secours des pauvres. Tant de cha- 
i ite ne pouvait rester longtemps inconnue. L’e- 
voque d’Osma en entendit parler : il appela Do- 
minique auprbs de lui, et le fit chanoine rdgulier 
de son bglise; puis, comme a mesure que Domi- 
nique avangait en 4ge, sa perfection devenait pour 
tons plus dvidente, I’evbque d’Osma le nomma 
sons-prieur du chJpitre, ce qui n’^tait ni plus ni 
moins que la premiere dignity aprbs I’bvbque. 
Mais Dominique dtait peu touche de ces hon- 
ncurs, il edt voulu se consacrer tout entier a la 
predication, et ne dbsirait rien tant que d’etre 
autorisb h aller par le monde prbeher la parole 
de Dieu. Dominique dtait d’une taille ntediocrc, 
mais fine et souple ; son visage, ieg&rernenl co- 
lore, avail cependant une ceriaine gravite au- 
stere; sa barbe et ses cheveiix rappelaieni la 
barbe et les ckeveux du Christ, et ses yeux, oil 
brilluit par Eclairs toute I’ardcur d’un fauatismo 
absolu, attiraient impdrieusument Tat tention . 
Dominique avail les qualites dominantes du pre- 
dicateur; sa parole etait a la fois onclueuse et 
severe; une vivacite toute mcridionale bclatait 
incessamment dans ses trails, et sa voix, qui ne 
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manqualt pas de douceur avait cependant une 
sonorite majeslucuse. 

Vers la nteme dpoque, e’est-b-dire en 1482, 
naissait en Italie, k Assises en Ombrie, dans PE- 
tat ecctesiastique, un autre grand serviteur de 
Dieu; son pbre, Pierre Bernardon, dtait mar- 
cliand, comme Pdtaient alors ia plupart des ci- 
toyens des villes d’ltalie. L’enfant, qui avait d’a- 
bord requ au bapteme le horn de Jean, re$ut plus 
tanl celui de Frangois a causa deja gt*ande faci* 
lite nvec laquelle il avait appris la langue fran- 
chise. Pendant ses premieres amtees, Francois 
resta fort applique a sonnegoce, et ne signala que 
par sa grande charite pour les pauvres. Un jour 
qu’au sortir d’une dangcreuse maladie il se pro- 
menait dans les rues d’Assises, rev&tu d’un su- 
perbe habit neuf, il fit la rencontre d’un gentil- 
liomme de bonne famille, lequel 6tait pauvre et 
mal v&tu. Franqois fut si touchd du piteux (Hat 
dans lequel ce gentilbomme se prbsenlait a lui, 
qti’il se dbpouilla incontinent de son bel habit et 
Ten revStit. 

« La nuit suivante, il vit en songe un grand 
palais rempli d’armes marquees de croix ; .et, 
comme il demandaita qui £tait tout cela, il lui fut 
dit que c’btait pour lui et pour ses soldats. Il prit 
ce songe au pied de la lettre, et r&olut d’aller en 
Pouille se mettre au service d’un seigneur qui 
y faisait la guerre, esp6rant faire fortune par les 
arnies. II stetait deja mis en chemin, quand il lui 
fut dit (fhns un autre songe qu’il ne devait pas 
quitter !e maitre pour le serviteur, et que c’btait 
Dieu qu’il devait servir. II revint done a Assists » 

Le pere Pierre Bernardon etait singuliferement 
ntecontcnt des escapades de son fils; mais il le 
lnissnu Inire : Francois ne prenait d’ailleurs pas 
g:irde aux remontrances de son pere. Une fois 
entre autres il le fit fort bien voir. 

II avait avisd, a quatre cents pas d’Assises, hi 
vieille eglise de Saint-Damien qui lombait en 
ruines. Apres avoir prie pendant quelque temps 
sur le senil abandoned de la demeurs de Dieu, il 
se releva, fit le signe de la croix, et retoiirna a 
Assises : sou pere etait absent; il prit des btolTbs 
dans le magasin, les porta a Foligni, v.llc voisino, 


(Kl ’ury, fH\t. t. xvi, p. 270. t 
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et les vendit dins! que don cheval : < Puis il reviut 
a Pdglise de Saint-Damien, oil il trouva un pauvre 
pidtre, nommd Pierre, qui en avait pris le soin, 
at, Payant abordd avec respect, il Ini ofTrit son 
argent pour les reparations de Pdglise et le sou- 
lagement des pauvres, le priant qu’il demeurM 
quelque temps avec lui. Le prdtre conscntit de 
recevoir Franqois, mais non pas son argent, crai- 
gnant Pindignation de ses parents. Francois jeta 
alorsson argent dans £ii)e fendtre, comme si e’etit 
dtddc la poussifere. > 

Cette fois, le p&re Bernnrdon so f$cha tout de 
bon, et il counit, fort en colfere, a Saint-Damien 
avecquelqucs-uns de ses parents. 

a Mais Francois, voulant dviter leur premier 
mouyement, se cacha dans une fosse oil il passa 
quelques jours en pridre. Puis s'accusant de la- 
clietd, il sortit plein de joie et de confiance, et 
retourna a Assises. Les citadins le voyant crassoux 
ddfigurd et tout autre qu’auparavant, crurent qu’il 
avait perdu I’esprit, et couraient aprds lui avec de 
grandes hudes, lui jetant de la boue et des pierres ; 
et il passait au milieu d'eux sans s dmouvoir. Mais 
son pdre, dtant account an bruit, et, Payant traind 
chez lui, a;out:i loscou;*< :m\ reproc* cs, l’enferma 
et le lia comme un insensd. Peu de temps aprds 
il fit un voyage pendant lequel la mdre de Fran- 
qois, n’approuvant pas la conduito de so:; mari, 
et n'espdrant pas de vaincre la confiance de son 
fils, le laissa aller, et il retourna a Safnt-Da- 
mien. » 

Dc retour au logis, le pdre gourmanda sa 
femme, et se mit k la poursuite de Francois. A la 
vdritd, ce n’dtait pas tant son fils que son argent, 
que le pdre Bernardon regrettait ; dds que son 
argent lui eut dtd rendu, ils'apaisa. Franqois fut 
prdsentd dans la suite k l'dvdque d* Assises, et 
cette prdsentation ne fit que le confirmer davan- 
tage dans sa volontd de se consacrer tout enlier 
au service de Dieu. 

Un jour il entendit lire a la messo I’endroit de 
PfevangPe oil notre Seigneur dit a ses apolres : 

« Ne portez ni or, ni argent, ni autre monnnie 
dans vos bourses, ni sac pour ? e voyage, ni deux 
tuniques, ni sandules, ni batons. » Ausntot, 


rempli d’une joie inexprimnble, il dit : < Voila ce 
que je cherche! » Alors, il die ses souliers, son 
baton etsa besace, renonce a Pargent, et, negar- 
dani qu’une tunique, 6te sa ceinture de cuir et 
s’en fait une de corde. Il commenqa dds lors a in- 
viter les autres a la penitence par des discours 
simples, mais solides, et efficaces, qui dtonnaient 
lesauditeurs et penetraient jusqu’au fondducoeur. 
II commenqait toujours par ces mots : Dieu vous 
donne le pain. 

Dominique et Franqois d'Assises se prdparaient 
ainsi a la mission qu’ils devaient remplir plus tard : 
plusieurs disciples se joignirent a eux, et, a quel- 
que temps de la, les frdres prdcheurs et les frdres 
mineurs prenaient naissance. C’est le propre des 
associations religieuses d’dtre essentiellement re- 
muantes, avides, ambitieuses; en peu d’anndes 
Pordre des frdres prdcheurs et celui des frdres 
mineurs acquirentune haute importance politique 
et religieuse. 

Le concile de Latran venait d’avoir lieu : le 
pape avait conqu un ddpit mortel de Pinsuccds de 
la croisade des Albigeois; il ne voulhit pas en 
rester la ; les affaires de la chretientd allaient fort 
: al : partout Phdrdsie s’dtablissait mystdrieuse- 
nient, les mccurs du clergd sc relachaient de plus 
en plus, de toutes parts Pautoritd eccldsiastique 
cStait sourdement menaede, meconnue, attaqude. 
II n’y avait pas de temps a perdre; il fallaitse 
hater de rcssaisir le pouvoir qui allait s’affaiblis- 
sant. Le pape comprit toute la difficulte de la 
position, et crut devoir sdvir contre tomes les he- 
resies en general. Le troisidme canon du concile 
do Latran dit expressdment : « Etant condamnes 
(les hdrdtiques), ils seront abandonnds aux puis- 
sances seculidres pour recevoir la punition con- 
venable; les clercs dtant auparavant degrades. 
Les biens des laiques seront confisques, et ceux 
des clercs appliquds aux dglises dont ilsrecevaient 
leurs retributions. Ceux qui seront seulement 
suspects d’herdsie, s’ils ne se justifient par une 
I urgation convenable, seront excommunids; et 
s’ils demeurent en cel etat, condamnes comme 
hcreliqucs. Les puissances sdculidres seront aver- 
ties, et s*il est besoin, conlraintes par censures. 


Digitized by LjOoq ie 



270 


SOCJETES SECRETES 


do pi tier ferment publiqueinent qu’ils chasseMit 
do leurs terres tous les heretiques notbs par I’E- 
glise;que si ic seigneur temporcl, etant admo- 
nesle, neglige d’en purger sa terre, il sera ex 
communie par le metropolitain et ses comprovin- 
ciaux ; et, s’il ne satisfait dans Fan, on en avertira 
le pape, afin qu’il declare ses vassaux absous du 
sernient de lidelite, et qu’il expose sa lone a la 
conqueie des eatholiqucs pour In pos-*eder paisi- 
blement, a pros en avoir chasse les lioiotiqius, el 
la coiiMTver dans In pure to de In foi. Eos eatho- 
liip.ies qui sc croiseront pour exte 'miner les hb- 
reliques, jouiront de la memo indulgence que 
ceux (|ui vont a la Terre-Sainle. Nous excoin mu- 
nions aussi les croyanls des heretiques, leurs 
recolours et leurs fauleurs, en sorte que s’ils ne 
satisfunt dans 1’an depuis qu’ds auront ete notds, 
des lors il seront infdmcs dr plein droit , et 
coni me tels exclus de tous od ices ou conscils 
publics, d’elire les offioiers, porter temoigiiage, 
faire testament, ou reccvoir uue succession. Per- 
sonne ne sera oblige do leur repondre en justice, 
et ils rbpondront aux autres. Si e’est un juge, sa 
sentence sera nulle; s’il estavocat, il ne sera point 
admis a plaider; s’il est tabellion (1), les actes 
par lui adresses seront nuls, et ainsi du reste, » 
Ce decrct ou canon Unit par upe menace de depo- 
sition conlro les evbques qui ndgligcront de pur- 
ger leurs dioceses d’hbrbtiques. 

On saitce que purger voulaitdire. 

Vers la fin duconcile, Dominique, accompagnd 
de Pierre Cellau et de Thomas, ses deux pre- 
miers disciples, fut present^ a Innocent III par 
Foulqucs, cheque de Toulouse. L’institution de 
fordre des freres precheurs ne pouvaitque plnire 
aupape : il accueillit Dominique avec distinction, 
l’engagea a retourner a Toulouse, el lui donna 
loutes les autorisations ndeessaires pour com men- 
cerb predication. Frangois d’Assises avail prded- 
demment regu du pape une semblable automa- 
tion, et en avait doja profitd pour envoyer en 
Espagne frere Bernard de Quintevalle, son pre- 
mier disciple ; en Provence, Jean Boualb, Flo- 


rentin ; et en Allemagne, Joan de Penna. Jean do 
Strachin dtait ddja en Lombardie ; Benoit d\\- 
rezza dans la Marche d’Ancdne, et frbre Elic de 
Cordoue en Toscane. Dominique se hata de revm 
nir a Toulouse oil Fattendaient ses frbresen reli- 
gion, et il ne tarda pas a imiter Pexemple de 
Francois, avec lequel il s’dtait d’ailleurs concert. 
I fit elire buit provinciaux de son ordre, et les 
repandit en autant de provinces, e’est-a-dire en 
Espagne, en France, en Lombardie, dans la Ho- 
magne, la Provence, FAllemagne, la Hongrie et 
FAngleterre. 

Tant que les deux ordres des fibres mendiants 
se conformbrent rigoureusement a l’esprit de leur 
institution, les choses allerentpassablement et iml 
ne se plaignit d’eux ; mais dbs que Fardeur d’iu* 
tolerance qui dominait le clergd du treizibme 
sieele descendit parmi eux, ou plutdt, des que 
les saints fondateursdes deux ordres eurent rendu 
leur ame a Dieu, laissant a leurs disciples lesoin 
de continuer leur oeuvre, la guerre et la destruc-. 
tion, qui btaient demeurbes un instant suspendues, 
reprirent bientdt leur oeuvre avec une nouvebe 
fureur. 

Dominique dtait robuste, infatigable, sbvbrc ; 
il voulait chez ses disciples la mi'me abnegation, 
le mbme dbvoueraent, la mbme humilite qu’il 
apportait lui-mbme dans chacun de ses actes. 11 
portait autour des reins une ceinture de fer et 
couchSit sur un sac ; rien ne refroidissait son zoic, 
comme rien n’bbranlait sa foi. C’6tait un rude et 
austbre apotre de la foi ; et aucun n’eiit os 6 lui 
desobbir pendant sa vie. Unjour, frere Rodolphe, 
procureur de la maison des Prbchcurs deBologne, 
emit occupd a faire relever les cellules trop petites, 
lor.que Dominique arriva dans la ville. II fut 
fort etonnd en voyant ce changement, et rbpri- 
manda fortement lo procureur et les autres frbres. 
« Eh quoi! leur dit-il en fondant en larmes, vou- 
lez-vous dbja renoncer a la pauvretd et batir de 
grands palais? » — Nul ne rbpondit, et l’ouvrage 
resta inachevb. 

Saint Frangois, de son cote, no n4gligeait rien 
pour relenir dans Fobservanco de aos regies Its 
frbres auxquels le joug semblait doji trop louni. 
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11 proscrivait dnergiquement la tiddeur, et eusei- 
gnaitcn nieme temps la tolerance. « Au nom du 
Seigneur, disait-il, marchez deux a deux avec 
humilite et modestie, surtout avec un silence tr&s- 
exact, depuis le matin jusqu’apres tierces, priant 
Dieu dans voire coeur. Qu’il ne soit pas mention 
parmi vous de paroles oiseuses et inutiles ; et 
quoique vous soyez en chemin, votre conduite 
doit dtre aussi humble et aussi honnete que si 
vousetiez dans unermitage ou dans votre cellule. 
Annoncez la paix a lou's, mais a)ez-la dans le 
eueur comme dans la bouche et encore plus. Ne 
donnez a personne occasion de colere ni de scan- 
dale, mais par voire douceur, porlez toutlemonde 
a la bonte, a la paix ctal’union. » 

Les freres mir.eurs faisaient alois hautement 
profession de pauvrete; ils ne portaient ni sac, ni 
pain, ni argent, ni souliers; ils n’avaient ni mo- 
n ;is teres, ni dgliscs, ni maftons, ni lerres, ni bes- 
tiaux; ils n’usaient ni de fourrures, ni de linge; 
leur vdtement etait simplement composd d’une 
lunique de laine, a laquelle pendait un capuce de 
niflme dtofle, et qu’ils serraient a la taille au moyeu 
d'une corde. 

Des freres precheurs poussaient alors le zfcle 
jusqu’a l’extravagance ; on etait souventcontraint, 
le soir, de les aller cherchcr en divers coins de 
lVglise oil ils etaient en priere, pour les obligera 
prendre le repos de la nuit. Quoique leur table 
ful ddja tres-frugale, quelques-uns s’imposaien: 
encore des abstinences particulieres. 

Ainsi, quelques-uns rcstaient huit jours sans 
b-;ire, ouversaient hahiiuoilement de Lean froide 
set leurs poitrincs; quelques a litres portaient d,s 
cilices ou des ceintures do for, ;i [’imitation de 
luir maitre. Mais cette existence de macerations 
r nilinues nelcur plut pas loagtemps : ils elaient 
p;uivres,et ils desirerent la fortune ; ils se faisaient 
bumbles, et ils devinrent nmbitieux. 

On etait alors au mois d’aout 1221 : la clialeur 
etait excessive. Dominique revenait d’nn voyage 
de Lombardie; il arriva a BoI»gnc, extenue de 
fatigue et brule par la clialeur. Neanmoins, il 
s’oeeupa, dds son arrivde, deregleries affaires do 
Pordrc avec le prieur de la maison. En s’en al- 


lant coucher, les freres prierent instamment Do- 
minique de prendre le repos dont il avail tant be- 
soin; mais il n’en voulut rien faire. Il se rendit 
a Pdglise, et, aprds avoir passd toute la nuit en 
pribres, il assista a matines. 

Quand elles furent finies, il Jit au prieur qu’il 
ressentait un violent mal a la tdte, et on le porta 
dans son lit ordinaire. — Il couchait sur un sac. 
Sentant que sa fin dtait proclie, il se fit amencr 
les novices, leur recommanda 1‘amour de Dicu et 
P observance de la r&gle de saint Augustin. Les 
pr&tres succederent aux novices, et il se confessa 
au prieur de tous ses peches. Il finit sa confession 
cn leur disant a tons : 

« Jusqu’a present, Dieu m’a conservd dans la 
viiginite;.afin de la garder aussi, evitez tout com- 
merce dangereux avec les femmes. Avec cette 
vertu et la pauvrete, vous serez agreables a Dieu 
et utiles au proebaiu par la bonne odeur de votre 
reputation. »• 

Il mourut etendu sur la cendre, le sixieme 
jour d’aout, et fut enterre a Bologne (1). Il avait 
cinquaute-uu ans. 

Cinq annees s’elaieut passees depuis ia raortde 
Dominique, lorsque Frangois d’ Assises, se trou- 
vant a Assises, seutit sa liu approcher : il se fit 
deposer nu sur la lerre uue, et ayant fait venir 
scs freres, il leur dit : 

« J’ai fait ce qui me regarde, notro Seigueur 
vous apprendra ce que vous devez faire. » 

Les freres mineurs, agenouilles, fondaieut eu 
larmes, et Pun d eux, qu’il alTectioanait plus pm- 
ticulierement, et qu’il avait accoutume d’appeier 
son gardien, devinant son ddsir, se leva prompte- 
nient, et ayant pris une tunique avec une conic ct 
des iemoraux, les lui presenta, et lui dit : 

— Je vous prite cet habit comme a un pauvre, 
prenez-le par obeissance. 

Le saint homme leva les mains au cie!, et 
loua Die:: < • • • ' ailait a lui decliarge de 
tout. EiimlIl, exhorta ses freres a conserver 
Pamour de Lie ia patience, la pauvrete et la foi 
de l’Eglise romaine. Puis dtendant sur eux sts 


(l) Fleury, Hist, eccles. t. xvi 
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I bras nus Tun snr I’autre, en forme de croix, il 
I donna aa benediction, tant anx absents qu’aux 
j presents; il se fit lire I’Evangile, rdcita, comme il 
i put, le psaume cent quarante-unieme, et aprcs 
I’avoir acheve, il rendit 1’esprit. II dtait agd de 
quarante-cinq ans. 

Une fois les chefs morts, les frfcres prdcheurs 
et mineurs n’-dtaient plus retenus par aucune 
crainte, et ils devenaient ailment, entre les mains 
des papes, un instrument redoutable. 

C’est alors vdrilablement que 1’Inquisition 
commenQa. 

Innocent III dtait alld de vie a irdpas avant 
d’avoirpu donnera rinquisitioYi une force stable. 
II y avait bien ddja par ci, par la, des moines do- 
minicains et des moines franciscains dont les attri- 
butions ressemblaient, jusqu’a un certain point, k 
celles dont les inquisiteurs furent revdtus dans la 
suite ; mais ces moines n’agissaient encore qu’a- 
vec une reserve et une prudence qui repondaientmal 
a Timpatience du Pape, et rien n’annon<jait jusque- 
la qu’il dussent se faire les instruments dociles des 
cruautes de leurs superieurs. A peine Dominique 
ct Francois furent-ils ensevelis, que les choses 
changerent de face. Honorius III avait succdde a 
Innocent, et, avec lui, 1’intoldrance avait pris 
place dans les conseils du ‘Saint-Sidge. Lors de 
I’etablissement de l’lnquisition dans les princi- 
pal villes d’ltalie, l’empereur Frdddric II avait 
cru de son devoir, ou plutdt de son interdt, de 
lancer une loi contre les hdrdtiques. 

I S’il se trouve des hdrdtiques dans quelques 
parties de l’empire, dit cette loi, les inquisiteurs 
dtablis par le Pape, ou ies catholiques zdles pour 
la foi, pourront requdrir les juges de faire saisir 
les personnes et de les tenir prisonnidres jusqu’a 
ce qu’apres avoir dtd excommunies par l’Eglise, 
ils soient jugds et punis de mort. Ceux qui les 
auront soutenus ou proteges subiront la meme 
peine. Les hdrdtiques qui rentrent dans le sein 
de l’Eglise seront ob.iges de se mettre a la re- 
cherche des coupables ; Dieu punissant les cri- 
mes dupfrre sur les enfant s, pour les apprendre 
d ne pas les imiter , ceux des hdrdtiques jusqu a 
la seconde generation seront declares incapables 


de remplir aucun emploi public, de jouir dv*\ • 
honneur, exceptS les enfants qui ddnoncei - 
leurs phres. 

Sous le pontificat de Grdgofre IX, les 
lois sont renouvelees : on ajoute que les blasphc- 
mateurs ou les hdrdtiques subiront la peine dn 
feu; ou, si l’dvdque juge a propos de lewr faire 
grdce , qu’ils en seront quittes pour avoir la lau- 
gue coupde. 

C’est Forigine des bdchers. L’impulsion esi 
donnde : l’lnquisition se montre de tous cdt»;> 
audacieuse, cruelle, implacable; tout plie sous 
sa verge de fer. Elle se promdne en conqudrantc 
sur les debris fumants des villes incendides, trai 
nant aprds elle les horribles instruments des tor- 
tures qu’elle impose, ses bourreaux, ses bu- 
chers! 

11 y avait ddja des convents de moines domi 
nicains dans les qualre royaumes d’Espagne, cis 
Castille, en Portugal, dans l’Aragon et dans la 
Navarie. 

Quelquefois cependant, l’lnquisition s’altaquait 
a des muniripalitds courageuses, jalouses de leurs 
droits, fibres gardiennes de leurs antiques privi- 
leges, et qui ne voulaient pas se dessaisir de leur 
autoritd. Alors la lutte s’engageait, le sang cou- 
lait, la flamme purifiait tout. C’dlait toujours le 
dernier mot de requisition. La ou la torture 
dtait impuissante, le bucher se montrait et tout 
dtait dit. Mais il dtait d’un mauvais effet d’engager 
de pareilles luttes ; 1’autoritd religieuse pouvait sc 
trouver compromise a se commettre aussi souvent 
avec l’autoritd politique; c’dtait, en quelquosorte, 
autoriser le doute sur la ldgitimitd de ses actcs, 
et il fallait prendre garde. On fit une loi qui ar- 
rangea les affaires. 

Cette loi accorde aux inquisiteurs le pouvoir 
d'intcrprdter les reglements et les droits des villes 
de manidre a les considdrer comme nuls, dans 
tous les cas ou ils pourraient nuire aux intdrdts 
de l’lnquisition; de priver de leurs emplois, de 
leurs honneurs, ceux qu’ils jugeraient dignes de 
cette peine, et de poursuivre les procds sans com* 
muniquer aux accuses les noms des tdmoins. Les 
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Us effrayaient toat 

declarations des t£moins 6taient valables, bien gue 
leurs noms restassent inconnus. 

Dans le m^me temps, Raimond, 6v6que de 
Toulouse, rendait une ordonnancc dans laquelle 
nous remarquons les passages suivants : 

« Les habitants des endroits infects d’h6rdsie 
payeront un marc d f argent pour chaque Vaudois 
pris dans leur territoire. 

* Les maisons oil Ton aura trouvS 1'hdrdtique, 
et celles ou il aura pr£ch£, seront rashes de fond 
en comble, et les biens du maitre confisqu^s. 

> On confisquera egalement : 


le monde (page 274). 

» Les biens de Phdrdtique convert! ; 

> Les biens de celui qui ndgligera de porter ou 
qui cachera les deux croix de couleur cousues sur 
la poitrine. a 

Les frfcres prtcheurs 6taient spdeialement char- 
ges de l’lnquisition dans le Languedoc et les pro- 
vinces voisines. Les dvdques avaient re$u Pordre 
de les aider dans leur ministfcre. On tint un con- 
cile auquel assistant Pierre de Narbonne, Jean 
d’Arles et Raimond d’Aix, tous trois archevdques, 
et il fut ddcidd que Ton ferait tout pour rendre 
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faciles les missions dont dtaient charges les fr&res 
mendiants. 

Tout© liberty fat doncdfcs lors octroyde aux in- 
quisiteurs; ils en profit&rent poor se rdpandre 
sur les provinces du Midi. Rabastens, Cahors, 
Moissac, Montpezat, Creissac, Caussade, etc., gar- 
dfcrent longtemps les traces sanglantes de leur pas- 
sage ; et ils poussfcrent si loin la cruautd ou la dd- 
mence de leur fanatisme, quo ce ne fut bientdt de 
toutes parts qn*nn long cri de.douleur et d’indi- 
gnation. 

La rfvolte comments, les ans disent a Albi, 
les autres a Cordes ; peut-Atre commenga-t-elle 
en mdme temps a Cordes et a Albi. Voici a quelle 
occasion et dans qaelles circonstances : 

Deux moines dominicains, le pere Arnoud Ca- 
talan et le p6re Guillaume Pelisse, exergaient de- 
puis quelque temps, k Albi, les fonctions d’inqui- 
siteurs. Le peuple ne les avait vus arriver Tun et 
l’autre qu’avec une profonde terreur, et la deso- 
lation rdgnait d6ja par toute la ville. On n’osait 
plus se montrer, chacun se cachait avec precau- 
tion; l’amitid dtait suspendue, on craignait de 
s’oublier dans les douceurs d’un sentiment trop 
humain; toutes les fois que l’on voyait passer dans 
les rues les deux inquisiteurs dominicains, rev£- 
tus de leur longue robe blanche, les maisons se 
fermaient comme par enchantement, et les mal- 
heureux Albigeois se Mtaient de se soustraire aux 
regards soupconneux des terribles juges. 

Chaque jour dtait signals par de nouvelles 
^ atrocitds : deux hdrdtiques avaient 6td brtilds vifs, 

| douze avaient 6t6 bannis. Le zble des deux frfcres 
piAcheurs ne se ralentissait pas, et rhorreur qu’ils 
! inspiraient, loin de les ariAter, donnait au con- 
traire k leur cruautd un nouveau stimulant. Quand 
ils virent qu'autour d’eux les rangs s’dtaient 
dclaircis, et que parmi les vivants il ne leur dtait 
plus possible de trouver des victimes, PInquisition 
changes de direction et s’adressa aux morts. Prd- 
| cddemment d6j 4, le pape avait ordonnd que les os 

d’un h&rdtique d’Espagne fussent exhumes et pri- 
vds de sepulture : ceci dtait assez pour exalter 
leur fanatisme, qu’aucune crainte ne pouvait plus 
refroidir. D’ailleurs, un pareil fait sAtait produit 
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dgalement a Cahors, il n’y avait pas encore long- 
temps : plusieurs cadavres avaient 6td dd terras et 
trainds par la ville, prdcddes d’un hdraut, lequel 
criait a son de trompe : Qui fera ainsi , pirira 
ainsi. Le peuple avait murmure, mais les mur- 
mures du peuple touchaient peu les inquisiteurs. 
Arnoud Catalan et Guillaume Pelisse crurent 
pouvoir imiter l’exemple de leu® confreres de 
Cahors. 

Une femme d’Albi avait 4t6 entente depuis 
quelques jours dans le cimeti&re de Saint-fetienne ; 
1’enterrement avait eulieu sans obstacle ; on pou- 
vait espdrer que rien d’extraordinaire ne se pas- 
serait; il ne devait pas en 6tre ainsi. Le soir du 
qualrifeme jour, Arnoud et Guillaume mandferent 
aupres d’eux le bailli de la ville et quelques offi- 
ciers de l’Avdehd : ceux-ci accoururent en toute 
hate, tremblant peut-dtre de se voir accuses d’hd- 
r6sie. Les inquisiteurs les regurent assez froide- 
ment, et leur ordonnfcrent de se mettre en march© 
avec eux; nul ne fit difficult^ : on partit. La pe- 
tite troupe traverse Albi a la lueur des torches, 
ameutant sur son passage les habitants oisife, qui 
se demandaient en p&lissant ce que signifiait un 
semblable spectacle. Le bailli et les officiers de 
Pdvdchd ignoraient eux-m4mes le but de ce voyage 
nocturne, et n'osaient se communiquer entre eux 
leurs apprehensions r&Sproques. Enfin, on arriva 
au cimetifcre. 

Malgre Pepouvante qu’inspiraient les moines 
inquisiteurs, Pdtranget6 de ce spectacle avait at- 
tird une grande multitude de peuple, et lorsque 
Catalan et Pelisse arrivferent au cimeti&re, le ci- 
mefifcre dtait d£ja plein ; mais.les inquisiteurs n*y 
prirent pas garde, ils poursuivirent leur route et 
ne s’arrdt6rent que lorsqu’ils furent arrives a la 
tombe de la femme rdcemment inhumde. Une idde 
affreuse — la mdme — traversa en un instant Pes- 
prit de la foule ameutde, et chacun frissonna et 
fit silence. Catalan se retourna alors versle bailli, 
et lui montrantla tombe : < La femme qui repose 
ici, dit-il d’une voix ferme et haute, a dt6 fraudu- 
leusement Onterrde ; elle est morte dans Phdrdsie. 
J'ordonne que son corps soit exhumd et privd de 
sepulture. » Le bail!/ demeura attdrd, et, ne 
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sachant que ripondre, il se tourna dpouvant6 vers 
les officiers, qui se retounibrent eux-mtimes vers 
le peuple. Le people ne menaqait pas encore, il 
se contentait de murmurer. Les inqnisiteurs n’d- 
taient pas habituds a trouver de la resistance ; 
cette hesitation de la part da bailli et des officiers 
les irrita, ct Catalan, s’emparant avec violence de 
la pioche que tenait a la main un des valets de 
reveche, commen^a a lui seal la besogne a la- 
quelle les assistants refusaient de concourir. — 

Pendant qnelques second es on n'entendit que 
le bruit* mat et sourd de la pioche qui fouillaitle 
80 l. 

L’horreur du lieu, 1’heure a laquelle se passait 
cette scfene, le reflet sanglant que les torches rd- 
sineuses jetaient sur ce tableau, tout contribuait 
a entretenir de toutes parts Peffroi et le silence. 
En ce moment, les moines dtaient protdgds par la 
terreur mtime qu’ils avaient su inoculer a la foule 
glacbe. Mais, lorsque la terre, une fois fouillde, 
la pioche fatale vint a tomber avec un bruit so- 
nore sur le cercueil ddcouvert; quand les pre- 
miers lamb/eaux du linceul , arrachds par une 
main fanatique, vinrent montrer h tous que la 
profanation btait consommde, alors il n’y eut qu'un 
mouvement et qu’un cri ; le peuple s’bbranla, de- 
vint menaQant, et se rua avec une colfere avide de 
sang sur les moines sacrileges ; ce fut un bclair : 
Que le traUre sorie de la mile l disaient les uns; 
Quil meure l criaient les autres. Valets, ofliciers, 
bailli, tout fut mis en fuite, et le ^peuple et les 
inquisiteurs demeurferent en presence. Ceux-ci 
tentbrent d’abord de se dbfendre ; mais que pou- 
vaient-ils contre une multitude irritee, et au sein 
de laquelle couvait depuis longtemps une haine 
sourde mais implacable. 

Cependant les valets de Pdvbchd avaient, en 
dispa raissant, jetb leurs torches qui s’dtaient 
eteintcs; I’obscuritb btait complete et favorisait 
les iaibles. Catalan et Pelisse furent assez heu- 
reux pour s’dchapper et se refugier, sains etsaufs, 
dans la cathedraie. Lour premier soin, en y arri- 
vant, lut de lancer une excommunication fou- 
droyante comre la ville. Mais les Albigeois n’en 
tmrent aucun compte, et les deux inquisiteurs 
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furent obliges, peu aprbs, de quitter la ville (<)• 

Les mbmes scenes se passbrent a Toulouse , et 
dans cette ville , comme a Albi, les troubles ne 
manqubrent pas d’une certaine gravitb. 

Bon nombre d’habitants avaient 6x6 bannis ou 
brtilds; Guillaume Arnaud, 1'inquisiteur, voulut 
faire exhumer certains morts qu’on lui dbsignait 
comme ayant 6l6 hbrdtiques durant leur vie. Les 
consuls s’opposbrent a la volontd de frbre Ar- 
naud. L'affaire s’bchauffa. On ne vit rien de 
mieux que d'ordonner aux inquisiteurs de sortir 
de la ville. Cela commen^ait bien ; le peuple sui- 
vait avec intbrbt les diverses phases de ce dbbat. 
Les inquisiteurs rbpondirent a l’ordre des con- 
suls, en les faisant citer a leur tribunal. Ils se 
sentaient soulenus par le clergb toulousain, 
et se croyaient stirs du succbs. Les consuls 
comprirent oil dtait le mal , et s’empressbrent 
d’appliquer le rembde nbcessaire. Le clergd fut, 
dbs le jour mtime, mis en demeure de quitter 
Toulouse. Il n’avait aucun motif avouable pour 
ne pas obdir. Il sortit. Les inquisiteurs se trouvb- 
rent seuls avec leurs frbres. Ils btaient environ 
quarante. Ils tinrent bon. 

Les consuls, une fois ddbarrassds du clergd, 
s’entendirent avec le viguier du comte, et firent 
publier, a son de trompe, des defenses a tous les 
habitants, sous de graves peines, d’avoir aucun 
commerce avec les frbres prdcheurs, et de leur 
vendre ou donner aucune chose. Ils firent placer 
des gardes a la porte de leur couvent, pour 
empbcher qu’on leur portat des vivres. 

Certains assurent que Dieu fit un miracle 
en leur faveur, et que, pendant trois semaines, 
ils vdcurent sans manger ; mais d’autres prd- 
tendent que des vpersonnes charitables pour- 
vurent a leur subsistance. II est vraisemblable, 
toutefois, que la nourriture ne leur suffisait, car 
ils se dbcidbrent enfin a abandonner une cite 
inhospitaliere, et, le 5 novembre 4*35, ils sorti- 
rent de la ville entourbs de leurs frbres, qui les 
accompagnbrent jusqu'au bout du pont de la Dau- 
rade, au milieu de la Garonne. 


(1) Joseph Lavallta, Hutoirg dss inquisitions rthgisuses, U i. 
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La resistance prit an caraclfere plus prononcd 
sur d’autres points da pays des Albigeois. Les 
habitants, justement irritds, s’entendirent poor 
faire an roauvais parti anx inquisiteurs. Ils ne se 
contentment pas de les chasser, ils eassent pu re- 
venir, ils les ta^rent. 

Voici comment rafTaire se passa, da moins 
d’aprfes le r£cit d’un temoin oculaire (1) : 

(t Raymond de Planba vint on jour a Monts4- 
gar (2) apporter k Roger de Mirepoix une lettre 
de Raymond d’Alfaro, bailli du comte de Tou- 
louse. Aussilot oprfcs (’avoir lue, Roger convoqua 
tous les chevaliers cl bommes d’armes de Mons£- 
gur, et il leur aunon^a que, s’ils voulaient le 
suivre, il y avait un bon coup a faire. Personne 
ne dit noD. Il se mil done a notre t£te, et nous 
conduisit dans la for£t de Gaillac ; la, ayant fait 
halte, nous bdmes et mangeAmes da vin, du pain, 

* da fromage ct aulrc chose encore qne nous envoya 
Bernard de Saint-Martin. 

» Le repas n’etait pas achevd, lorsque Pierre 
de Mazeirols, Pierre Viel et Jorda Vilar arriverent. 
Pierre de Mazeirols parla quelque temps en grand 
secret a Roger de Mirepoix, et puis se retire en 
nous laissant Jorda, Pierre Viel, deux arbaimriers 
et vingt-cinq bommes de Gaillac armfe, les uns de 
haches, les autres d’dp£es. Aprfcs une courte halte 
au chateau du Mas, le seigneur Roger appela 
Vidal, et lui dit de choisir douze de ceax qui por- 
taient des haches. Ce choix fait, Bernard de Saint- 
Martin, Balaguier et Jorda se mirent a leur t6te 
et ouvrirent la marche dans le but de nous con- 
duire k la maison des lApreux d’Avignonet. 

a Gomme nous arrivions, Raymond Goulairan 
sortit du chateau, lui, troisieme, et abordant Ber- 
nard de Saint-Martin et Jorda du Mas, il leur 
demands s’ils avaient choisi les hommes a la 
liachc. Sur leur r^ponso affirmative, il nous dit 
de le suivre, et nous laissa aux pieds des remparts 
pour ailer voir ce que faisaient les inquisiteurs 
dans le chateau. Il sortit encore et renlra de nou- 

veau, aprbs avoir adressd quelques mots a voix 
basse a Bernard, mais reparaissant bientdt avec 
precaution : 

» — Les inquisiteurs vont se coucher , dit-il. 

» Et a ces mots, Balaguier, Jorda du Mas, 
Jorda de Guiders, Guillem de Planha, Pierre 
Vidal, Sicart de Ruyvert, et les hommes armes 
de haches, s’approch brent de la porte, qui leur 
fut ouverte par les citoyens d’Avignonet. Raymond 
d’Alfaro les attendait dans le chateau avec quinze 
bourgeois ayant des batons et des haches, et un 
ccuyer, I’homme de confiance des inquisiteurs, 
qui mSmc leur avait servi a boire toute la soiree. 

Ils aliment tous ensemble droit a la salle du 
comte de Toulouse, ou dtaient couches les inqui- 
siteurs, et massaerment Guillem Arnaud, Etienne, 
et neuf de leurs serviteurs ou frmes. 

a II y avait alors, au milieu de ces cadavres, 
nageant dans lour sang, tous les personnages ddja 
nommes, ct Raymond d’ Alfaro en pourpoint blanc, 
qui se vantait d’avoir assomme deux ou trois : 
frmes avec sa massue, et rdptitait, en se frottant 
les mains : 

» — Bien / e’est trls-bien l 

» Tous les autres disaient comme lui, et s’oc- j 
cupaient, les uns k prendre les robes et les livres 
des inquisiteurs, les autres a forcer des coffres. 

Cette besOgne achevee, Raymond d’Alfaro fit 
donner des torches aux hommes de Montsegur, et 
les accompagna jusque sur la grande route, oil les 
attendait un gros de leurs compagnons. Arnaud 
Roger criait de toutes ses forces : 

— Chabertl Fortis! amenez les chevaux! 

— Eh bien! demandment tout de suite a Ray- 
mond d’Alfaro les chevaliers qui etaient restes, 
est-ce fait? 

— Oui, r^pondit celui-ci, retirez-vous aussi 
heur easement. 

S’il faut en croire ce que rapporte 1’abbe 
Fleury, l’affaire aurait ete plus sanglante, el 
Raymond d’Alfaro et ses complices, n’auraient 
pas massacre moins de onze inquisiteurs ou fre- 
res, a savoir : trois freres precheurs, Guillaumo 
Arnaud, Bernard de Rochefort el Garcias d’Au- 
ria ; deux frmes mineurs, Etienne de Narbonnc 

(1) Les inquisiteurs etaient log6s, pour le moment, au cha- 
teau d' Avignon, qui appartenait au comte do Toulouse. 

(i)AfottUSecuro. 
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et Raymond de Carbon ; le prieur d’ Avignonet, 
moine de Cluse ; Raymond, chanoine et archi- 
diacre de Toulouse ; Bernard, son clerc ; Pierre 
Arnaud, notaire; Fontamier et Ademar, clercs. 

Quoi qu’il en soit, ce meurtre eut un retentis- 
sement prodigieux et les cardinaux qui se trou- 
vaient a Rome, pendant la vacance du Saint- 
Sidge, dcrivirent au provincial des frbres prd- 
cheurs dtablis dans la Provence une lettre dans 
laquelle ils qualifient de martyrs ceux qui ve- 
naient de perdre la vie et le soliicitent vivement 
de tirer vengeance d'un crime aussi atroce. Le 
provincial en rdfdra au comte de Toulouse, Ray- 
mond VII : ce dernier avait dtd justement effrayd 
des consequences facheuses que pourrait entrai- 
ner le meurtre commis a Avignonet: il se rendit 
aux pressantes invitations du provincial, et les 
meurtriers furent pendus. 

Cependant, cette resistance qui gagnait de 
proche en proche ; qui s'dtendait sourdement, 
mystdrieusement, sur toutes les provinces ou 
1’Inquisition tentait d'dtablir son odieux tribunal ; 
cos rdvoltes partielles qui constituaient, aprds 
tout, une rdvolte gdndrale, qui prouvaient liaute- 
ment et d’une faqon irrdcusable et sanglante, 
toute rhorreur instinctive qu’dprouvaient les po- 
pulations herdtiques a l’endroit des inquisiteurs; 
en un mot, tous ces obstacles que le Saint-Office 
rencontrait sur sa route; ces repugnances qu’il 
voyait naitre autour de lui ; ces cris de colere, 
d’indignation, de fureur, dchappds aux victimes ; 
toutes ces causes, et beaucoup d’aulres encore, 
amenbrent un rdsultat qu’il dtait facile de prdvoir 
dds le ddbut, nous voulons dire rhdsitation des 
bourreaux eux-mdmes. L'action de PInquisition 
se trouva un instant paralysde : les moines blancs 
s’arrdtdrent effrayds de leur propre ouvrage, et le 
Pape, cet instigateur infatigable de tant de reli- 
gieuses horreurs, sentit une indecision fatale 
s’emparer de son esprit. Tout-a-coup les buchers 
sont dteints, les Dominicains rentront dans l’om- 
bre de leurs couvents, et les malheureux Albi- 
geois , nagudre encore ddcimds par le fer et 
par le feu , purent croire un moment qu’ils 
dtaient a jamais ddlivrds du fleau de Pinto- 1 


ldrance. Mais ce n’dtait \k qu’une illusion, et Per- i 
reur dura peu. Si les bdchers s’dtaient dteints, on I 
les ralluma bientdt avec une nouvelle ardcur ; si j 
les Dominicains dtaient rentrds dans Pombre, on . 

les vit bientdt reparaitre plus avides, plus ar- | 

dents, plus implacables. Pour avoir did un instant 
suspendue, PInquisition n’en devint queplus active, 
et les malheureux Albigeois furent presque rdduits 
a regretter le passd. Avec un ennemi comme 
PInquisition, la rdsistance dtait dangereuse; on 
pouvait tout craindre parce qu’elle pouvait tout 
oser. Sa puissance dtait active, elle s’exerqait au 
grand jour ou dans Pombre, a toute heure, a 
quelque endroit que ce fut, s’appuyant d’un cdtd 
sur les papes, de Pautre sur le roi; elle pouvait a 
son aise courber, opprimer, exterminer tout ce 
qui vivait sous elle. Ce fut done avec une recru- 
descence de cruautd, que, peu de temps aprbs le 
meurtre de ses agents a Avignonet, PInquisition 
recommenqa sa terrible besogne. Pour s’opposer 
d’une maniere efficace a ce pouvoir occulte, qui 
mcnaqait de s’dtablir bientdt sur les mines des 
pouvoirs religieux ou politiques j.rcetahlis, il cut 
fallu employer une pmdence que les meridional^ 
ne connaissent pas. Les annales de PInquisition 
ne nous prdsentent qu’une seule fois Pexemple 
d’une ville, dont la politique adroite et sage sut 
contrebalancer Pinfluence du Saint-Office, en 
amenant le Pape a modifier, dans des limites con- 
venables, la constitution de son tribunal. 

Venise dtait peut-dtre la plus ancienne ville ca- 
tholique de 1’Italie. L’ltalie avait etd mise a feu 
et a sang par les inquisiteurs, et nul n’avait cn- 
core songe a Venise. Cette circonstance faisait de 
cette ville un asile sur, et les hdretiques sa- 
vaient, en s’y refugiant, que PInquisition ne les 
y viendrait pas chercher. Rome ne put voir qu’a- 
Vec chagrin la tranquillity dont jouissait la reinc 
de PAdriatique; elle tenta, a plusieurs reprises, 
(Pintroduire ses redoutables agents dans le palais 
de Saint-Marc, mais toujours inutilement; ct cv ' j 
ne fut que sous le pontificatde Nicolas IV, e’esi- j 
a dire en 1289, ;uc le senat venitien conscnlit - j 
enfin a l’etablissement de PInquisition. Encore ce i 
consenlement fut donne avec de telles rdserves, j 
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que Tinfluence de Rome disparaissait entibrcment, du lecteur quelques-unes des questions que les 
et que f Inquisition devenait tout simplement un inquisiteurs adressaient d’ordinaire aux personnes 
tribunal subalterne, soumis, en tout point, a Tau- suspectdes d'hdrdsie. 

toritd du gouvernement de Yenise (1). Si la personne suspecte dtait implement hi- 

Le gouvernement obtint que les ofliciers du ritique , on lui faisait subir l’interrogatoire sui- 

Saint-Oflice seraient Vdnitiens, et ne pourraient vant : 

dire nommds que par la rdpublique ; il no voulut « Savez-vous qni nous cherchons ici? 

point permettre que les inquisiteurs Assent perce- » Avez-vous entendu quelqu’un parler des hd- 

voir par leurs suppdts les revenus ndcessaires a rdtiques ? 

l’entretien de leur tribunal ; il aflecia des fonds a » Croyez-vous a ce qu*ils disen t? 

cet entretien, et se rdserva en mbme temps la no- » Connaissez-vous les avis que nous avons don- 

mination du receveur et du caissier. II ordonna nds aux hdrdtiques? 

que les amendes, les confiscations et, en general, » Connaissez - vous des hdrdtiques dans le 
tous les profits resultant de la condamnation des pays? 

hdrdtiques seraient vcrsds entre les mains de ce » Savez-vous si quelqu’un, dans cette contrde 
caissier ; qu’il en serait comptable envers le sdnat, ou dans cette mdme ville, reqoit des hdrdtiques 
lequel aurait seul le droit de determiner Tern )loi dans sa maison? 

et Implication de cos sommes. Le Pape n’accepta » ConnaisSez-vous les lieux oh se rdunissent 
que de fort mauvaise gr&ce les modifications ap- les hdrdtiques? 

portdes a Torganisation ordinaire de requisition, » Quels sont ceux qui assistant k lean sermons, 

mais il n'en confirms pas moins l’acte du sdnat et de quelle matibre ils traitent dans ces ser- 

vdnitiep, par une bulle solennelle rendue le 28 mons? 

aodt 1289. Si, dans cette affaire, le triomphe du » Quel jour ou quelle nuit, et 4 quelle heure 
Pape ne fut pas complet, il s*en consola par Tes- ont lieu ces rdunions? 

plrance que l’ombrageuse susceptibility des Vdni- » Les assistants communient-ils, et aveo quoi ? 
liens se radoucirait, et que ceux-ci laisseraient » Disent-ils le Benedicite ? 
quelque jour a requisition, la libertd dont elle » Quelques paroles y sont-elles prononcdes 
jouissait ailleurs. Cette espdrance fut trompbe, le contre la foi? 

gouvernement vdnitien ne se ddmentit point de » Combien d’anndes avez-vous dtd Udrdtique? 

son dnergie premibre, et, loin de ddroger a sa a Qui vous a instruit, et aveo qui l’avez-vous 

lermetd, il ne fit que corroborer ses premiers dtd? 

actes par des articles additionnels, dont, peu a » Qni vous a entralnd ven les hdrdtiques? 

peu, se composbrent ces trente-neuf fameux arti- » Avez-vous cachd des hdrdtiques, aprbs lapu- 

cles, qui formaient le code de l’lnquisition k blication des injonctions qui leur ont dtd faites ? 
Yenise. » Avez-vous fait un pacte avec les hdrdtiques, 

Dans les premiers temps de l'lnquisition, il n’y pour ne pas vous trahir rdciproquement, etc? » 

avait pas encore de procureur fiscal chargd d’ac- Si la personne suspecte dtait juive, ou appar- 

cuser les personnes suspectes. Cette formalitd de tenait par des liens quelconques a la nation hd- 
la procddure dtait remplie verbalemcnt par Tin- braique, c'dtait l’interrogatoire suivant auquel on 

quisiteur. » Cette phrase que nous lisons dans Tobligeait de rdpondre : 

YHistoire critique de V Inquisition d'Espagne , « Quel est ton nom et ton surnom? 

par Llorente, nous engage k metlre sous les yeux a Oil es-tu nd? 

» Tes parents sont-ils, ou ont-ils dtd jails? 

» Oil sont-ils nds? 

(i) Votr 4 la sot# A, quelque* -an* des articles de la cobtui- ... , - 

» As-tu des firbres ou dea scours? 
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a Quelques-uns d’entre eux ont-ils btb bap- 
tises. 

» Es-tu jaif ou chretien? 

» Quetle est la loi qui te semble meilleure, et 
dans laquelle tn veuilles raourir? 

a As-tu une femme et des enfants? 

» Ta femme et tes enfants sont-ils baptises? 

a As-tu ete baptise ? 

» Quand, et oil ? 

» Quel nom t*a-t-on donnb, et quelles personnes 
etaient avec toi? 

» Dis-nous le nom de ces personnes, et oil elles 
sont? 

» Ces personnes sont-elles retourndes au ju- 
daisme? 

» Ont-elles des femmes ? 

» Quand devins-tu chretien? 

* As-tu ete confesse? 

a As-tu communid ? 

» As-tu appris le Pater Hotter, YAve Maria et 
le Credo , etc.? a 

Ce ne fut pas seulement en Italic et en France 
quo les papes chercherent a introduce requisi- 
tion ; ce n’est pas seulement en France et en Italie 
que 1’on trouvait des rebelles et des heretiques, 
plusieursautres parties de l’Europe se presentaient 
dgalement entachdes d'hbrbsie, et attirerent, k ce 
titre, l’attention des successeurs de saint Pierre. 
L'AHemagne a ete de tout temps la patrie de la 
liberte intellectuelle ; de tout temps, elle a com- 
battu courageusement pour conserver les nobles 
privileges de la pensde humaine. C’est la terre 
libre par excellence, c’est le sol ibcond sur lequel 
ont germd, a toutes les dpoques, les semences 
d’egalitd jetdes sur le monde par la main de 
Dieu. 

En l'annee 4232, sur les confins de la Frise et 
de la Saxe, dans un pays presque impraticable et 
coupe de toutes parts par des rivibres et des ma- 
rais, vivaient des bommes qu’aucune excommuni- 
cation n’avait pu effrayer ; ils s'dtaient revoltes 
souvent, et souvent ils avaient vaincu. Dans une 
lettre que le pape Gregoire ecrit a cette dpoqiie, a 
l'archevdque de Mayence et au docteur Conrad, 
de Marpourg, on reproche a ces heretiques, que 


I* on designe sous le nom de stadingues, les abo- 
minations suivantes : « Lorsqu’un novice, dit 
cette lettre, entre la premiere fois dans leur as- 
semble, il est mis en presence d'un crapaud 
d’une grandeur enorme, que les uns baisent k la 
bouche, les autres au derribre. Le novice ren- 
contre plus loin un homme pdle, avec les yeux 
trbs-noirs, etsi maigre qu'il n’a que la peau et 
les os ; il le baise et le sent froid comme glace, et 
aprbs ce baiser, il oublie entibrement la foi catho- 
lique. Ensuite ils font ensemble un festin, aprbs 
lequel un chat noir descend derribre une statue, 
qui est ordinairement dans ce lieu. Le novice 
baise le premier ce chat par derribre, et le pre- 
sident de Passemblde et ceux qui en sont jugds 
dignes, suivent 1’exemple du novice. Les impar - 
fails reqoivent seulement le baiser du maitre ; 
ils promelient obeissance ; aprbs quoi, on dteint 
les lumieres, et ils commettent entre eux toutes 
sortes d’impurctes. Ils re$oivent tous les ans, a 
Paques, le corps de Notre Seigneur, et le portent 
dans leur bouche jusqu'a feur maison, oil ils le 
jettent dans le privd. Ils disent que le maitre du 
ciel a injustement et frauduleusement prdcipitd 
Lucifer dans les enfers. Ils croient en celui-ci, et 
disent qu’il est le crdateur des choses cdlestes, et 
qu’il rentrera dans sa gloire aprbs avoir prdcipitd 
son adversaire. C’est par lui et avec lui qu’ils 
espbrent entrer dans la bdatitade dternelle. » 

Albert, qui fut fait abbd de Stade dans la Basse- 
Saxe, en 1232, raconte qu’ils mdprisaient la doc- 
trine de rjfeglise, consultaient des demons et des 
magiciennes, et faisaient des figures do cire. Il 
ajoute qu'ils ddchiraient les clercs et les religieux 
par toutes sortes de tourments, et n’dpargnaient 
ni age ni sexe; qu’enfm, ils attiraient k leursecte 
tous ceux qu'ils pouvaient, principalement les 
paysans. 

On ne pouvait laisser subsister une pareille hd- 
rdsie. Une assemble d’dvdques, de comtes et de 
clercs eut lieu a Mayence, et la croisade fut prd- 
chde. On brdla quelques hbrdtiques, et Ton offrit 
la croix a ceux qui voulurent s’armer contre les 
Stadingues. Au retour de f assemble de Mayence, 
Conrad de Marpourg , accompagnd du frbre 
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Gerard dc l’ordre des Mincurs, passe par le pays 
lies Jiercliques. Ceux-ci, justemcnt irrites, lui 
drcsscrent une embuche et le tuerent avec frbre 
Gerard. Les hostilitbs btaient commences. L’an- 
nce suivante, les croisbs, ayant a leur tbte Ge- 
rard IF, archeveque de Bresme; Henry, due de 
Brabant, et Florent, comte de Hollande, mar- 
clierent contre les Stadingues un samedi du mois 
de juin. Les Stadingues btaient un peuple brave ; 
les corates et les bvbques, leurs seigneurs, avaient 
souvent bprouvb leur valeur, et jamais ils ne les 
avaient vus fuir. Ils virent, sans terreur, arriver 
la multitude des croisbs , l’attaque devait btre vi- 
goureuse, la resistance fut bnergique ; mais ils 
etaient en petit nombre et ne tardbrent pas a btre 
ecrases, perebs de coups, foulbs aux pieds des che- 
vaux. II eD perit, dit-on, six mille. Ceux qui sur- 
vecurent n’entrevirent d’autre alternative que de 
se soumettre a I’autoritb du Pape, et de lui de- 
mander 1’absolution. Le Pape la leur accorda par 
une bulle adressbe a l'archevbquc et au chapitre 
de Bresme le 21 aotit 1235 (1). 

Assurbraent, ce n’etait pas la un succbs : les 
affaires de l’£glise allaient mal de ce cbtb, on s’a- 
dressa de nouveau aux Albigeois. Mais la aussi, 
la resistance btait organisbe, les municipal itbs 
courageuses s’opposaient aux envahissements du 
clergb ; il fallait chercher un peuple plus do- 
cile, une terre sur laquelle on put plus facilement 
asseoir les fondations du saint tribunal. L’Espagne 
est a deux pas de la France, 1’Inquisition franchit 
les Pyrenees et envahit PEspagne. 

Dans le principe, le Saint-Office ne s’btablit 
que dans les provinces limitrophes de la France 
meridionale. Aucun document n’atteste que la 
Castille ait btb visitde par les inquisiteurs, et tout 
prouve, au contraire, que Lbrida et Barcelone 
furent b peu prbs les seules villes oil, dbs le trei- 
zierae siecle, les hbretiques aient btc poursuivis. 
L’annbe 4248, le Pape, dans un bref adressb au 
provincial des frercs prbeheurs du royaume d’Es- 
pagne, declare que ces religieux se sont particu- 
lierement distingues dans l’ceuyre de la conver- 


sion des hbrbtiques, et les autorise a nommer 
quelques-uns d’entre eux pour exercer les fonc- 
tions d’inquisiteurs dans la partie de la Gaule nar- 
bonnaise alors soumise au roi d* Aragon, JfltcquesI Cr . 

Nous trouvons dans un autre bref adresse par 
le Pape, le 7 avril de la mbme annbe, aux Domi- 
nicains de Lbrida, Barcelone et Perpignan, une 
invitation de fournir, lorsqu’ils en seraient requis 
par le roi d’ Aragon, Jacques I*, des religieux de 
leur ordre pour aller remplir les fonctions d’in- 
quisiteurs dans les £tats de ce prince, oil il n'y 
enavaitpas encore. Sollicitbs par ces invitations 
successives, les Dominicains ne tardbrent pas a 
reproduce en Espagne les sebnes violenles d’AJbi, 
de Carcassonne, de Bbziers et de Toulouse. Cela 
plaisait au Pape, a ce qu’il parait, car Urbain IV 
fit expbdier un bref, dans lequel il est expressb- 
ment dit qu’il n’y aurait plus dans le royaume 
d’autres inquisiteurs que les moines prbeheurs. 
Ce bref accordait en mbme temps aux inquisiteurs 
le pouvoir de faire arrbter, d’accord avec 1*6- 
vbque, non-seulement les hbrbtiques, mais encore 
leujs fauteurs, complices et recbleurs ; de les pri- 
ver de leur bbnbfice ecclbsiastique, s’ils en pos- 
sbdaient; de les excommunier, et de faire le pro- 
ebs b tons ceux qui s’opposeraient aux mesures 
que lTnquisition jugerait convenable de prendre. 
Ces privileges n’btaient pas apparemment encore 
suffisants, puisque l’annbe suivante, le rnbino 
pape, Urbain IV, dbcrbta que les inquisiteurs ne 
pourraient btre excommunibs ni suspendus, cx- 
ceptb par le pape, ou en vertu d'une commission 
spbeiale apostolique, et qu’ils auraient le pouvoir 
de s’absoudre mutuellement detoute espbeod’ex- 
communication. 

Munis do ces privileges, et converts par cellc 
souveraine impunitb, Pierre de Tonbnes et Pierre * 
de Cadireta entrerent on fonctions a Barcelone. 

Ermesindc, fiile d’Arnaud, vicomte de Castol- 
bon et de Cerdagne, avait bpousb lc comte Roger 
Bernard II. Le comte Roger sV.tait trouvb, 
cn1237, en opposition avec les inquisiteurs do 
Toulouse; ceux-ci, Payant somme de compa- 
raitre devanteux, comme prevenu du crime d’lib- 
resie, Roger n'avait tenu aucun compte do l’ordro 
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L’lnquisition recommenca sa terrible besogne (page til). 


qui lui 6tait donn£, et avait rdpondu aux inquisi- 
leurs dese presenter 'devant lui comrne ses vas- 
saux et ses sujets. Cette demonstration dnergique 
lui attira one excommunication immediate, et les 
inquisiteurs, dont la haine ne s’arretait meme pas 
devant la mort, livrerent sa mdmoire a l’infamie. 

Des leur arrivee a Barcelona, les premiers soins 
de Tonenes et de Cadireta furent donnes a la sa- 
tisfaction d’une vengeance trop longtemps sus- 
pendue. Ermesinde, comtesse de Foix, et Arnaud, 
vicomte de Castelbon et de Cerdagne, son pfere, 
etaient morts depuis plusieurs annees; les juges 


s’assemblerent neanmoins, et condamnbrent le 
pere et la fille a la peine d’infamie, en ordonnant 
que leurs ossements seraient exhumes , s’il etait 
possible de les reconnaitre, dans le lieu de la s6- 
'pulture commune. 

L'lnquisition ne tarda pas k p4n6trer en Na- 
varre, et, dfcs Tann6e 4 238, nous y voyons figu- 
rer, comme inquisiteurs, le gardien des cordeliers 
du couvent de Pampelune, et frfere Pierre de 
Ldod^garia, religieuxdominicain. 

Lorsque Finquisiteur arrivait dans une ville, il 
allait ordinairement tout droit au siege de F6v6- 
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ch6 ; il informait de son arrive le magistral de la 
vil!e, et Travitait a se rendre aupr&sde loi, en loi 
indiqaant le jour et I’heure oil il 4tait attendu, 
afin de prendre connaissance de Tobjetde sa mis- 
sion. L’autorite municipale se pr6sentait immedia- 
tement chez Penvoye de Tlnquisilion, et prStait 
entre ses mains le serment defaire ex^cuter toutes 
les lois contre les heretiques, et surtout de four- 
nir les moyens necessaires pour les d^couvrir et 
les arrSter. Il eut ete difiScile d'agir autrement. 
Ceux qui ne consentaient point a revoquer les 
statuts et les reglemenls en vigueur dans les villes, 
lorsque ces regieinents et statuts se trouvaient 
contraires aux mesures ordonn^es par les inquisi* 
teurs, &aient considers comme mettant obsta- 
cle a Taction du Saint-Office, et, comme tels, 
suspectes d’hdrdsie. Le magistrat qui refusait 
d’ob6ir etait aussildt excommunid, suspendu de 
Texercice de ses fonctions, et si cette mesure ne 
paraissait pas suffisante, Texcommunication dtait 
rendue publique, et Ton menaqait de la mdme 
peine tons ceux qui seraient tentes de Timiter. 
Dans le cas qu aucune difficult^ ne s’dlevait, Tin- 
quisiteur designait un jour de fdte, afin que le 
peuple se rendit dans Teglise ou Ton devait solen- 
nellement annoncer aux habitants Tobligation qui 
leur dtait imposde de ddnoncer les hdrdtiques. 
Cette publication une fois terming, Tinquisiteur 
declarait que les personnes coupables d’hdrdsie 
qui se presenteraient d’elles-mdmes pour s’accu- 
ser avant leur mise en jugement, obtiendraient 
1 absolution, et n'auraient a subir qu’une Idg&re 
penitence canonique ; mais que, si elles atten- 
daient qu’on les eiit ddnoncdes, elles seraient 
poursuivies suivant toute la rigueur de Injus- 
tice. Le deiai accorde dtait ordinairement d’un 
mois (1). 

Au nombre des peines qu'On infligeait aux per- 
sonnes reconnues hdrdtiques, nous placerons en 
premiere ligne Tobligation de porter, pendant un 
temps determine, Thabit de penitent, connu sous 
le nom de san benito , qui est une corruption de 


saco, b endito; son veritable nom espagnol 6tait 
zamarra. 

Avant le trei^ibme sifecle, onnvait pour coutume 
de bdnir le sac que devaient porter les penitents ; 
cet usage lui fit donner le nom de bendito , bdni. 
Le san bendito dtait une tunique fermde comme 
la soutane des prdtres, et, dds Torigine de Tin-' 
quisition, nous voyons saint Dominique lui-mdme' 
la faire prendre aux heretiques rtconciliti (1). 

Nous en trouvons la preuve dans une lettre. 
circulate que le chanoine d’Osma adressa vers 
cette dpoque a tous les fideles chrdtiens : 

t En vertu de Tautorile du seigneur abbd de 
Citeaux t Idgat du Saint-Sidge apostolique, que 
nous sommes charges de reprdsenter, nous avons 
riconcilit le porteur de ces lettres, Ponce Roger, 
qui a quittd, par la gr&e de Dieu, la seGte des! 
hdrdtiques; et lui avons ordonnd (apres qu’il nous 
a promis, avee serment, d’executer nos ordres), 
deselaisser conduire trois dimanches de suite, 
ddpouilld de ses habits, par un prdtre qui le frap- 
pera de verges depuis la porte de la ville jusqu’a 
celle de Teglise. Nous lui imposons dgalement pe- 
nitence, dene manger ni viande, ni oeufs, ni fro- 
mage, ni aucun autre aliment tird du regne ani- 
mal, et cela, pendant sa vie entire, except^ les ‘ 
jours de Paques, de la Pentecote et de la Nativity 
de Notre Seigneur, auxquels jours nous lui or- 
donnons d’en manger en sfjgne diversion pour 
son ancienne bdresie ; de faire trois car&mespar an 
sans manger de poisson pendant ce temps-la ; de 1 
jetliner, en s’abstenant de poisson, d’huile et de 
vin trois jours par semaine pendant toute sa vie ; 
de porter un habit religieux, tant pour la forme 
que pour la couleur, avec deux petites croix cou- 
sues de chaqiie cdtd de la poitrine ; d* entendre la 
messe tous les jours, s’il en a la facility, et d’assis- 
ter aux vdpres les dimanches et idtes; de reciter 
exactement 1’office du jour et de la nuit, el le 
Pater sept fois dans le jour, dix fois le soir, et 
vingt fois k minuit : de vivre chastement, et 'de 
faire voir la presente lettre une fois par mois 1 au 
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curd du lieu de Cdreri, sa paroisse,' auquet nous 
ordonnons do verller sur la conduite de Roger, , 
qui devra accomplir fidMement tout ce qui lui est 
command^, jusqu’& ce que le seigneur-ldgat nous 
ait fait connaitro sa volontd ; et si ledit Ponce y 
manque, nous ordonnons qu’il soit regard^ comme 
paijure, hOrOtique, et excommunid, et qu’il soit 
dloignd de la societd des fiddles, etc. » 

Ouand un hdrOtique consentait k faire abjura" 
lion, on fixait d’ordinaire un dimanche, afin que 
le peuple pdt se rdunir au lieu indiqud, et que la 
cdrdmonie ne manqudt point de solennitd. Le di- 
manche qui prOcOdait immddiatement celui que 
Toil avait fixd, dn annonqait dans toutes les dglises 
de la vilfe le jour oil Pabjuration devait avoir 
lieu; c’dtait une recommandation sufflsanle aux 
habitants de venir assister au sermon que Pin- 
quisiteur devait prdcher sur la doctrine catholique. 
Au jour ihdiqud, le clergd et le peuple se prOcf 
pitaieni en foule vers Pdglise, etallaientse rdunir 
autOur d’une estrade, sur laquelle se tenait Pac- 
cusd debout et la idte nue. On chantait la messe 
jusqu’ii Pepitre ; quand TOpitre avait dtd rdcitde, 
Pinquisiteur se levait, et, interrompant tout-&- 
coup P office divin, tonnait, du haut d’une tribune, 
co Ire e* heresies qui donnaient lieu k la cdr6- 
mof.ie * rp jour. II racontait alors k tons, et k 
h lute voix, les actions et les paroles ducoupable, 
an on^ant que ce dernier dtait prdt a abjurer, et 
oue routes les dispositions avaient dtd prises pour 
cola. On prdsentait ensuite a celui-ci la croix et 
les Evangiles, et on lui faisait lire son abjuration, 
qu’il dtait oblige de signer s’il savait dcrire; Pin- 
quisiteur Ini donnait alors Pabsolution, le rtcon- 
ciliait , et lui imposait les peines et les penitences 
qu’on jugeait utiles. 

Ces ceremonies varifcrent suivant les temps et 
les lieux. Dans le concile de Tarragone, tenu 
en 1242 par les dvdques espagnols, les disposi- 
tions suivantes furent prises k l’dgard des hdr6- 
tiques ou suspects rtconcilits : 

€ Si les hdrdtiques formels et ceux qui dogma- 
tisent demandent a se convertir, ils seront enfer- 
m6s dans une prison et y resteront jusqu’d la 


rbort, a pr&s qu’ils auront abjure Pheresie et re<ju 
Pabsolution. » 

Comme on le voit, PInquisition prend tout de 
suite un tout autre caractere en Espagne. La, il 
n’y a d’autre alternative qu’une prison eternelle 
ou une mort immediate. 

Le concile de Tarragone poursuit : 

a Quant k ceux qui auront approuve les senti- 
ments errones des hdrdtiques, ils accompliront la 
penitence suivante : Le jour de la Toussaint, le 
premier dimanche de PAvent, les fetes de Nofil, 
de la Circoncision, de l*£piphanie, de la Purifi- 
cation, de PAnnonciation, et tons les dimanches 
de Careme, ils se rendront k la cath6dra!e, et as- 
sistefont k la procession, en chemise, pieds nus, 
les bras en croix, et y seront fouettds par Pdvdque 
ou par le curd, exceptd le jour de PAnnonciation 
etle dimanche des Rameaux, ou ils seront rtcon- 
cilits dans Pdglise paroissiale. Le mercredi des 
Cendlres ils se rendront aussi k la cathddrale, en 
chemise, les pieds nus, les bras en croix, suivant 
ce qui est dtabli, et ils seront chassis de Pdglise 
pour tout le temps du Careme, obliges dese tenir 
a la porte, et d’assister de 1A aux offices divins. 
Ils occuperont la mdme place le Jeudi-Saint, et 
seront rtconciltts k l’feglise le mdme jour. II est 
de plus statue que la penitence qui leur sera im- 
posde le mercredi des Cendres, le Jeudi-Saint, et 
celle de se tenir hors de Pdglise pendant les autres 
jours du Carfime, se renouvelleront tous les ans 
jusqu’d la mort des riconcilits. Les dimanches de 
Careme ils se rendront a Peglise, et lorsqu’ils au- 
ront did rtconcilits, ils irdnt prendre leur place a 
la porte,- et s’y tiendront jusqu’au Jeudr-Saint. Ils 
porteronttoujours sur la poitrine deux croix d’une ‘ 
couleur difffererite Be celle de leur habit, de ma- 
nure qu’ils puissent etre recounus par tout le 
monde pour des penitents. » 

A mesure que PInquisition expdrimehtait de 
toutes parts le mauvais voiiloir des peuples, Rome 
commenqait a comprendre que ce qui manquait k 
cette institution, c’dtait l’autoritd d’une constitu- 
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lion nette, solide, indbranlable. Jusqu’alors, les 
moines blancs avaient die jetds en avant pour pr6- 
parer la route, dpouvanter les populations, et in- 
diquer a la justice sdculi&re effrayde ou ell© de- 
vait punir. Les dvdques avaient bien requ l’ordre 
de laisser passer et circuler Franciscains et Do- 
micains. On n’ignorait pas quo les papes dtaient 
les instigateurs tout-puissants de cette grande 
boucherie religieuse ; mais jusqu'fc ce moment, du 
moins, il n'y avail point encore eu d’organisation 
prdcise, et les inquisitenrs, s'ils savaient ce qu’ils 
faisaient, savaient tout au plus d’oii ils venaient et 
ou ils allaient. C’est que, a notre avis, Plnquisi- 
tion appartient bien plus au domaine de la politi- 
que qu’fc celui de la religion, et qu*& cette dpoque 
d'hdsitation etd'incertitude gdndrales, nous voyons 
les papes prdoccupds a un plushautdegrd desau- 
vegarder les privildgeschancelants de leur puissance 
temporelle, que d’dtendre et assurer, d'aprfes les 
prdceptes du divin Maitre, le pouvoir contestd de 
leur souverainetd spirituelle. 

Au treizidme et au quatorzi&me sidcles, le doute 
commence k percer dans les explications du 
dogme ; la discussion commence a s’dtablir, les 
esprits hdsitent : Rome a peur. De tons cdtds, les 
pouvoirs politiques tendent a mettre la main sur 
les pouvoirs religieux. La rdvolte est sourde en- 
core, mais elle existe. II r&gne dans toutes les 
classes de la socidtd une insubordination malveil- 
lante ; Pesprit d’examen envahit toutes les ques- 
tions ; un grand mouvement se prdpare, et ce 
mouvement, moitid religieux, moitie politique, 
attire et absorbe rattention du Saint-Sidge.- A ces 
dots envahissants, qui menacent de briser toute 
entrave, et qui, soulevds par Pirritation et la co- 
lors, vont jeter leur dcume jusqu’au pied du trdne 
pontifical ; a cette marde terrible, qui croit, monte, 
se gonfle incessamment, prdte a renverser sur sa 
route audacieuse tout obstacle humain, il faut 
une digue puissante, fortement assise, poussant 
dans le sol des racines assez profondes pour qu’au- 
cun effort ne puisse la briser. 

Mais si les coldres du peuple sont terribles, 
clles nc sont pas dangereuses, parce qu’elles sont 
Tranches ; elles se montrent en plein jour, elles 


dclatent en plein soleil. H est facile de combattre 
un adversaire qui ne se cache pas ; pour cos sor- 
tes de luttes, 0 ne faut que du courage, et le peu- 
ple en a. Rome, au contraire, n’avait pour elle 
que ces innombrables armdes qui, depuis quel- 
ques anndes, ne se formaient en France que pour 
aller pdrir en Afrique. 

Malgrd tout renthousiasme qui avait signald le 
ddpart pour les premieres croisades, peut-dtre 
mdme a cause de la ddpense extraordinaire d’en- 
thousiasme que Ton avait faite alors, le zele des 
chrdtiens avait sensiblement diminud, et ils n v ac- 
couraient plus en foule, comme jadis, se ranger 
k Penvi autour de Tdtendard de la foi. Pierre 
l'Hermite et saint Bernard n'dtaient plus; saint 
Dominique et saint Francois d* Assises dtaient 
morts ; on ne trouvait plus, par toute la chrd- 
tientd, qu'a de rares intervalles, de ces courageux 
anachordtes dont le cceur conservait si saintement 
les pieuses traditions de la foi primitive. 

Rome se trouvait done sans auxiliaires, en de- 
hors de ses sympathies naturelles, isoldes au mi- 
lieu de ce mouvement qui soulevait toutes les 
intelligences courageuses de ces dpoques. C’dtait 
une heure critique. L’exagdration dtait presque 
indvitable, et, cependant, elle ne pouvait se le 
dissimuler, l'exagdration devait la perdre. Dans 
cette situation d&agereuse, oil l*hdsitation pouvait 
devenirsi funeste, les papes ne trouvdrent d f autre 
parti que de s'adresser aux membres influents de 
la grande famille chrdtienne, et de demander a la 
religion elle-mdme des armes pour combattre ses 
propres enfants. Ce n'dtait pas la, sans doute, 
qu'dtait le mal : mais frapper Phdrdsie, c’dtait , 
frapper Pinsubordination : le glaive passait par la 
tdte avant d’entrer dans le coeur. I 

D’abord, llnquisition ne sortit point toute ar- 
mde du cerveau des souverains pontifes ; nous 
avons vu les papes, dpouvantds, reculer devant 
leur propre ouvrage ; mais ils avaient compris 
que la moindre hesitation devait les perdre, et j 
bientdt le Saint-Office re$ut tout son ddveloppe- 
ment. 

Au sommet de P6difice, le pape ; le pape, le 
chef spiritual de P^glise ; au-dessous de lui, les 
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cardinaux ; plus baa, lea grands inquisiteurs ; plus 
j bas encore, les petits inqnisiteurs ; et enfin, dans 
l’ombre, toute cette famille tdndbreuse d’officiers 
anbalternes que requisition trainait partout aprbs 
elle. 

Le Saint-Office se composait, 4 Rome, de cardi- 
naux on de consulteurs. Les cardinaux etaient les 
juges, les consulteurs le barreau ; aprbs les con - 
sulteurs et lea cardinaux, venaient les secretaires 
et le procureur fiscal, et une quantity innombra- 
ble d’officiers subalternes. Le Saint-Office exer- 
$ait une autorite supreme sur toutes les Inquisi- 
tions particulibres dltalie, celle de Venise excep- 
tde. Elies devaient lui rendre compte de toutes les 
affaires importantes, le consulter sur toutes les 
• questions majeures, attendre ses reponses , s'y 
conformer sans reclamation, et obdir scrupuleu- 
sement b ses ordres, quels qu’ils fussent. 

Ce que 1’on nommait, a Rome, le Saint-Office, 
se nommait, en Espagne, le conseil §uprdme de 
l’lnquisition. Toutes les Inquisitions particulibres 
de cea deux royaumes ddpend&ient de leur con- 
seil respectif. 

Le roi d’ Espagne nommait le grand inquisiteur, 
mais il fallait que cette nomination tot confirmee 
par lePape (t). 

Le conseil supreme etait compose da grand 
inquisiteur et de cinq conseillers ; un dofes con- 
aeillers devait dire Dominicain : cette condition 
etait de rigueur. Les autres officiers etaient : un 
procureur fiscal, un secretaire de la chambre du 
roi, deux secretaires du conseil, un alguazil chef, 
un receveur, deux relateurs et deux qualifica- 
teurs. 

Les officiers attaches , d’une manibre perma- 
nente, au service de llnquisition, jouissaient, en 
Espagne, de privileges fort etendus (2), ce qui 
explique pourquoi beaucoup de grands seigneurs 
demandbrent, avec instance, b en faire partie. Le 
conseil supreme exerqait, sur les Inquisitions 
infdrieures d'Espagne, la mdme autorite que 


(1) La confirmation da catta nomination dtait la aaol droit 
qna la papa pfit azarcar »nr laa Inquisitions dtablita au-deli dea 
Pjrdndes. 

(I) Ila n'itaiant joaticiables qna da 1'Inqniaition. 


le Saint -Office de Rome exerqait sur celles 
dltalie. 

Les Inquisitions inferieures etaient composdes, 
en Italic, d’un inquisiteur assiste d’unvicaire, 
d’un procureur fiscal, d’un tabellion ou notaire, 
et de quelques consulteurs ; en Espagne, de troia 
inquisiteurs-juges, de trois secretaires , d'un al- 
guazil chef, et de trois receveurs qualificateurs ou 
consulteurs. 

Au-dessous du conseil supreme fonctionnaient 
deux corporations qui mdritent singulibrement de 
fixer l'attention du lecteur; 1’une s’appelait I'Her- 
mandad et 1’autre la Cruciata . 

L 'Hcrmandad etait un corps de sbirea, ou 
espions, repandus, non-seulement dans toutes les 
villes, mais encore dans tons les bourgs et dans 
tous les villages. II n’dtait point de si petit ha- 
meau qui n’edt son membre secret de YHertnan- 
dad. C’etait une armee que la faim, la paresse et 
les vices les plus honteux avaient livree, corps et 
4me, a llnquisition ; la crainte du supplice les 
avait rendus dociles, 1’espoir du salaire les ren- 
dait agiles, llnquisition n’avait pas d’agents plus 
actifs, plus rusbs, nous allions dire plus devouds. 
Toute espbce de rdle leur etait propre^ et, pour 
quelques maravddis, ils se livraient a I’espionnage 
le plus effrontd, le plus infatigable. 

La CrumfiUa etait une societd d’un ordre plus 
relevd, et les membres qui la composaient se re- 
crutaient, d’habitude, dans les premibres classes 
de la socidtd. Une grande partie des dvbques, 
archevbques, et presque tous les grands seigneurs 
espagnols etaient entrds dans cette confrdrie. La 
Cruciata avait pour buj de veiller sur les moeurs 
des catholiques, et de les ddfdrer, s’ils manquaient 
b remplir leurs devoirs de chrdtien. 

En dehors de ces deux corporations, il en 
existait une troisibme, connue commundment sous 
la denomination de milice du Christ ou famille 
de l* Inquisition. C’etait, en quelque sorte, un 
ordre de chevalerie institud sur le modble de ce- 
lui des Templiers. Elle s’dtait formde sous le 
pontif cat d’Honorius III, et n’avait pas tardd a 
re rendre digne de la mission qu’elle s'dtait im- 
posdc, puisque, quelques anndes aprbs sa fonda- 
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tion, le pape Gr^goire IX ^crivit unc Icltrc pour 
la fdliciter du zfele. qu’elle meUait a seconder les 
dvdques et .les inquisiteurs, en cmployant les, 
armes qu’elle avail reques pour la defense de la 
religion el la mine de ses ennemis. 

Jelles fnrent h pen pr&s les bases qne les papes 
donnferent a l’lnquisilion. Les pouvoirsc speciaux 
qu’ils avaient, en outre, octroyes a chaquc ioqui- 
siteur en partipuliei; faisaienl de cette institution 
unp veritable puissance, a laqucile les rois eux-. 

i 

m6me$ qe purpnt se soustraire. D’ailleurs, les 
redoutables moyens que I’lnqyisition avait a sa 
disposition, et Je sanglant abps qq’elle en fit, suf- 
firept'pour terrifier ceux qui auraicnt os6 conce- 
voir Tid^e d’une. opposition quefconque. On pou- 
vait bien chassex les Dominica ins, tuer les inqui- 
siteurs, mais ^institution^ Stcrnolleinent \ivante, 
se rcnouvelait incessamment, et les bourreaux ne 
manquaient jamais aux victimes. C’est un specta- 
cle singuli&rement digne de pitid,. que celui de 
ces populations muselees par la peur,se ddbattant 


'Jvainement dans, leur impuissante colfere, et cher-> 

| chant de tons cdtds une issue pour la fuite. Les- 
*rois eux-m^mes, tremblant pour leur couronne,.^ 
font cause commune avec les papes, et guident la > 
Attain terrible des, agents de Rome., On pe sait fie 1 
que Ton doit plaindre le plus, de ces peuples qui, ! 
dans leur ddsespoir, ne songent pas m6me a ac- . I 
cuser leur prince ; ou de ces princes qui, dans * 
leur sanglante folie, oublient qu’ils ont des peu- 
ples a prot^ger. Dfcs les premiers pas, l’avenir de . 
la nouvelle institution est done assure. Les peu- 
ples sont trop eflfrayds, les rois trop ldches pour, 

■ . • * * 
sopposer a . la marche rapide de J’Inquisition 

celle-ci va poursuivre sa route, et, fibre ddsor- 
m^is de toute contrainte, nous la verrons, dans 
un instant, jeter tout fe coup le masque, et fonc- 
tionner tout a son aise. 

Les pages qui prudent n’ont pr^sentd qu’un 
coin du sombre drame; le tableau va s’eclairer^ 
de toutes les lueurs sinislres des auto-da-fe. 


TOUOUEMADiL 


, Les juifs en Europe. — Naissance de Torqnomada. — 
I Sa jeunesse; ses amours. — II va 5 la Conr de Fer- 
dinand V. — Son influence et son elevation rapide. 
— ■ Mesures prises conlre les juifs. — L’lnquisilion 
devieni un tribunal permanent. — Assassinat de Pierre 
Arbues, inqnisileur. — La confrerie de la Garduna. 
— Ses staluts. — Expulsion des joifs. — Mori do 
Torquemada. — Suppliccs indices par I’ Inquisition. 
— La corde. — Le fouet. — L’eau. — Le feu. 
— Les auto-da-fe. — Don Dicgnc Deza. — Xi- 
menfcs de Cisneros. — Apparition de Lnther. 

Les juifs dtaient, au quinzfeme siecle, les plus 
liches commerqants de toute 1’Espagne. Leurs ri- 


chesse* con* i . !i!o$ 1 s avaient rendns influents, 
et, a la faveur du credit que leur donnaient leurs | 
relations, ils avaient acquis un pouvoir immense, 
en Castille, sous les regnes d’AIphonse XI, de 
Pierre l er et.de Henrj II, et en Aragon, sou^ 
Pierre IV et Jean I er . Dans tous les pays, ceu\ 
qui poss&dent sont les veritables rois. Les clire- 
tiens d’Espagne, bien moins industrieux que >es 
juifs, se trouvaient presque tous les debneurs ie 
cos derniefs : la haine et l’envie or rent ,eur 
source dans cet dial de ddpendance, ue ltschr6- 
tiens nc supportaient qu’avec •’»e:ne. Jusquela, 
cependant, f Inquisition s’^tait tue. Son ponvoir 
sfetail un peu relache. Quelques rois, jaloux de 
leur autorife, avaient contenu son insatiable avi- 
dife, et les juifs jouissnient en paix du fruit de 
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tears travaux; dans plusieurs Villas settlement, 
quelques rixess’4taient6lev6es, plusieurs ^meutes 
.avaient eu lieu. Les juifs 4taient bien massacres, 
mais ils sortaient presque toujours de ces luttes 
-partielles plus puissants, plus influents que ja- 
mais. D’ailleurs, c’4tait bien plutdt a cause de 
leurs rich esses qu on les prursuivait ; on colorait 
la revolte du pr6texte de juda'isme, mais Penvie 
et la haine s’adressaient bien plus a Pinfluence 
qu’ils exerqaient, aux sommes dnormes que Ton 
supposait cachees dans leurs coffres. 

Ge n’dtait pas seulement en Espagne que se ma- 
nifestaient ces tendances de r4voltante cupiditd. ’ 
En France , en Angleterre, en Italie, a Rome : 
jnSme, a Rome surtout, commengait cette terrible 
guerre a Pargent, cette sor^de croisade contre les 
riches. Les juifs 6taient chassis de toutes partsj[!). 
Dieu leur a fait cette destines. — 11s arrivaient 
dans un pays, pauvres et nus, cachant avec peine 
leur humility sous les haillons de leurs \ elements; 
ils vivaient k part, isolds, calmes, au milieu de 
populations actives, s'occupant paisiblement.de 
leur n6goce modeste, malgrd 1* execration univer- 
selle dont ils 6taient l'objet. On les obligeait a ha- 
biter des quarliers sdparAs, qu’on appelait Juive+ 
ries , a y rentrer avant la nuit, et, dans certaines 
contr4es, pour qu’on ne ftit point exposd k se 
trouver en contact avec eux, sans les reconnaltre 
jirdalablement, ils 4taient tenus de porter sur le 
dos une rouelle de drap jaune. C’dtait une humi- 
liation permanence qu’on )eujr faisait subir, mais 
ils se gardaient bien de s’en plaindre : ils travail- 
laient sans relache, 6tendan‘t chaque jour leur 
commerce, doublant leurs relatipns, 4iablissant 
leur influence. Peu a peu leur fortune augmen- 
tait ; ils vendaient d'abord des marchandises, ils 
se mettaient bientot a vendre de Pargent, 

Les juifs sont les banquiers du moyen Age. 


(1) « Le SS jaillet 1306, ii> eraient chassis de France. 
Lears biens far eat confisques ; on lenr laijea seulement 4 cha- 
cun ce qu'il fallait d’argent pour le conduire hors du rojaume, 
Quelques juifs se firent baptiser et demenrtrent; plusieure 
d’entre lee autree mourorent en chemia de fatigue on de chn* 
grin. » 

. (Fltury. Histoir* rorWxintfrtpt*, 1 rol. 


Quand une fois leur * richesse Itait bien 6tablid, 
qu’ils pouvaient se croire stirs de Pavenir, la ja- 
lousie et la cupid ite venaient ddtruire leur ou- 
vrage. — On les chassait et on confisquait leurs 
biens. Le bannissement des juifs devint, a une 
dpoque , une excellente ressource. C’dtait un 
moyen tout simple de hattre monnaie. II y a des 
rois qui les ont chasses et rappelAs jusqu’A sfe 
fois. Mdhemreusdment, en Espagne, on ne 96 
content® pas de les bannir, on les massaera. Cette 
mesure dtait certainement plus inhumaine, mais 
elle dtait moins dangereuse, pour les jails, s’enr 
4end*car*f da moment ioii on les pla$a dans Pak 
terft&tive de se convertir ou d’etre bruits, ils 
-n’h&iterent pas, «et se tonvertirenL On compte 
que, dansde trekiemeJifccley un million de juifs*, 
environ, renonc&rent a la loi de Moise pour em- 
brasser la foi de Jesus-Chrjst. Tons ces juifs nou- 
vellement convertis dtaient appeles nouveaux 
chritiens; le peuple les nortimnit aussi corwerti£ f 
comma, ayant tcfaang4. de ‘religion, et confern^ 
parce qu’en se faisant chr4tiess41s confessaienl 
que la loi de Moise avail 6t4 abolie. Du resle, ou 
ne cessa gubce de les appeler ytii/’s, parce queTon 
ne tarda pes k acqudrir la certitude que leur eon- 
version n*4tait que simulee, et qu’ils retournaient 
presque tous au jVulaisme apr&s avoir 4t4 baptises. 

• — Ils se faisaient dtbaptiser , et tout etait dit. 

Vers cette 4poque naissait, a Valladolid, un en- 
fant du nom de Torquemada. Ses parents avaient 
nne grande fortune ; ils donn&rent k lenr fils une 
Education distingutie, et Penvoy brent a PUuiver- 
sitd pour completer ses Atudes. Le caractfcre natu- 
rellement aventureux du jeune Torquemada, une 
sorte d’inqui4tude permanente qui le.ddvoraitlui 
Irent entreprendre, dfes son jeune age,*un voyage 
fort long, pendant lequel il visita successivement 
Salamanque, Tolfcde et Cordoue, et en general les 
principals villes d’Espagne. Cordoue 6tait encore, 
alors, peupl4e d’une grande multitude de Maures. 
Torquemada s’y trouva en contact avec Pun d’eux, 
et conQut, des ce moment, pour cette nation, une 
haine profonde, qu’il trouva largement a satisfaire 
dans la suite. Torquemada Atait jeune ; mille pas- 
sions violentes et inassouvies emplissaient sou 
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coBur. Les femmes de Cordoae dtaient belles, el 
dies no cnchaient pas mdme, derridre leur voile 
transparent, les ardeurs qui brillaient dans lean 
regards. Torquemada vit unc de ces femmes et 
l’aima. II appprta, dans ce premier amour, tout ce 
que son coeur couvait depuis longtemps de ddsirs 
insensds, tout ce que son esprit s’dtait promis de 
voluptds charnelles, et, pendant les premiere 
jours, ce fut un oubli complet du ciel et de la 
terre, un rdve prolong^ qui lui ouvrit les portes 
dordes d’un monde nouveau. Torquemada n’avait 
pas le temps de s'effrayer de l'immensitd de son 
bonheur ; il se complaisait dans cette nrresse in- 
sensde qiii lui versait l'oubli dans une coupe d’or, 
et s’endormait bered par toutes les divinitds vo- 
juptueuses de l’antiquitd. Le rdveil fut terrible l II 
n’avait aucune des qualitds physiques qui peuvent 
inspirer l’amour ou la passion. Quand il eut semd 
aulour de lui, a pleines mains, tout 1'or que sa 
bourse contenait , le ddsenchantement penja. Un 
matin il apprit que sa maitresse lui avail did enle* 
vde par un Mature. 

An softir de cet amour, qui avait jetd le trouble 
jdans son esprit, Torquemada, fatigud, dprouva le 
besoin de se reposer au milieu du calme et de la 
paix d’une nouvelle existence. It s’enfuit de Cor7 
done, qui ne pouvait ddsormais lui rappeler que 
des souvenirs douloureux, et se dhrigea vers Sa- 
ragosse, dans (’intention de pousser jnsqu’a Bar? 
celone, oil il se serait embarqud pour l’ltalie. A 
Saragosse, U fit connaissance du chef d’un des 
convents de moines dominicains, lequel s'nppelait 
Lopfes de Cervera. Lop&s dtait vieux ddja. Il avait 
vu avec un grand chagrin l’ardeur de l’lnquisition 
se ralentir, mais il n'espdrait, ni pour lui, ni pour 
les siens, que le jour ddt arriver bientdt oil l’ln- 
quisition se reconstituerait et s'dlablirait d’une 
manidre definitive et permanente dans les royau- 
mes d’Espagne. Le vieux moine eut do longues 
conferences avec Thomas Torquemada ; ils cause- 
rent souvent ensemble des affaires de l’£glise , et 
so prirent plus d’une fois a regretter, dans I’inti- 
mitito de la causerip, le beau temps oil Ton mas- 
sacrait Stadingues et Albigeois, 1’hcureuse epoqne 


oil les bdehers s’allumaient de toutes parts pour 
dclairor lo triomphe dc la foi du Christ, 

A mesure que ie P. Lop&s de Cervera entrete- 
nait le jeune Thomas des choses du pas $d, lui ra- 
contant go que lTnqnisidon avait did, et lui mon- 
trant ce qu’elle pouvait dire, 1’ambition naissaitet 
grandissait dans le emur de ce dernier, et I’ins- 
tinct lui rdvdlait la mission de sang qui lui dtait 

i 

rdservde. Torquemada arail une prafomlo drudi» 
tion ; il avait beaucoup lu, beancoup dtudid. Son 
intelligence dtait bardie, audacieuse; rien ne 
Feffrayait et rien ne l’arrdtait. Dds que sa volontd 
s'dtait assignd un but, quel qu’i) ftit, i) marchait 
droit k ce but, employant, pour arriver, tous les 
moyens ndeessaires, quels qu’ils dussent dtre. Sa 
parole dtait abondante et facile ; il connaissait a 
fond toutes les subtilftds de la scolastique ; il avait 
prdchd a Saragosse 9 et jamais la foule n’avait 
manqud a ses prddications. Torquemada dtait done 
fort de lui-mdme et stir des autres. En se faisant 
le chevalier errant de 1’Inquisition, M n’avait rien 
k craindre, if pouvait lout oser. Le peuple lui- 
mdme, facilement fanatise, au besoin lui etit servi 
d’auxiliaire, si un auxiliaire lui avait dtd ndees- 
saire. Torquemada hdsrta d’abord ; il pa^sa do 
longues nuits a mdditer dans Tombrc du cluitre, 
et lorsqu’enfin toute chance futbien pesee, quand 
son esprit, longtemps irrdsolu, s’arrdta enfin a 
une ddtermination dernidre, il se lit recevoir 
dominicain, et parlit presque aussittit pour To* 
Idde. 

C’dtait a Toldde que se Irouvait la cour; 
c’dtait k la cour quef Torquemada voulait ar- 
river. 

Prdcddd par son immense reputation a Toledo 
comme a Cordoue, il vit accourir le peuple h scs 
prddications. Le peuple a des sympathies facile?, 
il se laisse dblouir, fasciner, entrainer avec la 
raeillenre volontd et la pins grande naiYetd du 
monde. Ce nouveau prddicateur avait des allures 
hautaines , altidres, fougueuses ; sa parole dtait 
sdvfcre, sa doctrine impdrieuse, et cependant le peo- 
ple accourait cn fou’e. La cour ne put rosier lung- 
temps indiffdrente a ce mouvement, ct die aussi, 
die ddsira entendre le jeune dominicain. Elio fit 
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Mort do Pierre Arbues (p. 293.) 


plus, apres Tavoir entendu, ello crut devoir se 
I’attacher enti&rement, et on le nomma aumdnier 
de la jeune Isabelle. Bientot il devint son prdcep- 
teur, plus tard son unique confident, enfin son 
meilleur ami. Dans cctte nouvelle condition, il 
mit a jouer son role une souplesse et line pa- 
tience admirables, et lorsqu’Isabelle devint la 
femme de Ferdinand V, htfritier du trone d’Ara- 
gon, il lui edt ete difficile de soupeonner, dans le 
c®ur de Torquemada, autre chose qu’un grand 
amour de l’humanite et un zcle immense pour la 
foi du Christ. Cependant, a peine Isabelle fut-clle 


devenue reine d’Espagne, que Torquemada mit 
tout en jeu pour obtenir le r£tablissement, en 
Castille et en Aragon, de Tancienne Inquisition. 

Par le fait, ITnquisition n’avait pas cessd d’exis- 
ter; son action s’&ait ralentie, le nombre de scs 
victimes avait diminu6; la terreur que les in- 
quisiteurs inspiraient etait plutot siinulee que 
reelle, mais enfin requisition subsistail. II sulli- 
sait, pour lui faire reprendre ses allures accoutu- 
m6es, de stimulcr le zele des rois, d’exalter le 
fanatisme des peuples, et de nommer des agents. 
— C’est cc que fit Torquemada. — Il circonvint 
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j, acfrortement Isabelle et Ferdinand ; il sema dans 
j| le peuple d’odieuses calomnies contre les juifs 
! et les Maures, prouva a tous que requisition de- 
venait de plus en plus indispensable , et parvint a 
fonder son premier tribunal dans le couvent de 
| Saint-Paul des PP. dominicains de Seville , le 2 
i janvier 1481. 

i L’lnquisition se mit aussitot a l'oeuvre, et le 
uombre des prisonniers devint, en peu de temps, 

; tellement considerable , que le couvent assign^ 

• aux inquisiteurs ne suflit plus pour les contenir, 
et que Ton fut oblige de transferer leur tribunal 
dans le chateau de Briana, situe a 1’extremite 
d’un des faubourgs de Seville. On fit placer au- 
dessus de la porte d’cntree de ce nouveau local, 
inscription suivante : 

« Le Saint-Oflice de J’lnquisition , dtabli con- 
tre la malice des heretiques dans les royaumes 
d’Espagne, a commence a Seville, fan 1 481 , sous 
le pontificat de Sixte IV, qui fa accorde, et sous 
le regne de Ferdinand V et d’lsabelle, qui font 
demand^. Le premier inquisiteur general a et£ le 
P. Thomas de Torquemada, prieur du couvent 
de Sainte-Croix de S6govie, del’ordre des Freres 
pnkheurs. Dieu veuille, pour la propagation et le 
maintien de la foi, qu’il vive jusqu’a la fin des 

siecles, etc Lev ez- corn l Seigneur , soyez juge 

dans votre propre cause , prencs pour nous les 
renards (1). » 

Malgre toute l’habilete qu’apportait Torquemada 
dans 1’etablissement do la nouvelle Inquisition, 
ce n’est qu’avec peine que le peuple de Cas- 
lille la voyait s’etablir ; les souvenirs du passS 
avaient appris aux Espagnols a craindre les dan- 
gers de l’avenir. Quand les nouveaux inquisiteurs 
arriverent a Seville, il leur fut presque impossible 
de reunir le nombre de personnes n^cessaires, et 
de se procurer les autres secours dont ils avaient 
besoin pour entrer en fonctions. Il fallut que le 
conseil de Ferdinand et d’Isabelle expediat un 
ordre special pour que le prefet et les autres au- 
toriles de Seville aidassent les inquisiteurs a s’in- 
staller; encore cet ordre fut-il interpret^ de ma- 


nure qu’il n # eiit d’exdcution possible que contre 
les habitants des villes et des bourgs appartenant 
directement aux domaines de la reine. On vit 
alors presque tous les nouveaux chHiiens £mi- 
grer dans les ferres du due de Medina-Sidonia, 
du marquis de Cadix , du comte d’Arcos et de 
quelques autres $#jgneurs particulars. 

Les inquisitertrs d6but&rent en publiant un 6dil 
de grdee , pourinviter les heretiques a sc mettre 
yolontairement entre leurs mains. Un mois aprfes, 
le premier edit n’ayant amen£ aucun bon r&ultat, 
ils en lancerent un second, par lequei ils ordon- 
naient, sous peine de p£ch£ mortel et d’excom- 
munication majeure, de d^noncer , dans le. d^lai 
de trois jours, toutes les personnes connues pour 
avoir embrassd l’hdr^sie judai'que. 

Nous avons pensd qu’il etait curieux de placer 
sous les yeux du lecteur les dififereuts cas oil la 
delation £tait imp6rieusement commands par 
l’ddit dont il s’agit : 

1° Lorsque le juif, devenu chr&ien, attend le 
Messie, oudit qu’il n’est point arrive ; qu’il vien- 
dra pour racheter ceux de sa nation et les d&ivrer 
de la captivite dans laquelle ils gdmissent, afin de 
les conduire dans la terre de promission ; 

2° Lorsque celui qui a 6te r£gener£ dans le 
bapt^m'e embrasse de nouveau la religion ju- 
da ique 

3° S’il dit que la loi de Moise est maintenant 
aussi ellicace pour nous sauver que celle de Jd- 
sus-Christ ; 

4° S’il garde le sabbat, par respect pour la loi 
qu’il a abandonee , ce qui est suffisamment 
prouve ; s’il porte, ce jour-la, une chemise etdes 
vetements plus propres qu’a 1’ordinaire; s’il met 
du linge blanc sur la table, et s’il s’abstienl de 
faire du feu dans sa maison depuis le soir du jour 
precedent ; 

5° S’il retire de la chair des animaux dont il 
se nourrit le suif ou la graisse; s’il en ote tout le 
sang en le lavant dans 1’eau, et s’il relranche cer- 
taines parties, telles que la glande ou la noix de 
la cuisse du mouton, ou de tout autre animal tu6 
pour etre mang6 ; 

6° Si, avant de l’ecorcher, ainsi que les brebis 
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| dont il veut se nourrir, il examine si la lame du 
| couteau dont il doit se servir n’a aucune lir&che, 
[ en le passant sur l’ongle du doigt ; et s’il en couvre 
i le sang avec de la terre en prononcant certaines 
| paroles, d’apr&s la coutume des juifs ; 

7° S’il mange de la viande les jours de car£me, 
ou dans les temps marques par l’abstinenee, sans 
n6cessit£, et crovant pouvoir le faire sans offenser 
Dieu; 

^ 8° S’il observe le grand jeune des juifs, connu 

sous les diflferents noms de jeune du Pardon, des 
Expiations , du Chipmurih ou Quipur , lequel a 
lieu dans le dixifcme mois des Hebreux, nommd 
tisri; ce qui sera prouvd s'il va piedsnus pendant 
le temps de ce jeune, a la maniere des veritables 
juifs ; s’il a recite lours prteres ou s’est trouv<i 
alors avec des juifs pour suivre leurs pratiques, 
et surtout I’usage de se demander pardon les uns 
aux autres pendant la nuit ; si le p6re a pose la 
main sur la t£te de ses enfants, sans faire le signe 
de la croix, et sans prononcer aucune parole, si 
ce n’est celle-ci : 

« Sois b&ii du Seigneur etde inoi, » car toutes 
ces ceremonies appartiennent a la loi de Moise; 

9° S’il renouvelle le jeune de la reine Esther, 
que les juifs observent dans le mois d'adar, en 
m^moire de celui qui fut pratique par leurs peres, 
pendant leur captivity, sous le regne d’Assu£- 
rus; 

1 0° S’il fait le jeune de Rebiaso, appel6 le jeune 
de la perte de la Maison-Sainte, qui a lieu le neu- 
vifcme jour du mois de ab, en mdmoire et a cause 
de la destruction du temple, arrivee deux fois, 
I’une sous Nabuchodonosor, et l’autre sous Titus; 

11° S'il observe les jetines presents par la loi 
de Moise le lundi et le samedi de chaque semaine, 
ce qu’on pourra supposer s’il s’abslient, ces jours- 
la, de monger jusqu’au lever de la premiere 6toile 
de la nuit ; s’il se prtve de l’usage de la viande, 
s’il s’est purifie laveille, s’il a coupe ses ongles et 
I’extremittS de ses chcveux, et s’il les a gardes ou 
jetes dans le feu; s’il recite certaines prieres des 
juifs en bai^san) levant altprnatiycptent |a |etc, 
Je viSjQgp tpurtt^ yors la ipuraillp, a pres §’£tre Iqve 
las iqaUtf qyec dq 1’equ q* dp 4 .tprfje, vplji tie 
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serge, d’etamine ou de lin, et ayant les reins ser- 
iv s avec des enrdes de lil ou des lanieres de cuir ; 

12° S’il celebre la paque des Azimcs, en man- 
geant le matin de ces jours-la de 1’ache, des lai- 
tues ou d’autres legumes et plantes potageres ; 

13° S’il observe la paque des Tentes ou Taber- 
nacles, laquelle commence le dixieme jour du * 
mois de tisri, ce qu’il sera permis de croire s’il 
^IfcVe devant sa maison des rameaux d’arbres verts; 
s’il propose ou accepte quelque festin, et s’il en- ’ 
voie ou reqoit des presents de table pendant cetle ' \ 
solennitc des juifs; l 

1 4° S’il observe la (He des Flambeaux , que les 
juifs cel^brent le 25 du mois de caslen , en me- 
raoire du r^tablissement du temple sous les Mac- 
chab^es; s’il en fait bruler ces jours-la depuisune 
heurc jusqu’a dix, el s’d les 6teint en recitantdes | 
prieres que font les juifs dans la m£me circon- | 
stance ; ! 

4o° S’il a fait la benediction de la table de la I 
m6me maniere que les juifs ; j 

16° S’il a bu du vin easer, mot d^riv^ de caxer, 1 
qui veut dire Mqal, en regardant comme vin legal j 
des juifs celui qui a ete prepare par des personnes 
professant la loi judaique ; 

1 7° S’il a fait le bahara , e’est-a-dire la btnt- 
diction, en prenant dans les mains un vase plein 
de vin, et en prononqant sur lui certaines pa- 
roles avant d’en donner a chacun des assis- 
tannts (1); 

\8° S’il s’est nourri de la chair de quelque 
animal egorge par les juifs; 

19° S’il a rnang^ des’ m&mes viandes que les 
juifs, et s’il s’est assis a leurs tables; 

20° S’d a rectle les psaumes de David sons dire 
a la lin : Gloria Patri , etc.; 


(1) « Par lo mot bcracha, d’ou celui tie bahara tire son ori- 
gine, les juifs entendont toute espAce d'oraison usitue, comm * 
action de graces a Dieu, prononcee A sa louange. Apres la ce- 
lebration du sabbat, qui se termine par certaines prieres en 
usage dans le< synagogues, les juifs se retirent dans leurs niai- 
sons et se mettent A table; on y pose unc saliAre, deux pair.s 
converts d’une nappe, et un vase plein dc vin. Lo pore de fa- 
milleprend le vase, ei, aprAs avoir rAcite uno priAre, il bait uno 
petite partie de la liqueur, et le passe ensuito aux assistants, 
qui cu boivent les uns aprAs le9 autfo?. n 

< Lloronto. lac . cil. ) 
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21° Si, par respect pour la loi mosaique, une 
femme a manqud de se presenter a Pdglise qua- 
rante jours apres qu’elle a ete accouchde ; 

22° Si quelqu’un a circoucis ou fait circoncire 
sou fils ; 

23° S’il lui a donnd un nom hdbreu, cboisi 
parmi ceux que portent les juifs ; 

24° Si, apres avoir fait baptised ses enfants, le 
nouveau chrttien leur fait laver la partie de la 
tdte qui a requ le saint chrome ; 

25° S’il a fait plonger, sept jours aprfes leur 
: naissance, ses enfants dans un bassin oil Ton a 
mis, avec l’eau, de Tor, de l’argent, de la semence 
de perle, du bid, de l'orge et d’autres substances, 
suivant la coutume des juifs, en mdme temps que 
Ton a prononcd certaines paroles ; 

26° S’il a tird l’horoscope de ses enfants au 
moment de leur naissance, et annoncd ce qui doit 
leur arriver pendant leur vie, a (’inspection des 
astres, espece de superstitioji particulidre aux fa- 
talistes ; 

27° S’il est marid en observant les rites pres- 
ents dans la loi de Moise ; 

28° S’il a fait le ruaya , edrdmonie qui consisto 
a donner un repas a ses parents ou a ses amis, la 
veille du jour ou Pon doit entreprendre un voyage. 
On le nomme le repas de separation; 

29° S’il a portd sur lui certains noms usitds 
cbez les juifs ; 

30® Si, au moment de faire le pain, il prend une 
partie de pate et la fait brtiler en signe de sacri- 
fice, a 1’exemple des juifs, qui font a Dieu Pof- 
frande d’une majse de pdte, comme des prdmices 
des biens qui leur appartiennent ; 

31° Si, a Particle de la mort, il a tournd le vi- 
sage du cdtd de la muraille, ou s’il a did mis par 
quelqu’un dans celte posture avant d'expirer (4); 
^ 32° S’il a lave ou fait laver dans l’eau chaude 
le corps d’un homme lorsqu’il est mort ; s’il lui a 
fait raser le visage, les aisselles et d’autres parties ; 
s’il Pa fait ensevelir dans un linceul neuf, avec 
des cbausse9, une chemise et un manteau ; s’il lui 


(1) C«tu cootume 4tait particuliire aux juifs, comme le prouve 
I’exsmple du roi £zechi*s. 
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a mis sous la tdte un oreiller fait avec de la terre 
vierge, ou une piece de monnaie dans la bouche ; 

33° S’il s’est adressd aux morts pour faire leur 
dloge, ou s’il leur a recite des vers tristes ; 

34° S’il a rdpandu Peau des cruches et des au- 
tres vaisseaux dans la maison du mort et dans 
celles des voisins, ponr se conformer a la coutume 
des juifs; 

35* S’il est assis derridre la porte du ddfunt, en 
signe de deuil, et s’il a mangd du poisson ou des 
olives, au lieu de viande, pour honorer sa m&» 
moire; 

36° S’il reste enfermd dans sa maison pendant 
un an, aprds les fundrailles de quelqu’un, pour 
prouver sa douleur; 

37* S’il a fait enterrer un mort dans une terre 
vierge ou dans le cimetiere des juifs. 

Aprds que cet ddit eut dtd publie, les juifs et 
les nouveaux chr4tiens furent traques de Unites 
parts comme des bdtes fauves, et on les ddnon<;a 
a I’envi au saint tribunal. Ainsi que nous l’avons 
dit, un grand nombre de juifs nouvellement con- 
xertis dtaient retournds a la loi de Moise. L’ddit 
les dpouvanta ; ils tentdrent de se rdconcilier avec 
la religion du Christ ; mais, cette fois, les portes 
du pardon leur farent fermdes. Le peuple avail 
vu d’un mauxais ceil l’dtablissement de Plnqui- 
sition ; mais, des qu’il compritque le Saint-Office 
allait s’adresser de preference aux juifs et aux 
Maurcs, sa coldre se calma, et il laissa faire. L’ln- 
quisition, tranquille de ce cofe, et ne voyant plus 
d’obstacle capable de s’opposer a sa marche, com- 
menqa a besogner de la bonne faqon. Le 6 janvier 
4 484, six juifs furent brufes; le 26 mars il y en 
eutdix-sept; le 4 noverabre suivant, un trfes-grand 
nombre dprouva le mdme sort ; si bien qu’au bout 
de Pannee deux cent quatre-vingt-dix-huil juifs 
avaient ddja subi la peine du feu, tandis que soi- 
xante-dix-neuf nouveaux chretiens etaient plongds 
dans une prison, oil ils devaient rester jusqu’a 
leur mort. Tout cela, bicn entendu, dans la seule 
citd de Seville. 

< Le grand nombre de condamnds que Pon 
faisait mourir par le feu, dit Llorente, obligea le 
prdfet de Sdville de faire construire hors la ville, 
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dans an champ nommd Tablada, un dchafaud 
permanent en pierres, qui s'est conserve jusqu’d 
nos jowrs, avec le nom de Quemadero , et sur le- 
quel on dleva quatre grandes statues de plditre, 
sous le nom des quatre prophltes ; les nouveaux 
chrttiens, relaps et endurcis, y dtaient enfermds 
vivants, et y pdrissaient lentement au milieu de 
cette horrible combustion. » 

Ce n’etaient la que les prdlirainaires du grand 
drame qui devait se jouer plus lard. 

Le 2 aodt 1483, requisition prit deciddment 
la forme d’un tribunal permanent, ayant a sa tdtc 
un chef auquel dtaient soumis tous les inquisiteurs 
en gendral, et chacun d’eux en p§rticulier. Tor- 
- quemada fut alors ddciddment reconnu inquisi- 
teur gdndral du royaume de Castille, et le pre- 
mier acte de sa nouvelle autoritd fut de crder 
quatre tribunaux subalternes pour Cordoue, Se- 
ville, Jaen et Vifla-R6al ; ce dernier fut trans- 
fdrd peu de temps* apres t a Toldde. II convoqua 
ensuite une junte gdndrale composee des inquisi- 
teurs des quatre tribunaux qu'il venait d’dtablir 
de ses deux assesseurs propres, et des conseillcrs 
royaux. La junte se tint a Sdville, et publia, le 
29 octobre 1 484, sous le nona d' instruction, les 
premieres loisde Pdtablissement espagnol. 

Dans le mdme* temps, Torquemada nommait, 
pour inquisiteurs de Parchevdchd de Sarragosse, 
fibre Gaspard Juglar, religieux dominicain, et le 
docteur Pierre Arbues d’Epila, chanoine de I'd- 
glise mdtropolitaine. Avant que ces derniers 
ne fussent arrivds dans leur dernidre residence, 
une ordonnance royale dtait ddja partie, pre- 
scrivant aux autoritds de la province d’ Aragon de 
leur prater le concours ndcessaire. Mais en Ara- 
gon, comme en Castille, comme dans toutes les 
Espagnes, 1’influence 4tait entre les mains des 
juifs ou des nouveaux chritiens . On ne pouvait 
©sparer leur faire entendre raison, et leur per- 
suader de laisser paisiblement s’dtablir un tribu- 
nal qui n’avait d’autre but que de les rechercher 
et de les punir. Louis Gonzales, secretaire du roi 
pour les affaires du royaume ; Philippe de Cle- 
mente, protonotaire ; Alphonse de Caballeria, 
viee-chancelier; et Gabriel Sanchez, grand trd-^ 


sorier, descendaient tous d’isradlites, autrefois 
condamnes par l’lnquisition. Ils profithrent de 
leur position politique pour engager les autorites 
de Sarragosse a redamer auprbs du pape et du 
roi contre l’introduction des nouvelles lois pro- 
mulguees par lTnquisition, ddpdchdrent des com- 
missaires pour Rome et pour la Cour, et atten- 
dirent tranquillement le resultat decette demarche. 
Pendant que les oommissaires allaient ainsi, les 
uns vers le pape, les autres vers le roi, Arbuds et 
Juglar etaient entres en fonctions, et faisaient brd- 
ler les nouveaux chretiens. On apprit bientot que 
les negotiations suivies a Rome et k Toldde n'a- 
vaient produit aucun resultat favorable, et que la 
demande des grands d'Aragon venait d’etre reje- 
tee. II n’en fallut pas davantage pour exasperer les 
esprits. Pierre Cerdan, Guillen Ruiz de Moros, 
Martin Gotor, lieutenant du sous-pr6fet de Sarra- 
gosse ; Galacian, Cerdan, Luis de Santangel, et 
Michel Coscon, tous chevaliers, ne purent cacher 
Pindignation qu'ils eprouvaient du rejet de leur 
demande ; et, ddsespdr&nt desormais d’obtenir jus- 
tice, ils se rdunirent a d’autres seigneurs mdcon- 
tents, descendant comme eux d'ancdtres juifs, et 
complotdrent de tuer Pierre Arbues. Jean de la 
Abadia, noble d'Aragon, se chargea de diriger 
Pentreprise, et Jean d’Esperaindro, Vidal d’U- 
ranso, Mathieu Ram, Tristan de Ldonis, Antoine 
Gran et Bernard Ldofante se proposferent pour 
Pexdcution. Leurs tentatives manqubrent a plu- 
sieurs reprises : Pierre Arbuds avail dtd averti, 
et il se tenait sur ses gardes. II est dtonnant mdme 
que, connaissant le complot, il n’ait pas songd a 
faire arrdter les conjures tout d’abord. Pour dvi- 
ter une surprise, il n’avait trouvd d’autre moyen 
que de porter sous ses vdtements une cotte de 
mailles, et sur sa tdte une espece de casque de fer 
que cachait un bonnet rond. 

Le 15 septembre 1485, un peu aprds onze 
heures du soir, pendant que les chanoines reci- 
taient les matines dans le chceur, Pierre Arbuds 
venait de s’agenoui Her contre un des pillers de 
Peglise, lorsque Jean d’Eperaindro, suivi de Vidal 
d’Uranso et de Jean d’Abadia, s’approcha de lui 
sans faire de bruit, et ayant tire sondpde du four- 
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reau, lui en porta un violent coup de tranehant 
sur le bras gauche. Pierre ArbuEs, surpris par la 
petir, voulut se retdurner pour fuir ; mais Vidal 
d’Uranso, averti par Jean d’Abadia, qui lui envoya 
un second coup d’EpEe qui lui fit, sur le derriere 
de la tEte, une blessure si profonde, que l’inqui- 
siteur tomba mourant sur les dalles. Les conjures 
se haterent de fuir, sans prendre le temps d’exa- 
miners’ils 1’avaienttuE. Cependant, Pierre Arbues 
n’Etait pas mort, mais il n’en valait guEre mieux. 
On le porta, baignE dans son sang, jusqu’au palais 
de I’Inquisition, oil il rendit Tame deux jours apres. 
c’est-a-dire le 17 septembre, Les auteurs de ce 
meurlre avaient, en le commeltant, comptE sur 
les sympathies populaires ; mais I'espritdu peuple 
est partout, et dans tous les temps, le mEme ; 
quand il a peur, il ne sait pas distinguer ses amis 
et ses ennemis. La veille de la mort d’Arbues, on 
entendit de sourds murmures courir dans toutes 
les rues de Sarragosse ; la populace, ameutee a 
tous les carrefours, racontait en palissant et en se 
signant le meurtre qui venait d’etre commis, et 
on ne pronon^ait qu’avec des blasphemes et des 
imprecations les noms deja connus des coupables. 
On se porta en masse a la demeure de ces der- 
niers, et, s’ils n’avaient eu la salutaire idee de 
prendre la fuite, il est indubitable qu’ils auraient 
Etc massacres. A defautdes meurtriers, on voulut 
s’en prendre aux nouveaux chrtticns en general 
et l’Emeute devint en peu d’instants si violente, 
que le jeune archevEque, Alphonse d’Aragon, fut 
oblige de monter a cbeval pour conlenir la mul- 
titude, en lui promettant que les coupables seraient 
punis du dernier supplice qu’ils avaient si bien 
mEritE. 

Avant toutes choses, cependant, on voulut ho- 
norer la memoire d’Arbues avec une sorte de 
solennitE; on eleva un tombeau magnifique oil 
son corps fut depose, et Ton fit placer, pres de 
l’endroit oil il etait tombe, une grande pierre avec 
Inscription suivante : 

« Passant, arrEte! tu adores dansle lieu ou est 
tombE mortel lenient atteint de deux blessures, le 
bienheureux Pierre Arbues, a qui Epila donna le 
jour et cette eglise un canonicat. Le Saint-Siege 


le choisit pour premier pere inquisiteur de la foi ; 
le zele qu’il montra pour elle le rendit odieux i 
aux juifs ; ils 1’EgorgErent, et il mourut ici martyr 
en 1'annEe 1 485, etc. » 

La beatification de Pierre Arbues ne suffisait 
pas ; on jugea a propos de le canoniser, et ce ne 
fut que lorsque faffaire fut faite que Ton songea 
aux assassins et au supplice qu’il etait convenable 
de leur infliger. Le meurtre de leur confrere et 
les sympathies non Equivoques qu’ils avaient trou- 
vEes dans le peuple a ce sujet, avaient singuliere- 
ment enhardi les inquisiteurs et*les partisans de 
^Inquisition. On condamna k une pEnitence pu- 
blique ceux qui avaient protEgE la fuite des meur- 
triers, et 1’on poussa mEme l’audace jusqu’a enfer- 
mer dans les cachots de Sarragosse don Jacques 
de Navarre, fils du prince.de Viana, don Carlos, 
surnomme quelquefois I'infant de Navarre ou 
Vinfant de Tudela , comme convaincu d’avoir 
cachE, pendant quelques jours, plusieurs com- 
plices des conjurEs. Don Jacques de Navarre n’E- 
tait rien moins qHe le neveu de Ferdinand V. 

Jean d’Esperaindro et les autres principaux 
auteurs du meurtre d’ArbuEs, qui n’avaient pas 
eu le temps de fuir, furent trainEs par les rues de 
Sarragosse, ensuite on leur coupa les mains eton 
les pendit. Leurs cadavres furent ecartelEs, et 
leurs meinbres exposEs sur les chemins publics. 
Jean de l’Abadia se tua dans sa prison la veille de 
son supplice; mais il fut traite, aprEs sa mort, 
comme les autres condamnEs. Quant a Vidal 
IJranso, qui avail vendu ses complices, ou alten- 
dit, pour toule grace, qu’il eut expirE, avant dc 
lui couper les mains. 

L’exemple des conjurEs de Sarragosse rEveilla 
le courage de leurs freres, et la rEsistance et la 
revolte eclaterent dans toutes les provinces dc 
la cotironne d’Aragon; a Teruel, a Valence, a 
LErida, a Barcelone, a Majorque, les populations 
soulevEes ne purent Etre contenues qu’a force do 
violences et de cruautEs. * 

Toiquemada, qui dirigeait les opEralions du 
Saint-Oflicc, crqt devoir, a la suite de ce$ soulc- 
vements, publier plusieurs articles additippncjs 
aux premieres constitutions, afm de mieuf deter- 
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miner les limites dans lesquelles flnquisition 
pourrait opdrer. II est dit dans ces articles addi- 
tionnels : 

Qu'il y aurait dans chaque tribunal subalterne 
deux inquisiteurs jurisconsultes, un fiscal, un al- 
guazil, des greffiers ou r^dacteurs, et d’autres 
employes suivant le besoin. — II est a remarquer 
que ce m£me article defendait d’admettre a au- 
cune fonction du tribunal les domestiques ou les 
creatures des inquisiteurs ; 

Que requisition entretiendrait a Rome un ju- 
risconsulte habile, avec le titre d’agent, pour 
toutes les affaires qui seraient de son ressort, et 
que cette d6pense serai t supportde par les biens 
confisqu^s aux condamn£s. — Get article, entie- 
rement conqu dans un esprit favorable aux here- 
tiques, leur offrait un recours, bien illusoire il est 
vrai, contre les jugements de T Inquisition ; 

Que les notaires de flnquisition tiendraient un 
etat des biens des condamnes; 

Que les receveurs du Saint-Oflice pourraient 
vendre ceux des biens confisques dont fadminis- 
ration serait ondreuse, et recevoir les revenus des 
immeubles qui auraient ete affermes ; 

Que le receveur avancerait aux inquisiteurs et 
aux employes leurs appointements par trimestre, 
afin qu’ils fussenl en 6tat de pourvoir a leurs be- 
soms ; 

Enfin^qu’a regard des circonstances qui n’au- 
raient pas et6 prevues dans les nouvelles consti- 
tutions, les inquisiteurs se conduiraient avec leur 
prudence ordinaire , et auraient recours an gou- 
verneraent pour les affaires les plus imporlanies. 

De la teneur de ces articles, il resulle que bien 
que les confiscations eussent dtd considerables, la 
constitution de flnquisition n’avait pas permis d’en 
profiter. Nous voyons, en effet, en fann^e 4418, 
Torquemada publier une ordonnance par la- 
quelle, vu la detresse oil se trouvait le tresor de 
flnquisition, il permet aux inquisiteurs d’imposer 
des amendes pecuniaires aux personnel qui avaient 
et6 reconciliees et soumises a une penitence pu- 
blique. (Cette disposition fut revoqude dans la 
suite par finquisiteur lui-meine). 

Outre ces ordonnances, Torquemada publia 


encore quelques dispositions particulieres pour 
que chaque fonctionnaire du Saint-Office remplit 
exactement les intentions du gouvernement. 
Ainsi, il regia que chaque employe pr£terait ser- 
ment de ne rien reveler de ce qu’il pourrait voir 
ou entendre ; que finquisiteur ne serait jamais 
seul avec le prisonnier ; que le geolier ne per- 
mettrait a personne de lui parler, et qu’il exami- 
nerait avec soin, s’il n’y avail pas des Merits ou des 
papiers caches dans les aliments qui lui seraient 
apport^s. 

Torquemada fut en quelque sorte le chetalier 
errant de flnquisition, Son fanatisme et sa. 
cruaute f avaient designe a f execration publique, 
et, pendant toute sa vie, il dut se tenir en garde 
contre les attentats dont il etait incessaniinent me- 
nace* Quand ses fonetions f appelaient imperieu- 
sement loin du siege ordinaire de son tribunal, il 
ne s’eloignait jamais sans se faire escorter par 
cinquante familiers de !’ Inquisition et deux 
cents homines a pied. Ces mesures le prot6geaient 
contre ses ennemis declares; il en prenait d’autres 
contre ses ennemis secrets, et la defense de li- 
corne, qu’il portait toujours sur sa table ou sous 
ses vetements, possedait, disait-on, la vertu de 
faire dccouvrir ou de neutraliser les poisons. 

La cruaute du grand-inquisiteur fut poussee a 
un tel point, que le Pape lui-meme s’effraya un 
moment des nombreuses plaintes qui lui parve- 
naient chaque jour, et que Torquemada se vit 
oblige, a trois reprises differentes, d’envoyer a 
Rome son collegue Alphonse Badaja, avec la 
mission de le defendre devant le Pape contre les 
accusations de ses ennemis. Alexandre VI voulut 
meme, dit-on, le depouiller de la puissance dont 
il f avait investi ; mais, retenu par des considera- 
tions politiques, il se contenta de lui adjoindre 
quelques archev^ques et ev&pies de Sicile ou 
d’Espagne. 

Torquemada avait donne une certaine exten- 
sion a I’institution qu’on appelait les famj/^t^de 
flnquisition; ces familiers, dont il fit en quelque 
sorte Ses gardes du corps , etaient les successeurs 
naturels des familiersde i’ancienne Inquisition dont 
nousavons dej& parle. 11s avaient pour mission de 
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poursuivre leg hdr6tiques et les homines sus- 
pects d’h^resie, d’aider les sergents et les sbires 
da saint tribunal a les mettre en prison ; en un 
mot, de faire tout ce que les inquisiteurs leur or- 
donneraient pour la punition des accuses. Plu- 
sieurs gentilshommes illustres du royaume ne d6- 
daignerent pas de se faire recevoir au nombre des 
familiers du Saint-Office, ainsi que cela avait eu 
lieu lors de la premifere Inquisition. Ferdinand 
et Isabelle leur accorderent des privileges consi- 
derables. Ces privileges, dit Llorente, firent aug- 
menter le nombre des familiers d’une manure 
aussi monstrueuse qu’impolitique, et il y eut des 
villes oil les privildgids se trouvferent plus nom- 
breux que ceux des habitants qui dtaient soumis 
aux charges municipales ; aussi fut-on oblige d’en 
rdduire le nombre dans une assembiee generate 
des Cortfcs du royaume. Chaque inquisiteur parti- 
culier avait, a l'exemple de l’inquisiteur general, 
et par des motifs de stiretd bien entendue, qua- 
rante hommes de pied et dix cavaliers qui les 
escortaient lorsqu’ils visitaient les diocbses. Cette 
petite armee, que l’lnqiiisition etait obligee d’crn- 
tretenir a ses frais, explique suffisamment, ajoute 
le meme auteur* pourquoi les confiscations 6nor- 
mes ordonndes par le Saint-Office et les autres 
ressources qu’il savait se mdnager, ne pouvaienl 
suffire k toutes ses ddpenses. 

En dehors des familiers de V Inquisition , de 
VHermandad et de la Cruciata , il existait en 
Espagne, vers l’annde \ 490, une societe secrete 
composee de brigands de toute sorte, appelde la 
confrtrie de la Garduna (confrdrie de la rapine) , 
qui rendit au Saint-Office, et k Torquemada en 
particular, des services de plus d’un genre. 

Voici ce que nous lisons a ce sujet dans un 
livre qui n’a a nos yeux, d’autre merite que d’dtre 
abondamment enrichi de notes fort curieuses. Les 
notes sont de M. Manuel de Cuendias. € Cette 
socidtd, parfaitement organisde, avait pour but 
Pexploitation en grand de^toute espdce de crimes, 
en favour de quiconque avait une vengeance k ' 
exercer, quelque ressentiment a satisfaire. Elle se 
chargeait, au plus juste prix et a la garantie, de 
donner des coups de poignard, mortels ou non, 


au gout de la pratique ; de noyer, de donner une 
bastonnade et mdme d’assassiner. L’assassinat 
coutait cher, et il [fallait avoir une certaine im- 
portance dans le monde pour I’obtenir; mais, une 
fois promis, on pouvait y compter ; car la confrd- 
rie de la Garduna mettait une exactitude ddses- 
perante a servir ses pratiques , dfes qu’une fois 
elle s’y dtait engagde. 

La confrdrie de la Garduna se composait d’un 
grand-maitre appeld hermano mayor , frfere supd- 
rieur, qui habitait la cour, oil il occupait sou- 
vent un poste Eminent. Ce frdre supdrieur 
envoyait ses ordres aux capatazes , maitres 
des provinces^ Ceux-ci les faisaient executor avec 
une exactitude et un zdle qui feraient honneur a 
plus d’un fonctionnaire public. Le personnel dela 
Garduna, fort nombreux, se composait Aeguapos, 
espfcce de bravos gdndralement grands spadassins, 
assassins hard is, bandits consommds, dont le cou- 
rage dtait a l’dpreuve de la question , et mdme de 
la potence. Dans Pargot de la socitit, ces guupos 
dtaient appeles punteadores , pointewrs , donneurs 
de coups de pointes. Apres les punteadores ve- 
naient les floreadores , les escarmoucheurs ; c’e- 
taient des jeunes gens, filous adroits, pour la plu- 
part dchappds des bagnes de Sdville, de Malaga 
ou de Mdlilla; on les appelait frires postulants 
Venaient ensuite les fuelles , les souffiets, ainsj 
noramds parce que leur emploi dans la Socittt 
dtait de souffler a l’oreille du maitre de l’ordre 
ce qu’ils savaient des families de la ville oil ils 
s’introduisaient, grace a leurs dehors hypocrites. 
Les fuelles dtaient to us des vieillards, d’un aspect 
bdat, qu’on voyait toujours a Fdglise, un chapelet 
a la main, sauf pendant les heures de service au- 
prds du maitre de la Garduna ou de l’inquisiteur, 
par la plupart de ces vieillards cumulaient l’em- 
ploi de familiers du Saint-Office avec celui d’es- 
pions de la Garduna. La Garduna avait aussi un 
grand nombre de recdleuses, qu’elle appelait co- 
berteras , couvercles, du verbe cubrir , couvrir, 
cacher ; et un grand nombre de jeunes gens de dix 
a quinze ans qu’elle ddsignait par le nom de chi- 
vatos , chevreuils. Les chivatos dtaient les novices 
de Vordre ; il fallait dtre chivato au moins pen- 
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Le personnel de la Garduna se composait de guapos, grands spadassins (p. 206). 


dant un an pour m^riter Vhonneur de travailler 
en quality de postulant. Un poslnlant qui avait 
bien m£rit£ de la confr^rie devenait guapo au 
bout de deux ans de service. Outre les gens que 
je viens de designer, la Garduna comptait un 
grand nombre de serenm , sirfcnes ; c’^laient de 
jeunes et belles femmes, pour la plupart gitanas. 
Les serenas 6taient les odalisques des gros bon- 
nets de l’ordre. C’Staient elles qui attiraient les 
personnes qu’on leur iudiquait dans les lieux pro- 
pices pour les operations de la Garduna. A tout 
cc personnel, qu’on ajoute des alguazils, des escri- 


banos , des procureurs, des moines, des cha- 
noines, et m£me des 6v6ques et des inquisiteurs, 
qui 4taient autant d’instruments ou de protec- 
teurs de la Garduna, dont ils avaient souvent be- 
soin, ou qui leur donnaient de I’argent, et on aura 
une id£e de cette Soci&6 qui a desold l’Espagne 
pendant plus de quatre siecles. 

La Garduna dtablie au commencement du 
quinzifeme sifccle, fut entiferemenfd^truite en 1 821 . 
Francisco, alors maltre de cette Soci6t6, arrdt6 
avec line vingtaine de ses complices, fut pendu 
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sur la place de Seville, ainsi que seize de ses co- 
accusds, le 25 novcmbre 1822. 

La Garduna n’etait pas une Soci6td irr6guli6re, 
Voici les statuls qui la regissaient : 

1° Tout lionn&e homme ayant bon oeil, bonne 
oreille, bonnes jambes ct point de langue, pent 
devenir membre de la Garduna. Ponrront le tie- 
venir aussi les personnes respectables, d’un cer- 
tain age, qui ddsireront senir la confrdrie, soit 
en la tenant au couiant des bonnes operations a 
faire, soil en donnant les moyens d’executer les— 
dites operations. 

2° La confrc. ie recevra aussi sous sa protec- 
tion toute mairone qui aura soufl'ert pour la 
justice , et qui voudra se charger de la conserva- 
tion et de la vente des divers objets que la divine 
Providence daignera envoyer k la confrdrie, ainsi 
que les jeunes femmes qui seraient presentees par 
quelque frere ; ces dernieres, a condition de ser- 
vir de toute leur dmc et de tout leur corps les 
intents de la confrerie. 

3° Les membres de la confrerie seront divises 
en chivatos, postulantes, guapos et fuelles. Les 
matrones seront appelees coberteras , et les jeunes 
femmes serenas. Crs dernieres doivent &lre 
j ;unes, alertes ct appetissantes. 

4° Letf chicatos, tant qu’il n’auront pas apprn 
a tramillem , ne puurront rien entreprendre skills, 
et ne se serviront jamais du punzante, le poi— 
gnard, que pour leur propre defense. Ils seront 
nourris, loges et entretenus aux frais de la con- 
frerie. Chacun d’eux recevra, a ces fins, des Ca- 
patazes, 136 maravedis, 1 franc par jour. Dans 
le cas de quelque service signals rendu par un 
chivato , celui-ci passera immediatement a Phono- 
ralde categorie de postulant. 

3° Les postulants \ivront de leurs griff es; ces 
frfcres seront exclmivement charges des dclipse - 
merits operes a la main leste pour le c >mpte eten 
faveur de Pordre. De ebaque eclipsement, le 
frere rece\ra le tiers brut, dont il donnera quel- 
que chose pour les antes du purgaloire ; des deux 
eutres tiers, Pun sera verse a la caisse pour sub- 
venir aux frais de la justice (pour payer les al- 
guazils, les grefiiers, et memo les juges qui pro- 


tegeront lesfrferes), et pour faire dire des messes 
pour le repos de Tame de nos fibres trepass^s ; 
Paulre, pour dtre a la disposition du grand-maitre 
de Pordre, oblige de vivre a la Cour pour veiller 
au bicn et a la prosperite de tous. 

6° Les guapos auront pour eux les obscurcis - 
sements , h s enlerrcmenls , b s voyages, les bains 
et les bgptimcs. De ces deux dernieies opera- 
tions, ils pourront charger un frere postulant, 
sous leur responsabilile. Les guapos auront Ie 
tiers brut du produit de toutes leurs operations ; 
seulement, ils donneront 30 pour 100 de leur re- 
vient pour Palimenlalion et Pentreficn des chica- 
tos, et ce qu’ils voudront pour les ames du pur- 
gatoire; le reste du produit de leurs operations 
sera disiribue comme il a et 6 dit a Particle 5. 

7° Les caberteras recevront 10 pour 100 sur 
toutes h s sommes qu’elles realiseront, et les si- 
renes, 6 maravedis sur chaque peseta (franc) 
versee dans la caisse de la confrerie par les gua- 
pos. Tous les cadeaux qu’eJles recevront des 
nobles seigneurs, des moines et autres membres 
du clerge, leur appartiendront en propre. 

8° Le Capalas ou chef de pro)ince sera nomm6 
parmi les guapos qui auront au moins six ans de 
service , et qui aurout bien merits de la confrerie. 

9° Tous les fibres doivent plulot mourir mar- 
tyrs que confesseurs , sous peine d’etre degrades, 
exclus de la confrerie, et, au besoin, poursuivis 
par elle. 

Fait a Toledo, Pan de grace 1428, et le troi- 
si6me apres restitution de notre honorable con- 
frerie. 

Cette soci£t6 de la Garduna rendil a requisi- 
tion bien des services, ainsi que nous Pavons dit, 
et la debarrassa secretement de bicn des ennemis 
dangereux qui complotaienl, dans Pombre, de la 
detruire ; elle savail, nous Pavons vu, donner des 
coups de poignaid, noyer, administrer une basto- 
nade ou meme assassiner, selon les desirs que 
pouvaient manifester messieurs de ITnquisilion. 
L’esprit de cette epoque est eminemment super- 
stitieux, et Pon ne s’etonne pas de voir les guapos 
deposer dans le tronc de la Vierge leur sacrilege 
oflraude au moment m6me oil ils venaient de 
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commettrc un meurtre. Aprfcstout, que faisait de 
plus flnquisition? N’Atait-elle pas, elle aussi, 
poussAe par ce fanaiisme des Ages faibles, et n’nc- 
complissait-elle pas ses sanglantes operations avcc 
la m6me superstition quo les fibres de la Gar- 
duna? Ceux-ei dtaient entre ses mains des instru- 
ments aveugles. C’etait a la fois pour la gloire de 
Dieu et pour leur propre plaisir qu’ils travail- 
laient. Le doigt impdrieux de Pinquisiteur d6si- 
gnait la victim \ et ils frappaient! On se trorope- 
rait done si Ton croyait que ce fut par intend 
qu’ils agissaient ainsi; car ce pouvoir do Plnqui- 
sition pesait aussi bion sur eux que sur les Chre- 
tiens, les juifs et les Maurcs. 

Cependant, toute cette foule d’assossins, d’es- 
pions, d’alguazils que le Saint-Office trainail a sa 
suite et nourrissait, epuisait bien souvent ses 
ressources. Le trAsor se vidait avec une rapidtte 
inouio, et, plus d’une fois, Torquemada en fut 
reduit aux expedients pour com bier les enormes 
deficits que Pentretien de PHcrmandad, de la 
Cruciata et de la Garduna faisait snl ir au tremor. 
Torquemada etait un grand administrateur, il ne 
voyait qu’ovec peine P< xtremild facheuso a la- 
quelle il allait Atre reduit faute d’argent. II n’i- 
gnorait pas avec quelle habiletd Philipjte-le-Bel, 
roi de France, avait nngufcre relevd ses finances 
qui pdriclilaient. Philippe-le-Bel avail tour-a-tour 
tourmente le Pape et les juifs de la maniere la 
plus pressante. Nogaret avail ete, dans cette 
chasse h Pargent, son plus fidele et son plus ha- 
bile limier; il allait sans ee.'se du Pape aujuif, 
et quand le juif ne rendail plus, il revenait avec 
une nouvelle ardeur au Pape. Torquemada ne 
pouvait pas s*en prendre a ce dernier ; mais en 
Espagne, plus qu’en France peut-Stre, il y avail 
des juifs, el les juifs Ataient h^rctiques, et ils 
Ataient riches! Dfcs ce moment, Torquemada rc- 
solut leur expulsion.- Les calomnies rtpandues 
-uoo luouiajnas-uou ‘siuiuioo soujijo sjnajstqd jiiq 
dans le peuple avaient d£ja designd les juifs a 
Panimadversion general©. On les accusait d’exci- 
ler a Papostasie ceux de leur nation qui s’e- 
taient fait chretiens, et on leur imputre les 
ancienstchrAtiens, tnais encore contre la ieli- 
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gion et la tranquillity de l’£tat. On racontait 
Pbisloire de saint Dominique de Val, jeune en- 
fant de Sarragosse, qui avail ete mis en croix 
par eux Pan 1230; la conspiration qu’ils avaient 
form^e a Toledo en 1443, el leur projet, heureur 
sement ddcouvert, de miner les rues de la \ille 
par lesquels devait passer la procession du Saint- 
Sacrement; celle de Tabara, oil on les avait vus 
preparer des chausses-trappes de ier dans les rues 
par lesquelles les habitants allaient Sire obliges 
de s’enfuir sans chaussure, au milieu de Pincenr 
die qu’ils avaient allume. On accusait encore les 
m£deeins, les chirurgiens, les apothicaires juifs 
d’a\oir abusd de leur ministere pour procurer ia 
mort d’un grand nombre de chretiens, entre au- 
tres celle du roi Henri III, que 1’on altribuait ii 
son medecin D. Alair. 

Les Juifs d’Espagne furent avertis a temps du 
danger qui les mcnagait. Persuadds quo, pour Pc- 
loigner, il suffisait d’offrir de Pargent a Ferdi- 
nand, ils essayerent de transiger avec lui moyen- 
nantune soinme de trente mille ducats; ils s’enr 
gageaienten mdrne temps a se confurmer aux lois 
qui les concernaient; a ne point babiter d’autres 
quarters que les Juicer ies ; a y rentrer ebaque 
jour avantla nuit, et a rcnoncer a I’exercice de 
certaines professions privilegiees qui dtaient re- 
serves aux chretiens. Ferdinand et Isabelle ai- 
maient Pargent pour le moins autant que Tor- 
quemada ; ils preterent volontiers Poreille a ces 
propositions, et I’afTaire fut sur le point de s’ar- 
ranger. Mais ce n’etait pas ainsi que l’entendait 
I’inquisiteur general. Averti de ce qui se passait, 
il n’hdsite pas un instant, se presente devant Fer- 
dinand et Isabelle, et, pla^ant sous leurs veux un 
crucifix d’dbdne : 

— Judas a le premier vendu son maitre ponr 
trente deniers, leur dit-il, Vos Altesses pensent ii 
le vendre une secunde fois pour trenlo mille pieces 
d’argent : le voici, prenez-le, et hatez-vous de le 
vendre ! 

Ces paroles severes et inattendues opdrfcrent un 
changement immddiat dans Pe6prit de Ferdinand 
et celui d’ Isabelle, qui s’empresserent de rendre 
un decret par lequel tous les juifs* homines ft. 
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femmes, Ataient obliges de sortir de l’Espagne 
avant le 31 jaillet de la mAme annAe, sous peine 
de mort ou de confiscation de leurs biens. Ce dA- 
cret est du31 mars 1492. I) leur Atait permis de 
veridre leurs biens-fonds, d’emporter leurs meu- 
bles et leurs autres effete, exceptA Tor et I’argerU, 
pour lesquels ils devaient accepter des letlres de 
change ou des marchandises non prohibAes. Tor- 
quemada fit semblant de les exhorter a recevoir 
le baptAme et a ne point abandonner le royaume ; 
il publia mAme un Adit, pour les y engager. Mais 
bien peu se laissArent persuader, et Mariana rap- 
porte que 800,000 juifs quitterent I’Espagne a 
cette Apoque. On assure que malgre la defense 
qui avail Ate faite aux juifs d’emporter de Tor ou 
de l’argent, ils parvinrent a tromper la surveil- 
lance active dont ils Etaient i’objet, et cachArent 
dans les bAts et selles de leurs montures, et jus- 
ques dans leurs propres intestins, Tor qu’ils ne 
pouvaient se rAsoudre k abandonner. Cette parti- 
cularity dAcouverte dans la suite, Aveilla singu- 
liferement la cupidilA des fanatiques, des chrAtiens 
et des hArAtiques eux-mAraes, et l’on poussa la 
cruautA jusqu’A Aventrer lesmalbeureux bannis, 
pour s’emparer de Por que Ton croyait cache dans 
leurs entrailles. On leur avait accordA si peu de 
temps pour sortir du royaume, qu its furent obli- 
ges de vendre leurs biens a un extreme bas prix. 
AndrA Bernaldez, curA de Los Palacios, rapporte 
qu f ii a vu des juifs donner une maison pour un 
Ane, et une vigne pour un morceau de drap ou de 
toile. 

Quelques-uns, cependant, ne purentse resoudre . 
k quitter l’Espagne, ils aimerent mieux se faire 
chretiens que de sortir du royaume. Mais c’Atait 
la prAcisAment ce qu'atiendait Torquemada. Ces 
malheureux, dAsormais isoles, sans appui, sans 
sympathie, se trouvArent naturellement en butte 
k des calomnies permancntes. On leur reprocha 
de s’Atre fails chrAtiens, absolument comme on 
leur avait reprochA d'Atre juifs. On ne voulait 
point croire a la sincAritA de leur relour a la foi 
du Christ, et on ne leur tenait compte ni de leur 
liumilitA ni de leur soumission. Mieux edt valu 
pour eux, cent fois, sortir pauvres et nus du 


royaume, que d’y resler pour s’y voir trainer dans 
les auto-da-fe annuels. Ils avaient cru, en renon- 
qant au judaisme, peu voir conserver les richesses 
qu’ils avaient amassAes avec tant de peine; mais 
ces richesses etaient trop ardemment convoitAes 
pour qu'on les leur laissAt, et l’lnquisition savait 
bien que, dAsormais, elle pouvait les dApouiller 
impunement. II ne parait pas que les juifs aient 
jamais fait preuve d’une Anergie ni mAme d’une 
volontA quelconque. Soumis, des son commence- 
ment, a des tribulations incessantes ; chassA ici, 
mal re$u la, vexA, tourmentA de tout cdtA, ce 
peuple nomade accepte partout, avec une sublime 
resignation, les vicissitudes diverses que la des- 
tinAe lui impose. II semble fait pour la soumission, 
comme d’autres pour la liberty. II prAsente de 
lui-mAme le front au joug qu’on lui prApare, et, 
que ce joug soit dur ou qu’il soit humain, il le 
porte sans murmurer, et ne cherche point k s’y 
soustraire. Aujourd’hui mAme, au milieu de la ci- 
vilisation moderne, la physionomie et le caractere 
de ce peuple vagabond n’ont point changA , et 
nous le retrouvons encore avec la mAme abnega- 
tion, les mAmes aptitudes, la mAme humilitA. 11 
n’est done point Atonnant que I'on ait tant de fois 
ahusA de la patience de ces malheureux, qui, 
non-se ulement ne savaient pas se rAvolter, mais 
qui, mAme, n’osaient pas se plaindre. A l’aspect 
des infortunes de cette nation, on ne peut s’em- 
pAcher de ressentir une douloureuse pitiA, et de 
souhaiter que le jour arrive bientotou elle pourra 
s’arrAter, et se fixer sur la terre qui lui fut pro- 
mise. 

L’expulsion des juifs parait avoir AtA le dernier 
exploit de Torquemada; il mourut le 1 6 septembre 
de 1’annAe 1 498, et don Diegue Deza, religieux 
dominicain qui avait elA prAcepteur de don Juan, 
priuce des Asturies, fut appelA a lui succAder dans 
la charge de premier inquisiteur gAnAral. Avant 
de poursuivre 1’exposA des faits qui constituent 
fhisloire de l’inquisition, nous croyons devoir 
nous arrAtcr quelques instants, etappeler l’alten- 
tion sur la maniAre dont procAdait le saint tribu- 
nal. C’est la surtout que se rAvAle tout entier le 
cruel genie de l’lnquisition. On ne saurait croire 
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avec quelle babilete, avec quelle adresse, nous 
pouvons dire avec quelle perfidie, Torquemada 
avail pr£par6 toutes choses pour arriver sans ob- 
stacles au but vers lequel il marchait. II pr^ten- 
dait, dit-on, que le saint tribunal etait une repre- 
sentation du jugement dernier, et que Dieu lui— 
mfime leur avail mis en main cette terrible 
juridiction dont ils abusaientsi cruelloment. Nous 
donuerons plus loin un tableau exact et detail!^ 
des victimes du Saint-Office. Nous allons essayer, 
pour le moment, de faire connaitre les ceremonies 
g&ieralement adoptees a regard des prevenus et 
des coupables. 

Quand ^Inquisition faisait saisir quelqu’un, on 
commen^ait par le fouiller et lui enlever tout ce 
qu’il portait sur lui, on dressait un iuventaire de 
ses meubles et de ses v6tements, afin que, s’il 
etait reconnu innocent, ces objets pussent lui etre 
restitues. Quant a Tor, a I’argent el aux diamants, 
ils devenaient aussitdt la propriete de 1’inquisition, 
qui les conservait pour payer les frais du procfcs. 
Cela fait, on conduisait le prevenu dans les pri- 
sons de requisition. II y avail quatre sortes de 
prisons : 

1° La prison commune , oil les etrangers pou- 
vaient voir et entretenir les prhonniers. On y 
mettait les personnes accus6es de del its ordi- 
naires ; 

2° La prison de pitii, celle ou etaient renfer- 
m6s, pour un temps, les hommes qui avaient 6te 
condamnes a une penitence; on l’appelait aussi 
prison de penitence on de misericords; elle se 
trouvait a proximite du local oil le tribunal s’as- 
semblait ; 

3° Prison moyenne ou intermidiair e ; elle 
j etait destinee a ceux que Ton reconnaissait comme 
j directement justiciables de 1’Office, etqui n’avaient 
; comm is que des debts communs ; 

4° Prison secrHe , celle ou personne ne pouvait 
communiquer avec le prisonnier. 

Le jour oil devait se tenir la seance inquisito- 
riale, on venait chercher le prisonnier pour le 
conduire a la grande salle du tribunal. Cette salle 
etait carree, quelquefois tapissee de bandes de 
taffetas, les unes bleues, les autres jaunes ; plus 
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souvent tendue d’un drap noir dans toute sa lon- 
gueur. Au bout de la salle etait suspendu, contre 
la tapisserie, touchant presque au plafond, un 
grand crucifix d’ivoire se detachaut en relief sur 
une croix d’ebene. Une table circulaire occupait 
le fond de la salle ; derriere cette table se dressait 
un fauteuil de velours noir, surmont6 d’un dais 
de meme etoffe. 

C’etait le fauteuil du grand inquisiteur. 

A droite et a gauche du fauteuil de Uinquisi— 
teur, on voyait deux autres sieges destines aux 
inquisiteurs conseillers, qui, avec le secretaire, 
composaient le tribunal. Au fond de I’apparte- 
ment, se tenaient deux greffiers charges d'^crire 
sous la dictee du president, et enfin, derriere ces 
derniers , les sbires du Saint-Office, et quatre 
hommes v&tus d’une longue robe noire, la t£te 
couuerte d’un eapuchon perc^ aux cndroits du 
nez, des yeux et de la bouche. En face du siege 
de l’inquisiteur dlait placd une sorte de chevalet 
sur lequel s’asseyait le prevenu. 

Cet appareil sinistre ne manquait jamais de 
produire un grand effel sur les malheureux qui 
entraient dans celle salle. Les quelques beures 
qu’ils venaientde passer en prison, la terreurna- 
turelle qu’inspirait a chocun tout ce qui tenait a 
requisition, ou tout ce qui venait d’elle, l’amer 
regret d’avoir perdu leur liberty, et la crainte de 
ne la recouvrer jamais, livraient les pr6 venus sans 
defense k requisition, et, avant qu’on les eut in- 
terroges, ils etaient disposes a faire tous les avcux 
que 1’on allait exiger d'eux. Lorsque l’inquisiteur 
n’dtait point satisfait des reponses du prdvenu, ou 
que celui-ci s’obstinait a ne pas s’avouer coupable 
du crime qu’on lui imputait, lorsqu’enfin tous les 
moyens de douceur seinblaient avoir dte epuises, 
et que, cependanl, les aveux n’avaient pas dte 
suffisamment explicites, I’inquisileur abandonnait 
la victime aux bourreaux, et les tortures com- 
raenqaient. 

De la salle du tribunal, le prevenu elatent con- 
duit aussilot dans la chambredu tourmmt. C’etait 
une sorte de prison souterraine, incommode, ob- 
scure, malsaine, creusee profond^mentsousle sol, 
entouree de murs epais et solides, afin que les 
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cris arrachds a la victimo par la violence des tor- 
tures ne fussent entcndus ni au dehors, ni au de- 
dans de la prison. 

Dans la chambre du tourment , le prevenu 
retrouvait les quatre homines masques qu il avail 
pu voir un instant auparavant appuraitre dans la 
penombre de la grande salle, derrifcre le siege du 
grand inquisiteur. De toutes parts, autour d’eux, 
on n’apercevait que des instruments de torture, 
des brodequins de fer, des cordes, des chevalets, 
des clous enormes, et, dans le coin le plus reculd, 
un brasier ardent projetant sur ces fatals orne- 
ments les lueurs sanglantes de ses rouges dc.airs. 
Avant d’arriver a cette chambre, on passait par 
des corridors tortueux, on montait et on deseen- 
dait alternativement des escaliers sombres, hu- 
mides, glissants. Un guichetier prdeedait le pre- 
venu, quatre shires le suivaient. Shires et gui- 
chetiers dtaient armes, la fuite ou la resistance 
eutdte impossible. Quelquefois, pendant le trajet 
de la salle du tribunal a la chambre du tourment , 
des spectacles Lien saisissants venaient s’olTrir 
aux regards epouvantes des prevenus. L’cncom- 
brement des corridors les forqait touKi-coup de 
s’arrdter ; ils sc rangeaient eontre la muraille, et 
alors, a la clartd des torches, ils voyaient passer 
devant eux de mallieureux prisonniers, qui, les 
mains lides derriere le dos, presentaient leurs 
epaules nues aux coups de fouet des tourmen- 
teurs dont ils dtaient accompngnes. Homines et 
feinmes, tous etaient nus jusqu’a la ceinture, et, 
malgrd Phorriblo douleur que ce supplice leur 
faisaiteprouver, nul n’osait proferer la plus legdre 
plainle, dans la crainte de s’exposer a un chati- 
ment plus terrible encore. Le prevenu se remet- 
tail bientdten route, et ne tardait pas a arriver au 
lieu dont nous avons parle. Outre les quatre 
hommes masques, il trouvait la le grand inqui- 
siteur, qui, d’apres les dispositions du dix-hui- 
tieme article du code de (’Inquisition, devait 
assister a rapplication de la torture, a Pellet 
d’enregistrer les declarations des prevenus. L’in- 
quisiteur renouvelail alors ses instances aupies de 
Pnccusd, et, si ce dernier persislait dans son he- 
rdsie, il l’abandonnait au tourmenteur. 


Il y avail quatre espdeos de tortures* 

La corde, le fouet, Peau, le feu. 

Ordinaircmcnt on commenQait par la torture 
de la corde. On depouillait enlierement le prd- 
venu de ses vdtemenls, et on ne lui laissait abso- 
lument que sa chemise. Une corde, passde dans 
une poulie aitachoo a la voute, pendait au milieu 
du cachot. On liail avec Pun des bouts de cette 
corde, les mains de Paecusd derriere le dos; les 
tourmenteurs s’emparaient aussilot de Pautre 
bout, et, Penlevant hrusquement jusqu’au pla- 
fond, ils le laissaient retomber a un demi-pied 
du sol. Cette ascension so renouvelail de minute 
en minute pendant une heure. Si, malgrd ce 
supplice, le prdvenu persislait dans la negative, 
dit M. E. Quint 1 !, on terminait Pexamen (la tor- 
ture) comine il suit : MM. les inquisiteurs, ne 
pouvant tirer de lui rien de plus, ordonnaient que 
le prdvenu hit Idgereincnt descendu de la corde a 
laquelle il dtait suspendu, qu’on le ddliflt, qu’on 
remit les articulations des bras, qu’oD le rhabilJdt, 
etqu’enfin on lui fit reprendre sa place. 

La question de Veau venait ensuite : Paccuse 
dtait iraind par les tourmenteurs au milieu de la 
chambre du tourment , ddpouille de ses vdte- 
menis et lie forleuient, avec des cordes de chan- 
vrc, sur un chevalet d’unc forme particulidre ; un 
garrot de bois, place a cold du chevalet, servait a 
resserrer les cordes. Souvent, le garrot dtait 
manid avec une telle violence, que la corde ineur- 
trissail et dechirait .es chairs. Une fois Paccusd 
etendu sur le chevalet, les tourmenteurs appli- 
quaienl sur son visage un linge tres-lin imbibe 
d'eau, dont une par lie etait introduite au lond de 
la gorge; Pautre partie cuuvrait les narines. Ces 
mesures prises, on commeuQait a verser lente- 
ment de Peau dans la houclie el le nez de la vie- 
time. « L’eaus'inliltrait goutte a goutte a travers 
le linge mouilld, et, a mesure qu’elle s’inlrodui- 
sait dans la gorge et dans les losses nasales, la 
victime, dont la respiration devenait de plus en 
plus difficile, faisait des efforts inouis pour avaler 
cette eau et respirer un peu d’air; mais a chacun j 
de ses efforts qui, necessairement, impriuiaient a j 
tout son corps une douloureuse convulsion, life I 
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tourmenteurs tournaient le garrot, et la corde 
pGnGtrait jusqu’aux ncrfs. » Un mGdecin attache 
a l’lnquLition assistnit d’hnbitude a ces scenes 
tragiques, le doigt froidement posG sur lo pouls 
agitG do la \ictime, prGt a faire suspendre la 
question si la mort lui parnissait imminente. II 
arrivait frGquomment, en elFd, quo lcs accuses 
pGrissnient au milieu des tortures do la question; 
mais Ximenez Cisneros n’en pretend pas inoins 
que la question estune chose utile en soi, attendu 
que les innocents qui pcrissent par ellc vunt tout 
droit en paradis. A cette raison pGremptoire, 
nous n’avons rien a opposer. 

La question du feu Gtait peut-Gtre encore plus 
terrible, et bien certainement plus doulourcuse 
que celles du foqet, de la corde et de Peau. Nous 
avons parIG tout-a-l’heure d’un brasier que les 
tourmenteurs entretenaient toujours ardent, dans 
cette fatale chambre oil se passaient tant de lugu- 
bres drames ; comme pour la question de Peau, 
PaccusG Gtait attachd avec des cordes sur un banc 
de bois, avec tant de force qu’il lui Gtait impos- 
sible de faire le moindrc mouvement. Deux 
piGces de bois, fermant Pune sur Pautre, s’ou- 
vraient pour laisser passer les pieds de la vic- 
time, et se refermaient ensuite assez solidemcnt 
pour lui enlever, de ce coiG, toute libertG de re- 
muer. A Paide d’une dponge imbil'Ge d’huile, on 
frotlait les pieds du patient, et on Papprocbait 
alors du bia^ier ardent « L’action du feu, excitce 
par la prGsence de Pliuile, devcnait en queb|ues 
minutes si pGnGtrante , que la peau se fendait, les 
chairs se contractaient, et, en se retirant, laissaient 
a nu lcs nerfs, les tendons et les os. » Dans le 
fameux procGs des Templiers, on rapporte que 
Pun de ces malhcureux, soumis a la question du 
feu, eut les pieds si borriblemcnt bruIGs, qu’ayant 
survGcu a ce supplice, il se tit porter devant ses 
juges, ayant en main lcs os tie ses pieds qui 
dtaient tombes pendant la question. II Gtait enjoint 
aux tourmenteurs d’a/fccter , en dGjmuillant le 
patient, le trouble, la precipitation, la trislesse, 
afin de PelTrayer davantagc. Lorsqu’il Gtait dc- 
pouillG de ses vdtements, on devait le tirer a part 
de nouveau, afin de Pexborter euchre a avoucr. 


S’il s’obstinait h nier, on dGployait devant lui les 
instruments des autres tortures, en le prGvenant 
qu il les subirait toutes s’il ne confessait la vG- 
ritG! 

Quand tous les moyens d’intimidation dtaient 
reconnus insuffisants, on avait recours a la ques- 
tion (1)1 

Il fallnit assurGment pousser le fanatisme jus- 
qu’a la dGmence, pour imaginer de pareils sup- 
plices et les imposer de sang-froid a des victimes 
bumaincs ! L’lnquisition ne paiait s’Gtrc arrdtde 
devant PidGe d’aucune cruautG. Son zGle aveugle 
Pemportait, et nl lcs cris des victimes, nicelui de 
sa propre conscience ne parvinrent a la troubler 
au milieu de ses terribles opGrations. 

Elle marchait redoutable parmi les cadavres 
entassGs autour d’elle, et poursuivait son butsan- 
glant. Ces moines ambitieux, qui continuaient 
ainsi P oeuvre commencGe par saint Dominique, 
outre-passGrent bien souvent leurs pouvoirs ;on le 
crut. Les papes seinblaicnt ne pas autoriser tant 
de dGporternents ct de cruautGs cyniques ; les rois 
eux-mGmes, accusGs d’une complicitG bonleuse, 
ou tout au moins d’une laebe complaisance, chcr- 
cberent quelquefois a persuader qu’ils subissaient 
une religieuse tyrannic ; mais partout ou la re- 
volte cssayait de lever le front et de briser le joug, 
la terrible sociGlG de P Inquisition ctendait son 
mysterieux pouvoir et frappait : — ici, dans 
I’ombre ; la, au grand jour ; — ici, au moyen des 
agents tcnGbreux de la Garduna; plus loin, au 
moyen des auto-da-fG ! 

Les auto-da- f 4 Gtaient des cerGmonies a part; 


(1) o 11 y a Venise un instrument qui a s -rvi ant snpp’ices in- 
flures par l’Inqnisition. C’ si une cloche de bronze, sunn »nt6e 
d’une i6te monstrueusf-, et un casque rood posd sur un gros 
corps informe, sans j.imbes ettronqueA la ha teur de- g-nmix. 
Le poids en est si lourd, qu'aucun « ffort hum un ne peut la >-ou* 
lever L- patient y dlait intro. luit et placd do muni6re qn’il ne 
put faire auenn mouv< inent Cepend.mt ce nVtait pas pour 
I’etoufler qu’on le raettaitlA; carla visii*re du casque, rab it'ue 
A 1’ernl; oit du vis-age, et t ut le p -urtom de la tdto, Ciaient 
percts do petits trous, dans qwelqu*s-uns desquels etaient 
plautes de' stylets elfiles. A I’aide de erg crudles piqfires. on 
tourmentait la victimo pour In arracher l'aveu do sen crime 
reel on imag na re, la delation conlre ses parents ou sen amis, 
la confession de sa foi politiqne ou religieuse. » 

(Q. Sand, la Comtessede RudoUtadt ) 
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on en demanderait vainement de semblables a 
aucune religion, dans quelque peuplade sauvage 
qu’on allat la chercher ! Tout s’ y trouve : la bonte, 
I’infamie, le supplice ; le moine, le roi, la vic- 
time, lebourreau; on ne se contente pas de tor- 
turer les heretiques, on les promene pieds nus, a 
travers les rues encoinbr^es de toute une ville ; 
on les expose a tous les regards, a tomes les rail- 
leries, a toutes les insultes; on les depouille de 
leurs vetements, et on les fouette;... on les pend, 
on les etoufle et on les brule ! C’est un drame 
saisissant... rienne manque au spectacle : lesbu- 
cherssont dresses, les moines prtent,les bourreaux 
jurent, les victimes pleurent : il y ade toutun peu; 
lafoule est immense! D'abord, on promfcneles ac- 
teurs de ce terrible drame & travers la ville ; 
comme nous Tavons dit, ils sont pieds nus, rev6- 
tus d’un scapulaire jaune, et ils portent un cierge 
a la main ; ceux qui doivent 6tre brutes, sont coif- 
Ms d’un grand bonnet de carton, sur lequel sont 
representes, d’une maniere appnrente, desdiables 
ind^cents au milieu d’ une multitude de langues 
de feu. Qi^nnd la procession sort des prisons de 


viennent faire abjuration de leur Iteresie entre les 
mains des moines blancs. Ces reconcilies ne sont 
pas encore les plus malheureux; on les iivre a la 
honte, mais on ne leur ote pas Ja vie ; pour les 
impSnitents , on n’use pas de la mdme indulgence. 
Non seulement la honte est la m£me pour eux, 
mais aprfcs les avoir soumis aux mdmes tortures, 
le Saint-Office ne pouvant leurarracher d’aucune 
faQon l’aveu de leur Iteresie ou leur inoculer la 
crainte du dernier supplice qu’il leur reserve, se 
declare oblige de les traiter selon la rigueur de la 
loi, et les Iivre pour £tre brutes. 

D6s que cette supreme sentence est prononcde, 
un buissier de la justice s&sultere s’empare de 
ces malheureux, et le cortege se remet en route 
pour se rendre au Quemadero, oil tout a ete pre- 
par^ pour la fatale execution. Le peuple a deja 
pris les devants ; la victime ne mourra pas seule ; 
qui le croira, Pinsulte le suit jusque sur le bd- 
cher... L’huissier 1’abandonne bientot au bour- 
reau : on l’attache a un potear qui domine le 
bucher, et il est brdte. S'il declare mourir dans 
la foi du Christ, on ne le brdle qu’apres l'avoir 


Tlnquisition, les cloches de 1’eglise cntltedrale Strangle ; s f il declare, au contraire, persister dans 

sonnent a pleines volees pour annoncer a la ville son lteresie, il est brul^ vif ! 


que la cditemonie commence. Le peuple itepond 
toujours a ces sortes d’appels ; il accourten foule. 
La procession commence par la communaute des 
Dominicains, ptecedee de la banntere du Saint- 
Ofiice, portant cette inscription : JusUtia et mi - 
scricordia, justice et misericorde • — Idche de- 
rision ! — Les prisonniers viennent immediate- 
ment aprfcs, escortes de shires et suivis du bour- 
reau. Le cortege se rend ainsi a Teglise, que Ton 
a prealablement preparee pour la celebration de 
l’auto-da-fe. 

Sur le grand autel, pare de noir, sontalluntes, 
dans di\ chandeliers d’argent, autant de cierges 
de cire blanche; a droite et a gauche s'elevent 
deux sortes de trdne; celui de droite est destine 
a I’inquisitour et a ses conseillers; cilui de gauche 
au roi et a sa Cour, Vis-a-vis du grand autel, k 
quelque distance, on a dresse un autre autel sur 
lequel reposent quelques missels ouverts ; c'est 
sur ces missels que les lteretiques reconcilies 


L'ignorance et la superstition du peuple expli- 
quentjusqu’a un certain point la frequence de 
ces lugubres drames : la denonciation etait alors 
en honneur, la trahison presqu’une vertu! Les 
natures energiques, genereuses, se trouvaient 
naturellement isotees. II failait subir la loi com- 
mune ou perir. L'insucces de quelques tentatives 
avaient rendus prudents la plupart des ntecon- 
tents. L 'Inquisition n’avait a craindre que quel- 
que haines particul teres, et les precautions nom- 
breuses dont s’entouraient les inquisiteurs sufli- 
saient a les proteger. 

Leur vie intime contrastait singulieremenl avec 
les principes austeres qu’ils aflichaient, et je ne 
sache pas qu’a aucune epoque les moeurs du cierge 
atent cte plus dissolues. 

La demeure du grand inquisiteur de Madrid 
etait, dans son espece, un veritable palais : 

« Lorsque j’entrai, rapporte un voyageurqui peut 
etre cru sur parole, je fus frappe de la beautedes 
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Ce cas est prevu, s’ecria Miguel cn tirant sun epee (page 310;. 


appartements, de Petegance des meubles, de la 
magnificence des tableaux, de la multitude des 
valets. Quelques seigneurs se trouvaient cbez le 
grand inquisiteur; quand ils eureut pris conge de 
Son Eminence, elle me conduisit dans sa chambre 
icoucher ; elle ^taitaurez-de-chaussee. Dessujets 
de mythologie paienne en decoraient les voutes ; 
quatre orangery plantes dans le sol, qu’on avail 
pr6pard a cet effet au-dessous du parquet, sem- 
blaient sortir des marbres monies dont ce parquet 
dtait form4, charges tout a la fois de ileurs et de 
fruits. 11s occupaient les coins de cette chambre, 


et sc trouvaient rafraichis par quatre fontaines, 
dont les eaux linipides relombaienl cn cascades 
dans des bassins de porpliyre, et s’en allaient se 
perdre en munnurant sous les marbres du par- 
quet. Le lit occupait le milieu de cette piece; des 
genies, aux ailes d’or, soutenaient la gaze d’ar- 
gent, dont Pclegante draperie ,servait de rideaux 
a ce lit, qu’un mecauisme adroitement derob£ au 
regard retenait eleve a un demi pied au-dessusdu 
parquet, pour en defendre Papproche aux in- 
sectes. Apres que j’eus visile en detail les autres 
appartements de Pinquisiteur, celui-ci lit signe a 
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uirDomraicain, et je fus introduit aussitdt dans 

/ - 

un salon reculd, oil Feclat des bougies le disputait 
au feu du jour, et oil je trouvai des femmes char- 
mantes par la grace et las talents. On servit, et 
nous nou 9 mimes fc table . Les aimables propos, 
la musique, les vets, lee chansons. la gait<5, ac- 
crue par la ddlicatesse de h ch&re, Pexcellence 
des vins, et la compagnte des femmes, rendirent 
cette nuit ddlicieuse. J*avais oublid la fatigue du 
voyage. 

»On me retint encore quelques jours, etenfinje 
quittai Tinquisiteur, Chchantd de sa courtoiste, et 
trfcs-ddifid dela manibre ingdnieuse dont il nsait, 
pour se consoler de h dure ndcessitd de jnger les 
hommes. » 

Dans le livre auquel nous empruntoas ce rdcit, 
nous trouvons tine note manuscrit&i dont nous 
sommes bien afee de faire profiler nos lecteurs. 
Nous la reprodnirons textuellement : 

« Lorsque je visttai PEspagne en 1803, un 
moine Franciscans vint h bord du vaisseau que je 
montais, et de tons mes Hvres s'empara d’une 
Bible (eu anglais), eth jeta eTeau, dans la riviere 
de Bilbao. Quelques mois aprfcs, je fas assea lid 
avec le supdrieur d*un eouvent de Capueins pour 
qu’il me prill de hti feire venir de France les ou- 
vrages de Voltaire, surtout la PuctfU. J’dcrivis I 
Bayonne, et fe eeeadeau au jovial eapuem avant 
de partir. a 

II est bien entendu que nous ne voulons pas 
accepter la responsabilitd d’une serablable note; 
nous la livrons sans commentaires. 

Quoi qu’il en soit, il est bien certain que les 
moeurs des agents de PInquisition ont toujours 
dtd plus ou moins dissolues ; mais le tableau des 
ddsordres de quelques moines n’ajouterait rien h 
Phorreur que PInquisition inspire sous d’autres 
rapports. Nous nous contenterons done des quel- 
ques faits qui precedent : en fiddle historien , 
nous ne pouvions les passer sous silence. Le lec— 
teur en fera son profit comme il Pentendra. 

L’inquisiteur don Didgue Deza, qui avait suc- 
edde a Torquemada, crut devoir signaler son 
ministere en publiant de nouvelles ordonnances, 
qui n’avaient d’autre but que de donner plus 


d’activitd au tribunal de PInquisition. Le 17 
juin 1500, il publia une constitution en sept arti- 
cles, portant : 

1° Que PInquisition gdndrale serait dtablie 
dans les lieux eft die n’existait pas ; 

2° Que Pedit qui obligeait de ddnoncer les hd- 
rdtiques serait pubtod ; 

3° Que les ifcquisiteurs examineraient avec 
soin le registre des personnes notdes par requi- 
sition gdndrale, afin de leur feire leur proems ; 

4° Que nul ne pourrait tore arrdtd pour des 
motifs de peu d’ importance, tels que des blas- 
phemes prononc^s dans lacoldre, et que, dans les 
circonstances douteuses, en prendraft Pavis du 
eonseil ; 

5° Que lorsque l’dpreuve canoniqueaUraitlieu, 
douze tdmoins ddelareraient avec serment s’ils 
pensent que celui qui la subit dit la verite ; 

6° Que lorsqu’une personne violemment sus- 
peete ferait abjuration, elle serait obligee de pro- 
inettre de ne point frequenter des h cliques, et 
de les denoncer sous peine d’etre panic comme 
rtlaps ; 

7° Que Pon tiendrait la m£me conduite a re- 
gard de celui qui ferah son afcfuration comme 
beretique formel et positif, aprds avoir ete con- 
damne comme tel. 

Diegue Deza rdvait d’dtendre davantage encore 
la puissance de Unquiskton. Il tourna ses re- 
gards vers la Sicile, qui, ainsi que Naples, avait 
dchappe jusqu’alors a son redoutable pouvoir. II 
persuada facilement au roi Ferdinand d’y etablir 
le saint tribunal, et le 27 juillet 1500, un ddcret 
fut rendu a cet effet. Quelques Siciliens coura- 
geux tentdrent de s’opposer au nouvel ordre de 
choses, et, sur divers points de Pile, plusieurs 
mouvements se manifestetent ; mais la resistance 
fut bieutdt dtouffde, et don Pierre Velorado, ar- 
chevdque de Messine, et grand inquisiteur subdd- 
ldgud, put continuer ses fonctions. Dds Paimde 
1512, les inquisitcurs particulars y dtaient deja, 
dit-on, aussi insolents qu’en Espagne. On recher- 
ebait les hdrdtiques avec la mdme activity, on les 
appliquait a la torture avec le mdme zdle cruel, 
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et les auto-da-M s’y succddaient avec les m&mes 
coutumes et la m6mesoleimit&. 

En 4516, la r6sistance, qui n’avait d’abord Me 
que partielle et momentange, devint tout-a-coup 
g£n6rale et permnnente. De tous c6t4s on se leva 
en masse ; la colfere et I’indignalion armaient les 
femmes, les enfants et les vieillards. Ce n^tait 
partout qu’un cri de reprobation contre le saint 
tribunal et ses odieux familiers ; on se porta par 
enthousiasme vers les prisons de Tlnquisition ; 
on arracha les malheurpux qui s’y trouvarent 
renferm^s, et ce ne fut que par un concours de 
circonstances extraordinaires que 1’inquisiteur 
Melchior da Cervera dchappa a la mort. Le vice- 
roi, don Hugues de Moucada lui-m&me, counit 
dans cette insurrection les plus grands dangers. 

Cependant, malgre Th^roisme de sa revolte, la 
Sicile ne jouit pas longtemps d’une liberty qui lui 
coutaittant desang, car, a quelques annees de la, 
Charles-Quint Tobligea, quoi qu’elle piit faire, k 
accepter I’dtablissement de Tlnquisition. *La ville 
I de Naples avail ete plus heureuse : Gonzalve Fer- 
j nandez de Cordoue, connu sous le nom de grand 
| capitaine , avait ete invite par Ferdinand a se- 

conder de tout son pouvoir I’archevdque de Mes- 
sine, lequel etait envoye par don Difegue Deza 
pour etablir Tlnquisition dans cette ville. Mais la 
resistance des Napolitains fut si opiniatre, que le 
vice-roi Gonzalve jugea prudent de diffdrer, et de 
prevenir le monarque du danger qu’il y aurait a 
combattre une opposition aussi prononcee. En 
4510, Ferdinand entreprit de nouveau de vaincre 
la repugnance des Napolitains. Cette fois, comme 
la premise, ses efforts furent inutiles. 

Dibgue Deza, desespdrant de triompher de ce 
cdte, voulut prendre une edatante revanche en 
Espagne. Torquemada avait reussi a faire expul- 
ser les juifs ; Deza songea a faire expulser les 
Maures. Ferdinand n’aimait point cette nation, il 
Tayait bien prouy$ en 4487. Lors de la prise de 
Malaga, le 48 aout, ce prince avait ordonnd que 
tous les Maures que Tun ferait prisonniers se- 
raient tues avec des roseaux pointus ; supplice 
horrible que les Maures eux-m6mes n’infligeaient 
qu’a ceux qui s’dtaient rendus coupables du 
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crime do lfcse-majest£. II ne fut pas difficile a 
Difcgue Deza de persuader k Ferdinand et a Isa- 
belle, qu’il etait indispensable d’^tablir Tlnquisi- 
tion dans le royaume de Grenade. On decrdta 
que tous les Maures libres de Tun et de Tautre 
sexe, au-dessus de quatorze ans pour les hommes, 
et douze pour les femmes, seraient tenus desortir 
du royaume d'Espagne. On leur laissait, ainsi 
qu’on l’avait fait pour les juifs, en 4492, la fa- 
culte de disposer de leurs biens. Quant aux es- 
claves, il MMi ordonnd de leur attach er une 
chaine de fer aux pieds, aussitot qu’ils seraient 
reconnus. Les Maures abandonnerent done TEs- 
pagne, comme les juifs Tavaient ahandonn^e 
quelques annees auparavant. 

Le cardinal Ximenfcs de Cisneros, qui succSda 
a don Diegue Deza, fit preuve, pour le moins, 
d’autant d'audace et de cruaut^. 

On compte qu’il a permis la condamnation de 
cinquante-deux mille huit cent cinquante-cinq 
individus, dont trois mille cinq cents subirent la 
peine du feu, en personne, mille deux cent trente- 
deux, la mGme peine en effigie, et quarante-huit 
mille cinquante-neuf diverses penitences. Nous 
n’entrerons pas dans les details de ces nombreuses 
executions, leur chiffre parle assei eioquem- 
ment, et nous ne croyons pas que le lecteur puisse 
rien desirer de plus. 

Malgre l’eievation de ce chiffre, on ne peut se 
dissjmuler que Ximenez de Cisneros n’ait ete mil 
quelquefois par des sentiments louables, et qu'il 
n’ait cherche, a plusieurs reprises, a ralentir Tac- 
tion de Tlnquisition, Ce fut lui qui assjgna aux 
nouveaux chr Miens, ou Juifs et Maures nouvel- 
ment convertis, une eglise particuliere, dans les 
villes oil il y avait plusieurs paroisses, et char- 
gea le cure de c&s villes de rcdoubler de zfcle pour 
instruire les noueeaux chr Miens, et de les visiter 
souvent dans leurs maisons. 

Cette mesure prend assur^ment sa source dans 
un bon sentiment. Ximenez au moins, avant de 
bruler les her^tiques, ne n^gligeait aucun moyen 
de les converter. 

Cependant, on peut croire que si Tlnquisition 
s’etait ralentie sous le mmUtere de Cisneros, ce 
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n’ dtait en quelque sortc que pour reprendre ha- *peu, et elle continuait de marcher sans les re- 
leine. Les petites resistances qu’elle avait ren- douter. 
contrdes ne lui avaient point fait obstacle, et elle 

s’dtait trouvee assez forte pour les briser sous ses Mais avant de commencer le rdcit des luttes 
pieds. Ces petites revokes, qui se manifestaient qu’elle eut a soutenir et qui prdcipitfcrent sa 
de temps a autre, etaient pour ainsi dire aussi vite j chute, nous avons a raconter comment elle fut in- 
dtoulTdes quo connues, I'fnquisition s’en inquidtait < traduite cn Portugal. 


COMMENT LTNQUISITION FUT fiTABLIE EN PORTUGAL 


UN FAUX INQUISITEUR 


Ici se place un rdcit assez dtrange et assez dra- 
matique pour donner a penser que Phistoire a dd 
prdvoir la concurrence que lui ferait un jour Pi- 
magination des romanciers. 

Vers la fin du mois d’aodt 1539, en Andalou- 
sie, sur la frontidre du Portugal, un jeune homme 
et une jeune femme achevaient d’un pas indgal 
une longue et pdnible journde de marche. 

Le soleil se couchait sous des nudes orageuses, 
Pair dtait brulant, le sol dessdche sonnait sous les 
pas des voyageurs, la plaine ddserte, inculte, 
semblait crier de soif par les mille cris do ses ci- 
gales. 

Par moments la jeune femme adressait a son 
compagnon un regard qui voulait dire : 

— Irons-nous encore bien loin avant de nous 
reposer? 

L’homme, pour toute rdponse, fronQait le sour- 
cil, se mordait la moustache et pressait le pas. 

Et'la jeune femme se rdsignait : 


— II n'en sak pas plus que moi, se disait- 
elle. 

Cependant la nuit se faisait et ajoutait pour eux 
ses frissons a ceux de la fatigue. 

— Miguel, soupira la jeune femme, je n'en 
puis plus. 

Mais comme elle disait, Miguel, faisant tour- 
noyer joyeusement son baton de voyage, lui in- 
diquait, a quelques cenlaines de pas, un Edifice 
sombre et d’apparence seigneuriale : 

— Regarde, Juana, dit-U, voila notre gtte pour 
cette nuit. 

Juana poussa un cri de surprise ; puis bientdt 
son dtonnement faisant place a Pinquidtude : 

— Mais, qu’est-ce que cela ? fit-elle. 

— Le sais-je ! 

— Un couvent peut-dtre? dit la jeune femme 
avec Paccent de la terreur. 

— Eh bien ! quand ce serait un couvent? Mais 
a Parchitecture je parierais que c’est un chateau. 

— II est bien tard et nous sommes en bien 
triste dquipage pour aller frapper la. 

A cette objection, Miguel ne trouva pas de rd- 
plique, car elle dtait trop juste. 
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Ni sa jeunesse, ni sa taille haute et bien prise, 
ni la puretd de ses traits, empreints d’an caractfere 
de fiertd, d'intelligence et d'audace, ne rache- 
taient suffisamment l’aspect de sa toilette ddla- 
brde. 

Au feutre informe qu’il portait, k son manteau 
ddchird, a ses bottes percdes, a son grand air et a 
son dpde, on se fOt demandd * Est-ce on noble 
proscrit ou un brigand ? 

Et, dans le doute, peut-dtre Ini etit-on fermd 
la porte. 

Quant k Juana elle avait de la beautd andalouse 
toute la grice mutine, toutes les promesses vo- 
luptueuses. 

Des yeux, ' d’un noir de velours, fendus en 
amande, une carnation brune le jour, et qui le 
soir parait d’une mate blancheur, et cette bouche 
dtroite et charnue, dont les mots les plus spiri- 
tuels ne vaudront jamais ni le baiser ni le sou- 
rire. 

La race Maure n*a pas seulement enrichi le 
midi de 1’Espagne de splendides monuments, 
mais elle l’a dote d’une postdritd fdminine digne 
des merveilles de 1’ Alhambra. 

Juana avait du sang maure dans les veines. 

Cela se voyait de reste a la souplesse molle de 
sa taille, a la cambrure de son pied, a je ne sais 
quel charme invitant qui Yeti t fait suivre comme 
une dchappde d’un harem de Grenade. 

Son costume dtait celui d’une femme du peu- 
ple, encore avait-il dtd fort maltraitd par plusieurs 
jours de marche k travers une campagne sau- 
vage. 

Elle souffrait de son apparente misfere, surtout 
a la pensde d’affronter les regards d’un seigneur 
riche ou de ses valets insolents ; mais cependant 
elle suivait Miguel vers le chdteau entrevu, sans 
se plaindre et sans objection nouvelle. 

A mesure qu’ils s’avanqaient vers l’habitation, 
celle-ci prenait a leurs yeux un aspect de plus 
en plus Strange. 

De larges baies, toutes difformes, s’aperce- 
vaient dans ses murailles ; ce qu’ils avaient sup- 
pose une toiture disparaissait ; les tours portaient 
des panaches d’arbustes... C’dtaitune mine. 


— Oh I oh 1 fit Miguel, voici une triste po- 
sada. 

— Oui, repartit Juana, un nid d’oiseaux de. 
proie, un excellent repaire pour les frires de la 
Garduna (les frferes de la rapine). 

— Si nous avions le choix, reprit Miguel, mais 
dcoutel... 

Un coup de tonnerre venait de retentir. 

— Et, d’ailleurs, nous sommes trop pauvres 
pour avoir rien k craindre desfr&res de la rapine. 
AUons, ma pauvre Juana, du courage, toutn’est 
pas perdu tant qu’il te reste mon cmur et mon 
dpde. 

Et tous deux s’avanQferent dans la mine. 

Les craintesde Juana ^taient assezfonddes : cette 
mine 6tait mauresque et, a cette dpoque, les ca- 
tholiques, faisant peu de cas des monuments 
maures, les avaient abandonnds aux mendiants, 
aux boh6miens et aux malfaiteurs. 

Exploitant cet 6tat de choses, la confrdrie de la 
Garduna, socidtd secrbte de brigands, qui exis- 
tait en Espagne depuis 4 44 7 — et qui se maintint 
jusqu’en 1834, — s’dtait empard de la plupart 
des anciens palais maures. 

Cette Socidtd, nombreuse et parfaitement orga- 
nisde avait pour but Teiploitation de toute espdce 
de crimes. 

Elle se chargeait de l’assassinat, du rapt, de 
l’incendie k prix fixe. Elle pillait, mais avec md- 
thode; elle ddvorait 1’ Espagne, mais en vertu 
d’une constitution dont, plus tard, nous aurons 
peut-dtre a publier le code, aussi infdme qu’ha- 
bilement conqu. 

A peine Miguel, dcartant un pan de lierre, 
avait-il fait un pas dans l’intdrieur de l’ddifice, 
qu’une voix lui cria en espagnol : 

— Qui va la? 

Notre Andaloux reconnut de suite a qui il avait 
affaire, et, sans se ddconcerter : 

— Nous avons k parler k ton chef, rdpondit-il, 
conduis-nous pr&s de lui. 

Le bandit qui faisait sentiuelle donna un coup 
de sifflet, et bientdt aprds, quatre ou cinq de ses 
compagnons, escortant les voyageurs, les intro- 
duisirent dans une galerie souterraine. 



310 


SOClfcTtiS SECRETES 


Au fond de la galerie, 6clairke par des torches 
une bande de la confrSrie que vous savez, com^ 
pos4e de personnages des deux sexes, jouait, bu- 
vait, dormait, par groupes d’un pittoresque fa- 
rouche. 

Lecapitaine, en apercevant Miguel, se leva de 
Pair ennuy6 d f un grand seigneur que Ton de- 
range. 

Avec sa longue moustache, sa figure en mu- 
seau de loup, son air a la fois rusd et feroce, cat 
homme, de prime abord, semblait digne de son 
grade de eapitaine. 

— Que voulez-vous de moi, senor? deman- 
da-t-il d’un ton rude. 

rr Senor eapitaine, dit Miguel d’une voix fenne, 
nous venons vous demander fhospitalit^ pour 
quelques heuras. 

—r Le qapitaine Frasquito ne tient pas auberge, 
r^pondit le bandit, mais, entre nobles cavaliers, 
on doit se rendre service ; enlrez, senor, c est cent 
ducats. 

Kt il tendit la main, pr6t a empocber la 
somme. 

— Senor, fit Miguel, ma bourse est vide. 

Ah!... Alors, entrez, seuora, vous 6tes assez 
jolie pour payer pour deux. 

— Le cas est pr^vu, Frasquito, s’&sria Miguel 
on tirant l’6p^e. 

— Alors, c’est de ton sang que tu payeras ton 
audace, rdpliqua le bandit. 

II fit un geste, et une temple de voix humaines 
emplit le sputerrain; la bande en arines se pressa 
tout entifcre a fentr^e de Petroite galerie. 

— Tuez fhomme, commanda Frasquito, mais 
dpargnez la femme, ii me la faut vivante. 

Miguel, certain que Juana ne lui survivrait pas, 
sapprGtaita vendre cherement sa vie, mais ces 
laches, maintenus a distance par son epee, n’e- 
taient pas hommes a croiser le ler avec lui. 

Un lasso, adroitemenl lancd, saisit Miguel de 
son triple noeud, le renversa, et le traina, a demi 
garrotte, aux pieds du eapitaine. 

— Et d’un !... fit Frasquito. — A fautre! 

Mais fautre, Juana, un couteau a la main, les 
yeux dgards, la poitrine inondee de sang, venait, 


ohancelaute, mourir k cdtd de sen bien-aim6. 

Bile dtait ainsi si belle, si terrible, qu’un silence 
soudaln se fit dans le repaire. 

—r Miguel!... soupira-t-elle, et elle tomba kva- 
nouie pres de finfortunk, qui se tordait dans la 
poussikre, pris dans le lasso comme dans les re- 
plis d’un serpent. 

— Voilk de la besogne gktde, fit avec humeur 
le eapitaine. 

De vieilles bohdmiennes, penohdes vers Juana, 
examinaient sa blessure. 

— Est-elle morte? demanda Frasquito. 

— Non. rdpondit une des gltanes. 

— Peux-tu la sauver? 

— Oui, mais a une condition. 

— Laquelle? 

— II faut que cet homme vive. 

Le rusd Frasquito parut mdditer un imtant le 
sens profond de cette rdponse. 

— Tu comprends? fit la bohemienne. 

— Oui, r^pondit Frasquito, qu’il vive ! 

Puis, sur le ton de la raillerie : 

— D’ailleurs, j’ai dte un peu vif avec lui, ajou- 
ta-t-il, etfon n’a pas tous les jours cent ducats 
dans son escarcelle. 

Sur son ordre, on d^barrassa Miguel de ses 
liens. 

— Tu vivras, lui dit-il, parce qu’il me plait 
que la senorita vive, mais que le diable emporte 
les cavaliers errants de ton espkee, qui n’oqt pas 
mGme sur eux un mar^vedis ! 

— Un cavalier brave, rSpliqua Miguel, a sa 
fortune au boot de son ^p£e. 

— Que dis-tu? s’&nria le bandit avec colfcre. 
Ton 6p£e?... La fortune aux gens d’ep^e aujour- 
d’hui? A quoi sert la bravoure? A prbdiguer un 
sang inutile, a se faire labourer le corps de bles- 
surcs fort glorieuses, sans doute, paais qui n’ont 
n’autre avantage que de vous recommander a la 
charite publique. All ! les hommes d’epee!.., Et a 
qui done comptes-tu offrir tes services? 

— Au roi de Portugal, si je puis paryenir k 
Lisbonne. 

— Mieqx vaudrait pour loi les offrir, a Tqjkde, 
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a Yhermano mayor (le grand-maitre de la ra- 
pine) . 

Miguel ne r6pondit point. 

Le bandit continua, comme a parte : 

— De Tor, pour avoir de for! Pour avoir des 
palais, des carrosses, des jolies femmes, toutes 
les joies de ce monde, et m6me... les prieres des 
pr^tres, qui vous ouvrent un autre paradis. . . Que 
faut-il aujourd’hui? Du courage? Non. De la 
science... une dpee?... Non, une plume! une 
plume!... se recria-t-il en proie a une sorte 
d’exasp6ration. Oh! si je savais lire, dcrire, si je 
savaisle latin... le latinl... je deviendrais ev&jue, 
cardinal, ministre du roi, grand inquisiteur, pape, 
mfeme!... mais je ne sais rien. 

— Eh bien, moi, je sais tout cela, fit Miguel, 
qui Pavait 6cout6 avec un d&laigneux sour ire. 

— Que dis-tu? Tu sais lire ? 

— Oui. 

— Ecrire ? 

— Parfaitement, et de plus, je sais le latin. 

— Le latin! fit Frasquito, partag£ entre Pad- 
miration et un reste de mSfiance. 

— Oui, et je ne suis ni pape, ni ministre, ni 
m6me un simple pr^lat. 

Le bandit donna les signes du plus profond 
£tonnement. II examina avec une attention toute 
nouvelle le savant £chou6 au fond de son antre, 
comme les Indiens d’Am^rique avaient du exa- 
miner les marins de Christopbe Colomb. 

Puis se sentant ddja quelque consideration 
pour un homme qui ddclarait savoir tant de choses 
il ordonna a un de ses compagnons d’apporter un 
flacon de vin et deux verres. 

D’ordinaire Pon se passait le flacon de bouche 
en bouche, la demande de deux verres causa 
dans la bande une emotion gdnerale. 

« Ddcidement, se dit-on, le prisonnier est quel- 
que grand personnage. » 

Apres avoir vers6 a Miguel un verre de vin qui 
fut accept^ de bon ooeur, le capitaine Frasquito, 
qui avail du latin une opinion a laquelle plus tard 
Pon rendra justice, renoua la conversation sur 
un ton presque amical. 

— Senor, dit-il, ce que vous m’apprenez me 


semble en contradiction tellement enorme avec 
Petal malheureux oil je vous vois, que je vous 
demande quelque dclaircissement. 

— Volontiers, capitaine. 

— Qui done Gtes-vous?... D’oii venez-vous ? 
Quel concours de circonstances extraordinaires 
vous a amene jusqu’ici? 

— Je me nomme Miguel Guttierez de Saa- 
vedra. Je viens de Cordoue et je me rends en 
Portugal, oil comme je vous Pai dit j’ai Pinten- 
tion de prendre du service. Ce dessein r6pond 
aux voeux de ma vie emigre. Elevd dans un cou- 
vent, — ce qui vous explique mon instruction — 
je n’en sortis qu’apr&s avoir cent fois t6moign6 de 
mon aversion pour la vie monastique. 

— Vous n’aimez pas les moines. 

— Je Pavoue. 

— C’est comme moi. Mais continuez. 

— Sorti du couvent trbs-jeune et tres-ignorant 
du monde, je ne refusai point de profiler de 
Pinfluence de mes premiers maitres et jefus plac6 
par eux chez P6v6que de Cordoue en qualitd de 
secretaire. 

— A merveille ! fit le capitaine. 

— Non, ce n’etait pas aussi merveilleux que 
vous pouvez le croire. Le secretaire de monsei- 
gneur n’dtait qu’un valet de premiere classe ; un 
pauvre diable que Pon croyait trop payer d’un 
service faslidieux en lui jetant sur le dos une 
mince ddfroque noire, costume demi I aique, demi 
clerical, sordide d’etofle et de coupe peu avanta- 
geuse. II mangeait et buvait de la dessefte de la 
table episcopale, couchait dans une chambre de 
domestique; bref, menait une existence monotone 
et efTacec. — L’dv£que etait podagre, sorlait 
rarement et aimait, entre autres choses... car il 
aimait beaucoup de choses... adorait, dis-je, le 
parchemin, Pencre et les vieux livres. Sa corres- 
pondence etait fort etendue et tres-conshterable; 
j’ai vu sur sa table des lettres signees et scellees 
par les plus grands princes, et j’en ai indme 
voulu conserver quelques curieux souvenirs. 

— Vous poss^dez ces lettres? fit Frasquito 
avec une curiositd avide. 

— Non, mais j’ai encore quelques empreintes 
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de sceaux rares et important*... comma objets de 
curiosild, ajouta Miguel, que gdnait le regard 
avide de Frasquito. 

— Quelles empreinles avez-vous? demands 
celui-ci. 

— Celle du sceau pontifical. 

— Par San-Francisco! jura le capilaine. Et 
quelles autres encore? 

— Celle du sceau do l'cmpereur Charles V... 

— Puis?. . fit Frasquito, haletant demotion. 

— L’empreinte du sceau du prince Philippe. 

— Et vous 4 tes pauvre ! ... El vous vous croyez 
pauvrc?... 

— Je prdfererais, je favoue, aux images sur 
cire rouge des armes de ces princes, leurs por- 
traits frappds sur ducats d’or ou mdmc d’ argent. 

— Continue/, votrc histoire, dit Frasquito; 
tout en vous dcoutant, les iddes qui me vicnnent 
se ddbrouilleront dans mon esprit. 

Miguel Guttierez continua : 

— Quoique vous en pensiez, je soulTrais cruel- 
lement du manque d’argent. Le luxe de fevdque 
allumait en moi millc dcsirs, niillc convoitiscs, 
des ambitions aux grilles de feu qui me ddchi- 
raienl jour et nuit. Mon maitre, comme je vous 
fai dit, aimait beaucoup de choses; il avait des 
passions et ne reculait devant aucune violence 
pour les salisfaire. J’entrevoyais parfois sous leur 
mantille bien des jolies femmes chez Monsei- 
gneur!... J'en soulTris encore, jusqu’au jour oil 
je rencomrai ma chdre Juana. L’amour m’emplit 
le coeur et en chassa tout sentiment impur ; envie, 
ambition, cupidild, jalousie. Les yeux de Juana 
m’ouvraient un paradis ou de toute mon ame je 
m’envolai, pauvre affamd de bonheur !... 

Miguel interrompit son rdcit, plongd qu’il dtait 
tout a coup dans le souvenir amer de la situation 
de sa bien-aimde. 

Frasquito devina ses pensees ; il appela un de 
ses bommes. 

— Va dire k la senora, dit-il, qu’elle est fibre 
ainsi que le senor don Miguel Guttierez, et donne- 
moi des nouvelles de sa santd. 

Un instant aprds, 1’envoyd dtait de retour, en 


annon$ant que la senora dtait hors de danger, et 
demandait k voir don Miguel. 

— Nous allons nous rendre a son ddsir, rd- 
pondit le capitaine, mais si la suite de votre rdcit 
n’est pas trop longue, veuillez done, senor, m'ap- 
prendre auparavant comment vous vous dtes sd- 
pard du bon dvdque de Cordoue. 

— Comment? fit Miguel avec un dclatr dans les 
yeux, je le quittai la haine au cceur. 

— Pourquoi? 

— Je vais vous le dire en peu de mots, car ces 
souvenirs ont encore en moi un echo doulou- 
reux. 

Miguel, en eflfet, en prononqant ces mots, de- 
vint tres-palc. 

— LYjvdquc s’apcrQut du changement qui s’e- 
tait opdrd en moi ; il s’inquieta de mon bonheur. 
II me fit suivre, epier, et surprit mon secret. 
Bientot, il voulut s’assurer de ses propres yeux 
de la beauld dc ma maitresse. Rien n’etait plus 
facile a un honxme tout-puissant. II la rnanda pre.i 
dc lui, et, tout en la questionnant avee unefausse 
bonhomie, s’enivra longuement de sa beautd. Le 
soir meinc, je fus instruit de ce qui s’dtait passe. 
Je qonnaissais mon maitre ; je ne doulai point du 
danger que courait Juana. Je fus chez elle, et je 
la conjurai de fuir... Voila en peu de mots, senor 
capitaine, comment Juana et moi nous nous trou- 
vons sur la frontiere du Portugal. 

Frasquito garda un instant le silence, puis, rd- 
flexion faite : 

— Don Miguel, dit-il, vous aimez votre mai- 
tresse ; mais, dtes-vousdisposdd tout entreprendre 
pour la sauver des prdtres et de la misdre? 

— Oui, je le suis. 

— Senez-vous un homme k scrupules? 

— Quels scrupules peuvent me rester au milieu 
de ce monde infame, qui a jurd ma mort et le 
ddshonneur de celle que j’aime. 

— Bien. Ainsi, vous dtes prdt a tout? 

— A tout, mdme a souffrir la torture... Mais, 
oil voulez-vous en venir , et qu’avez-vous a me 
proposer? D'dtre de votre confrdrie? 

— Non, rdpondit Frasquito d'un air songeur. 
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Jugunent de don Jose Suarez Vasconcetlos (page 320)* 


J’ai d’autres desseins, plus dignes d’un savant tel 
que vous, plus vastes... 

— Lesquels ? 

— Ces desseins, dont I’idee vient de naitre, 
ont besoin du conseil de la nuit. Domain, s’ils me 
semblent bons, je vous les communiquerai. En 
attendant, rendons-nous pres de la senora. 

Tous deux furentdans une partie de la demeurc 
souterraine oil, d’habitude, les boheiniennes ver- 
sees dans l’artdeguerir donnaient leurs soins aux 
blesses. Ajoutons que ces femmes ^taient des m6* 


deems sup£rieurs a ceux des universes les plus 
renomm^es. 

Miguel en eut la preuve. 

Juana 6tait hors de danger, et sa blessure ne 
demondait plus que des soins intelligents. 

La fievre qui illuminait ses yeux, la langueur 
de la fatigue, lui prStaient un charme de plus. 

Nous nous contenterons d’indiquer la scene qui 
suivit entre les deux amants. 

Les baisers, les larmes, les soupirs, les explo- 
sions de joie et de tendresse ne se raconten 
point. 
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Et Ton sait maintenant si Miguel Guttierez et 
Juana s’aimaient!... 

La nuit s’6coula sans autre incident remar- 
quable. 

Le lendemain, Frasquito fut trouver don Mi- 
guel, et le tira a part pour lui confier les projets 
dont il lui avait fait, }a veille, entrevoir Fimpor- 
tance. 

— Don Miguel, lui dit-il, mVepteriez-vous 
comme associ£ dans une grande entreprise dont 
j’aurais trouvd le plan? 

— Eh ! pourquoi non? 

— Pourriez-vous me le jurer? 

— Vous croyez auxsnrjuents? 

— Oui, quapd ils sont hits sur la t^te d’une 
personne vraiment ainj^e. Jurez-pioi, sur (a t6te 
de Juana, que je serai votre assocte 4 y00$ entrnr 
prenez ce que je vais vous dire. 

Miguel tressaillit, puis, se #cidant, il leva la 
main : 

— Je le jure sur la vie de Juana, dii-il. Par- 
lez. 

— Miguel, je vais mettre a votre disposition 
tous les tr^sors d’un royaume et un pouvoir 6gal 
a un roi ; mais, Fun et Fautre, nous serons pour 
quelque temps obliges a d'assez penibles sacri- 
fices. 

— Voyons les sacrifices, d’abord. 

— Moi, je devrai me separer de mes compa- 
gnons. 

— Et moi ? 

— Vous, vous serez oblige de quitter Juana 
jusqu’a ce qu’elle soil complement rStablie. 

— Jamais. 

— £coutez; examinez mon projet avant de le 
rejeter aussi 16gfcrement, et songez qu’il assure le 
bonheur de Juana aussi bien que le votre. 

— Soil; expliquez-vous. 

— Miguel, vous &tes capable de rddiger une 
bulle apostolique, sans doute? 

— Parfaiteaaent. 

— Une lettre de Charles V? 

— • De m&me; ajoutez une lettre du prince Phi- 
lippe. 

— Eh bien, senor Miguel Guttierez, avant ce 


soir, nous aurons de la cire, de Fencre, des 
pliuues, du parcbemin, et vous pouryez vous 
meure a Fouvrage. 

— Et que ferai-je? 

• — J5ge b^lle d’abofd, par laqoiHo S* Saintetd 
invest^a meuseigueor Miguol Gutijerez de Saa- 
yedra, liga{, a latere, de pjeins ponvoirs pour dta- 
Mir la trbs-^ainte Inquisition dans |e royaume de 
Portugal. 

— Mnis..., balbutia Miguel, fr$pp^ par F6tran- 
get^ et Faudsne de Get# i4&- 

— Acceptez-vop? fit bandit *yec une im- 
patience anxie^se. 

— OM..,. nuirwnri Miguel, c'esjf une entre- 
prise grandiose. 

Voyez-vous tout UO royaume a notre mer- 
cjl ... Vous accepter, je panse? 

— J’accep#, s' Aerie Miguel. 

rrr- Ah ! enfinl Saint A monseigneur le grand 
jnquisiteur de Portugal!... fiten s’inciinant iro- 
niquentent le obef d e bandits. Yous yoyez, main- j 
(tenant, que iorsqu'on salt le latin, il n’est pas de 
haute dignitd ot de fortune auxquelles on ne puis se 
prdteudre. 

— Et Juana?... soupire Miguel. 

— Avant un mojseiie nous aura rejoint k Lis- 
bonne. Un grand inquisiteur ne peut traverser un 
royaume avec une jolie femme a son bras ; — 
tant de grace nuirait a tant de dignity. 

II 

Il va sans dire que ce projet fut tenu secret. 

Miguel sengagea m6me a n’en riep dire a 
Juana, etil tintsa promesse. 

Plusieurs jours se passfcrent dans les mines a la 
confection des sceaux de la bulle apostolique et 
des lettres royales. L’une de ces dernibres s’adres- 
sait au roi de Portugal, Fautre a un riche mar- 
chand espagnol dtabli a Lisbonne. 

Ce dernier etait prie d’ouvrir un credit illimit^ 
a Sa Grandeur. Ce n’etait pas la un point a n&- 
gliger, car le futur nonce ne pouvait trouver que 
fort juste dans FApargne de Frasquito Fargent 
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n£eessaire k se procarer un premier et modeste 
Equipage. Sans argent pas de # nonce possible. 

Frasqnito suivqjt le travail de son associe avec 
on- certaine confiance, mais non sans iprouver 
de Pinqutetude et sans Tamer regret de ne pouvoir 
se rendre compte du degr£ de perfection de Pou- 
vrage de Guttierez. 

11 se disait : — nous jouons gros jeu. Que 
Miguel manque une seule des pattes de mouches 
dont je lui vois remplrr des pages enti&res, qu’il 
oublie un mot, et nous sommes pris. 

Et ddja ses « chateaux en Portugal » lui sem- 
blaient moins s&Iuisants et moins solides, et il 
regrettait son audacieuse entreprise. 

II se creusait la tdte a chercher un moyen de 
mettre a Pepreuve Phabilete de son complice, de 
s'assurer de la perfection de ses faux, sans danger 
courir, — avant de s’exposer a Pindignation du 
roi de Portugal. 

A bout d’imagination , il communiqua ses 
craintes a Miguel Guttierez. 

— Rien n’est si facile <jue de faire cette 
^preuve, repondit celui-ci. 

— Parle. 

— II y a en ce moment, non loin d’ki, un 
prWicateur renomme, un p£re de la foi, Antonio 
de la Cerda, qui a longtemps frequent^ la cour de 
Rome et la cour de Madrid. Nous irons le 
trouver. 

— Ou est-il a cette heure? 

— A Covillas, je pense* Nous nous 6tablirons 
dans cette ville; nous nous mettrons en bons rap- 
ports avec don Antonio, et, un beau jour, nous 
lui communiquerons men ouvrage. 

— L’id£e est excel lente* fit Frasquito avec 
joie, et, d6s demain, nous la mettrons a execu- 
tion. 

Le lendemain, en efTet, Miguel Guttierez, v£tu 
en riche gentilhomme* et Frasquito deguise en 
valet, se dirigeaient vers la montagne oil s’&feve 
la petite ville de Covillas. 

Ms descendirent dans la meilleure hdlellerie. 
Don Miguel s’installa avec autant de faste et de 
fracas que possible, et hientdt toute la ville sm 


qu’elle avait Phoirtieuf de poss^der tin pereon- 
nage de la plus haute distinction. 

Le noble voyageur ne fut pas assez cruel pour 
se d^rober k la curiosity des bonnes gens de C6- 
villas, et fdt m£me au-devam du d&if dont 
grillaient les notables de faire sa connaissance. 

Il fut bon prince. Il causa volontiers, et entre- 
m£la quelques histoires bien cont^es de demi- 
eonfldenees qni ravirent les bonnes gens de la 
petite ville. 

11 laissa soop$onner qu*il 6tait charge d’une se- 
crete et importante mission auprfes de la cour de 
Portugal. 

Ces propos, comme’il y comptait bien, parvln- 
rent aux oreilles de don Antonio de la Cerda, le 
pr6dicateur en toufnde. 

La curiosite du Saint homrae Atait done dveik 
tee, lorsque Miguel fut un jour lui faire tisite. 

La conversation de Tex-secr^taire de P6v£que 
de Cordoue devait s^duire le prddicateur. Don 
Amonio accepta k diner chez don Miguel. 

Durant le cours du repas, notre aventurier ne 
manqua point k faire allusion a la fameuse mission 
dont il etait charge. 

Le jdsuite, dej* fort intrigue, n’ attend ait qo’un 
mot qu» lui permit de risqtter qiielqaes questions. 

— Senor, dihil, depuis votre arriv^e en cette 
ville, on ne parle en efTet que d'une Importante 
mission dont vous seriez charge. Serais-je indis- 
cret en vous demandant de quelle nature est cette 
mission ? 

— De votre part, mon pfcre, rtipondit Miguel, 
eette queetion ne saurait avoir rien d’indiscret. 
Vous seul, a Covillas, peat 6tre instruit de Pobjet 
de mon voyage. 

Et, se ttmrnant vers son valet Frasquito, il lui 
dit d'apporter certaine cassette qu’i! connaissait. 

Frasquito, il faut le reconnaitre, 6tait, pour un 
d6vot personnage, un domestique d’une tournure 
et d'une physionomie peu convenables. 

Il 6tait raide dans ses mouvements ; maladroit ; 
savait mal baisser les yeux, courber T^chine ; son 
maintien ne convenait pas toujours a son habit et 
son obeissance rappelait celle des animaux sau- 
vages qu’un dompteur prend a son service. 


Digitized by t^ooQie 



316 


SOClfcTtiS SECRETES 


Mais don Antonio Atait-il nn observateur? 

L'histoire ue Je dit pas. 

Ce qui est incontestable, c’est que Miguel Atait 
parfait dans son r61e et qu a ses debuts il se 
montrait dAjA digne de prendre rang parmi ces 
mystificateurs qui traversent de temps en temps 
la scAne de l’histoire pour humilier les grands et 
donner a rAflAchir aux peuples. 

La cassette apportAe, Miguel Guttierez Touvrit 
avec un respect religieux, en tira un parchemin 
revAtu de larges sceaux et le prAsenta au jAsuite. 

C'Atait la bulle. 

Don Antonio de la Cerda prit le parchemin, le 
parcourut du regard, et parut vivement Amu. 

AprAs une lecture attentive, — pendant la- 
quelle Frasquito ne le quittait pas des yeux, — 
il examina les sceaux du Vatican, puis avec la 
vAnAration convenable, les baisa et remit la bulle 
A Miguel Guttierez. 

— Monseigneur, dit-il... 

Ce titre, pour la premiAre fois, caressa douce- 
ment 1’ex-secrAtaire episcopal. 

— Monseigneur, dit le prAdicateur en tombant 
& genoux, votre bAnAdiclion?... 

Et Guttierez, gravement, Atendant la droite sur 
la tAte inclinAe du JAsuite, administra une bAnA- 
diction par un geste digne de la main pastorale de 
monseigneur de Cordoue. 

C’Atait la premiAre faveur qu’il accordait. 

Frasquito Atouffait de joie dans sa livree. 

AprAs avoir AchangA quelques paroles « bien 
senties » sur les dangers que courait la foi 
en Portugal, et sur les bienfaits que requisition 
Atait appelAe A rApandre dans ce royaume, Anto- 
nio et Guttierez se sAparerent. 

Le premier se retirait, effrayA d’avoir parlA si 
longtemps et si familiArement avec un personnage 
aussi redoutable. 

Le second se jetait joyeux dans les bras de son 
complice : 

— Tu vois, s’Acriait-il ; nous voici tous deux 
montAs en grade, je suis grand inquisiteur, j’en 
suis certain, et toi, te voila premier familier de 
mon futur Saint-Office. 

— A nous les trAsors du Portugal! s’Acriait de 


son cdtA le bandit, dAja hallucinA d’or et de dia- 
mants. 

— A moi de faire trembler mes anciens mai- 
tres ! repartit Guttierez d’une voix sourde. Comme 
je vais humilier leur orgueil et me jouer de leur 
hypocrisie. Comme je vais venger les secrAtaires, 
les valets de la tyranniede leurs maitresl... Paix 
aux misArables, Ton en brule assez en Espagne ; 
guerre aux puissants!... 

— Prenez garde, Eminence, fit Frasquito avec 
un accent railleur, vous n’avez pas encore une 
robe passable sur le dos, votre bonnet de cArA- 
monie est encore chez le marchand et dAja vous 
parlez d’abuser de votre pouvoir. Prenez garde !.. 
Veuillez considArer que nous ne nousmettons pas 
en campagne pour vous venger vous et vos an- 
ciens confrAres, mais pour garnirnotre escarcelle. 
Soyez bon pasteur, tondez tous vos moutons, 
mais n’en Agorgez que le moins possible. A ces 
conditions, votre regne sera paisibleet fructueux. 
Enfin, les auto-da-fA Atant nAcessaires, faites-en, 
s’il vous plait, de sorciers, de juifs, de pauvres 
diables... mais neJouchez aux puissants qua la 
derniAre extrAmitA, car nous aurionstout A crain- 
dre de leurs families et notre tour viendrait de 
revAtir le san-benito. 

Ces conseils Ataient pleins de prudence. Miguel 
n’y contreditpas. 

Tandisqu’ilsdiscutaient leur plan de conduite, 
le bruit se rApandait dans Covillas que le noble 
Atranger arrivA recemment Atait le futur grand 
inquisiteur de Lisbonne. 

Les notables de la petite ville s’empressArent 
de nouveau auprAs de don Guttierez de Saavedra 
et quelques dons volontaires joints A un produit 
d’emprunts discrAtement faits, mirent A flot nos 
personnages. 

Ils quittArent Covillas 

Frasquito se chargea de composer A son maitre 
un nombreux domestique et de lui procurer un 
costume aomplet de cardinal, et peu de jours 
aprAs Mgr Miguel Guttierez de Saavedra se faisait 
annoncer officiellement a Badajoz, ety faisait son 
entrAe solennelle. 

La il se familiarisa facilement avec la pompe 
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qui devait fentourer d&ormais, et Frasquito se 
perfectionna dans son rdle de premier familier 
du Saint-Office. 

Pas un soupgon ne s’^leva contre ces deux 
fourbes. Miguel d^pScha un courrier au roi de 
Portugal et continua son voyage vers Lisbonne. 

II est h remarquer que les fourbes sont portes 
a croire leurs propres mensonges et s’identifient 
vite avec le personnage de leur invention. 

En sortant de Badajoz, Miguel Guttierez avait 
pris son role au s^rieux etn’avait plus en le jouant 
d’envie de rire semblable a celle que lui avait 
cause le bon pr^dicateur de Covillas. 

11 n’6tait pas £loign6 de se croire grand inqui- 
siteur. 

Enfin, comme les grandeurs 6blouissent faci— 
lement une imagination ardente, rendent oublieux 
et ingrat, ce n’&ait plus que de loin en loin, que 
Miguel se souvenait de Juana. 

Avant de la quitter rl avait eu Paffreux courage 
de lui conter une fable. II lui avait promis d'etre 
de re tour pr&s d’elle avant un mois. 

11 ne lui avait m&me pas dit qu’il allait a Lis- 
bonne. 

L’ameurest absolu comme la foi. 

11 croit aveuglement; du jour ou il examinerait, 
il douterait et ne serait plus l’amour. 

Juana ajouta done une foi enti&re a la parole 
de son amant, et demeura, sinon calme, du moins 
confiante dans la socidt^ des bohemiennes de la 
Garduna, dont elle avait si grande peur quelques 
jours auparavant. 

Nous la laisserons jusqu’au moment marqu£ 
ou elle doit intervenir dans la nouvelle existence 
que s’est cr^e son amant et nous suivrons celui-ci 
a Lisbonne. 

Ill 

11 serait difficile de peindre la surprise ct-l’ef- 
froide la capitale en apprenantl’arrivSeprochaine 
du 14gat sinistre que Rome lui envoyait. 

Les Portugais s’&aient toujours refuses a l’d- 
tablissement d’un tribunal inquisitorial. 


11s pensaient ce fl£au dStoumd de leur t6te, 
quand on leur annonqa leldgat Saavedra. 

Deja partout, depuis plusieurs ann6es, fesprit 
public r^agissait timidement, mais avec persis- 
tance contre l’inquisition. A son arrivde en Espa- 
gne, l’empereur Charles-Quint lui-mSme s'^tait 
montrd dispose, sinon a abolir ce tribunal, du 
moins a en organiser la procedure d’aprfes les 
regies du droit naturel. 

Les cortes de Castille pensferent le moment 
venu d’en finir avec le Saint-Office; elles s’assem- 
blerent ainsi que celles d’ Aragon et de Catalogne 
au commencement del’annee 151 8 pour demander 
au roi la reforme qu’elles jugeaient indispensable. 

L’empereur fit r^diger un nouveau code par 
son conseiller Selvogio et promit aux d6put£s 
d’en ordonner l’execution aux inquisiteurs. Mal- 
heureusement Selvagio mourut, et Adriano Flo- 
rencio, troisieme inquisiteur general d’Espagne 
fut 61u pape le 9 janvier 1522 et parvint si bien 
a changer les dispositions de Charles, qu’il en fit 
un protecteur passionnG de 1’Inquisition. 

Le sort de l’Espagne devait effrayer le Portugal, 
mais aussi devait expliquer 1’envoide Saavedra et 
faci liter son imposture. 

Porteurd’une lettre de Charles-Quint et d’une 
lettre du prince Philippe, le nouveau I6gat fit a 
Lisbonne son entree solennelle et regut ensuite 
le meilleur accueil de Sa Majestd portugaise. 

Nous ne nous arrSterons pas aux details de son 
installation ; nous dirons simplement que loge 
dans un palais magnifique, recevant tous les hon- 
neurs attaches a la plus haute dignitd eccl^sias- 
tique, et puisant largement dans le tr6sor royal, 
Saavedra fit deux parts de son temps : 

La premiere, la plus petite* qu’il consacra a la 
fondation du tribunal secret, a l’organisation des 
familiers, au recrulement des bourreaux. 

La seconde, qu’il reserva aux plaisirs... plaisirs 
tenus secrets ainsi qu’il convienta un pr61at. 

Frasquito menait egalement joyeuse vie, mais 
plus cupide que voluptueuse ; i) se vouait a ses 
nouvelles fonclions avec un zele infatigable. 

En sa quality d’espion il prenait des renseigne- 
raents sur les habitants les plus riches du royaume 
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sur le caractfcre, les opinions, Tinfluence, de cha- 
cun d’eux, puis entre les riches, eftoisrssant les 
plus timides ou les moins populaires, it les faisait 
arrSler et jeter en prison. 

Lorsque ces malheureux avaient perdtr an fond 
d'un cachot infect nne partie de leur 6nergie, le 
familier, masqu£, leur rendait visite et leur faisait 
entendre qu’avec des dons pieux, ife pourraient ra- 
cheter aux yeux de Dieu les p^ch^s qtr’ils arvaient 
commis et se concilier la clemence du tribunal. 

Apres avoir etd rancotinSs par le familier, les 
accuses subissaient un interrogatoire et etaient 
rendus it leurs families oil ils benissaient la ete- 
mence dn grand inquisiteur. 

Les petits bourgeois eommencaient a trouver 
que le Saint-Office n’6tait pas si redoutable, qne 
cette institution avait && calomnide etqu'il n’dtait 
pas mauvais que les riches eussent a rendre des 
comptes aux hommes de Dieu. Quefques bonnes 
dmes et les amateurs de supplices, souffraient de 
ne pas voir un soul auto-da-fa et ddnoncaient a 
qui mieux mieux. 

Ces monstres ne devaient pas attendre long- 
temps la realisation de leuis vmux ; la conrfadie de 
Saavedra allait bientot tourner au drame. 

Voici comment : 

Rassassfa de triomphes faciles, de conqu&es 
vdnales, deux ou trois semaines aprfcs son instal- 
lation, Saavedra sentit se rallumer en Ini les d£- 
sirs ambitieux que lui inspiraient jadis le spectacle 
des relations aristocratiques de sou niaitre, Pe- 
vSque de Cordoue. 

Pendant les ceremonies qui attifaient autour de 
lui Taristocratie faminine, il cherchait une femme 
assez belle pour nfariter les faveurs d’une emi- 
nence et assez haut plac^e pour oser les refuser. 

Ennuye deja d’etre toujours ob6i, il devenait 
friand de resistance. 

La satisfaction complete et facile, tourne au 
spleen. 

Parmi les plus belles et les plus nobles, il dis- 
tingua la marquise Antonia Vasconcellos. 

La dame, veuve a vingt ans, dtait fort coquette 
et en cette qualifa avait le talent de dire oui et 
non en une seule oeillade et de vous adresser de 


ces sotirires iUvitantser moqdeurs qni vous don- 
nent cfiaud et froid et vous laissent partagcs entre 
l'idde flatteuse que Ton vous trouve charmant et 
la supposition contrarre. 

Ces oeillades, ces sourrres ewvratrts et dotfteux, 
mirent bientdt le ceenr fat patient a k question 
ordinaire et extraordinaire. 

Le grand inquisiteur s’dprit rapideiaent de k 
marquise avee cette passion £pre qui Halt de k 
vanitd et de {'imagination. 

II kui sembk que son pouvoir et ses richesses 
n'etaient rien, sans l’amomr de cette femme. 

— Faites-la arr£ter ; hai dtl sirapkmest Fra- 
quito qui avait devind sa passion nouvelle. 

Son Eminence trouva le moyen grossier. 

— Cherchez-en un meilleur : fit le capftaine ; 
mais je trouve ridicule un grand inquisiteur qui 
soupire. 

— Pendez-vous au cou une guitare et alles de*- 
ner une serenade cornme un simple bacheher. 
Notre r^gne, Eminence, tourne a 1’idyUe et est 
propre a nous ekconsid&rer. 

— Nous verrons* repondit 6vasivemeiit Saave- 
dra. 

Dans une soiree donnde a k Cour, il rencontra 
la marquise. II &ait las d’^nigmes et park assez 
franc. Antonia feignant d’etre surprise d’un lan- 
gage aussi pen d’accord avec la robe de cardinal, 
se renferma d’abord toute effarouchde dans un 
profond silence, — ainsi qu'elle Je devait k son 
Fang, — puis vers k fin de la soiree, 9e d&ida k 
entrer dans la voie des aveux. Bref, a k suite de 
cette entrevue, Antonia Vaseoucellos, sans accor- 
der aux favres du prelat plus que le bout de sa 
main mignonne, lui deelarait quelle n’avait jamais 
aim6 et n’airaerait jamais ulre que lui. 

Frasquito qui ^coutail aux portes, en haussait 
les £paules. La marquise lui £tait suspecte et il la 
surveillait. Entre une co(|uette et une ambitieuse 
un conflit etait a | lvvoir. 

Et qui savaii si k marquise n’dtait qu’une 
simple coquette?... * *’est encore ce que se demand 
dait le capilaine et ce qu il voulait pdnetrer. 

Un soir, Fras*ju;to, foreille colke oil l’appe- 
laient ses souptjon*,' »r surorandre les fragments 
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suivants d’jrne conversation oil Saavedra jetait feu 
flamme. 

— Non, Monseigneur, ne croyez pas que je 
sois heu reuse. Comme femme etcomme chrttienne 
\e souffre doublement. 

— Bah ! fit Frasquito. 

Saavedra se r^cria : 

— Pauvre ange ! 

— Comme femme, reprit la marquise, je 
souffre, parce que mes biens sont trop inferieurs 
au titre que je porte et au rang que je suis oblige 
de garder. Comme chr6tienne, je souffre de voir 
un vieillard comme mon oncle, — immensement 
riche, — oublier que la richesse est un tresor 
confie par Dieu pour Stre r6pandu en bonnes 
oeuvres. Mon oncle Don-Suarez est avare. 

— L’avarice est un p^chd capital ; fit observer 
Pinquisiteur. 

— Surtout chez un oncle, pensa Frasquito. 

— Don Suarez, continua la marquise, est un 
de ces ^goistes qui, parvenus au bord de la 
tombe, ne semblent pas se douter de ce qui les 
attend au-dela. 

— Prenez garde, marquise, n’oubliez point 
que celui qui vous aime peut se souvenir qu’il 
est grand inquisiteur. 

Cette phrase emphatique, lanc^e pour sonder 
Antonia, loin de Peffrayer la fit sourire. 

Ce n’dtait pas a son amant qu’elle s’adressait, 
maisau maitre du Saint-Office. Ce n’&ait pas 
d’une confidence qu’il s’agissait, mais d’une d£- 
nonciation. 

L’ex-chef de bandits, qui-ecoutait toujours a la 
porte, songeait que son poignard &aii moins in- 
fame que les l&vres roses de la marquise ; surtout 
lorsque celle-ci ajouta : 

— Je ne craindrais pas de m’adresser au grand 
inquisitenr. 

Miguel fixa sur la jeune fernine un regard pro- 
fond. 

Elle sourit, mais d’un sourire sans reticence. 

Saavedra lui prit la main. 

La marquise la retira brusquement. 

— Vous me retirez votre main, Antonia? 

— Monseigneur, je retire ma main a don Mi- 


guel Saavedra, mais je eompte la lui rendre 
quand le grand inquisiteur Paura, comme femme 
et comme chr&ienne, d^livrde de toute souf- 
france. 

— Que dites-vous ? 

— Vous m’avez comprise. 

Et Antonia Vasconcellos se leva et se relira sur 
ces sinistres paroles. 

Ainsi cette femme mettait sesfaveurs au prix de 
la vie et de l’heritage de son oncle. 

Le premier sentiment de Miguel a cette decla- 
ration fut celui du m^pris. 

Mais ce sentiment naissait trop tard chez un 
liomme deja familiarise avec Pinfamie. Miguel se 
souvint qu’il n'dlait lui-mSme qu’un voleur, et, 
peu de jours apres Pentretien qu’il avait eu avec 
la manjuise, fit jeter en prison le vieux Suarez, 
coupable d'etre millionnaire. 

Le jour oil Suarez fut arrele, il recut une lettre 
d’Antonia : Perseverez, lui disait-elle, et mon 
amour sera votre recompense. 

Cependantle vieux Suarez sedoutait bien d’ou 
partait le coup mortel dont il se sentait atteint. 
Depuis longtemps il etait brouilie avec sa ni&ce, 
et il ne faisait pas myst&re qu’il la d^sheriterait. 

II se repr^senta PinterSt qu’ Antonia avait a son 
supplice et ne douta point qu’il ne fut perdu. 

— Si j’etais jeune, pensa-t-il, je corromperais 
un de ces miserables qui me detiennent, j’achete- 
rais des chevaux et je fuirais en France; mais je 
suis vieux, incapable de supporter les fatigues 
d’un long voyage ; je dois me resigner a mon 
sort. . 

Frasquito, en tournant autourdecet infortune, 
inurmurait : 

— Voila pourtant un millionnaire dont nous 
ne retirerons pas une obole. Tristes elfets des 
passions !... 

Il se trompait. 

— Ah ! sc dit un jour le vieillard, je saurai 
j bien tromper ta cupidity, traitresse, el par le 
! m6me moyen, j’obtiendrai des scdlerals, les com- 
plices, un ndoucissement a ma peine. 

Et, Frasquito etant venu le voir : 

I — Mon here, dit-il, je suis vieux, Pair de ce 
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caveau est peu salubre ; je laisse derriere moi de 
grands biens, je desirerais un notaire. 

— Mon fr&re, r^pondit le familier, laissez le 
souci des choses mondaines. Songez au salut de 
votre ame. 

— Eh! mon ami, repartit le bonhomme, 
c’est justement du salut de mon ame qu’ii s’agit. 

. — Vous m’etonnez. Vous demandez un no- 
taire? 

— Oui, pour tester. 

— Et a quoi bon s’occuper de testament? 

— Pour emp£cher quo ma fortune aillc a des 
mains impies et scelerntes, s’ecria Suarez, et pour 
la leguer... 

11 s’arreta, cherchant line expression suppor- 
table. 

' — A qui? lit avidement Erasquilo. 

— Au grand inquisitctir, repondit le vieillnrd ; 
a charge de 1’employer eu oeuvres sainles. 

Frasquito fut saisi d’etonneinent et de joic. 

— 0 mon frere !... fil-il. 

— J’aurai le notaire, n’est-co pas? 

— Mon frere, Faction quo vous vous proposez 
est trop louablc pour que l’on vous refuse. 

— Suarez testa ainsi qu’ii Favait dit. 

Apres un tel acte, il etait certain d’etre con- 
damne a mort. Mais de la cupidite d’Antonia et 
do celle du Saint-Office, c’etait la premiere qu’ii 
redoutait le plus, et c’etait a la premiere qu’ii 
lui r^pugnait le plus d’etre en proie. 

— Je mourrai, mats elle restera pauvre, se 
disait-il. Elle ne recoltera pas le fruit de son 
crime. 

Ce testament, qui lui leguait deux cent mille 
ducats, ne causa point a Saavedra une joie sans 
melange. 

II le plongea m6me dans une grande perplexite. 
Pouvait-il le refuser? l’aneanlir? 

Non, il avait pour associe un homme qui n’eut 
pas compris un pareil sacrifice. Frasquito tenaita 
scs cent mille ducats. 

D’autre part, comment la marquise accueille- . 
rait-ellc Facte par lequel son oncle la desheritait 
cn favour d’un etranger? 


Saavedra se d^cida a tenir le testament secret, 
et a hater le proces de Suarez. 

Celui-ci se pr&enta devant le tribunal secret 
avec la fermete d’un homme qui, a la fin d’une 
longue et honorable carri&re, peut regarder la 
mort en face. 

Saavedra, sur son si6ge prdsidial, sous son dais 
noir, entoure de conseillers dont la volontd et la 
conscience lui appartenaient, 6tait moins rassure 
que sa victime. 

A la lueur de la lampc unique qui eelairait la 
salle, le juge etait plus pale que Faccuse. 

(Juant aux conseillers, Fon ne pouvait jugerde 
leur physionomie. 11s etaient velus d’une robe de 
treillis noir, la tele couverte d’un capuchon de la 
illume etoffe, perce aux end roils des yeux, du nez 
et de la bouehc. Quatre shires et deux grelliers, 
egalemcnt masques 6taicnt adjoints au tribunal. 

Don Suarez, conduit devant le president, chcr- 
cha des yeux un siege. Un shire lui designa un 
baton triangulaire appuyd sur deux XX, appele 
potro... 

Suarez, impassible, s’assit sur ce siege bar- 
bare. 

— Accuse, levez-vous, dit le president, et ju- 
r.3z sur l’Evangilc de dire la verite. 

Suarez se leva et pr&ta le serment demande. 

— Voire nom ? 

— Don Jose Suarez Vasconcellos 

— Vc re age? 

— Soixante-dix ans. 

— Jose Suarez, vous dtes accuse, devant ce 
tribunal institue pour extirper l’hdr^sie el prot^ger 
la foi, d’avoir, dans la pratique de loute votre vie, 
par indifference pour les oeuvres de foi, par 
manque de charity et de zele, caus6 chez les fi- 
ddles un scandale notoire. Convenez-vous de la 
vdrit£ de cette accusation? 

— Elle m’echappe par sa subtility, rdpondit le 
vieillard avec un fin sounre. 

Saavedra continua : 

— Vous 6tes accuse d’avoir viole les saints com- 
mandements dc F^glise en n’observant ni le jeune, 
ni I’abstinenee, les jours..: 

— Si cela m’est arrive, interrompit Suarez, je 
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La question dc la cordc (page 330), 


m’en suis confess© , et Dieu m’a pardonne. 

Saavedra se mordit les lfevres et poursuivit : 

— Vous etes, en outre, accuse d* avoir nie l’au- 
torit^ du successeur du chef des apdtres, en de- 
clarant hautement que le tribunal inquisitorial in- 
stitu6 par PEglise etait une invention diabolique. 

— Je nie avoir tenu ce propos. 

— Vous etes accuse d’avoiravoue vos opinions 
heretiques a plusieurs personnes qui etaient a 
votre service, d’avoir dit notamment : Que l’e- 
ternite des peines etait incompatible avec l’idee 


d’un Dieu juste et bon. — Propos heretique qui 
ne peut Gtre inspire que par le demon. 

— Je le nie. 

— Nous avons des temoins. 

— Je ne doute pas qu’il y a des gens acharnes 
a ma perte. Mais qu’ils paraissent, et que leur in- 
famie acheve de me degoftter d’une existence deja 
trop longue. 

Trois ou quatre miserables, payes par la Vas- 
concellos, vinrent pr6ter serment sur P&van- 
gile. 
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II dcouta les premiers avec un sourire de md- 
pris. 

C’dtaient des gens a qui il n’aurait pas daignd 
autrefois adresser la parole ; mais, quand s’avanqa 
le dernier, il tressaillit, le pourpre de la honte lui 
monta au front : 

— Et toi aussi, Micadl 1 s’dcria-t-il avec l’accent 
d’une indignation douloureuse. 

Ce Micagl dtait son intendant. C'dtaitun jeune 
homme qu’il avait recueilli orphelin et pauvre, a 
qui il avait servi de pdre, qu’il aimaitl... 

Le traitre, les yeux baissds et d’une voix mal 
assuree, soutint avoir entendu les propos hdrd- 
tiques que son maitre dtait accusd d’avoir tenus. 

— J’ai assez vdcu, dit amdrement le vieillard. 
Le peu de jours que je pouvais encore vivre ne 
valent pas les trente deniers comptes a ce Ju- 
das. 

— Qu’avez-vous a repondre pour votre defense? 
demanda le grand inquisiteur. 

— Monseigneur, rdpondit Suarez d’une voix 
solennelle; j’attends Parrdt.de votre justice, con- 
fiant que je suis en la justice de Dieu. De toutes 
les accusations qui pdsent sur moi, une seule, a 
cette heure suprdme, me parait fondee. Oui, je 
l’avoue, j’ai mal rempli mes devoirs de chretien, 
car, riche et sans enfants, j’ai amassd pour plus 
de cent mille ducats d'dpargne. Ce trdsor devait 
dire une source d’aumones pour que Dieu me 
pardonne le pdchd d’avarice que j’ai si longtemps 
coramis... 

II touma les yeux vers Micadl, afin de lire sur 
le visage du traitre Pimpression que ces paroles 
allaient produire. 

— Je ldgue a Votre Eminence tous mes biens 
en la priant d’en employer la valeur en oeuvres 
de chari td. 

Micael devint livide. 

Ce qui se passait dans son ame n’echappa point 
au pdndtrant veillard. 

— Ah! traitre! ajouta-t-il, tes desseins etceux 
de ta complice sont ddjouds!... 

_ Ce furent ses demieres paroles. Sur un signe 
de Saavedra, quatre sbires Pentraindrent hors de 
la salle et le reconduisirent au cachot. 


Au sortir du tribunal, Frasquito dit k son 
maitre : 

— Vous ne faites pas arrdter ce Micael ? 

— Pourquoi? 

— Mais, de ce pas, il va tout rapporter a la 
marquise. 

— Je compte bien l'y devancer. 

— Soit; occupez-vous de dona Antonia aujour- 
d’hui, mais demain, promettez-moi de songer aux 
ducats du bonhomme. 

IV 

Frasquito avait devind juste. 

Micadl, a peine sorti du tribunal, couruta toutes 
jambes chez Antonia Vasconcellos, sa complice. 
Il sentait qu’il n’avait pas une minute a perdre. 

Ce misdrable, combld des bienfaits de Phomme 
qu’il venait de trahir, avait dtd poussd au crime, 
par une passion jnsensde pour la marquise. 

Ce n’dlait pas pour les trente deniers de Judas, 
mais pour un baiser de cette sirdne qu’il avait 
perdu son bienfaiteur. 

Depuis lcngtemps Antonia connaissait son 
amour. 

II dtait beau, de tournure dldgante, il ne lui 
ddplut pas; et, prdvoyant qu’un jour il pourrail 
lui dtre utile, elle entretint sa passion et Pexcita 
jusqu’au ddlire. Elle lui promit de l’epouser 
lorsqu’elle serait entree en possession de la for- 
tune de son oncle. 

On a assurdque sa coquetterie l’avait entrainec 
plus loin qu’elle ne l’aurait voulu et quelle au- 
rait cddd elle-mdme a la passion qu’elle attisait. 
C’est possible. 11 est certain du moins qu’ Antonia 
etait avec Micadl dans les termes de la plus grande 
familiarity. 

La marquise attendait le jeune intendant avec 
une anxidte extrdme. 

Il etait facile au Saint-Office de confisquer les 
biens de don Suarez; Antonia le savait, et par 
moments, elle doutait du desintdressement et de 
l’amour de Saavedra. 

11 lui tardait de voir Micael. 
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Celui-ci arriva enfin. 

— S’il te menaqait, je le tuerais, dit-il d’uirair 

Mais non tel qu’un amant plein du pressenti- 

sombre. 

ment d’un bonheur attendu ; pale, d^fait, trem- 

— Ne crains rien, MicaSl ; Saavedra veut 

blant. 

connaitre mon sentiment sur la spoliation dont je 

— Qu'as-tu Micael? s^cria la marquise. 

suis victime, mais je saurai le lui ddguiser. 

Qu’est-il arrive? 

Et avec un baiser et quelques douces paroles 

— Un dv^nement, r^pondit celui-ci, qui /en- 

elle se hata de le cong&fier. 

verse toutes nos esp^rances. 

Comme il s’esquivait par une porte de service, 

* — Que dis*tu ? 

Saavedra faisait son entree dans la cour du pa- 

— Ton oncle, chfcre Antonia, va se riconci - 

lais. 

tier... C'est-a-dire faire penitence et obtenir la 

La marquise sonna ses femmes et ses valets et 

vie sauve. Et... 

s’avanea jusque dans le vestibule. 

— Et?... fit Antonia, Tame suspendue aux 

La foule craintive ou fanatis^e se tenait pros- 

levres de Micael. 

ternee sur le passage de l’inquisiteur. 

— Et il a l^gue tous ses biens au grand inqui- 

La marquise fit quelques pas au-devant du 

siteur. 

saint homme et s’inclina a son tour pour recevoir 

— Est-ce possible!... 

sa benediction ; puis se retirant a reculons et se 

— 11 l’a declare au tribunal, en ma pr6sence. 

rapprochant de ses femmes qui fermaient la haie 

— Est-il fibre ? 

dans le vestibule, elle fit place a Saavedra en di- 

— Non, pas encore. 

sant : 

— Remets-toi Micael ; tout n’est pas perdu : 

— Bienvenu celui qui nous envoie le Sei- 

£coute. x 

gneur. 

— Que faut-il faire?... Pour mon compte je 

Saavedra souriant traversa le vestibule. 

suis a bout d’imagination ; parle ! 

— Tu sais oil mon oncle cachail son or, ses 

Gomme il p6netrait dans Tappartement, une 

bijoux? 

femme, rompant tout a coup le silence, en proie 

— Sans doute. 

aun trouble Strange, s’dcria : — Lui!... Lui!... 

— Monte a cheval, rends-toi chez lui et enlfcve 

Ce cri ne fut pas entendu de son Eminence, 

le tr&or. Tu trouveras chez moi un stir asile. Ce 

mais il frappa vivement la marquise. 

sera toujours cent mille ducats sauv^s. 

— Que signifie le trouble de cette femme ? se 

— Oui, cent mille environ. J’y cours. 

dit-elle. 

Micael se leva pour sortir. 

Et elle se promit une explication. , 

Au moment oil il se levait un sourd murmure 

Lorsque les portes du salon furent closes et 

sVfieva dans la rue. 

que Miguel et Antonia furent en t^te-a-tdte, le 

— Qu’est cela? fit— il efTarA 

grand inquisiteur s’^cria avec un ton dolent qui 

Antonia regarda par la fenStre. 

d£guisait mal son embarras veritable : 

— Le grand inquisiteur, dit-elle. 

— Ah ! marquise, quel courage ne me faut-il 

— 11 passe ? 

pas pour venir vous porter de si tristes nou- 

— Non, il vient me faire visite. 

velles! 

— Pourquoi ? dit Michael. 

— Que s’est-il pass6 ? fit Antonia avec viva- 

— Mais je ne sais, rdpondit-elle, avec un em- 

citd. 

barras qui n’eut pas 6chapp£ au jeune homme en 

— Un 6v6nement qui pronve une fois de plus 

toute autre circonstance. En tout cas, mon ami, 

que nout Mtissofts sur le sable et sur le vent 

ne perds pas de temps ; cours au but. 

quand nous fondons notre esperanee hors des voies 

Micael h&itait a se retirer. 

du salut. 

— ... ■ ■■■ ■■■ ■ i ■■ 
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— Amen, fit la marquise. Mais me direz-vous 
clairement ces facheuses nouvelles?... 

— Madame, donnez-moi le temps de vous pre- 
parer au coup terrible qui va vous atteindre. Vous 
m’en voyez moi-m^me le coeur brise.. 

— Enfin?... Parlez! 

— Votre oncle... 

— Est mort ? 

— Non. 

— Mais condamne ? 

— Non, reconcile. 

— Ah ! fit Antonia d’un ton sec. Apres?... 

— II a legue tous ses biens... Ob! croyez, 
chfcre marquise, que je ne suis pour rien dans sa 
resolution. 

— II a iegu6 tous ses biens au Saint-Office. 

Antonia garda le silence. 

Saavedra en sentit le poids ecrasant, mais il fit 
effort et reprit avec vehemence : 

— Antonia, ne soyez pas injuste, songez qu'il 
m’est facile de condamner un homme pour m’em- 
parer de son bien. Je vous parle avec franchise 
extreme. Je d6pouille devant vous ma robe de 
grand inquisiteur. Pour vous seule, Antonia, jc 
n’eus jamais de mystfcre. Eh bien, je vous le dis, 
rien ne m’etit dte si facile de confisquer la fortune 
de cet honnete Suarez ; mais je consid£rais ses 
biens comme les vdtres ; je les respectais, je fis 
plus, a votre prifcre, je fis enfermer et citer de- 
vant mon tribunal ce vieux ladre... Est-ce ma 
faute, si, devinant mes projets, il les a dejoue en 
ldguant ses biens au Saint-Office. Voyons, mar- 
quise, revenez de vos pretentions... 

— Vous dtes un traitre. 

— Moi 1 

— Vous!... Vous 6tes un spoliateur! 

— Mais, madame, s’ycria Saavedra d’un ton 
menaQant, songez a ce que vous elites! ... Votre 
fortune, votre vie, sont entre mes mains, qui 
m'empdeherait d’en disposer ? 

— je vous attendais la. Faites !. .. 

Mais Saavedra, r<$primant sa colere, ou ne sc 
sentant pas le courage de briiler ce qu’il avait 
adord, reprit avec un tout autre accent : 

— Non, marquise; vous vous meprenez. Ce 


n’etait pas une menace, mais une observation que 
jevous adressais. 

— Je pouvais m’y meprendre. 

— Parce que vous oubliez que je vous aime. 

— Vous ! aimer! Avez-vous jamais aimd?... 

— Non, Antonia, jamais avant de vous con- 

naifcre ! 

Comme il disait, un bruit sourd dbranla une 
des portes du salon. 

— Qu’esi-ce ? s’ycria la Vasconcellos en atta- 
chant sur l’inquisiteur un regard de dddain. — 
Un de vos familiers sans doute, quicolle sonoreille 
a ma porte ? 

— Un de vos gens, plutdt, repliqua Saavedra. 

Puis courant vers la porte heurtde ; 

— Rien de plus simple que de s’en assurer. 

— Dois-je ouvrir, marquise ? 

— Ouvrez, monseigneur. 

Saavedra ouvrit. 

Une femme, privee de connaissance gisait sur 
le seuil. Son visage pali, ses paupi&res collees 
par des larmes rdeentes, tout en elle portait I’ex- 
pression d’une douleur profonde. 

— Cette femme ! se rdcria la marquise, recon- 
naissant celle de ses suivantes a qui elle s’dtait 
promis de demander Pexplication de son trouble 
a 1’arrivee du grand inquisileur. La malheureuse! 
ajouta— t-elle, elle payera clier sa coupable cu- 
riosity ! 

— Renvoyez cette femme, marquise; dit Saa- 
vedra visiblement emu. 

— Avec le secret qu’elle vient de surprendre ? 
fit Antonia a demi-voix. 

— Ne voulez-vous pas que je la jette dans les 
prisons du Saint-Office?... 

Et sans attendre la r^ponse de la marquise, 
Saavedra franchit le seuil, et se retira en r£pe- 
tant : 

— Renvoyez-la !... Adieu, madame. 

Antonia, recouvrant son sang froid, sonna les 
gens de Monseigneur. 

Celui-ci s’eloigna bienldt avec le meme cere- 
monial qui l’avait accompagny a sa venue ; mais 
bouleverse, le cceur serre, l’esprit en feu, se disant 
sans cesse : — Juana ! e’est Juana ! Juana a 
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assist^ a mon entretien ayec la Vasconcellos. Oh 1 
miserable que je suisl... Mais elle voudra se 
venger ! Pauvre Juana 1 . . . 

C'^tait bien en effet la malheureuse d£laiss6e... 

De retour a son palais, il fit appeler Frasquito, 
et lui raconta ce qui venait de lui arriver. 

Le capitaine secoua la t£le d’un air soucieux : 

— II faut la faire arr^ter sur Pheure, dit-il, 
aprfcs. nous verrons. Eminence, nos affaires se 
gStentl 

Quant h la marquise, des que Saavedra se fut 
61oign6, elle s’empressa de donner des soins a sa 
suivante, qu’elle fit porter dans sa chambre a 
coucher. 

— Cette femme connait Saavedra, se disait-elle. 
Elle a mon secret, il faut que j'aie-le sien. 

Bientdt Juana rouvrit les yeux. 

Ce fut un r^veil douloureux. 

Juana croyaitsortir d’un r3ve; et quel mauvais 
r&ve. 

Elle ddlira pendant un moment, murmurant 
ces mots qui d’abord avaient frapp^ la marquise : 
Lui ! Lui ! 

Antonia se tenait a l*6dart, attentive et silen- 
cieuse. 

— Miguel! soupira la d^laissee. Puis avec une 
voix stridente : 

— Oh 1 l’infame!... Mais qu’est-il devenu? Oil 
est-il ? 

— Qui appelez-vous? demanda Antonia de sa 
voix la plus douce. 

— Juana fronqa le sourcil. 

— Votre amant, madame, dit-elle. 

Et se prenant la t£te a deux mains elle se tor- 
dit de d&espoir. 

Le d&espoir, on le sait, est prompt aux con- 
fidences. Dans son ardeur aveugle, il ne manage 
rien. La Vasconcellos l’attendait pour le mettre a 
profit. 

— Allons, mon enfant, du courage. Oui, c’est 
un coeur sans foi. Il se fait un jeu de la cr£dulit£ 
des femmes, je sais a peupr&s votre histoire et 
je connais Miguel comme vous. 

— Miguel ?... C’est done bien lui cet homme 


sinistre jusque dans ces galanteries ? C’est done 
bien Miguel ce grand inquisiteur ? 

— Ne Pavez-vous pas reconnu?... 

— H&as, oui ; rien que sa voix me Petit fait 
reconnaitre! Etces paroles qu’il vous disait, a 
vous, madame, a vous, aprfcs me les avoir dites : 
« Je n’ai jamais aime avant de vous avoir con - 
nue!... Oh!... Croyez-moi, aimez-le si vous le 
voulez, madame, mais cet homme est un in- 
fame!... 

Puis, apr&s un silence : 

— Miguel! Miguel!... C’&aitdonc vrai ce que 
me pr&lisaient les boh&hiennes de la Garduna, 
que tu t’^tais dlevd a de hautes dignit^s et que tu 
m’oubliais!... 

— La bohdmienne ! Que dites-vous? 

— Oh ! ne craignez pas le grand inquisiteur, 
madame, fit Juana avec un rire nerveux. Il y 
croyait aussi, lui, aux predictions des gitanas, 
quand il £tait pauvre et n’avait d’autre bien que 
mon amour. Il est un temps pour les mensonges, 
pour les vaines croyances, comme il est un temps 
pour la jeunesse, pour la beautd ! Mais il parait 
que les homines vieillissent plus vite que les 
femmes, et que la saison des v6rit£s rid6es et 
sfcches vient vite pour eux. Oui, madame, gardez 
l’amour de Miguel ; j’en ai eu la jeunesse et le 
parfum, gardez-en P^corce. 

Puis soudain, s’interrompant, effrayde de son 
exaltation, Juana reprenait avec douceur : 

— Je ne sais plus ce que je dis ; pardonnez- 
moi, madame la marquise. 

— Vous parliez de boh6miennes, mon enfant; 
don Miguel a— t-il done connu de telles femmes, 
et vous-m&ne!... 

Une exaltation extreme dominait toujours 
Juana. 

Elle rdpliqua, avec un sourire ironique : 

— Me croyez-vous done de beaucoup inferieure 
a Son Eminence?... Je suis votre servante, sans 
doute... Mais lui... Lui, don Miguel Guttierezde 
Saavedra, qu’est-il done de plus que moi?... II y 
a deux mois, n'etait-il pas encore le secretaire de 
monseigneur de Ccrdoue?... 

— Vous blasph6mez, fit la marquise. 
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— Je blasph&fiae! 0 pauvre Juana 1 Devenue 
servante, voila que tu blasphemes en te rappelant 
que le dieu de Lisbonne fut ton amant et n’etait 
qu’un valet ! — Ce que je dis vous indigne; nest- 
ce pas, madame? Mais, n’est-ce done que sa robe, 
son titre, que vous aimez en lui ? . . . 

— Ecoutez, Juana, savez-vous que tout ceque 
vous me dites est grave. 

— Non, madame ; je suis a la torture. Mes os 
crient, et ce que je dis s'en va avec ma douleur. 

— Vos souvenirs sont precis, cependant? 

— Mes souvenirs sont mon £tre tout entier, et 
je souffre le martyre !... Je deviendrai folle, je le 
sens. 

— Calmez-vous. Voulez-vous que je me retire 
et vous lafese seule? 

— Pourquoi ? 

— Si ma presence vous est importune? 

— Non, restez, je me tuerais. 

— Juana I... 

— Restez ; parlons de lui. D’apr6s ce que je 
vous ai dit, vous voyez, n’est-ce pas, combien il 
est interne? Et, cependant, vous 1’aimez. 

— Je Paimais, dit sfcchement Antonia. 

— Vous Paimez encore! Oh! que vous importe 
a vous, marquise, qu’il ait aimd une pauvre 
fille!... 

— Mais oil l’avez-voiis connu ? 

Je vous Pai dit; a Gordoue, il y a deux mois. 

— Mais comment est-il ici? 

— Le sais-je, moi?... 

— Oh ! je tiens ma vengeance, pensa la mar- 
quise. 

Elle reprit sort interrogatoire : 

— Cependant, son elevation apostolique au si6ge 
inquisitorial?..*. 

Mais Juana, a cette question, d’une curiosity 
suspecte, recouvrit en partie son sang-froid, et 
garda le silence. 

— Vous ne me r^pondez point? fit la Vascon- 
cellos. 

— La-dessus, madame, je ne saurais vous r£- 
pondre. 

— N'importe! pensa Antonia, j’en sais deja 
suffisamment pour me venger. 


S’apercevant que Juana, dont la trahison de 
Miguel n’avait fait qu’exalter l’amour, commenqait 
a recouvrer son bon sens et se mdfiait, la marquise 
remit a un autre moment les questions quelle bru- « 
lait de Zaire, et r6ftechit au parti qu’elle pourrait 
tirer des revelations de la jeune femme. 

Malgre Tenormit6 du fait, elle ne douta point 
que Saavedra ne fut un aventurier, un faux in- 
quisileur. J 

En le d6masquant, elle satisfaisait son ressen- J 
timent, et recouvrait l’heritage de dou Suarez. \ 
Mais, comment dGmasquer un tel homme : } 

— Sans doute, il a reconnu cette jeune fille, 
se dit-elle. II sait que, dans son d^sespoir, elle 
pout le d^noncer ; il est deja sur ses gardes. A 
cello lieure, il a deja decide du sort de Juana et 
de mon propre sort; ses familiers sont d6ja en 
campagne, et moi, je ne sais encore ce que j’ai k 
faire. 

Apres quelques minutes de reflexion, la mar- 
quise se convainquit que la premiere mesure a 
prendre 6tait de soustraire Juana aux familiers du 
Saint-Office, et qu’elle devait quitter Lisbonne. 

Une fois en surete, elle d6p6cherait deux cour- 
riers : Pun au roi de Portugal, Pautre a la cour 
de MaJrid, et attendrait le r^sultat de sa denun- 
ciation. Qu’elle r^ussit ou non, le, role de Saave- 
dra touchait a sa fin. f 

Si rares et si lenles que fussent les relations 
dip'omatiques entre Lisbonne, Rome et Madrid, 
Saavedra, au bout de deux mois, ne devait pas 
eire eloignd d’une catastrophe; mais il importait 
a la marquise de preci piter sa chute, car, avant 
de perir, il pouvait Patteindre et Penvoyer au 
supplice. 

Cependant des heures s'ecoulerenl avant qu’elle 
se fut decidee sur la route qu’elle devait suivre 
et le lieu ou elle devait se cacher. * 

Elle eut bien la pens^e de rdclamer l’asile d’un 
cloitre, mais elle douta que le grand inquisiteur 
ne put s’en faire ouvrir les portes. 

Elle opta, enfin, pour une maisonnette con- 
struite a Pembouchure du Tage par le marquis 
Vasconcellos, cabane abandonnee ou jamais elle 
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n’ avail mis les pieds depuis la mort de son 
man. 

La nuil venue, elle se procura deux costumes 
de paysanne, en fit revdtir un a Juana, et toules 
deux sortirent du palais et gagndrent les bords du 
fleuve. 

Juana s’dtait d’abord refusde a fuir. Loin de 
redouter Saavedra, elle ddsirait avoir avec lui 
une enlrevue. Accabler Pingrnt de reproches lui 
semblait une vengeance suffisante. 

Revenons maintenant a Saavedra et a Fras- 
quito, que nous avons laisses dans une perplexitd 
extreme. 

— II faut faire arrdter Juana sur Pheure, avait 
dit le capitaine. 

Saavedra n'avait point contredit a la sagesse 
de ce conseil, mais il avait doutd quil fut facile a 
suivre. 

— Envoyons un famiiier au palais Vasconcel- 
los, dit— il. Dans une heure, il viendra vous dire 
si Juana a did renvoyee par la marquise. Dans 
une heure, si Juana n’a pas quittd le palais, e’est 
que la marquise I’ aura interrogde. 

— Eh bien? Que ferons-nous? Antonia armee 
des rdvdlations de Juana sera toute prdte a se 
venger. 

— Sans doute. 

— Que ferons-nous? 

— Nous ferons cerner le palais Vasconcellos, 
et nous jetterons marquise et suivante dans les 
prisons du Saint-Office. 

— Bravo! Voila de Pdnergie. 

— As-tu jamais doutd de mon courage, Fras- 
quito ? 

— Non, mais j’ai souveftt doute de votre capa- 
cite et de la mienne en face de la situation que 
nous nous sommeserdee. Pour moi,il me semble 
facile d’dtre bandit, ddtrousser des voyageurs, 
assaillir quelque bourgeois dans un carrefour de 
Sdville ou de Cordoue, mettre a sac un chdteau, 
voler, tuer, Panne au poing en plein air, dans le 
tumulte... e’est bien ; cela ressemble a la guefre, 
la plus noble occupation d’un homme. Mais en- 
fermer des femmes dans un cachot, et, de sang- 
froid, les torturer, par la corde, Peau, le fer, le 


feu, mettre huit jours a consommer un assassinat. 
voil& qui exige une fdrocitd particuliere. Certes, 
je ne suis pas tendre, et vous en savez quelque 
chose ; le sang n*a rien qui m’effraye, et le re- 
pandre, le voir couler, a fait quelquefois ma joie. 
Dds Page de seize ausj’etais bandit, mais un 
bourreau ne s’improvise pas. 

— Je suis de ton avis. 

— Il est temps, si nous ne voulons succomber, 
de faire effort sur nous-mdmes. II faut que la vo- 
lonte supplde chez nous a la vocation. Nousallons 
dtre attaquds, il faut al lumer le brasero, prdparer 
nos cordes et nos tenailles,' il faut que la pensde 
du danger que nous courons supplde chez deux 
bandits a ce qui leur manque pour dtre bons in- 
quisiteurs. 

— Et que nous manque-t-il done pour dtre as- 
sez fdroce? fit Saavedra avec impatience. 

— Le fanatisme, Eminence; nous n'avons pas 
la foi. 

— Tu dis vrai, rdpliqua Saavedra ; mais mon 
intention n’est pas de torturer Juana... la pauvre 
fille!... Et, quanta la marquise, ma passion pour 
elle tourne a la haine en ce moment. Cette 
femme s est joude de moi. 

— Mais j’ai une autre victime encore a vous si- 
gnaler. 

— Laquelle? 

— Micael, Pintendant du vieux Suarez, le 
complice de la marquise et... 

Frasquito hdsita. 

— Et? demanda Saavedra, achdve ! 

— Et son amant. 

— Son amant ! s’dcria Miguel avec une dmo- 
tion qui prouvait que la haine don t il avait parld 
dtait encore a naitre. 

— C'est ma conviction profondp , dit Frasquito. 
Micael est Pamant d’Antonia, et nous ne tiendrons 
la marquise que quand elle le saura en notrepou- 
voir. Micael libre et Antonia sous les verroux, 
nous n’avons coupd qu’une aile a notre mauvais 
gdnie. 

— Eh bien charge-toi de Pintendant, dit Saave- 
dra, moi, je me charge des deux femmes. 

La puissance du grand inquisiteur dtait, commc 
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le nom Inquisition l’indique, fondee sur l’espion- 
nage. L'inquisiteur devait avoir des mouchards 
partout : Saavedra en avait done chez la Vascon- 
cellos. 

II fut done inform^ que cette derniere avait 
fait acheter deux costumes de paysanne. 

— Juana lui a tout raconte, pensa-t-il, et la 
marquise ne se croit plus en stirete a Lisbonne, 

II donna des ordres pour que le palais fut sur- 
veilte a toutes ses issues et que les deux femmes 
fussent suivies. 

II Stait nuit; l’inquisiteur dtait encore sans 
nouvelles des deux fugitives quand Frasquito en- 
tra. 

— Eh bien? fit Saavedra. 

— Nous sommes votes! 

— Voles! Par qui? par Fintendant peut-Stre? 

— Vous l’avoz devin6, mais un peu tard, 

commc moi. En vous quittant, j’eus fheureusc 
ktec d’aller faire visitc au bonhomme Suarez. 
Jtetais tourmentd de cette pensfo que nous se- 
rions proebainement obligds do dGgucrpir et qu’il 
nous scrait .impossible d’emporter avqc nous la 
maison et les champs quo Suarez nous legue. II 
nous rcstcra, me disais-jc, Tor et les bijoux, 
cent mille ducats environ, n’oublions point ce re- 
liquat, et demandons a Suarez le secret do son 
co(Trc-fort. — J’abrdge. — Le vieillard m’indiqua 
oil il cachait son tresor. Jc pris unc vingtaine de 
vos gens et jc courus a la maison Suarez; ellc 
dtait fcrmdc et deserte. Mais, a peine y avais-jc 
p£n6tite, que deux sbires m’amenerent un homme 
p£le, tremblant, mal ddguis6 en p6cheur. 

— C’etait Micael? 

— Lui-mSme. Tandis que j’entrais par la cour 
il cherchait a fuir par les jardins. — « J'ai ordre 
de vous arrGter, lui dis-je, et votre deguisement 
et voire tentative de fuite diseot assez combien 
cet ordre est juste. » — II ne me repondit que 
par un regard haineux. Je le laissai sous bonne 
garde et descendis dans un caveau que Suarez 
m’avaitindiqud. J’y trouvai Tarmoire secrete dont 
il m’ avait donnd le secret, je l’ouvris... Elle dtait 
vide. Je remontai pres de Micael. 

— Oil avez-vous cachd les cent mille ducats 


que vous avez votes? lui demandai-je brusque- 
ment. 

Il baissa les yeux et garda le silence. 

— R6pondez ! mtecriai-je. 

— Je ne sais'ce que vous voulez dire. 

— Vous savez, du moins, repris-je, que nous 
avons les moyens de vous faire parler. 

— Vous n’avez aucun moyen de me faire ite- 
pondre a des questions que je ne comprends pas; 
r6pliqua-t-il avec fermetd. Je remis la conversa- 
tion a un autre moment. 11 est a cette heure dans 
un cachot et enchaind de faqon a ce qu’il ne 
puisse attenter k sa vie. Oil sont les ducats ? Nous 
le saurons souspeu. J’y tiens pour ma part. Un ca- 
pitaine de la Garduna vote par un intendant por- 
tugais !... Matediction !... Comme Ton riraitde 
moi dans la confrerie si l’on savait l’avenlure!... 

— Nous allons l’interroger de suite ; dit Saa- 
vedra. 

— Mais, a propos, et les deux femmes? 

— La marquise a fait acheter deux costumes 
de paysanne. 

— Apr&s ? 

— J’attends des nouvelles. 

— Vous avez de la patience. Pourvu qu’elte 
sache que l’intendant est arr6td, et pourvu qu'elle 
l’aime! 

Sur ces mots, ils se rendirent tous deux prfcs 
du prisonnier. 

Les cachots ont cela de particulier qu’ils se 
resscmblent tous. Un palais de Lisbonne ne res- 
sembla jamais a un palais ou a un hotel de grand 
seigneur de Paris, mais les cachots de requisi- 
tion des bords du Tage ne valaient pas mieux que 
les cachots du Grand-Ch^telet : — ce qui nous 
evite une description. 

fitre jete dans le cloaque souterrain , sans lu- 
mtere, presque sans air, les jambes dans une 
fange glaciate, le corps charg6 de chaines dontle 
dernier anneau etait scelle au mur, 6tre ainsi 
entente vif, ctetait faire antichambre chez des 
individus qui se disaient ministres et justiciers 
de Dieu, ctetait attendre son jugement. 

Chose Strange, a cette 6poque Ton trouvait tout 
simple que le prevenu subit ce supplice. 
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La question de l*eau (page 332). 


Saavedra qui, pour des motifs que nous con- 
naissons, n avait pas de temps a perdre, dtait 
resolu a abr^ger les formalites judiciaires. Inter- 
roger Micael, obtenir de lui des aveux ou lui en 
arracher par la torture : tel etait son but. 

Deux sbires qui le precedaient, dechain&rent le 
prisonnier et lui faisant gravir quelques marches 
1 introduisirent dans un cachot oil l’air moins 
impur permettait aux torches de bruler et aux 
inquisiteurs de respirer. 

Un escabeau se trouvait au milieu de ce ca- 
chot ; il etait destine au juge. 


Saavedra occupait ce sj^ge lorsque Micael 
entra. 

Saavedra fixant sur Taccusd un regard oil p£- 
tillait la colere, lui dit avec une secheresse et une 
rapidite sans prudent : 

— Vous savez pourquoi vous 6tes ici. Vous 
allez r^pondre ou volontairement ou contraint 
par la torture a ces deux questions : — Oil sont 
les cent mille ducats de Tepargne de don Suarez 
votre maitre?... Oil est votre complice dona 
Antonia, marquise de Vasconcellos?... 

Apres un silence, Micael repondit : 
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— J’ignore oil don Saarez cachait son bpargne. 
Quant a dona de Vasconcellos je la connais a 
peine. Je n'ai aucun lien avec une si grande 
dame, je crois qu’elle est dans son palais. 

Saavedra fronqa le sourcil. 

— Nous verrons si vous rbtracterez ces men- 
songes, dit-ij. 

II fit un signe indiquant une poulie fixbe a la 
vodte ; deux hommes masqubs s’avancbrent, Tun 
portant un marchepied, Pautre une corde. 

Et tandis que le premier passait un bout de la 
corde a la poulie, le second liait de Pautre bout 
les poignets de MicabI croisbs derribre le dos, 

— Est-ce prbt 1 deruanda Frasquito qui, sous 
lc capuchou poir acoompagnait son mature. 

— Oui, man pbre, rdpandit un deg bourreaux, 

Saavedra rbpbta sea questions ; Mioabl blbmt 
mais intrbpide, haussa les bpaules. 

— Finissea*en, dit-il. 

— Faites yotre devoir , dit Piuquiaiteur aux 
bourreaux. 

Soudaiu le malheureux fut hisse a la voOte, 
puis retomha brusquemenl jusqu’a uu demi pied 
du sol. 

Sa poitriqe Fendit un gdmissement rauque, 
mais il resta muet. 

L’bpreuve fut aqs&itAt renouvelbe. 

— Grace I eria-t-il cette fois. 

— Parlez 1 dit Pinquisiteur, 

II fixa sur Saavedra des yeux dilates par Phor* 
rcur et la souffrance, parut hbsiter un instant. 

— Parlez aunom du Christ 1 insista Pinqui- 
siteur. 

Les bourreaux tirbrent de nouveau la corde. 

Le supplice exalte. Les membres de Micabl 
craqubrent, mais chez lui la chair btait vaincue, 
et P esprit comme enivrb devenait invulnerable. 
II retomba, les dents serrbes, l’ceil hagard, et 
garda le silence. 

A la quatribme bpreuve, il perdit connaissance. 

On Pbtendit sur le so) et on lui passa sur les 
lbvres et sur les tempos une bponge imbibbe de 
vinaigre. 

Saavedra, visiblement bouleversb par ce spec- 


tacle, enviait le capuchon de son complice Fras- 
quito. 

Celui-ci, moins tendre, voyant qu’il faiblissait, 
lui dit k ToreiUe : 

— Songeg qu’il nous faut le secret de cet 
homme ou pdrir nous-mbmes dans les supplices. 

— Mais que faire T chuchotta Saavedra. 

— Dieu a* mis k votre service les quatre blb- 
raents, rbpondit Pex-capitaine de la Garduna, la 
terre, Pair, Peau et le feu. Continuous par Peau, 
s'il plait k votre Eminence, 

Bientdt, les bras disloqubs et gonilbs, Micabl 
se rbveilla, en proie k des douleurs atroces. H 
voulut se lever, mais, ne pouvant s’aider de ses 
bras, il se souleva k demi et retomba lourdement 
sur la dalle. 

— Le patient pourra-tfl supporter la question 
de Peau? demands Frasquito k Pun des tourmen- 
teurs. 

— Oui, mon pbre, mais pas avant une heure. 

— Donnez-lui quelque cordial. 

Le tourmenteur approcba une gourde de la 
bouche de Micabl, mais le cordial se rbpandit le 
long du oou du patient qui demeurait les dents 
serrbes. 

— Une heure, fit Saavedra d’un air sombre, 
c'est bien long, une heure, et pour lui et pour 
nous, car nous aussi noussouffrons. 

L’ou a dit que le chbtiment des dbmons btait 
de faire souffrir les damnbs. Saavedra dut y pen- 
ser. Le seul soulagement a sa torture morale 
btait Pespbrance que ses espions pouvaient venir 
d’un moment a l’autre lui rbvbler le refuge de la 
marquise. 

— Que je sache oil est cette femme, pensait-il, 
que je puisse m’emparer d’elle et empbcher 
Juana de me dbnoncer et je laisse ce miserable. 
Je rembourserai de grand coeur a Frasquito les 
cinquante mille ducats qu’il craint si fort de 
perdre. 

Comme le lui avait bien dit Pex-capitaine, n’est 
pas atroce qui le veut; le grand inquisiteur com- 
memjait a regretter le sort du secretaire de Pb- 
vbque de Cordoue. 

U n’etait pas au bout de ses peines. 
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De voleur et de faussaire, il devenait assassin 
et bourreau. II devait descendre encore plus avant 
la spirale infernale du crime. 

— Monseigneur, vint lui dire un des tourmen- 
teurs, une heure^s’est ^coul^e et ainsi que j’avais 
eu l’honneur de l’annoncer a Votre Eminence, Ie 
patient a recouvr6 ses forces. — Nous sommes 
pr£ts. 

Saavedra s'approcha de Micagl. 

— Songez mon ir&re, lui dit-il, que hotre de- 
voir p6nible est decfiercher, par les plus horribles 
tortures, a vaincre votre endurcissement. 

— Tuez-moi, dit MicaSl. 

— Ne craignez-vous pas la mort, pdcheur mi- 
serable T 

— Oh! non. 

— Songez que dans votre dtat de p£che et 
d’imp6nitence l'enfer votts attend. 

— L’enfer? ah! je ne le crains plus depuis 
que je suis entre vos mains, bourreau ! je n’ai ja. 
mais commisqu’un crime, mais je 1’expie !... 

Vous avouez avoir commis un cfitae, quel 
crime?... Allons, pGcheur, du courage, avouez... 

MicaOl pensait a son faux temoignage. II fut 
sur le point d’avouer, puis son esprit se tourna 
vers Antonia il comprit le danger qu’il lui ferait 
courir, il se dit qu’il trahirait sa maitresse aprfcs 
avoir trahi son bienfaiteur. 

— Avouez! insista Saavedra. 

— Jamais. 

— Vous persistez a nierque vous ayez d6tourn6 
repargne de Don Suarez votre tnaitre. 

— Oui. 

— Vous niez connaitre ou votre complice dona 
Antonia Vasconcellos s’est refugee ? 

— Je ne connais rien de la faute dont vous par- 
lez. 

— Emmenez-Ie ! dit Saavedra aux tourmen- 
teurs. 

Micafil fut traind dans une salle voisine pour y 
subir la question de l’eau. 

Au milieu de la salle se trouvait place le che- 
valet dont nous avons parld prGcddemment. 

On le renversa sur ce chevalet, qui par le jeu 


d’un mdcanisme, se ploya et fui mit la t4le plus 
Las que les pieds. 

Un bourreau prit un linge fin, Pifnbiba eh in- 
troduisit une partie dans la gorge du patient et de 
l’autre, lui couvrit les narines. 

On lui avait laisse une main fibre afin qu’il *put 
faire signe lorsqu*il voudrait parler. 

La torture commenQa. 

Les gouttes d’eau tombfcrent une a une, seconde 
par seconde, augmentant la souffrance du malheu- 
reux, diminuantsans cesse, mais peu k peu le vo- 
lume d’air qui pouvait p6n6trer dans ses pou- 
mons ; tourment auprfcs duquel celui d’un noy6 
qui se d6bat entre deux eaux, n’est rien, ou du 
moins est a peine comparable. 

L’homme qui se noie se d^bat contfe une 
asphyxie rapide ; saisi tout entier par I’eftet mor- 
tel, il a moins de resistance a lui oppose!*. 

Son agonie mdme se soulage par Teffort, par la 
lutle contre le courant; ses convulsions onl leur 
liberty. 

Sur le chevalet de torture, les tnuscles de la • 
poitrine se tendent a se briser, semble-t-il ; les 
arieres d'abord se gonflent et battent avec une 
rapidite effrayante... Puis, peu a peu, n’ofit plus 
que des pulsations irreguliferes tantdl precipices, 
tantdt insensibles. Toute l’horreur du vertige 
etreint le coeur et le cerveau. On sent que le sol 
manque; on se sent prtaipitf... Les membres 
veulent agir ; ils ne peuvent... garottes qu’ils 
sont... Bientdt la gorge s’enflamme. La Cle de- 
vient d’nn poids dnormeet douloureux. II semblc 
qu’on la marble tandis qu’une main, un etau, 
vous serre le cou. 

On ne pense plus ; on sent. Les ideas de resis- 
tance et de soumission s’evanouissent aprds avoir 
tour a tour, un instant battu de l'aile com me des 
oiseaux mourants. 

La conscience n’a plus bientdt que cette idee 
qui s’affirme, qui crie, si Ton peut dire, & chaque 
aspiration de plus en plus douloureuse, de plus 
en plus insuffisante a la vie : — Je souffre !... 

Oh ! pouvoir se debattre! Avoir la libertd des 
convulsions!... 

Et dire que les yeux dgards des patients refld- 
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taient toutes ces souffrances et que des yeux, — 
non ceux d’un tigre, d’une brute, mais ceux d’un 
homme, de plusieurs homines les voyaient froi- 
dement!... 

Ce Micagl £tait un coquin, sans doute. II avait 
trahi, vendu, vo!6 son bienfaiteur; mais a le voir 
la, sur ce chevalet, eut-il commis des crimes plus 
nombreux et plus abominables quel homme de 
notre temps n’en eut eu piti4 ? 

Saavedra n’osait regarder son visage plaqu£ de 
teintes violettes et verdatres, ses yeux injects, 
prodminents et sans regard. 

Des gouttes de sueur froide coulaient le long 
des joues de Thomme sans foi qui, par cupidity 
s’&ait empar6 du rdle siuistre d’inquisiteur. 

Frasquito, lui-m6me, se sentait mal a raise. 

Une demi-heure de cet abominable assassinat a 
coups de gouttes d’eau s’&ait d^ja ecoutee, quand 
par un ph^nomene purement physique, la main 
du patient tum£fi6e, meurtrie par la corde, s’agita. 

Le bourreau suspendit son office et du regard 
deraanda au grand inquistieur : — Faut-il conti- 
nuer? 

— Cessez, dit Saavedra. 

Le linge fut enlev^ avec une lenteur prudente. 

— J)6bouclez le patient et tachez de le rap- 
peler entiferement a la vie; ajouta Saavedra. 

MicaGl fut roule dans une couverture chaude, 
frictionnd; peu de temps apr&s, il soupira, se 
plaignit. Ses yeux vitreux recouvrbrent la lumiere 
int^rieure. II regarda les hommes noirs le bour- 
reau et, aux contractions pdnibles de ses traits. 
Saavedra put voir qu’il cherchait a s’expliquer sa 
situation, ce qui s’6tait pass6, ce que Ton voulait 
faire de lui. 

Le sablier qui marquait les heures dans ce ca- 
chot fut retourn^ une fois encore. 

Ainsi la nuit s’avanQait sans que Miquel et Fras- 
quito obtinssent le moindre dclaircissement. 

Frasquito tira a part son associd : 

— Cet homme, lui dit-i), est abrulitpar la dou- 
leur, incapable de coudre ensemble deux idees, 
nous n’obtiendrons rien de lui maintenant. Lais- 
sons-Ie se remettre ; donnons lui un cachot sup- 


portable et demain nous reprendrons la conver- 
sation. 

— Volontiers, soupira l’inquisiteur; restons-en 
la pour cette nuit. 

— Et pour tout vous dire, ajouta Frasquito, je 
suis d'avis si demain a pareille heure nous ne 
sommes pas plus avances, si nous n’avons pu 
mettre la main sur les deux femmes, — de quitter 
Lisbonne. 

— Cependant en vingt-quatrc heures ?... vou- 
lut objecter Saavedra hesitant ’ 

— Vous paraissez mal convaincu de la n£ces- 
sit£ de fuir ? Moi, je le suis tout-a-fait. — La 
marquise s’est d<5ja adress^e aux rois, aux6v6ques, 
peut-&tre m£me a Talcra le grand inquisiteur de 
Castille attendu depuis plusieurs jours a Badajot. 

Saavedra eut un frisson de terreur. 

— Talera, murmura-t-il, oui tu as raison, 
Frasquito, si demain a cette heure notre situation 
ne s’est pas am6lior<$e nous quitterons le Portugal. 
Mais oil irons-nous? L’Espagne nous est fermtSe. 

— La mer nous est oufcrte, 

— A peu prbs. 

— Que voulez-vous dire. 

— Nous ne pouvons nous embarquer a Lis- 
bonne sans 6tre reconnus. Ah! nous avons eu tort 
de ne point preparer de longue main une fuite 
inevitable,! 

— Ne vous d^solez point a ce sujet, don Mi- 
guel, si vous avez n6glig£ de preparer ce depart, 
j’y ai songd pour vous. 

Un Eclair de jc^ie passa sur la face assombrie 
de Saavedra. 

— Que dis-tu? 

— Je vous donnerai tout-a-l’heure a ce sujet 
les details necessaires, pour le moment que je 
sais au bord du Tage une maison de p&cheur 
abandonn^e et pourvue de tout ce qu’il nous 
faudra pour favoriser notre depart. Mais ces 
gens, ajouta Frasquito en designant les bourreaux 
et les sbircs silencieux au fond du cachot, ces 
gens attendcnt les ordres de votre Eminence. 

Saavedra appela un sbire, lui indiqua pour 
Miguel une prison moins malsaine et commanda 
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qu’on eut pour lui tous les soins que rdclamaient 
son btat. 

« L’accusb, ajouta— t-il devant subir demain 
d’autres bpreuves. 

Tandis que ces scenes affreuses se passaient 
au palais de requisition, voyons ce qu’btaient 
deyenues la marquise de Vasconcelios et Juana. 

Nous savons que par un hasard providentiel ces 
deux femmes btaient parvenues a sortir et tra- 
yerser la ville sans btre reconnues par les espions 
de Saavedra. 

Les bords d’un fleuve, la nuit, aux environs 
d’une grande ville sont d’ordinaire trbs-dange- 
reux; elles eurent encore le bonheur d’echapper 
aux rodeurs de nuit. 

La maisonnette batie par le marquis de Vas- 
concellos n’avait ete dbgarnie d’aucun des objets 
qui lui avaient bt 6 agreables. Les deux ou trois 
pieces qui en composaient le logement, semblaient 
attendre le retour de leur maitre. Des chandelles 
de cire, jaunies par le temps garnissaient les can- 
delabres. Un fauteuil btait avancb vers une table 
encore chargee de papiers, de cire a cacheter, de 
plumes, de cent objets indispensables. Des vins, 
des liqueurs avaient vieilli sur le dressoir ; il ne 
manquait dans ce sbjour que des vivres. 

Mais la marquise ne comptait pas y demeurer 
longlemps et d’ailleurs ne croyait pas nbcessaire 
de se claquemurer constamment. 

Des barques sillonnaient tout le jour l’entrbe du 
Tage, elle pouvait obtenir des mariniers tout ce 
qui lui plairait. 

Ainsi enchante du succbs de sa fuite et se 
rbjouissant du dbsappointement et de la frayeur 
qu’elle causerait au frbre inquisiteur, Antonia 
se mit & la table de travail et s’occupa sans plus 
tarder a rbdiger une dbnonciation en bonne forme. 

Juana, a demi-couchde au fond de la cbambre, 
sur les coussins d’un divan, la regardait avec 
btonnement et se demandait a qui elle ecrivait. 

Antonia, nous devons le rappeler, n’avait jamais 
fait part a Juana de ses projets de vengeance. 

Elle se mefiait de l’amour de cette jeune femme. 
Elle pensait quelle devait attendre en silence le 
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jour ou au nom de la religion on lui ordonnerait 
de parler. 

C’btait aussi prudent que perfide. 

A chaque ligne qu’elle traqait son visage s’d- 
clairait d’une joie plus vive. Elle pressentait les 
coups terribles, foudroyants, que chacune de ses 
relations allait porter au fourbe tout-puissant 
dont elle avait failli btre la dupe. Par instants | 
aussi elle s’accoudait, pensive, soucieuse et sans 
doute se demandait-elle ce qu’btait devenu Mi- 
cael. 

Les bons offices de son amant lui eussent btd 
alors d’un prix inestimable. Elle allait btre obli- 
gbe de se fier a un inconnu pour faire parvenir 
cette premibre lettre. Cette premibre missive dtait 
adressee au roi. Elle ne reclamait point de sa 
majestb un appui qui n’eut pu rbsister aux som- 
mations de Saavedra, mais elle la suppliait de 
faire parvenir ses rdvdjaiions par un de ses cour- 
riers a don Talera, grand inquisiteur qu’elle ju- 
geait btre a Badajoz « j’attendrai l’arrivee de 
monseigneur Talera dans la retraite que j’ai 
choisie, ajoutait-elle ; car il est necessaire de ne 
pas augmenter les craintes que conqoit dbja 1’im- 
posteur. » % 

Le jour se levait quand la marquise de Vas- 
concellos scellait sa dernibre lettre d’un cachet b 
ses armes. 

— Debout paresseuse, dit-elle en souriant a la 
jeune fille. Nous devons nous eveiller de bonne 
heure dans cette campagne si nous voulons avoir 
a dbjeuner. 

Juana se rbveilla surprise de voir les chandelles 
bruler encore. L’odeur de la cire b cacheter lui 
donna bgalement a penser sur l’emploi que la 
marquise avait fait de toute la nuit. 

— Suis-moi au bord de l’eau lui dit Antonia 
nous allons chercher des yeux sur le fleuve quel- 
que brave homme qui nous procure du chocolat, 
du pain et des fruits. Yiens, la fatigue m'accable, 
le grand air et la fraicheur du rivage me feront 
du bien. 

Bientot les deux femmes assises au bord de 
Tage, guettbrent le passage d’un batelier d’une 
mine qui inspirait quelque con fiance. 
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Les barques Etaient nombreuses et leur choix 
ne fut pas long. A leur appel un marinier se h^ta 
de ramer vers elle. Malgrd le d^guisement que 
portait encore la marquise cet homme la reconnut 
facilement pour une grande dame et se mit a ses 
ordres avec les marques du plus profond respect. 

De grands arbres et des buissons toufTus for- 
maient a la maisonnette Vasconcellos un rideau 
epais du cote du fleuve, et de hautes murailles la 
prot^geaient, d’autre part, contre la curiosite des 
passants; toutefois, la marquise dit au batelier 
d’amarrer sa barque et le fit entrer dans la 
m a i son. 

En temps de choldra, Ton s’imagine un poison 
invisible dans Pair le plus pur; en temps d’ln- 
quisition, Pon ne devait supposer partout qu<* des 
familiers du Saint-Office; les arbres, les buissons 
etaient susgects ; Pornbre espionnait, le soleil dd- 
non^ait. 

La physionomie de cet homme plut de f rime- 
abord a la marquise. II avait Pair rude, simple et 
franc d’un homme qui aimea gagnerson pain par 
lo travail. 

L’Inquisition n’enrdgimentait pas ses pareils. 

II vivait sur le Tnge et la mer, tantot pdfhant 
sur les cotes, tantot aidant les navircs a entrer 
dans le port ; sans comparer la perfidie des Hots a 
celle des hommes, qu’il avait oubliee. * 

Saint Pierre avait vdcu ainsi avant d’etre 
apdtre. 

— Mon ami , lui dit Antonia , j’ai a Lisbonne 
de nomhreux serviteurs, et j’ai appris le peu de 
confiance que Pon doit avoir dans ses valets. J’ai 
besoin d’un homme honndte et discret, et j’ai 
songd que peut-dlre je trouverais cet homme 
parmi les braves mariniers du Tnge. 

— Madame, s’il ne faut pour vous servir que 
de l’honnetete et de la discretion, vous pouviez 
en efTet appeler le premier batelier passant en vue 
sur le fleuve. 

— Le service que j’attends de vous sera largc- 
ment recompense, et vous coutera peu de peine 
et peu de temps. 

— Parlez, madame. 

— II s’agit de porter une lettre a Lisbonne, a 


un grand personnage et de ne remettre cette let- 
tre qu’entre ses mains, quoi que ses serviteurs, 
secretaires, conseillers ou officiers vous disent. 

— Quel est ce personnage, madame ? 

— Le roi. 

— Le roi ! . . . Mais un simple pScheur , tout 
souill6 de goudron, ne peut parvenir jusqu’au 
roi! 

Si... mais a une condition, c’est de lui 6tre 
pr6sent£ par une personne de la cour, ou d’ avoir 
de cette personne une lettre d’introduction. 

Antonia s'assura d’avoir ete comprise et con- 
tinua : 

— Je suis la marquise Antonia de Vasconcel- 
los, je vais vous remettre une lettre d’introduction, 
que vous tiendrez ouverte a la main, lorsque vous 
l’aurez communique au premier officier de garde 
qui vous la rendra apr&s l’avoir lue. 

Le brave homme faisait un visible effort d’in- 
ielligence pour suivre cette explication ; ses yeux 
en etaient dilates et son front humide. 

— Vous comprenez? fit Antonia inquire. 

— Oui, madame, jusqu’a present. 

— TachSz de bien retenir ce que je vous dis, et 
votre mission ne rencontrera aucun obstacle. Voici 
votre lettre d' introduction. 

La marquise tira d’un coffret un parchemin 
auquel dtait appendu un large sceau de cire 
rouge. 

— Je vais vous la lire, ajouta-t-elle : 
a Sire, 

» La marquise Antonia de Vasconcellos , en 
danger de p6rir, se jette respectueusement aux 
pieds de Votre Majesty et la supplie de daigner 
accorder, sans delai, au porteur du present mes- 
sage une audience particuliere. » 

— Lorsque vous montre cette lettre aux offi- 
ciers et autres personnages du palais, si l’on vous 
inlerroge, si Pon vous demande ou est la mar- 
quise Vasconcellos, en quel danger elle setrouve, 
d’oii vous venez, repondez que vous avez Pordre 
de ne parler ]u’au roi. Ne vous laissez pas inti— 
mider. Songez qu’il y va de ma vie, que le monde 
entier, — le roi except^, — ignore ma retraitc. 


Digitized by LjOoq ie 




L’INQUISITION 


335 


— Oui, madame ; et lorsqne je serai en pre- 
sence du roi?... 

— Je vais vous confier tin message, que vous 
tiendrez cachd sous votre ceinture jusqu’au mo- 
ment oil vous serez seul en presence du roi. 
Aprfcs vous 6tre incline, vous vous avancerez vers 
Sa Majest6, et, mettant un genou a tfcrre, vous 
lui tendrez.ceci. 

La marquise tira de son coffret un pli fermd dr 
son large cachet, et le montrant au marinier : 

— Jurcz-vous sur le salut de votre ame de 
remplir fidelement cette mission ? demanda- 
t-elle. - 

Le marinier leva sa lourde main, et fixant sur 
Antonia un regard.limpide : 

— Je le jure sur le salut de mon ame ! dit-il. 

— Bien, fit la marquise ; je suis certaine que 
vous tiendrez votre serment. Maintenant, brave 
homme, voici un a-compte sur la recompense 
promise. 

Elle lui tendit une bourse pleine d’or. 

— Ne devrai-je point revenir ici? demanda-t-il 
sans toucher a la bourse. 

— Oui, fit Antonia avec un sourire, et le plus 
t6t possible, non-seulement pour me dire que 
votre mission est accomplie , mais encore pour 
nous apporter des provisions : du pain, du choco- 
lat et du poisson, si vous en avez. 

— Alors, je prendrai cette bourse a mon re- 
tour, madame 

— Non point, vous en avez besoin pour nous 
acheter notre diner. Prenez, je Texige. 

Puis, avec un sourire amer : 

— Qui sait, dit-elle , ce qui peut nous arriver 
d’ici ce soir, et si vous nous retrouverez vivan- 
tes?... Cet or est bien a vous, vous l’aurez bien 
gagnd en vous acquittant de votre mission ; puis 
Pon ne trouve pas tous les jours une marquise a 
sauver. 

Le batelier prit le message et la bourse, et, apres 
avoir 6cout£ une fois encore les recommandations 
d’ Antonia Vasconcellos , il regagna sa barque et 
rama vers Lisbonne. 

Lorsqne la marquise se retrouva seule avec 


Juana, elle r.emarqua que la jeune fille etait d’une 
paleur extreme. 

— Qu’avez-vous done , Juana ? dit-elle. 

— Ah ! madame, cetle lettre que vous adressez 
au roi... 

— Eh bien? 

— Queva-t-elle lui apprendre?... 

La marquise fronqa le sourcil. 

— Mais ce que vous m’avez vous-m&me, fit- 
elle. 

— 0 malheureuse que je suis !... s’ecria Juana 
avec douleur en se cachant le visage dans ses 
mains. 

— Ah Qa, que signifie? dit sfcchement Antonia, 
qui n'avait pas jusqu’alors sans soup^onner l’a- 
mour de la jeune fille pour Saavedra, mais qui 
s’irritait n^anmoins en voyant ses soupQons chan- 
ges en certitude. 

— D’oii vous viennent ces regrets aussi tar- 
difs qu^tranges? 

— Miguel !... sanglotta Juana, Miguel]! Etc’est 
moi qui l’aurai perdu ! 

— Eh quoi! Apres P avoir vu a nies genoux, 
l’aimeriez-vous encore ? 

— Si je Taime!... 

— Ce voleur, ce faussaire, cet assassin, cet 
aventurier sanglant, ce monstre, ce sacrilege!... 

— Madame, implora Juana. 

— Mais savez-vous bien qu’aimer un h£r£tique 
e’est aimer Th4r6sie?... 

— Oh ! non madame. 

— Comment, niez-vous cette verity enseign^e 
par TEglise? 

— Oh ! non. Quand mon cceur s’ouvrit au sien, 
je ne lus dans ses yeux ni trahison ni h6r£sie. 

— Le d&non est un seducteur habile. Mais 
prenez garde, Juana, en parlant de cet homme 
que posskde le d^mon, d’attirer ici le malin esprit 
lui-m£me ! 

Et la marquise, indignee furieuse, se signa, en 
murmurant les mots latins les plus propres a j 
eloigner le diable. Juafia pouvait 6tre dupe de ces j 
inomeries, mais don Juarez, Micael, Saavedra en • 
auraient bien rL A compter de ce moment, An- 1 
tonia resolut d’exercer une surveillance active sur | 
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sa compagne, et a user de violence au besoin pour 
la retenir pres- d’elle. 

La journde s’dcoula sans nouvel incident, mais 
avec une lenteur mortelle pour Antonia, qui de 
minute en minute attendait le retour de son mes- 
sages # 

Celui-ci avait a courir plus d’un danger, dont 
elle avait jugd inutile de lui parler. 

Les familiers du Saint-Office, sous le titre 
pompeux de milice du Christ, peuplaient les an- 
tichambres du palais. Des conseillers royaux, 
eux-mdme, dtaient affilids a cette socidte d’es- 
pions. 

Si la marquise dtait recherchee par le Saint- 
Office, un de ces miserables, en lisant la lettre 
d’ introduction, pouvait trds-bien faire arrdter le 
messager et l’envoyer a la torture, le pauvre 
diable ne s’en doutait pas. 

Comme le jour baissait, la Vasconcellos se di- 
sait, pour se consoler : 

— II est probable qu’il n’aura dtd arrdtd qu’au 
sortir du palais. L’important est que ma lettre 
soit parvenue, quant a ce brave homme, il m’a 
jurd fiddlitd sur Ie salut de son ame ; il est hon- 
ndte, il est chretien, il a du courage, il resistera 
a la torture et je gagnerai du temps. Je n’aurai 
perdu a ce malheur que mon chocolat. 

Le soir vint, rombrc descendit epaisse sous 
les arbres du rivage, Antonia, cependant. gardant 
un vague espoir demeura les yeux fixes sur le 
fleuve. 

La marde montait ; toutes les barques qui pas- 
saient voguaient vers la ville. 

Tout a coup, Antonia entendit le bruit de qua- 
tre rames nageant vigoureusement ; une barque 
descendait, longeant la rive et masqude par les 
saules. 

Son coeur se serra d’anxidtd. 

Quelle dtait cette barque a deux rameurs ! 

Eile songea a fuir, mais elb eut a peine le 
temps de se jeter do cotd derridre un massif d’ar- 
bustes. Elle entrevit la proue d’un canot, et en- 
tendit deux hommes sauter a terre. 

— C'est ici, dit le premier en amarrant son 
cmbarcation. 


— En es-tu sur, demandait le second. 

— Ce n’est pas la premiere fois que je viens 
dansce jardin, puisque je vous conseillais d’y ve- 
nir avant de nous rendre a bord d’un navire, — 
mais c’est seulement d’aujourd’hui que cette pro- 
pped fait partie du marquisat Vasconcellos. 

— On ne vcit aucune lumiere dans Habita- 
tion. 

— Naturellement. Mais nous, nous allons en 
faire. 

— Pas ici ! 

— Ici, au contraire. C’est un principe en Gar- 
duna de ne jamais laisser derridre soi un coin 
sombre sans avoir vu ce qu’il peut bien cacher. 
Explorons ! 

Ce disant, Frasquito alluma une enorme lan- 
terne dont il comment a promener le rayon dans 
le bosquet. 

Comprenant qu’elle allait dtre ddcouverte et ne 
voulant pas dtre surprise dans une situation ridi- 
cule, la marquise sortit soudain de sa cachette 
et apparut, opposant a Saavedra et a son complice 
sa contenance la plus fierc. 

— Me voici, messieu»s, dit-ellc. En vdritd, 
vous n’aurez pas etc lougtemps a me trouvcr et il 
est avantageux aux bandits de se faire iuquisi- 
teurs ! . . . 

— Il lie faut mod ire ni des bandits ni des in- 
quisiteurs, madame, il faut songer que vous avez 
ofTert votre lit a celui qui assassinerait votre oncle. 
Pas tant d’arrogance et d’impudence, marquise, 
songez a cela et tachez de vous en repentir, car 
vous ne sortirez pas vivante de nos mains. 

La Vasconcellos dtait pale, ses levres s’agitd- 
rent d’un mouvement convulsif, ses dents cla- 
quercnt, elle s’appuya a un arbre, chancelante. 

Saavedra parut joUii* de son triomphe. 

Frasquito lui dit en raillant : 

— Eminence, la marquise a deja oublie son 
role de grande dame, voyez, la voici redevenue 
une simple femme. 

— Pas de raillerie ! fit sdverement Saavedra. 

— Sans raillerie, repartit Frasquito, je crois 
au moins pouvoir dire qu'elle n’aurait pas sup- 
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Elle tntend it deux homines « nlrer dans le jar Jin (page. 336; 

uncle, a ele arrete el a subi la question. Aimez-le 
bkn, madame, eel liomme vous a voue sa vie, 
son honneur. Apres vous avoir lout sacrilie, la 
reconnaissance qu’il devail a son bienfaiteur, don 
Suarez, sa verlu el sa vie... 

II esl moi l ! s’ecria Anlonia. 

— Non, mais il mourra el il esl prel a mourir, 
il a subi, pendant toule la nuit dcrniere, le sup- 
plice de la corde et celui de Feau... la plus af- 
freuse des tortures, sans vouloir dire le lieu de 
votre relraite el Tendroit oil il a cache Tor de don 
Suarez ; lout cela pour vous. 
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porte la lorlure avec autant de courage que sou 

amant, 

La marquise, on se le rappelle, ignorait l'ar- 
restation de Micael. 

A ces paroles de Frasquito, elle fremit lout 
enliere. 

Son amant torture a cause d’elle!... A ceile 
revelation elle s'oublia et soudain recouvra toule 
son energie. 

Que dit-il? s’ecria-l-elle. 

Que votre amant, le faux teinoin Micael, 
ayant, pour vous plaire, vole don Suarez, votre 
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— Mais par vous ! Par vous infame I Oh ! que 
je vous hais ! Que ne suis-je un hommel • 

Et se tordant les bras de rage : 

— Mais vous Stes deux, deux bandits armds 

contre moi. 

Les paroles expirfcrent sur ses lfcvres. Saavedra 
crut qu’elle allait tomber dans des convulsions 
nerveuses, quand, a sa stupefaction, elle bondit 
vers le fleuve. 

— Je vous echapperai, cria-t-elle. 

— Non, dit Frasquito en appuyant sur ses 
epaules deux mains puissantes qui la firent tom- 
ber a genoux. 

— Et maintenant, silence ! ou je vous bail— 
lonne. 

Puis, avec l’atroce ironie qui lui etait habi- 
tuelle : 

— Vous £tes toujours sure de mourir, ajouta- 
t-il, pourquoi vous presser de vous noyer i 
— Cette dispute a deja trop* dur6, dit Saave- 
dra. Finissons, marquise, voulez-vous me dire 
oil est Juana? 

Antonia, toujours pa’pitante sous Tetreinte de 
Frasquito, garda Je silence. 

— Repondez, si vous airnez Micael, songez 
qu’il est entre nos mains comme Juana entre les 
votres. 

La Vasconcellos pensa sans doule que Juana ne 
pourrait 6chapper a Saavedra : 

— Juana est ici, repondit-elle. 

— Dans l’habitation? 

— A votre arriv^e elle etait prbs de moi. 

— C’est bien. 

— Juana! cria Miguel. 

Pas de reponse. 

II prit la lanterne et parcourut le jardin, il en 
explora chaque massif de verdure, mais en vain. 
— Visions la maison, dit-il. 

Frasquito aida la marquise a se relever et tous 
trois p^netrerent dans la maisonnette. 

D£s qu’ils se furent * installs dans la chambre 
ou, la veille, Antonia 6crivait au roi, Saavedra 
poursuivit ses recherches. 

L’habitation, simple rendez-vous de pSche et de 
bain, n’etait pas considerable ; en cinq minutes, 


1’ on pouvait la parcourir ; Saavedra fut bientdt de 
relour. 

— Juana n’est pas ici, dit-il d’un ton sombre. 

— Elle s’estsauv4e, dit Antonia. 

— Par oil? demands Frasquito. 

— Le sais-je?... 

— II est facile de s’en assurer, repartit Saave- 
dra. 

II fut a la porte d'entree ; cette porte 6tait en- 
core entr’ouverte. Juana, epouvantee, avait pris 
la fuite. 

— Vous dites vrai, madame, dit-il en rentrant 
dans la chambre. Cette pauvre Juana, que vous 
avez affol6e de terreur, sans doute, vient de s’en- 
fuir a travers champs. Je ne crains pas quelle re- 
nouvelle une denonciation arrach^e par un mo- 
ment de dfoespoir et de jalousie. De son cote, je 
suis tranquille. Ma s6curit6 n’est pins menac^e 
que par vous, et je vais me debarrasser de votre 
personne. 

A ces dernieres paroles, la marquise eut un af- 
freux sourire. 

— Vous pouvez me tuer, Saavedra ; j’emporte 
avec moi le secret de ma vengeance... et je serai 
veng^e ! . . . 

Frasquito se meprit sur le sens de cette menace; 
la t£te toujours occupee de sa fortune, il crut que 
la Vasconcellos faisait allusion au vol de Micael. 

— Sur mon salut, marquise, dit-il. je crois que 
vous feriez sagement, avant de nous quitter , de 
nous declarer oil ce pauvre Micael a each 6 les dm 
cats de votre oncle ; vous epargneriez ainsi a ce 
jeune homme la question du feu, qui est epou- 
vantable. 

— J’ai bien ordonne a Micael, dit Antonia, de 
soustraire cet heritage a votre rapine, mais j i- 
gnore ce qu’il en a fait. 

Frasqtlito r6flechit un instant. 

— Eh bien, reprit-jl* une chose fo^t simple ; 
Micagl connait votre ecriture? 

— Oui. 

— Ecrivez-lui, rendez-lui sa parole ; ordonnez- 
lui de nous restituer ce qu’il nous a pris. 

— Soit, fit Antonia. 
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— Je vais gagner du temps, pensa-t-elle. Et, 
qui sait ? 

Elle pouvait toujours espdrer, ou rintervention 
de son messager, un homme solide et brave, ou, 
mieux encore, rintervention du roi, instruit de 
son p£ril. 

Mais Saavedra, (Fun mot, Iui enleva en partie 
son esp6rance. 

— Ne comptex pas ecrire une longue Jettre, 
madame, luidit-il. Un simple billet suffit. 

— Vous 6tes moms press6, d’ habitude, dans 
vos assassinats, rdpliqua la marquise. 

— iWivez, madame. 

Et, tapdis qu’elle s’apprGtait a dcrire, Saavedra 
se placja debout derribre elle. 

II fallait une force rare de volont6 a cette mal- 
heureuse, pour recueillir ses iddes en un pareil 
moment. 

Ses pens^es tourbillonnaient, comme un essaim 
\rrh6. 

D'une main, elle pressait son front brtilant, de 
I'autre , elle essayait vainement de tracer ces 
mots : 

« Cher MicaSl... » • 

Ces deux mots suffisaient a repr&enter a son 
imagination Je miserable disloqud, mourant au 
fond d’un cachot. 

Que de choses a lui dire ! . . . 

Oh ! c’etit 6x6 un singulier soulagement a sa 
propre torture, que de pouvoir lui 6crire a ceeur 
ouvert, longuementl... 

Mais elledevait 6Xre brfcve. 

Mais, derri&re elle, elle sentait I’impitoyable 
Saavedra. 

— Retirez-vous, dit-elle a ce dernier, votre 
presence me pbse, je ne puis Ecrire en vous sen- 
tant pr&s de moi. 

— Je vais vous dieter votre billet, alors. 

— Oh! non, fit avec vivacity la marquise. 

— Et pourquoi ? 

— C’est le moins que ce supreme adieu lui 
parvienne pur, exempt de votre inspiration. Lais- 
sez-moi 6crlre ! 

— Soit, dit Saavedra en se retirant ; mais le 
temps passe, j’ai besoin a Lisbonne ; souvenez- 


vous qu’il suflit d'un billet. Un mot parti du coeur 
en dit plus que toutes les phrases des pofltes, et le 
temps m’est plus pr^cieilx que tout 1’or de votre 
oncle. 

Frasquito soupira. 

Les deux bandits, si differents de caractere, 
mais si etroitement li6s, s’entretinrent tout bas de 
leur situation, tandis qu* Antonia faisait un dernier 
effort pour ecrire. 

Pres d’une heure s’etait ecoul^e, lorsque enfin 
la marquise posait la plume. 

Elle avait 4crit cinq lignes environ, mais a quoi 
n’avait-elle pas pensd ! . . . 

Lorsqu’elle releva la t6te, ses traits paraissaient 
tir£s, et Ton eut cru que son joli visage de vingt 
ans avait des rides. Elle avait vieilli. Ses yeux 
s’6taient cern6s, son regard 6tait sans lumiere ; 
puis, ses 16vres avaient de ces mouvements ner- 
veux qui grimacent le rire, et font peur ou pitie. 
— Vous avez fini, dit Saavedra d’un ton sec. 
Elle ne put r6pondre. 

Saavedra s’avancja vers la table, s’empara du 
billet, le lut, le serra, et reporta son regard sur 
la condamn^e. 

Celle-ci fut sans doute p£n6trde de la pens^e 
atroce qui emplissait ce regard ; elle ferma a demi 
les yeux. 

Elle eut le vertige de la mort imminente et en- * 
trevue. 

Son sang se glaga dans ses veines. 

L’orgueilleuse et ardente marquise avait abdi- 
qu6. 

De la Vasconcellos, il ne restait d^ja plus qu’une 
pauvre jeune femme accablde. 

Saavedra fit signe a son complice. 

Frasquito se leva. 

U se mitfiait des retours de sensibility de Miguel 
Guttierez. 

II n’est pas rare qu’un homme passionnd se 
venge d’une femme; mais, a moins d'etre Mche 
et cruel, il ne se fait point un passe-temps de ses 
souffrances. 

— II est temps d’interrompre ce t6te-&-t6te, 
qui pourrait mal tourner, pensa 1’ex-bandit. 

Et, avec un instinct parfait des convenances 
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criminelles , si Ton peut dire, il s’empara du can- 
ddlabre, dont les quatre chandelles rdpandaient 
sur Antonia une lumi&re trop vive, et le trans- 
porta dans un coin reculd de la chambre. 

Ce procddy, dont on use dans nos th^tres, pro- 
duisit son efTet menaqant. La lumifcre, hizarre- 
ment distribute, prttn a toutes cboses un air de 
complicity sinistre. 

Cela fait, sans mot dire, Frasquito tira une 
corde de sa poche, et, s'approchant de la jeune 
femme en rampant sur le tapis, lui saisit les 
jambes et les lui lia en moins de temps qu’il ne 
faut pour crier au secours. 

A ce noeud de serpent, I'instinct de la conser- 
vation se r6 veil la chez la marquise. 

. Elle se ddbattit violemmen en ponssant des 
cris de terreur. 

Frasquito la renversa, lui saisit les poignets et, 
non sans effort, les lia de mtme que les pieds. 

Ce fut Taffaire d’un instant. 

Aux cris de la jeune femme, Saavedra s’tlait 
avanct, ne pouvanUenir au spectacle du crime 
qu’il avait pr&ndditd. 

— N’est-ce pas convenu? lui dit son complice. 

Puis, la marquise garrottte sur le parquet : 

— Cette femme est-elle plus inttfessante que 
son amant a la torture? reprit-il. Si vous n’aviez 
6tt faible pour elle, nous n en serions pas nkluit 
anjourd’hui a cette extrtmitt. 

Saavedra ne rtpondit point. 

Le bandit prit \m moucboir de soie qu'il avait 
remarqut et le ronla poor en hAillonner sa vic- 
time. 

Dire ce qui se p.wsait dans le cteitr de eelle-ci 
serait impossible, le supposer excdde ddja notre 
pdndtration. 

II est probable qu’elle n’espdrait plus rien, ni 
d'tmouvoir la pitid de ces hommes, ni de voir 
survenir un libdrateur, quand, au moment on 
Frasquito lui appliquait le mouchoir sur la bouche, 
un frappement, d’abord discret, puis violent, 
tbranla la porte qui donnait sur le jardin. 

Les yeux d’Antonia, fermes par l’dpouvante, se 
rouvrirent soudain pleins d’tclairs. 

Frasquito retira le bdillon. 




— Qui frappe chez vous, madame? 

— Je ne sais ; allez ouvrir. 

— TAchez de voir, sans ouvrir, dit le bandit a 
son complice. 

— Mais par oil ? 

— Cherchez! Hatez-vous! 

— Juana, peut-Atre ? 

On frappa de nouveau. 

— Juana n’a pas les poings aussi solides. 
Voyez, vous dis-je. % 

Saavedra s’tloigna pour chercher la fente d’un. 
volet qui lui permit de se rendre compte de cette 
visite nocturne. 

— Dtcidtment, reprit Frasquito, vous ne vou- 
lez pas dire qui frappe, madame? 

— Non. 

— Vous le savez? 

— Oui. 

II porta la main & sa ceinture. 

— Prenez garde ! gronda-t-il d’nne voix 
sourde. 

' — Tremble toi-mtme, bandit ! c’est un libt- 
rateur. 

— 11 arrivera trop tard ! s’tcria Frasquito. 

Et tirant le poignard dont il tenait dtja le man- 
che, il le plongea dans le coeur de la marquise. 

Elle expira sans potasser un cri, et I’arme de 
l’assassin ttait encore rouge quand Saavedra ren- 
tra suivi d’Un homme portant le costume de ba- 
telier. 

C’ttait le messager. 

Le brave homme promenait autour de lui des 
regards effaces. A la vue du cadavre de \* w mar- 
quise, il i:ecula frappe d'horreur. II allait luir ; 
mais Frasquito etait dtja prAs de lui. 

— Que nous veut cet homme ? s’dcria-t-il. 

— Un messager de la marquise. 

— Un messager? Que vous a-t-il dit? D’oii 
vient-il ? 

Saavedra repondit avec un sourire de dtdain : 

— Il apporte des provisions a la marquise. 

— N’as-tu rien de plus pour elle? dit Fras- 
quito au batelier. 

— Non. 

— Pas une lettre ? 
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— Non. 

— Avone, ou tu mourras. 

Mais le batelier dtait robuste, il joua brusque- 
ment des pieds et des mains et se ddgagea. 

— On ne me tuera pas comme une femme ! 
s’dcria-t-il. 

Une lutte s'engagea, lutte indgale et terrible. 

Le batelier,* qui ne songeait pas a vaincre, mais 
a regagner le j&rdin et sa barque, s’dtait armd 
d'un tabouret de chdne sculptd, massif, et, faisant 
toornoyer eette masse autour de sa. tdte, se recu- 
lait sans cesse vers la porte de la maison ouverte 
sur le jardin. 

A plusieurs reprises, Saavedra tenta de lui 
couper la retraite, mais il faillit se faire assom- 
mer, sans avoir aucune chance d’atteindre son 
but. 

Le malheureux messager gagnait ddja la porte , 
quand, ouvrant soudain la fendtre et laissant Saa- 
vedra seul aux prises avec son redoutable adver- 
saire, Frasquito sauta dans le jardin. Le poignard 
a la main, embusqud pres de la porte , le bandit 
cria : 

— J’y suis !... Amdne-le-moi !... 

Mais comme il criait, il entendit le bruit d'une 
chute sur le parquet, et, avant qu’il se ftit rendu 
compte de ce bruit de fdcheux augure, il vit bon- 
dir, par la fendtre dans le jardin, le marinier 
vainqueur. 

Et le bandit n’dtait pas homme a perdre une 
minute sa presence d’esprit.. 

Avec une promptitude egale a cello de son ad- 
verssirc. il *Vlanca a la ponrsnite de celui-ci. 

An moment on il le rcjoignit, le malheureux 
s'acharnait a ddmarrer sa barque, avec la mala- 
dresse de la precipitation. La chaine se ddroulait, 
il allnit se jeter dans son embarcation , quand le 
bandit I’atteignit dun coup de couteau dans les 
reins. 

II chancela et tomba dans le fleuve !... 

Pendant une minute, Frasquito, inquiet, se 
tint penchd vers I’eau sombre, s’attendant a voir 
reparaitre le corps de sa victime ; mais soit que 
f homme, Idgdrement blessd, edt plongd, soit qu’il 


fut mort, comme Tassassin l’espdrait, il ne repa- 
rut plus. 

Frasquito se retira. 

— Allons voir ce qu’est devenu Saavedra, se 
dit-il. 

Lorsqu'il fut rentrd dans la maison, il trouva 
son complice pdle , les yeux dgares , essayant de 
se mettre debout. 

— Qu’avez-vous ? lui demanda-t-il. 

— Je ne sais... murmura Saavedra. 

— Oil souffrez-vous ? 

— lei, fit-il en indiquant sa poitrine. 

Frasquito entr’ouvrit le pourpoint de son as- 
socid. 

Il vit des contusions assez fortes , mais s’assura 
qu’il n’y avait aucune fracture. 

— Ce n’est rien, dit-il, un coup de ce ta- 
bouret vous a sufToqud et renverse, voila tout. 
Vous en dtes quitte a bon marchd. Prenez un 
verre de liqueur, remettez-vous, et, dans un ins- 
tant, nous voguons vers Lisbonne. 

— Et cet homme? 

— Mort et jetd aux poissons. 

— Que venait faire ici ce malheureux ? 

— C’est ce que nous ne tarderons peut-dtre 
pas a apprendre. 

— Que veux-tu dire ? 

— Qu’il est regrettable que nous n’ayons pu 
nous emparer de cet individu et le questionner de- 
main au palais. 

— Tu crains une ddnonciation ? 

— Prdcisdraent. Mais iis ne nous tiennent pas 
encore ! Notre bourse est assez ronde, et, dds do- 
main, nous pourrons t'nir . — Fuir est ce que nons 
nvons de plus sage a faire. 

— Oui, nous partons domain... Je suis horri- 
blement las de cette existence. Mais Juana? 

— Juana est venue nous rejoindre a Lisbonne ; 
elle saura nous rejoindre ou nous irons... Pensons 
d’abord a nous. 

Puis avec ironie : 

— Vous dtes, Eminence, remplie d’excelleDts 
sentiments, mais vous me laissez toute la mau- 
vaise besogne. Voyons, dtes-vous prdt?... Par- 
tons! 
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Ce disant, Frasquito entraina Saavedra , et, 
quelques minutes plus tard , tous deux voguaient 
vers la ville. 

De retour au palais inquisitorial, Tactif Fras- 
quito ne perdit point de temps. Aprfes avoir pansd 
la blessure de l'inquisiteur, il prit le billet de la 
marquise et descendit dans le cachot de Micael. 

Ce bandit n’oubliait jamais l’argent et, s'il dtait 
sorti les foains vides de la maisonnette Vascon- 
cellos, c’est qu’il n’y avait rien trouvd qui valtit 
la peine d’etre emportd. 

Micael, mourant, gisait sur une botte de paille. 

— Je viens, lui dit Frasquito, de la part de 
votre chfcre marquise. J’ai un billet d’elle pour 
vous. 

Micael jeta au familier un regard de joie mdlde 
de mdfiance, essaya de se soulever et retomba en 
gdmissant. 

— Ne vous ddrangez pas, fit le bandit, je vous 
mettrai Je billet sous les yeux. 

Et, bientdt, Micael put lire les lignes sui- 
vantes : 

« Cher Micael, 

« Je suis au pouvoir de nos ennemis, livre leur 
mon heritage, dvite la torture. C’est la dernifere 
volontd de celle qui t’aime et qui va mourir. 

« ANTONIA. » 

— Est-elle-morte, s’dcria le jeune homme. 

— Non, pas encore. 

— Oil est-elle ? 

— Dans un cachot, non loin de vous. 

— La reverrai-je ? 

— Si vous lui obeissez, oui. 

Dps larmes perlfcrent aux paupifcres du mise- 
rable. 

— Eh bien je vais vous indiquer oh est le trd- 
sor, dit— il. 

Nous ne croyons pas ndcessaire de reproduire 
les indications de Micael, ces details, de peud’in- 
iMt pour le lecteur, prendraient, dans ce recit 
rapide, un espace disproportionne avec lenr im- 


portance. Nous dirons seulement qu’ils furent 
vrais et precis et qne Frasquito quitta I'ex-inten- 
dant de don Suarez pleinement satisfait. 

D’aprfes son compte, en realisant le produit de 
ce vol, le trdsor de l’association serait riche de 
huit cent mille ducats. Riche, pour sa part, a 
quatre cent mille, ce sceierat pouvait mener une 
existence d’un luxe princier. 

La nuit dtait aux deux tiers deoulde, larsqu’il 
s’endormit. 

Les criminels n’dprouvent pas tous les dou- 
leurs lancinantes du remords. Bandit depuis Pdge 
de seize ans, Frasquito dormait entre deux 
crimes. 

Sa conscience avait 6td dtouffde en naissant. 

Mais il n'eu dtait pas de mdme de celle de son 
complice. 

Celui-ci, pendant les dermbres heures de la 
nuit dcouta la voix intbrieure et vengeressel 

Le spectre de la marquise ne quitta point son 
chevet. 

Il.attendit le jour avec angoisse. Il soupira 
aprbs la presence de de Frasquito, dont 1’endur-^ 
cissement et le cynisme lui devenaient nbces- 
saires. 

Le jour se leva enfin; Saavedra pensa ; 

— Je vais prendre un peu de repos. 

Erreurl... 

La clochette de la grande pone du palais tinta, 
annon$ant un visiteur. Ce visiteur dtait bien ma- 
tinal. 

Dans la situation ou il se trouvait, tout deve- 
nait suspect et menagant au faux inquisiteur. 

La fendtre de sa chambre ne donnant point sur 
la cour, il attendit, et, pour dtre prdt a toute aven- 
ture, se hata de se vdtir. 

Bientdt, le pas bien connu de son valet de 
chambre se fit entendre dans Tappartement ; on 
frappa a sa porte. 

— Entrez, dit-il d’une voix assourdie par Tan- 
xiete. 

Le valet entra. 

— Monseigni'ur. uli-H, que Votre Eminence 
me pardonne ue la Granger si matin, mais une 
personne qui pretend dtre connue de Votre Emi- 
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nenee el aToir des revelations importantes k lui 
faire, attend dans la piece voisine. 

— Quelle est cette personne? 

— Une jeune femme. 

Saavedra tressaillit. 

— Son nom? 

— Juana, 

— Faites-la etitreJ. 

— lei? 

— Ici, n'importe, fit monseigneur avec impa- 
tience, 

Et le valet introduisit Juana, encore vdtue en 
paysanne, p41e, et toute frissonnante demotion 
et de fatigue. 

Lorsque le valet eut ferme la porte : 

— Enfin! vous voici done, perfide, stecria 
Saavedra en lui tendant la main, nous avez-vous 
donne assez de mal ! 

Mais Juana ne parut pas voir la main qui lui 
etail tendue. Les yeux baisses, elle se recula 
jusqu'au premier siege qu’elle rencontra et s'y 
assit, dpuisde. 

Saavedra, surpris, blessd de cette froideur, 
s' assit, et, aprfes un silence assez long : 

— Enfin, lui *dit-il, d’un ton sec, daignerez- 
vous me direle motif de voire visite? 

— Je viens vous sauver, rdpondit Juana. C’est 
un devoir que je remplis. Vous 4tes denonce. 

— Je m'en doutais, fit Saavedra. 

— Je viens vous dire de sortir du Portugal, le 
phis vite possible. Je rdpare ainsi, autant que je 
le puis, le mal que je vous ai causd... bien invo- 
lontairement. 

— Involontairement, n'est-ce pas, Juana? Je 
1’ai toujours pensd. Mais la marquise n’a pas dte 
kmgtemps sans profiter de ce moment d’exalta- 
tion et d'erreur oil vous dies tombde. 

— Etait-ce bien un moment d'erreur, senor, 
celui oil je vous vis aux pieds de la marquise? 

— N’en doutez point ! Et si vous aviez pu lire 
dans mon coeur.». 

— J’y eusse lu plus d’ambition que d’amour, 
peut-dtre, mais, certes je n*y eusse pas vu l’i- 
mage de Juana. Mais laissons toute recrimination, 


senor : Fain our qui nous unissait n’est plus ; paix 
aux morts, 

Juana se leva. 

— La marquise a dcrit au roi, ajouta-t-elle en 
lui declarant que sa vie dtait en danger. On ne 
tardera pas a vous poursuivre. Voila ce que j’a- 
vais a vous dire. Maintenant mon devoir est rem- 
pli, adieu. 

Elle se dirigea vers la porte. 

— Demeurez 1 s'dcria Saavedra en s'dlanQant 
vers la jeune fille. Nous ne pouvons nous sdparer 
ainsi, vous ne pouvez sortir. 

— Et pourquoi, je vous prie? 

— Parce que si vous me quittez je suis perdu. 

— Expliquez-vous, senor. 

— Ne comprenez-vous pas que la marquise a 
parl6 de vous dans sa ddnonciation, et que le 
premier temoignage qui doit dtre invoqud contre 
moi, e’est le vdtre. 

— Avant ce soir, senor, j'aurai repris le che- 
min de FEspagne ; tranquillisez-vous, senor, fit 
Juana avecun sourire de dedain. J’irai rejoindre 
les bohdmiennes de la Garduna. J’irai m’enseve- 

t 

lir avec mon secret dans ces mines oil, pendant 
deux mois passes a vous attendre, je me 
croyais si malheureuse. Adieu done, senor, Vivez 
de longs jours et soyez heureux. 

— Non, insists Saavedra, vous ne me quitterez 
point, Juana. Vous ne m’aimez plus, je le vois, 
mais je vous aime. Vous avez voulu me sauver, 
moi, quelque soient vos dddains, je.veux attacher 
ma vie ala vdtre, je veux vous sauver ausai de 
F existence miserable ou vous tomberiez sans moi. 
Vous avez voulu racheter une indiscretion cruelle 
en venant m'avertir, moi, a force d’amour, je 
veux vous faire oublier la Vasconcellos. 

Juana parut hesher. 

— Ah I reprit Saavedra avec chaleur, vous 
avez dtd cruelle et vous dtes injuste. Souvenez- 
vous que si je me laissai en trainer au crime, c’d- 
tait pour vous ddlivrer des bandits et mettre a vos 
pieds une fortune. C'est pour vous que je suis ici 
et que depuis deux mois, j’y joue ma vie k toute 
heure I Aujourd’hui, si je suis menacd des sup- 
plices reserves aux sacrileges, Juana, c’est pour 
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vous ! . . . Et vous croyez avoir assez fait, aprfes 
m’avoir livrd a meg ennemis, de venir a la der- 
nidre heure me conseiller de fair? 

Juana garda xm silence pdaible. 

Elle aimait Saavedra, mais, (tore et craignant 
de u’etre plus aimde, eHe * dtait venue resolue a 
lui dire adieu. 

Ces paroles ebranl&rent sa rdsolulion ; elle n’e- 
tail deja plus maitresge des elans de son cueur, 
mais eh apparenco elle demourait insens. Lie. 

Saavedra reprit avec un accent douloureux. 

— Eli bien, abaodonnez-moi si you. le voulez, 
Juana, quittez ce? palais m audit, quitlez le Portu- 
gal, car votre vie aussi y est exposee. Quant a 
moi, sans amour, sans Juana, je n’ai que faire de 
la vie et des richesses, je resterai ici, j’avouerai 
tout ct je saurai inourir 1 . . . 

Juana n’y put tenir davantage. 

— All ! tu m’aimes done encore ! s’ecria-t-eHe 
cn levant enfin sur son amanl ses voux qui s’ern- 
plirent de larmes. 

Miguel la saisit dans ses bras avec un emporte- 
ment joyeux, mouilla ses baisers a ses larmes et 
lui prodigua ces mille paroles d’amour que la pas- 
sion seule peut comprendre, 

Lorsque cette premiere effusion de tendresse 
se futdpuisde, les deux amants'eonvinrent defuir 
ensemble. 

Frasquito fut ensuite appele, pour donner son 
avis. 

L’ex-capitaine venait da la maison Suarez, et 
rentrait avec une mule pesamment chargee, et 
calculait combien il faudrait de mules pour enle- 
ver huit cent mille ducats. 

S’il etit connu la fable du rat qui, entrd maigre 
par une etroite ouverture dans un grenier a bid, 
y engraissa si bien qu’il ne put en sortir, il edt 
pu se comparer k I’imprudent voyageur. 

Les billets de banque n’elaient pas encore il 
ventds. Un portefeuille ne suffisait pas au trans- 
port d’un million. Frasquito radditait sur I’em- 
barras des richesses. 

On salt qu’il n’dtait pas homme a rester a court 
d’expddients, et qu’il dtait aussi peu delicat qu’in- 
gdnieux. 


Il ne fut pas longtemps a chercher, et voici 
comment il raisonna : 

— Voyons, se dit-il, quqlle est la plus grande 
difficult^ ? C’est de sortir de Liebonne sans avoir 
Fair de demdnager le SaintrOflice. Plus le convoi 
sera considerable, plus I’attentioti publique sera 
eveillee... et, de plus, la police ro.yale, a cette 
heure, doit avoir Tmif sur nous. Avant d'atteindre 
le port nous serons arretes. II faut proceder avec 
preeautiaii. II faut transporter notre tresor en 
plusieurs fois. Mais ce sera long?.. Eh! s’il ne 
s’agissait que de la moiltd de la somme, et si 
j’etaisseul!... 

II s’arrdta a cette pensee ; elle eclairait sa si- 
tuation d’un jour tout nouveau. 

Jusqu’alors, il s’ etait habitue a Her son sort a 
la deslimie de son complice, et, la vcillc encore, 
il complait partir en compagnie de Saavedra; 
mais les dernieres paiolcs d’Aulonia : < Je serai 
vengec ! » et surtout le souvenir de ce batelier, 
qui avait servi de racssagor a la marquise, et 
qu’il n’etait pas certain d 'a voir tud, lui donnaient 
a croire que le grand inquisileur etait un person-^ 
nage compromeltant. 

L’amitid poussde jusqu’au ddvouement, lui pa- 
raissait un sentiment sublime, mais il dtait irop 
modeste pour s’en croire capable, et se contentait 
de l’admirer chez autrui. 

II pril done le parti de fausser compagnie au 
grand inquisileur, de planter la Son Eminence 
apres avoir prelevd sur les fonds communs sa part 
legitime, mdme un peu plus, si cela dtait possible. 

Tout en prdparani une fable, il se rendit chez 
Saavedra. 

On peut juger de ce qu’il eprouva a la vue de 
la jeune fille. 

Gela peut se rdsumer par oette simple rd- 
flexion : 

— Trois personnes au lieu de deux 1 un em- 
barras de pins! Ai-je raison de vouloir partir 
seul? 

— C’est vous, Juanita, s*dcria-t-il. Et quelle 
nouvelle ? 

— Que nous avons ete ddnoneds au roi par la 
Vasconcellos. 
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be bandit] l’atteignit d’uu coup de 

— Bien. 

— Et que nous sorames pr£ts a partir ce soir. 
— Vous 6tes pr£ts, dites-vous? 

. — Du moins, nous sommes disposes. 

— Ah! ce n’est pas la m£me chose. 

— Ne pouvons-nous partir? 

— II y a dans le port un navire anglais qui, 

* des ce soir, doit meltre a la voile pour Londres. 
— A quelle heure? 

— Cela depend de la maree, je ne sais, jc 
m’informerai. 

— Et ne vois-tu aueun obstacle ? 


couteau dans les reins (page 344 

— Aucun... Mais vous savez ; les obstacles en 
pared cas sont comme les lifcvres, ils se montrent 
a mesure que Ton entre en plaine. 11 ne faut ja- 
mais compter ceux que Ton pr6voit, mais ceux 
que 1* on ne saurait pr6voir. 

— La police? 

— Obstacle prevu, et, par consequent facile a 
tourner. 

— Trois places sur le navire ? 

— En payant double Ton a des chances. 

— Le transport de nos richesses? 

— C’est ce qui m’occupe le plus. 
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— Voyons, Frasquito, faisons le plan de notre 
conduite. 

— Je vous *6coute. 

— Non, a toi la parole comme au plus experi- 
ment^. 

Frasquito feignit de se recueillir, les yeux bais- 
sds, le menton dans la main, puis, rompant le si- 
lence : 

— Ce qui importe tout d’abord, c’est de m’en- 
tendre avec le capitaine du navire, dit-il. 

— C’est irion avis. Ensuite?... 

— Transporter notre tr&or. 

— Comment? 

— Ahl diablft! 

Et Frasquito rentra dans ses meditations. 

Tout k coup une idee neuve lui tra versa Pes- 
prit ; cette idde, comme on le verra plus loin, 
s’accorda parfaitement avec ses desseins se- 
crets. 

— Que direz-vous, fit-il, de ce stratagbme? 

— Parle. ' 

— Je suis serrurier et de plus inventeur. J’ai 
fabrique des serrures merveilleuses, et je fuis le 
Portugal parce qu’en cet heureux pays requisi- 
tion ne soufTrant aucun secret , je ne trouverais 
que peu d’acheteurs et risquerais le San-Benito. 
Mon invention explique le poids considerable du 
coffre qni doit renfermer nos Economies et notre 
fuite tout a la fois. 

— Trbs-bien ; mais Juanita et moi ? 

— Vous 6tes mon premier ouvrier, la senora 
est votre femme. 

— A merveille 1 s’6cria Saavedra joyeux. 

— Reste un point. 

— Lequel ? 

— Combien avez-vous dans notre 6pargne ? 

— Sept cent mille ducats environ. 

— C’est lourd. 

— Tu as Pair d’etre embarrasse ? 

— Je l’avoue. Ne pas eveiller I’attention pu- 
blique et cede plus vigilante encore des espions 
du roi, en sortant de ce palais un coffre si 
lourd... 

— J’y ai r^fl^chi, et je crois avoir trouvd. 


— Bon 1 A votre tour, conseillez-nous, Emi- 
nence. 

— Tu feras avancer un chariot dans la cour, 
prfes des caves. Tu placeras toi-mfime/sur ce cha- 
riot, deux barriques vides, puis, aid£ par deux 
hommes de confiance... 

— Deux hommes de confiance ! fit Frasquito, 
c’est beaucoup. 

— Enfin, s’il le faut, tu te feras aider du char- 
retier , mais tu placeras entre les deux barriques 
vides une troisifeme contenant notre tr&or. 

— Pas mal imaging pour un savant, fit l’ex-ca- 
pitaine. 

— Tu approuves? 

— Complement. 

— Cela fait, a I’heure de la marie, Juana et 
moi, nous te rejoindrons, sous le froc de saint 
Dominique. Vois-tu a ce prejet une seule objec- 
tion a faire ? 

— Aucune, et de ce pas je me rends au port, 
prfes du capitaine anglais. 

Frasquito gagna la porte. 

— Le nom du navire ? demands Saavedra. 

— L 'Edwart. 

— A bientrit, ne tarde pas. 

— A bientot. 

Et Frasquito sortit, en se disant : 

— [En definitive, nous venons de trouver deux 
idles qui nous permettent de four ensemble. Je 
n‘ai plus une raison valable pour le planter la. Si 
le capitaine anglais a trois places, n’en demande- 
rai-je qu’une? Pauvre Saavedra! Et cette petite 
Juana qui est si gentille, qui m’avait plu si fort a 
notre premiere rencontre, la-bas, dans les ruines 
mauresques !... En ce monde, cela est vraiment 
cruel, mais il faut savoir se faire un coeur de 
roc. Si seulement j’ltais sur qu’en les laissant a 
Lisbonne ils Ichapperont au bucherl... La tor- 
ture, le bricher, pour des compagnons, voila ce 
qui me remue les entrailles ! 

Tout en songeant ainsi, il arriva sur le port et 
se fit indiquer I’hltellerie du capitaine de 
V Edwart. 

Sir Hauson presidait au chargeinent de ‘ son 
navire. 



L'INQUISITION 


347 


— Capitaine , lui demanda Frasquito , avez- 
vous une place poar Londres ? 

— Une place? Sans doute. Deux, trois, si vous 
en voulez. 

— Une seule, capitaine. 

Puis il s’informa de l’heure du depart et conta 
son histotre. 

Sir Hauson dcouta le maltre [ serrurier avec 
bienveillance et Fassura de ses sympathies. 

11 deyait quitter Lisbonne a dix heures du 
soir. 

Frasquito, de retour au palais inquisitorial , 
courut dire k Saavedra : 

— Soyez a dix heures et demie , sans faute, 
sur le port, le depart est fixd a onze heures. 

Et, sur ces mots, il s’dloigna pour commander 
le chariot. 

Son compagnon ne le revit plus que fort tard 
dans la journAe, lorsqu il eut besoin de lui pour 
s’emparer des ducats. 

— Il est charmant, pensait Saavedra, il m'6- 
pargne toute peine. 

Vers neuf heures, il e^tendit le chariot sortir 
de la cour du palais, et dit a Juana, avec un sou- 
rire de triomphe : 

— Entends-tu? Notre fortune qui nous prd- 
cfcde. 

— Elle nous prdc&de de deux heures, Miguel, 
fit Juana avec une tristesse a laquelle elle s’effor- 
Qait vainement d’Achapper. — Deux heures, c’est 
bien long ! 

— Nous partons avant deux heures. 

— A onze heures nous serons encore en rade. 

— Tu as peur? 

— Prends ma main. 

Elle tendit k Saavedra une main brdlante. 

— Tu as la fi&vre ! 

■ * * 

* — J’ai le cmur serrd, je ne sais phurquoi... 
cotnme un pressentiment. 

Les femmes, pour un grand nombre, pressen- 
tent le malheur, comme les oiseaux de mer la 
temp&te. +> * 

Saavedra le savait*; il en parut inquiet , il se 
hAta de se ddbarrasser des valets qui pouvaient 
Aire temoins de son ddpart. Enfin, aprte s Atre 


costumA, ainsi que Juana, en frferes dominicains, 
il se rendit avec elle sur le port. 

Lorsqu’ils arrivArent , dix heures et demie 
sonnaient. 

Le port Atait a peu prAs dAsert. 

Pas un batiment n’avait ses lantemes allu- 
mAes ; tous presses Pun contre Pautre, semblaient 
dormir. 

Saavedra demanda a un marin attarde : 

— VEdwart? 

— V Edward rA pond it le marin. Il a pris la 
mer depuis une bonne demi-heure. — Voyez au 
fond de la rade, on y aper^oit encore ses feux. 

Saavedra regarda. II vit comme une Atoile 
rouge qui dAclinait a Phorizon. Il fut attend. 

Ce qu’il Aprouva ne saurait se dAcrire. 

Oh ! s’il edt AtA seul, il eut facilement pri$ le 
deuil de Frasquito et de sa fortune, il n’edt pas 
trembJA !... 

Mais, en pareille aventure, le bras d’une femme 
appuyA a votre bras, ou exalte votre courage , ou 
vous Acrase. 

Saavedra se sentit AcrasA. 

Plusd’orl plus d’issue I Trail il... Ou mettre 
cette malheureuse Juana a l'abri d’une catastro- 
phe que Frasquito semblait avoir prAvue ? 

Son orgueil Atait blessA, son coeur dAchirA, son 
imagination aux abois. 

— J'avais le pressentiment d’un malheur I dit 
Juana d’une voix douce. Mais courage ; ami. Il y 
a deux mois nous nations pas plus riche et moins 
persAcutA sur la frontiAre.* 

Saavedra ne rApondit rien. Tous deux, en si- 
lence, regagnaient leur lugubre palais. 

Plusieurs jours s’AcoulArent sans ameneraucun 
incident notable dans la vie de Saavedra. 

Il faut partir redisait-il sans cesse, sentant la dA- 
nonciation qui pesait contre lui, comme une autre 
ApAe de DamoclAs suspendue'au-dessus de sa tAte ; 
mais son imagination Atait tarie par la terreur ; il 
ne trouvait aucun moyen de fuir. Il se dAbattait 
dans Pimpossible. 

Il voulait de I’argent et ne savait oil en prendre. 

Son credit a la cour Atait perdu. Dans le peuple, 
le secret de son imposture commenqait k pAnetrer 
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comme par infiltration. Le zele se refroidissait 
au tour de iui et il le sentit, sans s’en rendre compte, 
jusqu’au jour ou.il apprit qu’un batelier disait 
avoir vu assassiner la marquise Vasconcellos. Le 
brave batelier n’&ait done pas mort. 

H tenait Juana cach£e dans un appartement 
secret de son palais et lui portait lui-m^me k man- 
ger et a boire. 

La fin de son r&gne £tait semblable a celle de 
ees empereurs romains qui pressentaient la conju- 
ration prSte k ddlivrer la terre d’un monstre et a 
toute heure s’attendaient k 6tre (5gorg6s par leur 
garde. 

A la fln il ne ddsirait mdme plus P argent nices- 
saire pour faciliter sa fuite, il ne cherchait plus 
qu’un chemin et une terre de refuge. 

Cependant le danger devenait chaque jour plus 
imminent. 

Le roi, ajoutant foi a la lettre de la marquise, 
avail, sans d6lai, dept'ch^ un courrier au grand 
inquisiteur espagnol Talera qui, on le sait, se trou- 
vait k cette 6poque a Badajoz. Parun second cour- 
rier, envoy6 le mSrae jour, il demandaitau prince 
Philippe de confirmer la lettre que Saavedra, a son 
atriv6e a Lisbonne, lui avail presentee revalue de 
sa signature royale et scellee de son sceau. 

La r^ponse de l’Escurial devait se faire attendre, 
mais Parrivee [prochaine de Tinquisiteur Talera 
n’&ait pasdouteuse. 

Enfin, la police royale surveillait activement le 
palais inquisitorial et la fuite du premier familier 
Frasquito n’6tait plus pour elle un mystfcre. 

Saavedra £tait entourd d'un cercle qui se re- 
tr^cissait de minute en minute. 

II ne fallait pas moins qu9 l’4vidence du p6ril 
pour le forcer a se jeter t6te baiss^e dans l’aven- 
ture d’une fuite nouvelle. 

Juana contribua aussi a precipiter sa resolution. 

Un soir qu’il demeurait silencieux prfcs d’elle 
et visiblement en proie aux iddes les plus noires. 

— Pourquoi ne pas fair, des cette heure? lui 
dit-elle. Auras-tu demain les moyens qui te man- 
quent ce soir ? Non. Et demain Ton peut nous 
arrSter. Til n’as pas d’argent ? 

Enleve du palais les objets prfoieux que Fon 


peut enlever : croix d’or, m6dailles, argenterie. 

— Et ensuite ? 

— Ensuite, puisque le port de Lisbonne est si 
bien gard£, nous prendrons sous le froc, k pied, le 
chemin de la petite ville de Setouval. 

Setouval est un petit port dans une situation 
analogue sinon semblable a celle de If capitate. 
Elle aussi est un port ouvert a Vembouchure d’une 
rivifcre, la Sadao. 

La distance de Lisbonne a Setouval n'est que 
de quelques lieues ; cette proposition s£duisit 
Saavedra et l’arrac^a a son inertie. 

— Spit, dit-il, j’ai des armes, des objets prt- 
cieux ; partons. 

En moins d’une heure, ils furent prfits et tra- 
vers&rent la ville. Mais ils s’aperqurent qu’on les 
avait suivisl... 

Ils n’avaient pas encore perdu la ville de vue 
et d^ja le roi inform 6 de leur depart, envoyait au 
palais inquisitorial un moine chargd de demander 
pour lui audien^ au grand inquisiteur. 

La r^ponse du valet de chambre de Son Emi- 
nence confirma le rapport des espionsde lacour. 

De nouveaux ordres furent donnas aux der- 
niers ; on leur recommanda de suivre les deux 
dominicains fugilifs, sans les inquirer et de de- 
meurer la oil ils s’arr^teraient. 

On ne doutait point que Saavedra ne se fut pro- 
pose pour but la petite ville de Setouval. 

Les espions remplirent leur mission avec une 
ceteritS et une habilete parfaite. Ils atteignirent 
Setouval presqu’en m6me temps que le faux in- 
quisiteur. 

Ces homines, devons-nous Pajouter ?... etaient 
porteurs de pleins pouvoirs qui leur permettaini de 
requerir au besoi^ Pinterveniion du gouverneur 
de la viHe. * * 

Saavedra ignorait ces fails, mais il avail le 
coeur pantelant de Poiseau qui sent au-dessus de 
lui planer Pautour. 

Le petit port ne contenait que quelques ba- 
teaux de pdche, er — circotistance providentielle, 
— le vent contraire les retenait, au dire des ma- 
rins, pourtrois, six, ou neuf jours. 
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Ce contre-temps acheva de d&noraliser Saave- 
dra. 

L’eloquente tendresse de Juana etait impuis- 
sante a r el ever sen courage. 

— « On doits’Stre aperqudema fuite, disait-il. 
Les limiers de la police ne sauraient larder a Sire 
mis sur mes traces. 

— Mais la liberty d’un grand inquisiteur est 
inviolable pour la police royale, objectait Juana. 

— Sans doute^ mais ici je ne suis qu’un simple 
moine. 

— S’ils venaient pour t'arrSter, tu te nomme- 
rais et ils devraient se retirer. 

— Ils nieraient me reconnaitre. 

Puis, aprfes un silence, il reprenail avec acca- 
blement. 

— Juana, le ciel est con ire nous. La mer est 
affreuse. Noussommes prisonniers des Dots ewdes 
sbires. Fuis, seule, laisse-moi au sort funeste que 
je me suis pr6paf6. Toi, partie, en surete, je 
saurai me soustraire peut-6tre a^ supplice qui 
m’ attend. 

— Ohl si notre separation pouvait faciliter ta 
fuite!... s’ecpait Juana, mais moi partie, que fe- 
rais-tu ? 

— Je me tuerais, dit Saavedra ; loin de toi 
j’en aurais le courage. 

— Et qui t’empdche de te tuer lorsque tu m’au- 
ras vue morte a tes pieds ? Tu sais si je crains la 
mort! Souviens-toi de la caveme de la Garduna. 

— Viens Juana! s’6cria Miguel avec transport, 
viens cher amour! j’accepte ton d6vouement su- 
blime ! 

Mais comme il serrait sa maitresse contre sa 
poitrine et couvrait son visage de baisers, la porte 
de leurchambre — chambre d’hoteHerie, — s’ou- 
vrit sans bruit et livra passage a un homme en 
robe noire suivi de moines de 1’ordre de Saint- 
Dominique et d’un sbire. 

Le sbire rompit le 'premier le silence glacial qui 
s’dtait fait dans la chambre. 

— Monseigneur, dit-il a la robe noire en d£- 
signant Miguel, celui que vous a vez devan t voua 
^appelle Miguel Guttierez Saavedra. Ilestrevdtu 
de la dignitd de grand inquisiteur ; de Portugal. 


Saavedra ^pouvante, effar£, regardait ce groupc 
sinistre : il tenait la main de Juana dans la sienne. 

La jeune fille, v&tue du froc, mais le capuchon 
releve, se dSnonQait assez par sa ckevelure et la 
grace feminine presque virginale de ses traits. 

— Cette autre personne, reprit le sbire, e^t 
une Andalouse nornmee Juana ; la m6me qui, au 
service de dona Antonia, marquise de Vasconcel- 
los, revela a sa maitresse les faits sacrileges dont 
Votre Eminence est informee, 

— Yous Gtes* bien Saavedra, qui se dit nonce 
apostolique, et remplit en Portugal la mission sa- 
erde de grand inquisiteur. 

Saavedra se redressa fiei;ement. 

— Monseigneur, dit-il, de qui tenez-vous le 
pouvoir necessaire pour m’interroger? 

Talera, c’6tait lui, parut embarrassd. La situa- 
tion Equivoque de son collogue lui avait inspire 
une certaine audace ; mais, en definitive, il nc 
pouvait tenir que de Rome les pouvoirs neccs- 
saires pour mettre en accusation le grand inqui- 
siteur de Lisbonne, ou celui qui avait etd acceple 
comme tel, par une bulle de Sa Saintete. 

— Qui etes-vous? reprit-il. 

— Je suis celui que vous dites, Son Emi- 
nence Saavedra, fondateur et chef du Saint-Office 
de Lisbonne. Les hommes qui vous entourent 
appartiennent a ma juridiction, et je leur ordonne 
de se retirer. 

L’emoi fut grand parmi les moines, et le sbire | 
se dissimula derriere leurs robes brunes. 

— Bien*que j'aie lieu.de m’etonner et que le 

lieu et la compagnie en laquelle vous Gtes, me 
puisse faire douter qu’en effet je me truuve en | 
presence d’un 16gat a latere , je veux ajouter foi [ 
a vos paroles. i 

Puis, se tournant vers son escorte : | 

— Allez en paix, mes fr^res, dit-il. j 

Les moines et le sbire se retirfcrent. j 

— Monseigneur, dit ensuite Talera, non sans j 
souligner ce titre d’un accent ironique, car sa | 
conviction etait a peu pres etablie, .monseigneur, 

je n'ai re<$q, je Pavque, aucun pouvojr qqi m’au- 
torise a vous.inlercoger, mais mon inimenfion 
en ce lieu a ses causes legituqe^ V jDpp%s (jqelque> 
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temps, la conscience des chrdtiens de ce royanme 
est troublde par des accusations de sacrildge rd- 
pandues contre Votre Eminence. 

— L’esprit du mal vous est assez connu, mon- 
seigneur, rdpliqua Saavedra, pour que vous ne 
reconnaissiez point son inspiration dans les bruits 
calomnieux rdpandus contre moi. N’avez-vous 
jamais dtd en butte a la calomnie. 

— Jamais k one calomnie aussi audacieuse et 
appuyde de circonstances aussi dtranges, dit Ta- 
lera en abaissant sur Juana un regard glacial. 

— Les circonstances dont vous parlez, mon- 
seigneur, sont aussi faciles aexpliquer qu’ellespa- 
raissent tout d'abord dtranges. 

— Monseigneur, si purs et si simples que cer- 
tains actes vous paraissent, il n’est pas moins vrai 
que, pour la majoritd des fiddles, pour le roi lui- 
mdme, et, je l'avouerai, pour moi-mdme, ils sont 
entourds d’un caractdre mystdrieux qui prdte au 
scapdale. C’est dmu du trouble des consciences, 
c’est appeld par les vceux de Lisbonne et par Sa 
Majestd le roi, que j’ai cru devoir quitter Bada •• 
joz et me rendre prds de vous. A cette heure, 
votre retour est impatiemment atfendu a Lis- 
bon ne. A cette heure, un peuple tout entier at- 
tend la confusion de ceux qui ont osd calomnier 
le Saint-Oflice en votre personne.... 

Etde nouveau le regard de l’inquisiteurs’arrdta 
sur Juana. 

— II importe, poursuivit Talera, que l’impie 
soit confondu et le saint justifid •; que Ja paix soit 
rendue aux consciences.' 

Puis, brusquement et du doigt ddsignant la 
jeune fille. 

— Cette femme couverte d’une robe sacrde 
n’est-elle pas Juana, la servante de dona Antonia 
Vasconcellos. 

— Oui, monseigneur, rdpondit Saavedra d’une 
voix qu’il edt voulu plus ferme. 

— N’est-ce pas elle qui, la premidre, a dd- 
clard que le grand inquisiteur, Saavedra, dtait un 
imposteur sacrildge ? 

— Ce serait a elle de vous rdpondre, monsei- 
gneur, mais je viens de rinterroger et je puis 
vous rdpondre pour elle : Non ! 


— Non? 

— Non ! insista Saavedra avec dnergie. 

— Je dois ajouter foi aux paroles d’un bomme 
vdtu de votre robe, rdpondit Talera, mais je 
maintiens qu’il est ndcessaire k l’Eglise que vous 
soyez pleinement et publiquement justifid. II est 
ndcessaire, par consdquent, que cette femme se 
prdsente devant votre tribunal et interrogde pu- 
bliquement par vous rdpdte la ddclaration dont 
vous venez de vous faife l’interprdte. 

— Avant de suivre votre conseil, monseigneur, 
et de citer cette femme a mon tribunal, je prierai 
Dieu qu'il m’dclaire. 

— En attendant que TEsprit-Saint vous inspire, 
nous retournerons a Lisbonne, s’il plait k Votre 
Eminence. 

— Oui, monseigneur; jesuis prdt. 

Femme, ordonna Talera, vous nous accom- 
pagnerez. 

— Et pourquoi serait-elld de votre compa- 
gnie? 9 

— Parce qu’elle est de la vdtre, monseigneur. 

— Votre Eminence fait erreur ; rdpliqua Saa- 
vedra. 

— Je ne croyais pas me tromper. 

— Mes penitents ne sont point de ma compa- 
gnie. 

— II est vrai, fit Talera avec un malicieux sou- 
rire. 

— Juana, retirez-vous, fit Saavedra, n ais 
n’oubliez point de comparaitre a >n tribunal, 
lorsque je vous y appellerai. 

Juana, dans] son ddvouement, i ait a profiler 
de cet ordre pour se sauver ; a Talera coupa 
court k son hesitation. 

— Monse • na« r, ait-il, cette femme doit dtre 
remise i la mi .ice du Christ. 

— Et, pourquoi, je vous prie? 

— N’a-t-elle pas fait' do la robe de saint Domi- 
nique un usage sacrildge? 

Saavedra ne sut que rdpondre, et avant qu’il 
fikt revenu de sa surprise etde son effroi, Talera 
avai. iait signe au sbire demeurd dans l’anti- * 
chambre. . . 

— Cette femme est sous votre garde, dit-il ;vous a 
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la d6pouillerez de I 1 habit qu’elle porte et vous 
l’accompagnerez k notre suite jusqu’au palais in- 
quisitorial. 

Saavedra devint bWme.de colfcre*. II fut sur le 
point de se jeter sur le sbire et de l’&rangler. 

Mais, d’un regard de supplication angdlique, 
Juana 1’anWta. 

— Neteperds pas sans me sauver, semblait- 
elle lui dire. 

II se contint et, navr6 de douleur, suivit Tin- 
quisiteur espagnol, qui lui fit prendre place dans 
son carrosse. 

Le trajet, accompli par des routes impossibles 
dans un v6hicule d’un poids dnorme, dura toute 
la nuit. 

Pendant ces heures lentes, les deux hommes, 
le veritable et le faux inquisiteur, gardferent le 
silence. 

L’un pensait a l’infortune de sa maitresse, aux 
supplices affreux qui lui 6taient rSservds; I’autre 
m£ditait sa vengeance, ou, pour mie\|x dire, Facte 
de justice qu’il allait tirer de cette inconcevable 
imposture. 

On pent affirmer que Lisbonne ne dormit point 
cette nuit. 

L’entrde du carrosse de Talera et de son es- 
corte se fit au milieu d’une foule immense, mais 
silencieuse toutefois, retenue qu’elle 6tait par la 
presence de Talera, et peut-6tre encore par un 
reste de superstitieuse confiance en Saavedra. 

Ce dernier, sans abandonner son rdle, riva- 
lisait avec son confrere dans la distribution des 
benedictions aux devots curieux agenouilies dans 
les rues. 

Nous he savons ce qu’en pensait Talera, mais 
ce saint personnage devait en souffrir. 

Cependant, il nWtait pas au bout des epreuves 
de cette sorte 1 

Arrives au palais, nos seigneurs descendirent 
du carrosse et firent une entr6e edifiante, c’est-a- 
dire exempte de scandale. 

L’dtiquette fut scrupuleusement observee ; Saa- 
vedra fit les honneurs de son palais k Talera. 

Son Eminence portugaise fit disposer un ap- 
partement pour Son Eminence espagnole. 


L’une eut de grand c®ur egorg6 l’autre; celle- 
ci eut volontiers prdcipitd la premiere dans un 
des cachots du palas; mais les appartements 
etaient disposes de telle sorte que chaque inquisi- 
teur devait reposer entourd de ses gardes. 

Ajoutons que les gardes de Talera etaient alors 
les seuls dont la fideiite fut inebranlable. Saave- 
dra etait prisonnier chez lui aussi bien que dans 
une des cellules souterraines du palais. II u’avait 
pas seulement pour gedliers les gens du Saint- 
Office qu'il avait fonde, mais la population entibre 
de la capitale. 

Quant a Juana, probablement sur l’ordre de 
l’inquisiteur espagnol, elle fut enlermbe dans un 
cachot, et l&, dans une atmosphere glaciale, dans 
l’ombre, assise sur une botte de paille, attendit 
l’heure oil elle serait citee devant le tribunal. 

Pas une plainte, pas un mot de protestation ne 
s’bchappa de ses lbvres. Elle fut rbsignbe et 
forte. 

Devinait-elle les cruelles Epreuves qui lui Etaient 
rdservbes ? 

Elle s’attendait bien a quelquesupplice terrible, 
mais sans pouvoir en imaginer toute Thorreur. 
Toutefois, elle se sentait assez de courage pour y 
resister. 

Le lendemain, Talera se rendit pres du faux 
inquisiteur. 

— Monseigneur, lui dii-il, vous savez ce dont 
nous sommes convenus hier. Le concours de la 
population spr notre passage doit avoir achevd de 
vous convaincre de la nbcessith de donner satis- 
faction a 1’opinion publique. Veuillez, monsei- 
gneur, assembler vos conseillers; je prendrai 
place parmi eux, et appelez Juana devant votre 
tribunal. 

Saavedra, a ces avis impbratifs, rdpondit par 
un morne silence. Talera poursuivit : 

— Je vais vous remettre la denonciation qui 
m’a ete adressee par la marquise Vasconcellos. 
J’en ai extrait, dans l'ordre qui m’a paru le plus 
convenable, chaque assertion importante, afin de 
faciliter Finterrogateire. 

Au contact de la lettre d’ Antonia, la main de 
Saavedra trembla. 
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II parcourut cette oeuvre de haine avecun sou- 
rire de mepris. La marquise avait cherement payd 
cette page. 

Lisant ensuite l’interrogatoire prdpar6 par Ta- 
lera, il en reconnut avec tcrreur Phabilet6 infer- 
nale. 

Juana devait £tre interrog^e sur son passe, sur 
son passe, sur son voyage en Portugal, les motifs 
de ce voyage, sur la sc6ne qui s’etait passee au 
palais Vasconcellos, sur sa fuile au bord du Tage 
el, enlin, sur Passassiuat dont la marquise avail 
ete victime. 

Mais ce qui elVraya le plus Saavedra, ce fut de 
voir parmi les teinoins qu’ii devait citer a compa- 
raitre, Juan Rodrigue*, batelier du Tage! 

Cependant, il fallait obeir et payer d’audace. 

— Qu’ii soil fait selon votre conseil, mousei- 
gueur, dit-il. 

Puis, avec une imperceptible ironic : 

— Je vous suis reconnaissant, ajoula-t-il, du 
eoncours zele que vous me prelez en ces circon- 
stances penibles. 

— Dieu vous eclaire! repondit Talera, qu’ii 
confonde 1’ imposture., et fasse eclater la gloire de 
la tres-sainte Inquisition. 

Ouelques instants apres cet entretien, des fami- 
liers du Saiut-OHice , precedes de lierauts et 
d' homines d’armes, parcoururent les rues de la 
\ille pour annonccr aux fideles, au noni de mon- 
seigneur Saavedra, nonce et legal a latere de Sa 
Sainlete, que la nominee Juana ser.ait entendue 
en seance publique du tribunal inquisitorial pour 
avoir a nier ou retracter les propos calomnieux 
repandus contre le chef du Saint-0 dice. 

Cette proclamation cut un retentissement im- 
mense. 

Plusieurs heures avant l’heure tixee pour 1’au- 
dience, la foule, par masses compactes, se pressait 
aux abords du palais de Pinquisiteur. 

Tout le monde comprenait que Talera dirigeait 
secrete inent ce proems, et que e’etait moins l’ob- 
scure Juana que le grand inquisiteur de Portugal 
qui etait mis en accusalalion. 

Au moment oil les portes du palais s’ouvraient, 
les fanfares de la garde royale aunoncenmt Sa Ma- 


jesty de Portugal, qui, elle aussi, voulait avoir le 
mot de cette histoire mystdrieuse. 

» # t J i; i . ♦ 1 

y 

Nous n’avons plus a faire la description de la 
salle du tribunal, elle a etd faite plus haut; aucun 
changement n’y avait ete opdre depuis le juge- 
inent prononce contre don Suarez ; c’dtait tou- 
jours homines noirs sur tenture noire; et, malgre* 
rallluence des curicux, la lampe unique qui eelai- 
rait la salle ne dispensait point la lumiere avec 
moins de parcimonie. 

C’etait le royaume des lenebres, une succursalc 
de Penfer. 

Un sentiment d’eilroi y cherchait a shinposcr. 
On ne devait point y attendre la justice. 

La veritable justice est ennemie de cette mise 
en scene theatrale. 

Le roi se t(*nait derriere un lideau; la ou il ne 
pouvait dtre le premier, il ne lui seyail point de 
paraitre. 

Saavedra, pale jusqu’aux levres, occupa le siege 
presidentiel. 

Puis, entre deux shires, comparut I’accusde. 

Elle s’avan^a d’un pas ferme, la tdte haute, les 
yeux a demi-clos; jamais elle n’avait ete si belle. 

— Accusee, lui dil le president, levez-vous. 
Votre nom? 

— Juana. 

— Votre age? 

— Vingt ans. 

— Votre pays? 

— Cordoue. 

— Devant vous est place le livre des Saints 
Kvangiles, jurez sur ce livre de dire la verite. 

— Je le jure, repondit la jeune fille, en eten- 
dant la main droite au dessus du livre saint. 

— Juana, vous dtes accusee d’avoir, par das 
propos calomnieux tenus a feu Antonia, marquise 
Vasconcellos, outrage le Saint-Ollice dans la per- 
sonne de son chef; d’avoir, de ce fait, cherche a 
causer un grave scandale, a troubler la foi des 
lidHeset encourage Pheresie. Est-ce \rai? 
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11 tenait la main de Juana dans la siennc (page 349). 


— Non, monseignenr. 

Saavedra prit Tmterrogatoire dcrit par Talera, 
y jeta les yeux et reprit : 

— Vous 6tes Cordouanne ; pourquoi avez-vous 
qoiltd voire pays ? 

— Dans Tespoir de trouver un sort meilleur. 

~ La protection divine s’dtend partout et sur 
tons ceux qui ont la foi. N’aviez-voilfc pas a Cor- 
doue des relations avec un jeune homme nomme 
Miguel Guttierez Saavedra ? 

Un frisson courut dans Tauditoire. 

— Non, monseigneur. • 


— Vous l’avez affirm^ a la marquise Vascon- 
cellos ? 

— Je le nie. 

— Avez-vous connu. a f’.urdoue, quelqu'un de 
ce nom Miguel Guttierez Saavedra? 

— Non, monseigneur. 

— Comment et quand 6 tes- vous venue en Por- 
tugal? 

— Seule, sans protection et sans ressources, 
j’6tais tomb^e, a demi-morte, non loin de la fron- 
tifcre de ce royaume, quand je fus secourue par 


45 



354 


SOCltiTtiS SECRETES 


l 


dcs bandits. Je passai plusieurs jours en compa- 
gnie de ces gens... , 

Juana s’intcrrompit un instant, comme oppres- 
sed par Teinotion do souvenirs penibles ou d’aveux 
plus penibles encore, puis, d’une voix aldree : 

— Lour chef, fiomme Frasquito, abusa de ma 
faiblesse et, p us tard, nrfabandonna pour se rendre 
a Lisbonno. 

Saavedra baissa les yeux pour en ddrober l’6- 
clair do joie a scs ennemis. 

— Nous sommes sauv6s, pensa-t— il . 

. — Continuoz, (lit— il ensuite. 

— Je m’dchominai vers cette ville dans fespoir 
d’y relrou\er 1’ auteur de ce lache abandon; mais, 
j bientot a bout de forces, craignftfct ddsespdref 
’ d( i Dieu commit deja je d6sesp<$rais da monde, je 
1 me :c olus ■> afler de porte en porte ofltir riies 
( services. Je fuaassez malheurense pour 6trebien 
1 accucidic au palais Vasconcellos. J’eus le tiialheur 
plus grand de plaire a la marquise et d’etre atta- 
‘ el ice a son sen ice personnel. 

• — Ycnoz a la sc&neoii, scion la declaration de 

I l.-i marquise elloHii&rae, yous ites aecusde d’ayoir 
i dit quo vous rcconnaissicz dans le grand inquisi- 
teur riionime qui vous avait sdduite et abandon?* 

! nee. 

— Je viens ft la scene a laquelle fait allusion la 
| marquise, monsoigneur. 

I — Parle/.. 

i 

| — Son Eminence le grand inquisiteur honorait 

i souveut tic sa presence le palais Vasconcellos. 11 
s'v rend, lit suivi do nombreux soldnts du Christ. 
Parmi ces derniers, un jour, je crus reconnoitre... 
Frasquito. 

Un sourd murmure parcourut Passemblee; tout 
le monde se soovenait de Frasquito. La fable de 
Juana obtenail Unite creance. L’on trouvait ce re- !■ 
cit Hair et \ r.iiscmblable. 

— Quel jour asez-vous cm reconnaitre le fa- 
tnilior Frasquito? 

— Je ne sa ura is le preciser, mais e’etait ante- 
rieureriient ii la scene dont on a parle. 

— Comm \t se produisit cette scene entre la 
marquise Yaseoncellos et vous? 

— Mon^eig ayant recontin Frasquito, jo 


brulais de lui parler, et j’attendais avec la plus 
viVe impatience une de ces visites oil il accompa- 
gnait son maitre. Un jour, enfin, Ton annoneja 
I’arrivee de Son Eminence. Cette nouvelle me 
remplit d’une Emotion extraordinaire. Voici le 
traitre, me disais-je, et je vais lui parler. Son 
Eminence parut, il n’etait pas avec elle. Et je ne 
pus cacher le trouble qui s’empara dc inoi. Oil 
emit Frasquito? AITol^e de curiosite, jemeglissai 
jusqu’a la porte du salon oil Son Eminence dai- 
gnait causer avec dona Vasconcellos. Un bruit, 
le mouvement d’un siege, peut-dtre, me lit crain- 
dre d’etre surprise e i faute. Je perdis connais- 
sance. * 

Cette derniere partie du r^cit de Juana s’accor- 
dait emierement avec le r<$cit de la marqu ; se. 
Talera en fut frapp6. 

— C’est alors que dona Yaseoncellos vous in- 
terrogea ? 

— Oui, mon^eigneur, et je donnai a ma mai- 
tresse r explication que vous venez d’ciitcndre. « 

— Dona Yasconceilos a rapporle que vous lui 
aviez declare reconnaitre voire seducteur dans le 
prelat qui venait d’entrer chez elle. 

— C’est uu mensonge. 

— Et quel interSt dona Antonia eul— elle eu a 
mentir ? 

Juana h^sita et se recueillit uu instant. 

— Dona Vasconcellos, niece de don S.uarez, ne 
pouvait pas pardonner au Saint-ORica d’avoir ac- 
cepte le legs fait par son oncle. 

Ces paroles produisirent une sensation pro- 
fond e. 

La cause de Saavedra parut gagnee. Ce n’otait 
un mystere pour personne que la marquise, apeu 
pres ruinee, convoitait I* heritage de son oncle. 

Saavedra reprit : 

— Mais votre dire ne s’appuie d’aucune preuve, 
d’aucun teinoignage. 

— Monseigneur, les preuves et les temoignages 
ne sauraient me manquer. 

— Parlez. 

— A peine Son Eminence etait-elle sortie du 
palais Yaseoncellos, dona Antonia retjut I’inVn- 
dant de sou uncle, nomine Micael ; celui-ci fut 
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charge de ddrober l’4pargne de dpn Suarez et de 
la cacber; il ob6i$, et, sur un ordre du Saint- 
Office, Micael fut arr&te. 

— II est vrai, fit Je president. Mais comment, 
connaissant les sentiments impies de dona Vas- 
concellos, avez-vous consenti a fuir avec ell© ? 
C’etait vous associer a son impi6t6. 

— C’etait, je l’avoue, me rendre coupable, 
monseignear, et j’en ressens un profond repen- 
tir. 

— Pourquoi avoir commis cette faute, dans 
quel intSrdt? 

— Dona Antonia m’avait menace. 

— Quelle menace? 

— Dona Antonia m’avait dit que si je ne fuyais 
avec elle, elle denoncerait Frasquito comme ban- 
dit. 

— Et c’est pour sauver Frasquito que vous 
suivites dona Vasconcellos? 

— Ojii, monseigneur. 

— Cela ne parait pas probable. 

~-r*Ma maitresse ajoutait qu’elle saurait bien 
perdre le grand inquisiteuHui-m4me. Je tremblai, 
je n’etais qu'une faible .servante, que pouvais-je 
faire pour rtsister a une .si grande dame? 

— Vous adresser au grand inquisiteur. 

: tt- Je l’ai fait, mais trop tard... a Sdtonval. 

Peu sen fallal que la salle n^cjatat en bravos. 
Tout a’expliquaii avec une cbo’td mervejlleuse; 
tout, jusqu’a pet 6trange voyage a Sdtonvab 

Lp .president no- put seretenir de d^cocher un 
regardtrap^U a .Jalora; celui-ci, en apparence, 
restant impassible, Pexplication donnee par Juana 
Jt’etotynait, mais sans le convaincre. Cette fille, 
pensait-il, accuse deux personnes qui ne peu vent 
lui repond re : une morte, Tautre en fuile. Nous 
verronsl... 

Le president consults de nouveau les notes de 
I’inquisiteur espagnol* et reprit : 

— Venons maintenant a votre sejour avec do- 
na Antonia dans la maisonnette du bord du Tage. 
Combien de temps y dtes-vots reside avec votre 
maitresse? 

— Deux nuils et un jour. 

— Que se passa-fc-il la premiere nuit? 


. — Dona Antonia dcrivit. 

— Ensuite. 

— Le lendemain, elle appcla un batelier du 
fleuve, et le cbargea de porter une lettre au roi. 

Le batelier accepts. reQut une gene reuse recom- 
pense ct partit. | 

— Continuez. i ! 

( i 

— Le soir, dona Antonia et moi, assises au bord 
de l’eau, nous attendions le retour du messager. 

Ma maitresse etait exasperde du retard de celui-ci; j 
je tremblais. Tout a coup, le bruit d'une barque | 
dansl’ombre, irolant les saules, nous lit tressaillir. I 
J'entendis des pas prdcipites. Dona Antonia poussa ; 
un cri de terreur; je m’enfuis vers la maison, la | 
traversal, el sortis dans la campagne, ou je me 
mis a courir comme une insensee. Je me croyais 
poursuivie. Je courus uhisi jusqu’a ec que mes 
forces fussent totalement epuisees, et je tombai au , ; 
milieu des champs. 

— Vous u’dtes pas retournde a la maisonnette? 

— Non, monseigneur. 

— Le lendemain, oil etes-vous allee? 

— Chez le grand inquisiteur. J’eiais vdtue en 
paysanne. Son Eminence daigna me recevoir, 
ainsi que ses serviteurs pourront en tdmoigner. 

— Est-ce tout ce que vous avez a dire? 

— Oui, monseigneur. 

Le president ordonna que Ton introduisit les 
temoins. 

Le premier fut Micael. Sa deposition fut com- 
plement d’aceord avec le recit do Juana, tou- v 
chant le vol de l’epargne Suarez. j 

Le second tdmoin, le plus important, fut Juan j 
le batelier. 

Asavue, de pale qu’il dtait, Saavedra devint 
livide. 

Juana eut besoiu de faire appcl a toute son 
energie pour ne pas s'evanouir. 

II entra grave et triste. 

II ignorait que Tun des deux assassins de la ) 
marquise fut le grand inquisiteur ; i! lie le soup- 
$onnait pas. 

Les yeux baisses, il s avanqa jusqu’au pupitre 
oil etait ouvart le livre saint, et preia serment. 

— Juan Rodriguez, dit Saavedra, est-il vraj 
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que, passant sur le Tage, vons ayez 6t6 appel^ 
par la marquise Vasconcellos, et qu’elle vous ait 
charge d’un message? 

— Oui, monseigneur. 

— Avez-vous plus tard revu dona Vascon- 
cellos? * 

Le vieux batelier leva les yeux vers Saavedra, 
ouvrit la bouche pour r^pondre et demeura muet, 
bouche Mante. 

— Avez-vous revu la marquise ? r6p4ta Saa- 
vedra d’une voix 6mue, ebranie par ce regard 
fixe. 

Des sons inarticutes s’echappfcrent du gosier 
du messager 6trangie par la stnpeur. 

— Jtepondez 1 insista le president dont la poi- 
gnante anxiete se dissimula sous Philarite g6n6- 
rale causae par le cri guttural du t4moin et son 
air ahuri. 

— Dieu! Dieul s’ecria le messager en levant 
ses mains jointes vers le ciel. 

L’assistance le crut fou et admira la patiente 
bienveillance du president, lorsque celui-ci, pour 
la troisifcme fois, r^p^ta sa question. 

— Vous 1 s’ecria enfin le temoin avec un accent 
intraduisible. 

— Repondez , fit Saavedra d’une voix 6touf- 
fdo . 

— Vous ! vous!... le grand inquisiteur... vous, 
Passassin de la marquise Vasconcellos ! 

\ Le silence se reiablit soudain a cette exclama- 
'j tion Strange. 

— Cet homme’delire, fit le president. 

— 0 mon Dieu ! avez-vous permis de telles 
ressemblances ? Est-ce que je delire?... Mais 

I non. Monseigneur, j’en demande pardon k Votre 
Eminence, mais je dois vous dire une chose qui 
explique Petonnemcnt oil je suis. 

— Parlez. 

— Quand je frappai, le soir, a la porte de la 
marquise, un homme vint m'ouvrir, je le suivis, 
et j’apergus un autre homme debout prfcs de dona 
Antonia Vasconcellos. Epouvante* je voulus fuir, 

| une lutte s’engagea. L'un des assassins me mena- 
i gait de son poignard encore rouge; Pautre... 
P autre etait sans armes, et tandis que son com- 


„plice, Phomme au couteau rouge, cherchatt k me 
tourner, je lui appliquai un coup dans la poitrine, 
dont il doit encore porter les marques. 

— Votre r6cit, dit Saavedra, est singulifere- 
ment obscur. 

— Je n’ai pas tout dit. 

— Achevex. 

— L’homme que j’ai frappe d’un coup a la 
poitrine... pardonnez-moi , monseigneur, vous 
ressemblait... 

— Je vous pardonne. Vous deiirez. Mais lais- 
sons cette ressemblance ou plutdt cette erreur 
outrageante. Vou$ avez vu la marquise assassinde 
par deux inconnus? Repondez simplement oui ou 
non. 

— Oui, monseigneur. 

— Vous avez voulu fuir, vous vous 6tes battu 
avec ces deux hommes ; ensuite? 

— J’ai regagn6 ma barque, fit le batelier avec 
humour. ; 

— Aprfcs ? | 

— Aprfcs, j’ai re$u un coup de couteau dans les i 
reins et je suis tombd k Peau. Tout cela parse 
que... 

Le batelier fron$a ses epais sourcils et firappa j 

du pied. 

— Parce que, acheva-t-il, ils savaient bien que 
si je leur survivals je les reconnaitrais et les ddnon- 
cerais. Aussi, pour la marquise, la pauvre dame, 
ce n’est pas afin de la voler qu’ils Pont tu6e, non, 
c’est parce qu’elle avait ecrit au roi. Voila poui^- 
quoi. Oh! bien quel’on.ne soit qu’un batelier, 

- Pon n’est pas une b£te ! . . . 

La deposition de ce temoin detruisfc presque 
cntierement la valeur des explications donn£es 
par Juana. Saavedra etait absous, il se retrouva 
accuse et place sous un jour plus odieux que ja- 
mais. Tous les assistants eussent voulu entr’ou- 
vrir la robe du grand-inquisiteur et s’assurer de 
leurs yeux qu’il n’avait de commun avec Passas- 
sin de la marquise qu’une ressemblance fatale, 
que sa poitrine etait sans blessure. 

— Precisons davantage les faits, reprit le 
president; vous dtes encore sous Pimpression 
| d’un 6venement terrible, bien propre a egarer 
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vetre esprit. Que Dieu, qui nous entend et nous 
jugera tous un jour, rende le cal me k yotre Arne 
et la clartd k yos discours. Avez-vous prid Juan 
Rodriguez avant de paraitre devant ce saint tri- 
bunal? 

— Oh ! oui, j’ai prid, ce matin et cette nuit, et 
cheque jour et chaque nuit depuis cet dvdnement; 
car je safe en quel pdril je”suis, et j’ai des enfants 
et one femme. 

— Auriez-vous manqud de confiance dans ce 
saint tribunal ? 

— Non, monseigneur, parce que j’ai confiance 
en Dieu. 

— Dieu est source de toute justice ; dit senten- 
cieusement Saavedra. 

— Aviez-vous, avant de vous presenter ici, re- 
marqud entre votre juge et l’assassin cette res- 
semblance qui semble vous frapper ? 

— Non, monseigneur. 

— La chambre oil vous vous dtes battu dtait- 
elle bien dclairde ? 

— A peine. 

— Comment fdtait-elle? 

— Par le demi-jour qui pdndtrait de la chain 
bre voisine. 

— Cette dernidre etait bien dclairde, sans 
doute ? 

— Le chandelier k branches qui l’dclairait avait 
did posd dans un coin, contre le mur qui sdparait 
la premiere chambre de la seconde. L’on y voyait 
en plain sur le tapis la marquise, lids et tude, et 
aussi prds d'elle l'homme au couteau. 

— Et 1’autre, le complice ? 

— Il^tait derridre moi ; il m’avaitfait entrer ; 
mafe, arrivd a la porte de la chambre de la mar- 
quise, en voyant que la malheureuse dame dtait 
morte, je me reculafe sur celui qui m’avait intro- 
duit, pour me faire un passage et rn’enfuir. 

— Trds-bien ; continuez. 

— Je fis deux ou trois pas en arridre. Puis, 
oherchant dans rombreunobjet qui pAt me servir 
d’arme, je trouvai un tabouret, et je me ddfen- 
dis toujours, en t&chant de gagner le jardin. 

— Vous n’avez done pas vu en pleine lumidre 


celui qui vous a introduit, avec lequel vous vous 
dtes battu ? 

— Non, monseigneur, mafe je l’ai vu tout de 
mdme. 

— D’aprds ce que vous venez de dire, il est 
difiitile de croire que vous l’ayez bien vu. 

— J’ai de bons yeux, fit le batelier ; ici il ne 
fait pas trds-clair, et je vofe tout le monde. 

— Mais il faisait plus sombre ld-bas qu’ici?... 

— Oui, monseigneur. Pourtant... 

— Cet entdtement est diabolique , fit Saavedra 
avec impatience. 

L’opinion, toujours flottante, commenqait k re- 
venir en sa favour. L'on se disait du batelier : 

— C’est un imbdcille : comment prdtend-il y 
voir la nuit, sans chandelle ? En definitive, Ton 
n’pccuse pas ainsi un grand-inquisiteur. En Espa- 
gne, cela ne se ferait pas. 

Ajoutons encore que les conseillers et les fami- 
liars portugais dtaient peu flattds qu’on leur dd- 
montrAt qu’en reconnafesant Saavedra pour nonce 
apostolique, ils avaient dtd la dupe d’un bandit de 
la pire espdee. 

Talera seul persdvdrait dans sa premidre opi- 
nion. 

— Finfesons-en, reprit le prdsident, Aprds un 
moment de silence. Cet incident, dclos de souve- 
nirs vagues, ne saurait nous retenir plus long- 
temps dans ses obscuritds et ses invraisemblances. 
Venous a ce qui devait nous occuper avant tout, k 
ce qui concerns Juana. Jean Rodriguez, vous 
reconnaissez la fille ici prdsente pour la suivante 
de la marquise Vasconcellos dans la maisonnette 
au bord du Tage ? 

— Parfaitement, monseigneur. 

— Vous l’avez vue de jour? 

— Oui, monseigneur. 

— Et le soir de l’assassinat? 

— Je ne l’ai point vue. 

— Vous n’avez rien k dire qui la concerns ? 

— Non. 

Saavedra se leva, les conseillers se levdrent 
dgalement, et le tribunal se retira pour ddli- 
bdrer. * 

En se rendant dans la salle voisine, Talera 
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j>assa pr b* du roi, l’interrogea da regard et s'in- 
clina prdg de loi pour recneillir ces paroles dites; 
k voixbaise : { 

— Attendez la rdponse de Philippe. (Le priori 
Philippe doqt le courrier ne pouvait tarder.^ . 

Talera ae rallia k Popinion de ses collfega®g, et 
,le conseil ful unanime k declarer Juana innocente 
des calomnips sacrileges qui lui avaient dtd impu- 
lses. 

Ce jugertient fut accueilli par un mouvement 
, de joie gdndrale, mais cette joie ne pouvait dtre 
de longue durde pour Saavedra e| sa maitresse. 

Uue heure aprdg, Saavedra rendit un arrdt qui 
ordonnait k Juana de sortir de Lisbonne dans les 
vingl-quatre heures et de quitter le sol pprtugais 
dans le ddlai de buit jours. 

Mais cet acte d’habiletd fut un avertissement de 
plus pour I’inquisiteur espagnol. Celui-ci ne se 
tenait point pour battu. II se rendit prfes du roi 
et oblint que la police royale suivrait Juana et la 
retiendrait k la frontidre. 

« Quand j’aurai requ li rdponse du prince Phi- 
lippe, se disait-il, nous verrons si nous devons 
faire reconduiro ici cette fille, et sije ne me tiompe 
fort, mise k la question, ell© tiendra un langage 
tout nouveau, a 

La paix n’dtaitdonc point fait© entre la cour, 
Talera et le faqx inquisiteur. 11 demeura Potyet 
de la surveillauce qui ne Pavait point quittd de- 
puisson voyaged Sdtonval. 

De plus, oonune Parrdl de bannissement n’avait 
pu dire signd avant la fin du jour, Talera obtint 
qu'il no flit portd que le lendemjun k la coqnais- 
sance de Juana. 

« En une nuit, pensait cet hommejudicieux, il 
peut survenir tant de choses. a 

Le soir, le Castilian rdunit les conseillers du 
Saint-Oflice k sa uble. Saavedra, iuvitd, avail 
refuse, alldguant quit avail besoin de repos, mais 
en rdalitd pour eviter des perfidies (lout il savait 
Talera capable. 

Ce n’est pas cependant que la journde qu’il 
venait de passer ne lui eilt did excessivement pe- 
nible. Nous n'avons pu noter, a iravers les dd- 
b«tS| les dmotioaa poignautes qu’il dprouva; mais 


PinteHigeoee^Uf leetaur ymr gu^ldd t i ces emis- 
sions indvjtables. Oblige au eentreire, de copp- 
mander sees plus cruelles impressions, a la fin 
.de la sdancOy Saavedra dtajt dpqisd, . 

Aussi, dds qu’il eut pris quelque noarrrture, il 
se sentit acctbld de sommeil et pe, concha^ en re- 
nte Uant au lendemain les affaires sdfieuses : son 
pfojet de fuite entre autres, qu'il eut voulu con- 
certer avec Juana. 

Tandis qn’il dormait Pennemi veillait non loin 
de lui. . . 

On suit que les inquisiteurs, pour la plupart, ne 
se piquaient point d’observer * table les pjbgles 
d'une sobridtd sdvdre. 

Des chroniqueurs du temps nous ont* mdme 
conservd des descriptions d'drgie oil cps saints 
personnages, en eompagnie de pourtisanes, riva- 
lisaient de cynisme et de ddbauche avec la cour 
du trop cdldbre Alexandre VI. 

' Lesouper de Talera ne fut pas une orgie, mais 
les vins capiteux de la pdninsule y eouldrent lar- 
gement. 

Talera avail dessein d’dchauffer la idle de ses 
convives et soumettait leur raison k la question 
du porto, du malaga et du xdrds. Les rdvdrends, 
avant le dessert, parlaient ddja ladn ; Talera ju- 
gea alors qu’il dtait temps d’essayer sur eux son 
eloquence : 

— Rdvdrends, leur dit-il, en paix avec noire 
conscience et noire sainte mfere l’ftglise , nous 
pouvous nous dbattre, notre journde a etd bien 
remplie. Nous avons jugdselon notre conscience. 

— Optime , Domine 1 — Trds-bien, seigneur, 
rdpondirent en chceur les conseillers. * 

; — Cependant, je crois pouvoir,. fame, une re- 
serve... 

— Laquelle? fit un Portugai9, quidevinaune 
pensde sdrieuse chez \e gramd-inquiateup. . • 

— Voici, raes freres. Il est certain que sf Pac- 
ousation, lancee par le hotelier contre monsei- 
gneur Saavedra, s’dtait auaei bien adreesde a un 
laique, nous aurions demande a ce que Paecusc 
ouvrit ses vdtements et montrit sa poi Urine... 
N’est-il pas vrai? Moi, je l’aurais exigd- 
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Un conseiller hocha la tdte et se hasarda a ap- 
prouver : 

— C*est vrai, dit-il. 

Talera reprit avec vdhdmence : 

— Le batelier a dit : Celui des deux assassins 
que j’ai frappd et qui vous ressemble doit avoir, 
sur la poitrine les marques du coup qu’il a re$u. 
N’a-t-il pas dit cela, mes frdres?... 

— Sans doute, monseigneur, firent plusieurs 
voix. 

— A la place de monseigneur Saavedra, moi, 
j'aurais, pour confondre cet homme, pour venger 
la foi, ouvert ma robe et dit k cet homme, en lui 
montrant ma poitrine nue : — Regarde !... N’dtes- 
vous pas de mon avis ? 

— Oui , monseigneur , rdpondirent plusieurs 
conseillers. 

— Alors aucun doute ne serait restd dans 1’es- 
prit de la multitude. 

— Deplorable ! gdmit un convive. 

— Et nous-mdmes, mes frdres, n’aurions-nous 
pas senti un doute de moins sur notre conscience ? 
fintre nous, voyons, avouez-le ? 

— Je l’avoue, fitj’un des conseillers. 

— Moi aussi, fit un autre bientdt suivi dun 
troisi&me. 

Alors Talera se levant de table et prenant un 
ton solennel : 

— Je suis grand inquisiteur de Castille, je suis 
appeld ici par votre roi pour examiner l’authen- 
ticitd des droits de monseigneur Saavedra au sidge 
inquisitorial, eh bien, mes freres, je vous le jure 
sur le salut de mon £me : — Oui, nous avons le 
droit de lever ce doute qui pdse ehcore sur notre 
dme et qui demain se repandant parmi les fiddles 
sera la cause de scandales nouveaux. 

Oui, nous avons le droit de nous assurer si 
monseigneur Saavedira porte k la poitrine les 
meurtrissures que doit y porter Tassbssin de dona 
Vascdhcellos. 

Puis d’un ton moins dlevd : 

— Maintenant, mes frdres, je vous demanderai 
si, oui ou non, vous partagez ma conviction a cet 
dgard? 

U n profond silence succdda k ces paroles. 


Les conseillers se sentaient entrainds par le 
fougueux Espagnol et ils regrettaient de voir in- 
terrompu Tentretien pacifique qu’ils avaient au- 
paravant avec leurs verres. Ou veut en venir Ta- 
lera? se demanda un des plus bornds, et il se j 
hasarda a pose? cette question a l’Eminence es- | 
pagnole. 

— Mais, mon frdre, dites-moi d’abord si vous 
partagez ma conviction; rdpliqua Talera. 

— Je la partnge, monseigneur. 

— Et vous, mes frdres ? 

Tous s’inclin&rent, autant en signe de respect 
que d’assentiment ; mais Talera se contents de 
cette approbation timide et muette. 

— Eh bien, Rdvdrends, voici ee que je vous 
propose. Nous allons nous rendre, ce Soir mdme, 
chez monseigneur Saavedra. 

Les conseillers s’ entre regarddrent avec dpou- 
vante. 

— Et nous le prierons, — c’est moi qui porte- 
rai la parole, — et nous le prierons, au nom de 
saint Pierre le premier chef de l’dglise et de 
saint Thomas qui demanda k Notre-Seigneur 
Jdsus-Christ de voir les plaies de ses mains afin 
de ne plus douter, de daigner nous montrer sa 
poitrine nue, afin que nous puissions tdmoigner 
qu’elle est sans blessure. Mes peres, venez done 
remplir ce devoir, afin de clore saintement cette 
journde. Je vous prdcdde chez Son Eminence. 

Les conseillers hdsitaient a se lever. Talera, 
comme s'il n’eftt pas remarqud leur hdsitation, se 
dirigea vers la porte. 

Les rdvdrends pferes se ddciddrent k le suivre, 
mais bien a contre-coeur,. 

Arrivds chez Saavedra, PEspagnol leur recom- 
man da de faire le moihs do bruit possible. 

— Monseigneur dort pept-dlre, Ieurditril. 

II s’informa prds du valet de ehambre qui lui 
assura que son maltre dtait couche depuis trds- 
longtemps. 

— Que faire alors? chuchotta un conseiller. 
Retirons-nous, et demain nous pourrons... 

Talera l’interrompit avec vivacitd. 

— Non pas, dit-il. Pdndtrons ensemble dans sa 
chambre a coucher ; les tapis, dtoufleront le broil 
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de nos pas. Vous vous tiendrez a Pentrde de la — J*en finirai avec cette canaille ! s’dcria-t-il 
chambre, et si moiseigneur dort, je m'avancerai en bondissant sur Pinquisiteur. 
jusqu’a lut sans troubler son sommeil, et je m’as- Et cette fois, sans son escorte, ce dernier ne 
surerai que sa poitrine est exempte de tonte meur- serait pas sorti vivant des mains de Saavedra, qui 
trissure accnsatrice. Peut dtrangld, mis en pieces s'il 1’avait pu, avec 

Talera avait une escorte qui ne demandait qu’a une joie sauvage. 

Tester a Pdcart; Paventure semblait pdrilleuse aux Les conseillers — ils 6taient cinq — ne furent 
.conseillers, ils se tinrent done prSts k soqtenir, pas trop nombreux pour dompter sa fureur. 
selon Pev6nement,Tun ou Pautre inquisiteur. Apr&s plusieurs minutes d’une lutte ignoble, le 

Talera s’approcha du lit ; Paventurier dormait faux inquisiteur roula vaincu, dcumant, sur le 
couchd sur le dos; PEspagnol souleva le drap tapis. 

d’une main ldgere , puis, redoublant d’audace, £& c© moment Talera recouvra Pusage de la 
entrouvrit la chemise de Saavedra en la tenant parole. 

d’unemain ferme. — Mes frferes, dit-il, £i rdpugnante que soit 

Le dormeur, r6veil!6 en sursaut, (Pun mouve- pour vous cette* besogne, vous garrotterez cet 
ment brusque, se mit sur son sdant. homme, puisqne vous ayez reconnu en Jut Tassas- 

La chemise dechir6e laissa la poitrine nue. sin de la marquise. 

Saavedra saisit a la gorge le pi elat espagnol. — Moqseigneur. repliqua un des conseillers, . 

— Miserable! s’dcria-t-il. Bandit, qui es-tu? qui au fond de Pame dtait hoitfeux du role qu’ on 

Talera poussa des cris strangulds. lui avait fait prendre dans cette sc6no ignoble, 

Les conseillers s’avancfcrent au. secours de cc malgre les presoraptions qui existent contre mon- 

dernier. * seigneur Saavedra, je refuse de vous obdir si 

— Qu’est-ce? murmura Saavedra qui, arrachd vous m’ordonnez d’autres actcs de violence. 

a un sommeil profond, se croyait en proieaucau- — Me laisserez-vous assassiner? fit Talera. 
chemar. — Non, mais, jusqu’a cette heuro encore, 

Mais soudain, il comprit. monseigneur Saavedra est seul maitre en ce pa- 

Talera, renverse, a demi suffoqud, les yeux in- lais. 
jeetds, indiquait encore de la main la poitrine nue — Traitre! murmura le Castilian, 
de Saavedra. Et, se tournant vers les autres conseillers : 

Une marque large et noire la traversait. — Et vous, messieurs, dtes-vons aussi ses 

Et telle fut, a cette vue, la stupefaction des con- complices? 
seiners que, si Saavedra n’etit de lui-mdme lachd — Monseigneur, lui fut-il rdpondu, nous dd- 
prise, ils lui auraient laissd dtrangler Pinquisiteur plorons la violence dont nous avons dd user, 

castillan. — Vous deviez vous y attendre, rdpliqua Pin- 

Aucun d’eux ne dit mot. quisiteur, en pdndtrant chez un bandit et un as- ^ 

Saavedra les enveloppait d’un regard de flamme, sassin ! . . . 

tandis que, sur une chaise, son ennemi peukpeu Alors Saavedra revint a lui compldtement, se 
reprenait haleine. Talera avait promis de prendre leva et s’dloiguant, afin de tdmoigner de ses in- 
la parole, mais la col&re le suffoquait autant que tentions pacifiques: 

la douleur. — Pardonnez, mes frferes, a une col toe iif 

Touscesfaits s'accomplirent en moins de temps digne, dit-il. Je vous fdlicite de respecter dans 

qu’il n’en a fallu pour le raconter, en moins d’une Phomme que vous soupqonnez d’un crime la 

minute assurdment. <Kgnit6 de grand inquisiteur. Je croyais avoir 

Une rage sourde grondait chez Saavedra. Cette dissipd vos soupqons, je me trompais, je suis prdt 
ldehe perfidie l’exaspdrait. a de nouveaux efforts pour les ddtruire, plu 
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dGsireux encore de la gloire de l’lSglise et du 
repos de votre conscience, que de mon propre 
saint. 

Cette phrase pompeuse produisit an excellent 
effet ; mais Talera intervint de sa voix aigre et 
penjante : 

— Mes frferes, cria-t-il, apres ce qui s'esl 
pass£, aprfcs m’avoir confie vos doutes sur 1’inno- 
cence de celui que je viens confondre, aprfcs avoir 
vu sur sa poitrine la marque qui le ddsigne 
cottime assassin, le proces de ce jour, et le juge- 
ment que vous avez prononc^, sont nuls. Je de- 


mande, et comme membre du tribunal qui a 
si6gd aujourd'hui et comme grand inquisiteur de 
Castille, que le procfcs soil enti&rement recom- 
mence, mais, cette fois, en dehors do la pression 
de l’opinion publique, mais secr&tement, selon la 
pratique ordinaire. 

Les conseillers gardaient le silence. 

— Refusez-vous, s’6cria Talera. Remain je 
protesterai contre votre refus. Et la cour de Rome 
prononcera plus tard entre les conseillers de 
l’imposteur et le grand inquisiteur de Castille. 
R6fldchissez! 


46 
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Les conseillers ne r^sistaient que par un sen- 
timent d’orgueil blesse, car la cause de Saavedra 
leur semblait a peu pres perdue. 

— Acceptez-vous, monseigneur? dirent-ils a ce 
dernier. 

Saavedra comprit qu’une plus longue resis- 
tance ne servirait qu’a lui aligner le reste de bon 
vouloir que lui montraient ses conseillers. 

— J’acceple, dit-il, 

— Sur rheure? demanda Talera. 

Le jour se levait. 

— Sur Theure, r^pondit encore le faux inqui- 
siteur. 

— Le conseil se retira un instant pour delibe- 
rer sur les formes nouvelles qu’il convenait de 
donner au proems. 

II fut decide que Saavedra ne pouvant £tre a la 
fois juge et partie, Talera interrogerait de nou- 
veau 1’infortunee Juana, et qu’en presence du 
grand inquisiteur de Lisbonne elle subirait les 
epreuves de la torture. 

Des ordres furent aussitdt donnes pour l’arres- 
tation de la jeune fille. Cette arrestalion nedevait 
pas 6tre difficile a operer. On se souvient que la 
police avait regu l’ordre de la suivre a sa sortie 
du tribunal et de ne pas la perdre un instant de 
vue. 

Une heure s’dtait a peine 6coulee et Juana, 
surprise pendant son sommeil, comme l’avait 6t£ 
son amant, etait replong^e dans les prisons sou- 
terraines du Saint- OHice. 

Saavedra esperait encore qu’elle aurait pu s’en- 
fuirl... 

II ignorait ^galoment et les mesures prises par 
I’inquisiteur pour capturer Juana et les decisions 
du conseil qui venait d’etre tenu sans lui. 

Pendant le temps que prit l’enI6vement de sa 
maitresse, Saavedra cherchait le moyen d’en finir 
avec son redoutable adversaire. 

Les cinq individusqui faccompagnaient, etantdu 
genre neutres, ne l’intimidaient pas. Dois-je le tuer 
et m’evaderdece palais-prison? se demanda it-il. 
Et il calculait les chances que presentait cette 
tentative. Une telle Evasion eut ete facile, s’il eu 
eu avec lui le bandit Frasquito. 


Avec Frasquito, Talera eut ^te aneanti. 11 l’eut 
fait disparaitre au fond de quelque puits, de quel- 
que in pace. 

Mais il <$tait seul ; il n’y avait pas a Lisbonne 
un seul homme sur lequel il put compter. 

Enlin, il etait sans armes. Tandis que les con- 
seillers Paidaient a s’habiller, il avait essaye, a 
plusieurs reprises, de s’approcher d’une panoplie 
et d’en detacher un poignard ; mais ses moindres 
mouvements etaient 6pi£. 

Lors done que celui pui avait succed4 a Fras- 
quito comme premier familier s'avanga, froqu<$; 
masqu£, et d^clara qu’il dtait prSt a conduire 
leurs Eminences dans les prisons, Saavedra ddt 
partir sans armes. 

Il serait difficile de dire ce qu'il eprouva lors- 
que le familier, en ouvrant un cachot voisin de la 
salle de torture, il apergut Juana. 


Juana ne se dissimula point que sa situation 
6tait d6sesp6r6e, mais elle se doutait qu’elle devait 
son arrestalion a quelque nouvel incident sur- 
venu dans la soir4e. 

— Que me voulez-vous? demanda-t-elle en 
promenant sur les hommes noirs qui l’entouraient 
un regard de surprise eft d’effroi. Il y a quelques 
heures a peine vous avez reconnu mon innocence ; 
de quel crime nouveau suis-je accusee ? 

Et. se tournant vers Saavedra, rest6 dans 
l’ombre : 

— Daignez me repondre, monseigneur. 

— Ce n’est plus a lui de vous repondre ou de ' 
vous interroger, dit Talera. II ne convient pas 
que Ton soit juge dans sa propre cause et le juge- 
ment de ce jour fa surabondamraent d£montr£. 

— Monseigneur Saavedra n’est-il plus grand 
inquisiteur? 

— A cette heure, du moins, il n’en remplit 
plus les fonctions. 

— Qui done alors m’a fait arr Uer? 

— Moi, ma soeur, grand ini uisiteur de Cas- 
tille. 
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— Et de quel crime suis-je accusde T 

— D’avoir offens^ Dieu, en manquant au ser- 
ment par lequel vous vous 6tiez engag^e a dire la 
v6rit£. 

— Mais mon innocence a reconnue ? 

— L’homme est sujet a Ferreur, rdpliqua Ta- 
lera, qui, pour un moment, consentit a n'Stre 
qu’un 'simple mortel, mais Dieu lui fournit sans 
cesse les moyens de connaitre la v6rit6. 

L’&notion de Juana se trahit sur son visage. 

— Vous tremblez ! s’^cria Talera. Tombezaux , 
pieds de vos juges, sacrilege 1 Confessez votre 
faux temoignage I N’h&itez plus, car sur la poi- 
trine de celui que vous vouliez sauver on voit les 
marques noires qui d^noncent Fassassjn ! 

Juana parut an6antie; elle faillit non s’age- 
nouiller, mais tomber sans connaissance sur 
le sol. 

— Avouez I insista Talera , ou bientdt les 
moyens terribles, mis a notre disposition par la 
justice divine, vous forceront a retractor vos men- 
songes. 

Juana demeura siFencieuse. 

— Vous persistez dans votre impenitence? 

M3me silence. 

L’inquisiteur fit un signe ; un familier ouvrit la 
porte de la chambre de torture, et, aux yeux de 
la malheureuse apparut la couche garnie de 
courroies, le brasero flamboyant et debout, pres 
de la, le bourreau. 

Un cri d’horreur s’echappa de sa poitrine. 

Deux sbires l’entrain&rent. 

Le bourreau la saisit, la coucha sur le lit de 
chdne, la garrotta a ce qu’elle ne put faire un 
mouvement et de faqon a ce que ses pieds blancs 
et mignons, qui sont une des beautes des lilies 
de son pays, sortissent du cadre de ch£ne. 

Cela fait, Talera et Jes honnStes conseillers 
marmottferent quelques bribes de latin a l’adresse 
du Saint-Esprit , puis le grand-inquisiteur or- 
donna au bourreau de commencer son dpouvan- 
table besogne. 

Ce dernier approcha le brasero a une distance 
calcul^e, qui ne devait produire qu’une 16g6re 
brulure. 
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Juana se mordit les l&vres et des larmes jailli- 
rent der ses yeux. j 

— P^cheresse imp6nitente, s'Scria alors Talera, j| 

retractez-vous tout ce que vous avez dit devam le j 
tribunal? i 

— Non ! cria-t— elle avec Faccent de la colfcre, J 

laissez-moi! au nom de Dieu, laissez-moi ! j 

Talera fit un signe au bourreau, toujours at- 
tentif. 

Celui-ci rapprocha le brasier. 

Alors ce fut atroce 1... 

Les chairs blanchirent, la peau secrevassa. 

Juana poussa un cri d’angoisse effroyable ; ses 
traits se tirerent, ses Ifcvres blSmirent ; en une 
seconde, son visage fut celui d’une mourante. 

Talera, impassible, reprit de sa voix d’inquisi- 
teur : 

— P^cheresse imp^nitente, retractez-vous tout 
ce que vous avez dit devant le saint tribunal de 
Flnquisition ? 

L’infortun^e r6pondit par un hurlement de 
douleur. 

— Oh ! e’en est tropl s’6cria alors Saavedra, 
qui jusqu’alors 6tait rest6 t&noin muet, mais non 
impassible de ce double supplice. 

Et du coin obscur oil il 6tait, il s’^lanqa dans 
la salle, d’un coup de pied renversa le rechaud, 
et, malgr6 sbires et familiers, se jeta a genoux 
prfcs de sa maitresse : 

— R6tractel lui cria-t-il, avoue!... Distout, 
mais ne souffre pas plus longtemps, ma bien- 
aim^e ! 

Talera se pencha vers un conseiller, lui indi- 
quaune table oil se trouvaitde l’encre, une plume, 
du v6lin : 

— Ecrivez, lui dit-il. N 

— Miguel... murmura Juana. 

— -Dis-leur tout ce qu ijs voudront que tu dises, 
mais ne prolonge pas cette abominable souf- 
france. 

— Miguel, soupira de nouveau Juana, qui s’a- 
vanqait les l&vres epanouies par un charmant 
sourire, — le sourire d’une martyre de l’amour. 

On eut dit une morte. 

Que n’dtait-elle morte, en effet?. .. , 
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La salle de torture, en ce moment, dtait d’une 

— Cette femme 6tait votre concubine? 

dtranget6 sinistra* 

— Ne confondez pas la senora avec les drd- 

A cdtd de cette femme dvanouie, on homme en 

losses de vos sales debauches. 

robe noire se tordant les bras de ddsespoir. 

— Prenez garde! je suis grand inquisiteurl... 

An milieu, le bourreau occupy a ramasser les 

— Et je vous connais. 

charbons enflamm6s et son brasero. 

— Vous avouez avoir usurp6 les titres de 

Le long des murs, les homines noirs masques 

nonce apostolique, cardinal-ldgat a lettered 

de leur aflreux capuchon, laissant voir un visage 

— Non. 

capable d’effrayer Satan. 

— Non, dites-vous? Vous n’Gtes pas un bandit, 

Aux quatre coins, des sbires tenant de longs 

un faussaire, qui a l'aide du diable a contrefait la 

cierges jaunes. 

signature et le sceau de notre Saint-Pfcre le 

La fumde voilait la lumifere des cierges, ddj a 

Pape. 

lugubre, et Pair 6tait chargd de l’odeur du char- 

— Non. 

bon et des chairs brdldes. 

— Songez que les charbons du brasero sont a 

Talera jugea a propos de mettre un peu d’or- 

peine dteints. f 

dre dans cette confusion : 

— Its ne se rallumeront pas. 

— Maitre Juan, laisscz ces tisons et d61iez cette 

— Et pourquoi, je vous prie ? 

femme. 

— Parce que vous ne pouvez me mettre en ju- 

Puis, au familier qui remplissait les fonctions 

gement sans preuves. 

de mddecin : 

— Soit; mais ils se raliumeront pour cette 

— r Don Pedro, donnez vos soins ii l’accusde. 

femme. 

Enfin, s’avanqant a pas coinptds vers Saave- 

— Afin d’arracher it sa douleur des allegations 

dra, qui demeurait a genoux, la tdte appuy^e au 

mensongfcres ? 

cadre de torture, abim6 dans sa douleur, il lui 

— Ne venez-vous pas de vous dcrier : « Avoue 1 

frappa sur l’6paule : 

R6tracte-toi ! 

— Saavedra, dit-il, levez-vous. 

— Oui, et je suis pr£t a lui rdp^ter ces paroles 

Depuis longtemps, Saavedra n*6tait plus habi- 

plutdt que de la voir souffrir inutilement. 

tat k s’entendre donner des ordres, il frissonna 

— Ce que vous dites suffirait a prouver que 

, au toucher de l’inquisiteur comme au contact d Y un 

vous ave* usurpe les fonctions d'inquisiteur. Igno" 

reptile. 

rez-vous Tutilite des supplices pour rompre les 

II se retouma brusquement et d’un air mena- 

dernifcres attaches qui retiennent l’iime captive et 

Qant : 

lui rendre la liberty? lei Ton ne soufTre qu'utile- 

— Qu'est-ce ? Que voulez-vous? 

ment ou pour la propagation de la foi on pour son 

— Levez-vous, insists Talera d'un ton impdra- 

propre salut. 

tif. J*ai a vous demander Implication des paroles 

Saavedra eut un sourire d’amertume et d’i— 

qui viennent de vous dchapper. 

ronie. 

Saavedra se leva : 

— Je n’ignore rien de ce qui concerne la trta- 

— Eh bien ? 

sainte Inquisition et les tres-saints inquisiteurs, 

— Vous avouez avoir connu cette femme ? 

dit-il. 

— Oui. 

— Vous paraissez Tignorer. 

— Oil Tavez-vousconnue? 

— Expliquez-vous. 

— En Espagne. 

— Les faits accumutes contre vous, sont assez 

— Dans quelle province, dans quel pays? Prd- 

graves pour que vous ayez du consentir a vous 

cisez. 

disculper. dans une stance publique; ils sont as- 

— A Cordoue. 

sez graves pour vous oblig-r a suspendre l’exer- 
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cice de vos fonctions. Vous n’6tes plus inquisiteur 
que de titre, vous ne Y6les plus de fait. Dans un 
temps prochain,, vous aurez entiferement cess6 de 
l^tre. Ddjk les aveox se pressent sur vos Ibvres 
et le d&non qui vous a soutenu vous abandonne. 
C’est pour cette femme que vous avez perdu votre 
ame et la vue des souffrances de cette femme vous 
est intolerable. Vous vous 6tes jet6 entre elle et 
notre justice. Vous Tavez suppltee de Jire la ve- 
rity, d’avouer ses crimes et lesvotres. Elle s’^va- 
nouit. Je crus que vous alliez parler pour elle. 

— J’interrompisla torture.. mais non, il fautquc 
les chairs de cette femme brtilent, que leur odeur 
insupportable vous prenne a la gorge pour vous 
contraindre a des aveux : Eb bien ! en attendant 
que j’aie requ des pouvoirs assez ytendus pour 
vous interroger vous-m6me, selon toutes les re- 
gies de l’lnquisition, je vais reprendre avec cette 
femme la question interrompue. 

Talera se tourna vers la bourreau : 

— Continuez, dit-il simplement. 

Puis, indiquant Saavedra aux sbires stup^faits 
de ce qu’ils venaient d’entendre. 

— Veillez k ce que le tourment ne soit plus in- 
terrompu, ajouta-t-il. 

Saavedra faillit devenir fou. II ne savait qu’i- 
maginer et que r^soudre. Le possible et l’impos- 
sible se pressaient dans son cerveau. 

Comment soustraire Juana k la torture} 

En lui ordonnant .d’avouer, en avouant lui- 
mfime? Rien de moins stir; disons mtime de 
raoins probable. La torture ne s’arrtilait pas tou- 
jours a Taveu de culpability, l'inquisiteur pouvant 
supposer que cet aveu n’dtait pas complet. Alors 
a quoi bon avouer? 

Ce n’ytait pas tout. 

Un aveu amenait son arrestation immediate ; il 
succtidait a Juana sur le lit de torture et achevait 
la nuit au fond d’un cachot. Tandis que s’il r6sis- 
tait, il serait Teconduit dans son appartement, 
pourrait peut-titre ychapper k ses gardiens, sortir 
du palais, ameuter le people qui aimait peu les 
Espagnols et qui avait paru lui Stre favorable. II 
foicerait les prisons du palais inquisitorial, d£li~ 
vrerait sa maitresse... 


365 


. Mais tandis que ces reflexions se prtisentaient 
rapidement k son esprit, le bourreau reprenait sa 
t5che!... 

Juana avait repris ses sens... c’est-a-dire reve- 
nait au sentiment de son efTroyable situation et de 
ses douleurs. 

Son premier regard chercha Miguel et elle le 
vit emmener par les sbires au fond de la salle. 

— Que s’est-il passti? Qu*a-t-il dit? * 

Le bourreau jetant sur elle les courroies pour 
les boucler : 

— Quoi! le supplice recommence! Veut-il que 
je meure ainsi? M’abandonnerait-il?.. 

En cet instant, les yeux de Saavedra rencon- 
trfcrent les siens. 

Ils se comprirent. 

— T’abandonner ? murmura Saavedra. Oh! 
que ne puis-je nous faire massacrer, mais ici on 
ne tue que par la torture. 

Maitre Jean, le tourmenteur, aprfcs avoir bou- 
cl 6 la dernifcre courroie, fut souffler sur son bra- 
sier a demi-dteint et lorsqu’il le vit p^tiller con- 
venablement, il ddcrocha du mur une petite fiole 
et une Sponge. 

La fiole contenait de l’huile destintie aux pieds 
des patients. Les artistes en tortures de requi- 
sition avaient observe, entre deux brtilures, que 
l’arrosage des plaies avec 1’huile activait Taction 
du feu et doublait les souffrances. 

Maitre Jean imbiba d’huile les plaies vives et 
les chairs mortes de la patiente, puis retourna au 
brasero qui alors ardait de flammes bleuatres. 

— Monseigneur ! s'foria Saavedra dperdu. 

— Que voulez-vousJ fit Talera avec impa- 
tience. 

— J’implore de vous une grice. 

— Laquelle? 

— Laissez-moi dire un mot k cette malheu- 
reuse. 

— Parlez. 

— Ce que j’ai k lui dire ne pent titre entendu 
que d’elle seule. 

— Vous abusez de notre patience. Maitre Jean 
reprenez votre ©uvre et n’ayez tigard a aucune 
| interruption nouvelle. 
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Le rechaud fat approche de nouveau. 

Juana poussa un cri dechirant. 

— Oh! la mort, cria-t-elle. Tuez-moi!... De 
grace, la mort l 

Exaspbre, Saavedra saisit d’une main un sbire 
a la gorge, de V autre lui enleva son ep6e, et se 
pr^cipita VepSe haute sur l’infortunee qui appe- 
iait la mort. 

Blen que la salle fut large ; les shires ne le 
joignirent qu’au moment oil il atteignait le lit de 
Juana., II frappa... 

— Merci, soupira la patiente en voyant l'epee 
liberatrice. 

— A mon tour! cria-t-il. 

Et il fit un effort dbsespSre pour se engager des 
mains des shires qui s’etaient abaiss^es sur lui. 

Mais ce fut en vain. 

Promptement terrasse, on le tint immobile sur 
le sol. 

‘ — Rendez l’ep^e, dit un sbire. 

— Non. 

On lui arracha Varme en lui desarticulant les 
doigts. 

v Cependant, Juana 6tait-elle morte? Sa blessure 
dtait-elle mortelle? Talera etait impatient de s’en 
assurer. 

— Don Pedro, dit-il au familier qui servait de 
medecin, voyez cette femme, examinez sa Lies— 
sure. 

Pedro s’empressa d’obeir. 

— La blessure est grave, monseigneur, dit-il, 

— Est-elle mortelle? 

— Je ne le crois pas. 

— Hatez-vous de secourir cette imp6nitente, 
mon fr&re. Songez que son ame est chargee des 
crimes les plus abominables et qu’elle irait tou* 
droit en enfer. II ne s’agit point de sauver son 
corps, mais son ame. Qu’elle vive encore pour se 
confesser et servir a un acte de foi (auto-da-fe) 
e’esttout ce que nous desirons. 

Le reverend chirurgien se tenait toujours pen- 
gin* snr la poitrine de la patiente dont le sang se 
perdait a flois. Juana respirait encore. L’ep^e 
avait passe pr&s du cceur sans ldseraucun organe 
essentiel. 


Il ne disait que trop vrai, ce triste medecin, 
cet auxiliaire du bourreau : — La blessure n’dtait 
pas mortelle. 

— Monseigneur, je vous reponds de la vie de 
cette femme, dit-il. 

— Dieu seit loue! fit Talera. 

Saavedra qui se relevait charge de chaines en- 
tendit ce colloque. Il demeura an^anti, foudroye. 

Desormais Von n’avait plus k redouter de sa 
part 8ucune r^sistrnce. 


VII 

Afin de rendre autant que possible dans leur 
rapiditd extreme les sebnes violentes que nous 
venons de raconter, nous avons Jaissb dans l’om- 
bre oil ils se trouvaient les cinq conseillers de 
Saavedra. 

Le silence et Vattitude modeste de ces rdv6- 
rends avaient plutot la peur que la discretion 
pour cause. 

Les fumees du Xerbs et de ses aimables colla- 
borateurs s’btaient dissipbes ; le bon sens avait 
repris ses droits et leur avait fait comprendre 
qu’ils avaient fait la besogne de Talera, sans es- 
poirde jamais partager son triomphe... aucon- 
traire. Ils n’avaient fait que travailler a leur pro- 
pre humiliation. 

C’etait, Saavedra qui les avait institues. 

A quoi leur servait que Von prouvat qu’ils 
avaient btb les ministres d’un imposteur sacrilege? 

Aux yeux des plus indulgents, ils allaient pas- 
ser pour ridicules; mais aux yeux des fanatiques 
ne paraitraient-ils point coupahles ? 

Ridicules et odieux : tels il se voyaient deja 
pour la population de Lisbonne. Mais btre ren- 
voyes, conspues, hubs, n’btait pas ce qui les ef- 
frayait le plus. 

Ce dont ils commencaient a avoir grande peur 
detail d’etre emprisonnes, tortures et brdies! 

Ils trouvaient porr la premiere fois un air me- 
diant a l’Eminence castillane. Pour la premibre 
fois aussi ils consideraient qu’il etait cruel 
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de passer des jours, des nuits, des mois dans les 
cellules >souterraines qui les environnaient, et oil 
gemissaient encore plusieurs de leurs victimes. 

En voyant garrotte par des sbires celui qui les 
avait fait trembler, qui, aprfes le roi, 4tait Thomme 
le plus redoutd et le plus puissant de Portugal, 
ils trembl&rent eux-m&mes. 

Ddjfc, il leur semblait que les sbires et autres 
subalternes avaient pour eux moins de respect. 

En ce moment, ils dtaient plongds dans des 
transes risibles. 

Le moins poltron d’entre eux se disait, pour se 
rdconforter : 

— En definitive, Talera nous consid^re toujours 
comme conseillers du Saint-Office, puisqu'il nous 
fait assister a la torture de cette femme. A plu- 
sieurs reprises, il s’est tournd vers nous, comme 
pour nous prendre a tdmoin et obtenir notre as- 
sentiment; il eat fort douteux qu’il nous confirme 
dans nos fonctions, mais 4’dtre renvoyds a dtre 
brulds, la difference est grande. 

— Il est deplorable, pensait un autre, que Ton 
se soit si longtemps refuse, a Lisbonne, a l’dta- 
blissement d’un Saint-Office; Ton eut certaine- 
ment brvkie nombre de gens et omprisonne un 
plus grand nombre encore, — car Saavedra n’d- 
tait pas cruel, — mais nous n’aurions pas dtd ex- 
poses k etre trails comme complices d’un sacri- 
lege. 

Enfin, ces braves gens, sentant le fagot, ayant 
dans le supplice de Juana un avant-gotit de ce qui 
les attendait, s’dvertuaient a rrouver un expedient 
qui coupdt court au proc&s, un moyen quelconque 
de se tirer d’ affaire. . 

Ils auraient dtd beureux de pouvoir mettre leurs 
lumibres en commun, mais ils n’osaient. souffler 
mot en presence de Talera. 

Suppldons k leur silence, et disons les propo- 
sitions qui eussent dtd faites en ce moment par 
les reverends conseillers : 

Tuer Saavedra, ou lui rendre la clef des champs 
afin de ne pas dtre compromis dans son proces. 

S’enfuir du Portugal sur le premier navire en 
partyuce. 

Le. premier de ces projets etait dangereux. 


Le dernier etait ruineux, car, par la fuite, ils 
se dedaraient coupables, et faisaient prononcer 
la confiscation de leurs biens. 

Et ces malheureux conseillers dtaient tres- 
riches. 

D’aprfes ce que nous venons dire, que Ton juge 
de leur terreur au moment ou Saavedra s’eianga 
dans la salle, arm6 de l’dpde du sbire qui le gar- 
dait. Ils crurent qu’il allait frapper l’inquisiteur 
castillan, mais cette idee, saisissante comme l’d- 
clair, fut rapide comme lui. 

— Imbecile, pensa 1’un d’eux. 

Mais cependant, aucun ne se bougea, ni pour, 
ni contre. 

Lorsque Saavedra fut desarme et charge de 
chaines, pour la premiere fois depuis qu’ils etaient 
descendus dans les prisons, le grand inquisiteur 
daigna leur adresser la parole : 

— Rdvdrends, dit-il, je croirai commettre une 
imprudence insigne et manquer a tous mes de- 
voirs, en conservant plus longtemps la moindre 
apparence de respect pour un sceierat tel que 
Thomme enchaind devant vous. Avant d’avoir 
re$u de Rome les pouvoirs necessaires pour juger « 
de la legimitde des titres sacrds que cet homme 
porte encore, je crois ma conscience suffisamment 
edair6e. et je prends sous ma responsabilite de- 
vant la cour de Rome, de le faire arrGter. 

Les conseillers s’inclinbrent. 

— Vous avez dtd des dupes, reprit Talera avec 
un sourire railleur. 

Nous le ddplorons, monseigneur, s’6cria un 
conseiller. 

— Dieu nous a envoyd cette humiliation, fit un 
autre. 

— Que Dieu confonde le sacrildge et pardonne 
a l’erreur. 

— Bien, dit l’inquisiteur, trfcs-bien ; vous com- 
prenez, rdvdrends, qu’en soutenant l’imposteur, a 
cette heure, vous ne seriez plxts ses dupes, mais 
ses complices. 

— Nous, ses complices! se rdcria le moins 
abattu, nous avons dtd les zdlds serviteurs de la 
foi et de Votre Eminence, dds que vous avez des- 

— I I I 
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sill4 nos yeux en nous rappelant la deposition du 
batelier Rodriguez. 

— Nous avons pdn&r6 dans le salon, 

— Nous nous sommes 61anc6s au secours de 
Votre Eminence... 

— Je n’oublierai point, fit Talora d’un ton hau- 
tement protecteur, qu'apres Dieu c’est vous qui 
m’avez arraehd des mains de ce furieux. 

Les conseillers respirbrent plus a Paise. 

Le grand inquisiteur poursuivit : 

— Maintenant, mes frfcres, j*ai un renseigne- 
ment a vous demander. Est-il, dans les cachots 
qui nous environnent, un homme qui, ni par sa 
force physique, ni par la violence de son carac- 
tere ne puisse 6tre redoutable a Saavedra, mon 
intention est que, pour h&ter, s'il est possible, le 
retour des sentiments d’humilite indispensables 
au repentir, Saavedra soit enfermS avec un de 
ceux qu’il a jug^s ; ce sera une consolation pour 
ce dernier de voir son juge pr6cipitd de la toute- 
pnissance dans rabime. Ce sera pour lui un rayon 
dc la cldmence divine etde la liberty terrestre, et 
pour Saavedra, ce sera, je l’ai dit, une excellente 
preparation k une contrition parfaite. 

^ Un murtaure d’ admiration accueillit ce projet 
original. 

— Nommez un prisonnier, fit Talera. 

— Monseigneur, dit un des conseillers, je d£- 
signerai a Votre Eminence don Suarez, un vieil- 
lard. 

— L’oncle de la marquise Vasconcellos, s'dcria 
Pinquisiteur. 

— Lui-mdme. 

— Voila un tdte-a-t^te qui sera 6difiant. 

U edt 6l6 plus ^difiant, sans doute, de d^Iivrer 
sur Pheure toutes les victimes du faux inquisiteur, 
mais le chatiment de Saavedra etit perdu de sa 
sdv6rit6 Strange. 

Cette derniere consideration Pemporta. 

Talera se tourna vers les sbires : 

— Gardes, emmenez PaccusS dans le cacbotde 
don Suarez ; vous Py enchainerez a la muraille, 
ajouta-t-il. 

D6ji cet ordre s’ex^cutait, quand des pas pr£- 
cipit4s retentirent dans la galerie souterraine. 


Chacun demeura dans Pattente d’un nouvel in- 
cident. 

Dans le silence qui se fit, Pon put percevoir 
aussi comme un murmure lointain comparable 
au grondement sourd et .dtouffd par la distance, 
du vent, de la mer, ou de la foule. 

Etait-ce une dmeute suseitde par les partisans 
de Saavedra ! 

On allait bientot Papprendre. 

Talera se tenant devant la porte dtroite qui ou- 
vrait sur la galerie. Chacun a Penvi se pressait 
autour dfe lui, ddvorS de curiosity ; Saavedra lui- 
mdme, jusqu’alors immobile comme une statue, 
leva les yeux et parut sortir de son accablement. 

— Est-ce la foule? Est-ce un lib^rateur? pen- 
sa-t-il. 

Enfin Pon vit s’avancer, escorts de plusieurs 
valets et hommes d’armes portant des torches, un 
6cuyer avec couleurs royales. 

La vue de ces couleurs remplit Talera d’un 
pressentiment joyeux. 

Un homme d'afmes cria : — Au nom du roi ! . . 

L'fouyer s’avanga seul, a une distance de dix 
pas environ. 

II s’inclina respectueusement devant Talera, 
et attendit que Son Eminence Pinvita a se re- 
lever. 

— Levez-vous, seigneur 6cuyer, et soyez bien 
venu de la part du roi. Acquittez-vous mainte- 
nant de votre message. 

— Monseigneur, Sa Majestd demande pr&s 
d’elle, sur Pheure, sans aucun d^Iai, monseigneur 
Saavedra. 

— Monseigneur Saavedra ! s’Scria Pinquisiteur 
dans une stupefaction gdneralement partagde par 
son entourage. Mais c’est impossible... du moins 
a cetle Pheure... Et je me charge d’aller moi- 
m&me expliquer & Sa Majeste Pimpossibilitd ou 
se trouve monseigneur de se rendre a ses ordres. 

— Monseigneur, r4pondit avec fermet6 P6- 
cuyer, dfcs lors que monseigneur Saavedra est 
vivant, il n’est aucune impossibility qui puisse 
retenir au palais Son Eminence, contre le d&hr 
du roi et je ne me retirerai qu’apr^s avoir en- 
tendu le grand inquisiteur de Portugal. 
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— Le bonplaisir du r: i, fit Talera avec ai- 
gr^ir, n’exige-t— il rien de plus. 

— Non, monseigneur. 

— Pourriez-vous, seigneur dcuyer, m’expli- 
quer la raison de ce tumultc populaire dont le 
bruit parvient jusqu’ici? 

— Monseigneur, les fidfeles de.Lisbonne, en- 
core pleins de la joie du jugement rendu aujour- 
d’hui, demandent a yoir Son Imminence le grand 
inquisiteur de Portugal et a recevoir sa benedic- 
tion. 

IJn nuage passa sur le front de Talera. 


Quant aux conseillers, ils retomberent dans des 
transes mortelles. 

— Si nous nous etions m^pris? pensercnt-ils. 
L’innocence de Saavedra prouvee, nous soinmes 
arretds comme traitres et sacrileges, emprisonnes, 
torturds et brfties !... 0 ciel! est-il situation aussi 
pdniblo quo la ndlre! Notre prudence meme 
ne sert qu’a nous perdre. Qu'avons-nous dit? 
Qu’avons-nous fail! 

Cepcndant Talera, sortant de *es reflexions, se 
tourna tout-a-ccap vers les meiancoliques con- 
seillers : 


47 
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— Reverends , dit-il, vous ra’accompagnerez 
chez le roi? 

— Mais, monseigneur... 

— Si Sa Majestd m’accorde audience ? 

— Oui, monseigneur, firent deux ou trois voix 
timides. 

— Seigneur, dit 1’inquisiteur a I’ecuyer, veuil- 
lez attendre un instant dans cette galerie, mon- 
seigneur Saavedra va vous rejoindre ; je vais le 
pi^venir. 

II se retira, et ferma sur lui la lourde porte de 
la salle. 

— Gardes, dit-il, delivrez le prisonnier de ses 
chatnes. 

II ne lui rendit pas son titre de momteigneur. 
II 6tait surpris, inquiet de 1’ordre du roi et du 
tumulte populaire, mais au fond, convaincu de la 
culpability de Saavedra, il ne ddsesp^rait aucu- 
nement de demasquer l’,im;>osteur. 

Ce dernier etait moins tranquille. 

Bien qu’il affect^t un air de triomphe et que, 
de temps en temps, il lanqslt a Juana un regard 
qui voulait dire : Courage ! Au fond, il n'otait 
pas rassure. A peine esperait-il qu’il aurait 1’oc- 
casion de prendre la fuite. 

Talera, qui devinait son esp£rance, eut bien 
voulu le faire surveiller par les hommes du Saint- 
Office qui lui ytaient encore d6vou6s, mais il ju- 
gea qu’en face d’une emeute, il n’otait pas pru- 
dent de d6garnir le palais de ses defenseurs. 

Deiivre de ses chaines, le faux inquisiteur se 
pr^senta a l'envoy6 royal qui s’inclina humble- 
ment soussa benediction. 

— Je suis aux ordres du roi, seigneur, dit-il. 

LYcuyer et son escorte lui ouvrirent passage 
et le suivirent jusqu’a la porte de son palais. 

Une foule immense envahissait la place. 

Les clameurs qui s’eievaient de cette foule s’e- 
teignirent soudain a la vue de Saavedra. Le peu- 
ple tomba a genoux. 

Le faux inquisiteur fit le signe de la croix au- 
dessus de la multitude inclin6e ; puis, soudain, 
eievant la voix : 

— Chretiens de Lisbonne, s’ecria-t-il, louez 
Dieu et le roi. Inspire par Dieu, le roi, en en- 


voyant dans ce palais son ecuyer et ces hommes 
d’armes, vient de pr6venir un grand crime!... 

Un sourd murmure s’eieva de la foule ; lorsqu’a 
un geste de Saavedra fut retabli. 

— Chretiens, surpris pendant mon sommeil, 
charge de chaines et jete dans un cacbot par le 
castillan Talera et les traitres que j’avais choisi 
pour conseillers, j’allais expier dans les supplices 
le double crime d’etre juste, d’etre aim6 du 
peuple de Lisbonne et honore de la bienveillance 
royale. Chretiens de Lisbonne, louange a Dieu et 
au roi ! 

Cette harangue produisit 1’effet qu’en altendait 
1’auteur. 

— Mort aux traitres! cria la foule., 

Et 1’indignation du peuple devint tellementvio- 
lente que Saavedra ne put douter que les portes 
du palais inquisitorial fussent forcees et Talera 
massacre avant qu’il fut lui-meme en presence 
du roi. 

— Si je meurs, se disait-il, iUja vengeance 
aura precede leur justice et Juana sera sauvee. 

Cependant Talera avait pr6vu cette tempete. 

A peine Saavedra avaiwlquitte les prisons, que 
l’inquisiteur castillan rassembla sbires et fami- 
liers et leur dit d’une voixferme : 

— Mes freres, l’homme qui vient de sortir 
d’ici va soulever contre nous la fureur aveugle du 
peuple. Si nous sortons, nous serons infaillible- 
ment massacres. Fortifions-nous dans ce palais. 
Les fen£tres ont de bonnes grilles, les portes 
peuvent etre barricadees ; enfin, comme dernier 
refuge, il nous restera toujours ces souterrains, 
dont les portes de fer sont a 1’epreuve de tous les 
bandits du royaume. 

Chacun courut a la defense ; il etait temps. 

Comme ils arriverent au rez-de chaussee du 
palais, deja la grande porte de la cour, malgr6 
les barres de fer qui la soutenaient, cedait a l’in- 
calculable puissance de la multitude et tombait 
dans la cour comme un pan de muraille. 

Et la foule, au meme instant, emplit la cour 
et vint battre de ses flots la muraille du palais aux 
cris mille fois rep6tes : Mort aux trutres! 

Il n’y avait pas a parlementer. 
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Ainsi qu’il arrive presque toujours en pareil 
cas, Paction devance toute decision emportant 
avec elle des dv^nements inconnus. 

Une mousqueterie meurtrtere,; dirig^e par les 
sbires post^s au premier dtage, mit le comble a 
Pexasp6ration des assiegeants, qui n’avaient d’au- 
tres armes que des haches, des piques ou de sim- 
ples batons. 

—Les laches! les laches! gemissaient les blesses. 

Taiera fit cesser le feu, k la priere des conseil- 
lers dperdiis. 

L’inquisiteur trouvait sa position plus critique 
qu’il i e Pavait jug6 tout d’abord. II d6sesp£rait 
de se sauver, mdme en se renfermant dans les 
prisons, dont les insurges pouvaient chauffer k 
blanc les portes de fer pour les briser ensuite. 

Le palais, nouvellement amenage, n’avait pas 
d’issue secrete ainsi que les palais espagnols. 

II ne comptait plus que sur les secours du roi, 
a qui Pinsurrection ne pouvait rester lotigtemps 
inconnue. 

En effet, l’ecuyer, de retour du SaintrOffice, 
s’ 4tait empresse de raconter au roi les faits alar- 
mants dont il venait d’etre temoin et les cris que 
Pon poussait k son depart. 

Le roi manda imraediatement son secretaire et 
lui dicta une proclamation qu’il fit remettre a un 
hdraut d’armes. 

Ces soins demand&rent dix minutes k. peine. 

Et au moment ou Saavedra dtait enfm intro- 
duit pres du roi , le heraut a cheval , precede 
d’une fanfare, se rendait au galop sur la place du 
palais inquisitorial. 

— Mort aux traitres! criait la foule, dont les 
hommes les plus vigoureux faisaient voler en 
eclats, a coups de haclies, la demiere porte qui 
leur fut opposGe. 

La porte, mise en morceaux, disparut, et les 
insurges virent dans le large vestibule les hom- 
mes noirs a genoux sous la protection d’un grand 
crucifix. 

En m&me temps la fanfare royale retentit sur 
la place. 

La sensation fut immense. • 

Le peuple, 6tonne doublement, se calma. 


Et Ton n’entendit plus, d’un cot6 , que la fan- 
fare, de l’autre, que le bourdonnement grave 
d’une prifcre r6cit£e par les gens du Saint- 
Oflice. 

Puis tout se tut, pour ecouter la voix sombre 
du heraut royal , qui cria la proclamation sui- 
vante : 

* Au nom du roi ! 

» Le roi a instruit, par des lettres authen- 
tiques de son fidfele et illustre alliS Pempereur 
Charles V et de Son Altesse Imp^riale et Royale 
Don Philippe, que le nommd Miguel Guttierez 
Saavedra, Cordouan d’origine, s’&ait enfui de la 
province d’Andalousie, et s’dtait prdsente a la 
cour de Portugal porteur de lettres de creance 
fausses et revalues d’empreintes contrefaites du 
sceau imperial et royal. 

» Le roi a et6 pri6 par Pempereur Charles V 
et Son Altesse Don Philippe de livrer le nomme 
Miguel Guttierez Saavedra faussaire et sacrilege 
a leur justice, afin qu’il soit tird un chatiment 
exemplaire des crimes dont il est convaincu. » 

Le reste de la proclamation fut 6touffd par les 
clameurs de la foule. Ce fut un vacarme inou'i, 
oil s’epanchaient toutes les passions dont le peu- 
ple se trouvait anime. 

Le hdraut Se retira sans avoir entendu, comme 
de coutume, les cris de : Vive le roi ! 

Il ne savait que penser, les hu^es se mfilant 
aux dclats de rire , les siftlets aux hurlements de 
col&re que causait la vue des morts et des 
blesses. 

Les insurg^s, apres avoir un moment h£sit£ a 
mettre a sac le palais du faux inquisiteur , finirent 
par se retirer, laissant Taiera et les siens maitres 
de la place. 

Ceux-ci entonnfcrent a pleine voix le Te Deum. 

Lorsque ses actions de graces furent rendues 
au ciel, Taiera s’^cria, faisant allusion k la mal- 
heureuse Juana, restde mourante dans la salle de 
torture : 

— Si le grand coupable echappe a notre jus- 
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tice, du moins, mes frferes, il nous reste sa com- 
plice. Que Ton ne lui dise rien de la proclama- 
tion royale!... Qu’on I'environne des soins les 
plus attentifs. II importe qu’fc Lisbonne il soit 
fait un grand exemple ! 

Lesmalheureux conseillers, craigrf&ntlepeuple, 
demeurfcrent an palais et se consoldrent par cette 
pcnsde qu’invitds *par leur veritable inquisiteur a 
juger Juana, ils se rdhabiliteraient dans I’opinion 
publique et dcuendraientde ldgitimes conseillers 
du Saint-OflSce. 


Revenons a Saavedra. 

Les* imposteurs de cette audace et de cette in- 
telligence ne sont pas absolument rares dans This- * 
toire.universelle ; sans remonter k Smerdis le 
mage, on pourrait, en feuilletant l’histoire de la 
civilisation chrdtienne , dresser une liste assez 
longue de mystificateurs cdldbres. 

Ces aventuriers effrontds convoitferent des cou- 
ronnos royales, et une femme osa mdme profaner 
le trdne de Saint-Pierre. 

Cependant, les Saavedra ne sont pas aussi 
communs et sont plus interessants que les faux 
vicomtes, ornements de nos boulevards. 

Aussi le prince Philippe et le roi de Portugal 
furent-ils curieux d’interroger en particulier le 
faux inquisiteur. 

Le roi riait en secret de la parodie de l’lnquisi- 
tion qui venait d’etre joude. 11 espdrait que .tant 
de scandale, d’odieux et de ridicule prdserverait 
a jamais ses fetats de l’institution dominicaine, 
qu il avait autrefois repoussde, et il fut enchante 
que Philippe reclamat son sujet cordouan, parce 
que rlen ne pouvait blesser davantage l’orgueil- 
leux Talera qu’il ddlestait. 

Dans de tels sentiments, il ne traita point du- 
rement le faux inquisiteur, et tout d’abord il 
s’amusa a le traiter d'dminence et de monsei- 
gneur. Saavedra, tout fin qu’il dlait, non-seule- 
ment ne se douta point de cette raillerie, mais 
recouvra la confiance qu’il avait perdue. 

Le roi, apr&s Tavoir entrelenu des evenements 


de la joumde, lui parla de sa politique et fut 
dtonnd de la sagesse que ce maitre fourbe mettait 
dans ses rdponses. 

Enfin, amenant comme par hasard la conver- 
sation sur l’Espagne et la cour de TEscurial : 

— J’ai re$u, lui dit-il, une lettre du prince 
Philippe ; la voici. 

11 lui prdsenta la lettre ouverte. 

— Vous reconnaisez le sceau et la signature 
sans doute. 

Saavedra p&lit. 

— Oui, sire, rdpondu-;! en baissant les yeux. 

— Vous pouvez la lire, monseigneur, lisex-la. 

A peine Saavedra eut-il jetd un regard sur cette 
lettre qu’il se vit perdu et tomba a genoux. 

. — Grdce! scupira-t-il. 

Le roi partit alors d’un franc dclat de rire. 

— Par mon saint patron ! s'dcria-Hl, tu es un 
habile coquin, monseigneur Saavedra !... 

Puis, reprenant le ton sdrieux qui lui dtait ha- 
bituel : 

— Reldve-toi, miserable, je ne puis rien mi 
pour toi, ni contre toi, tu dchappes k ma justice. 
Le prince Philippe te reclame comme sujet espa- 
gnol ; des archers de Castille t'attendent au aortir 
de ce palais taut de fois souilld de ta presence. 
C'est dans ta patrie que tu expieras les crimes 
commis dans mon royaume... Va ! 

— Sire, dit Saavedra en se relevant, vous dtes 
juste entre tous les princes, et je recommande a 
votre bontd souveraine les malhpureux innocents 
qui gemissent a cette Leure encore dans les pri- 
sons du Saint-Office. 

i 

Et, sans attendre un nouvel ordre du roi, il se 
relira. 

A la porle, le capitaine des gardes lui ordonna 
de le suivre. Cet officier le remit aux mains d’un 
commandant espagnol, dont la troupe se tenait 
prdte a monter a cheval. 

Quelques minutes plus tard, Saavedra lid sur 
un cheval, et place entre deux* cavaliers, avait 
quitte Lisbonne par la porte de Santarem. Il ne 
pensait ni k la fin cruelle dont il 6tait menacd, ni 
& l’immense fortune qu’il avait perdue. Une seule 
pensee lui cerclait le front, lui serrait douloureu- 
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sement le coear 9 )e souvenir de Juana demeuree 
entre les mains duGrand-Inquisileur!... 

Car en chemin il avait appris des soldats qui 
l’escortaient que Talera avait AchappA a la fureur 
populaire, soudainement dAtournee par la procla- 
mation duhAraut royal. 

Tandis qu’il courait sur le chemin de Madrid, 
— par Santarem, Abrantes, Alcantara, — tantdt 
il so reprAsentait Juana dAlivrAe avec les autrcs 
prisonniers, tantot il voyait Talera ordonnant le 
supplice de la pauvre Cordouanne. 

Racontons ce qu’il ne pouvait voir qu’avec les 
yeux de (’imagination : 

Le grand inquisiteur, furieux qu’on lui etit ravi 
la gloire de bruler un criminel aussi extraordi- 
naire que Saavedra, so promettait de s’indemniser 
en quelque sortc do cette deception, en donnant 
a la condamnation et au supplice de Juana toute 
la solennitA possible. 

Sans attendre que cette dcrnifere fut rAtablie, il 
fit annoncer un jugement public. 

L'affluence du peuple, son Amotion, ses pas- 
sions furent ce que l'on peut facilement se figurer. 

L’ou delestait Talera, mais Juana avait ceasA 
d’Atre intAressante. Quant aux conseillers, its 
scmblaient faire partie du mobilier de la salle, 
neuf et frippA. 

Juana ne pouvait marcher ui se tenir debout ; 
on la porta devant le tribunal dans un fauteuil. 

A sa vue, un cri do douloureux Atonnement 
s’eleva dc toutes parts : 

« Quoi ! ce fanldwe, ce spectre de la souf- 
france, c’Atait la ce qui restait de la jeunc fille 
que Ton avait vue la veille ! Voila done ce qu’ils 
ont fait cette nuit ! pensait-on. 

Et le sentiment public se tourna de nouveau en 
faveur do la jeuue fille. Talera le sentit, et malgrA 
son habitude du public, en fut troublA. 

— AccusAe, levez-vous 1 dit-il machinalement. 

— Je ne le pub; vous m’avez brule les piods 
cette nuit, rApliqua Juana d’une voix douce. 

A cette reponse un long frAmissement agita 
(’assistance, et le calme, du moins le calme ap- 
parent, fut lent a se rAtablir. 


Le grand inquisiteur reprit d’un accent solen- 
nel : 

— PAcheresse impAnitente, vous ’qui fdtes au- 
trefois noire soeur en JAsus-Christ et qui aujour- 
d’hui appartenez au dAmon, a I’esprit d’erreur et 
de mensonge, songez A mettre a profit les mo- 
ments que Dieu vous accorde ; tachez de conce- 
voir un repentir sincere de vos crimes et n’ou- 
bliez point que pour en obtenir le pardon vous 
devez en faire I’aveu public ; parlez. 

— Oil est Miguel Saavedra, monseigneur? 

— Miguel Saavedra est a cette heure, sous 
bonne escorte, sur le chemin de Madrid. 

— Pauvre Miguel. Cela djevait finir ainsi. 

Puis, aprAs un instant de pAnible silence, Juana 
reprit aveG chaleur : 

— Vous me eonseillez de faire des aveux, mon- 
seigneur, je vais en faire, non pas pour obtenir 
votre pardon, la victims n’on a pas A demander 
a son bourreau , mais pour obtenir le pardon 
de Dieu , vers qui je vais purifiAe par le re- 
pentir et le supplice. Je n’ai plus A craindre en 
disant la vAritA de perdre celui que j’aimais plus 
quo la vie et qui donnerait cent fois sa vie pour 
sauver la mienne. Jo puis sans crainte dire que 
j’aimai Miguel Saavedra d’un amour entier, ab- 
solu. Dan> notre pays, monseigneur, nous ne sa- 
vons pas plus aimer a demi que dans le votre on 
ne sail hair a demi, et, entrainA par de telles pas- 
sions, si roil no va tout droit au paradis, on route 
d’abime on abime, oil nous nous trouvons dans la 
boue du mensonge et le sang du crime, l’onde- 
vient inquisiteur comme vous et faux tAmoin, par- 
jure, sacrilege conune moi. Rien ne vous arrAte, 
ni le brasero de la torture, ni I’espectative du bu- 
cher. 

— C’est le dAmon qui parle en cette femme ! 
s’ecria Talera C’est le dAmon qui, a travers ces 
blasphemes, devoile le passA de cette misArable. 

— Eh bian, le dAmon se taira, monseigneur. 

— Parlez, pAcheresse, faites violence a l’esprit 
d’impiAtA qui vous agite. Vous n’avez pas avonA 
tous vos crimes. Repondez : n’est-ce pas vous 
qui avez livrA la marquise Antonia Vascpncellos 
ii scs assassins. 
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— Non, monseigneur. 

— Qui a tud la marquise? 

— Le familier Frasquito. 

— Vous l’avez vu? 

— Non. 

— Qu’dtait ce Frasquito? N’dtait-il pas l’ami 
et le compatriote de Saavedra? 

— C'dtait un capitaine de garduna. C’est lui 
qui poussa Saavedra a jouer le rdle d’inquisileur. 
Aprds le meurtre de la marquise, il a void letrdsor 
du Saint-Office et s’estenfui sur un vaisseau anglais. 

— Mais Saavedra dtait avec ce Frasquito dans 
la maison du bord du Tage, le soir oil le meurtre 
fut commis? 

— Je ne 1’ai pas vu. 

— Vous le savez? 

Je n’ai a repondre que de mes actes per- 
fennels. 

. , — En rdpondant ainsi que vous le faites, vous 
attirez sur vous la juste sdvdritd de ce saint tri- 
bunal, car c’est le propre des hdrdtiques de se re- 
fuser a ddnoncer les coupables. 

— Je n’attends plus rien des hommes, je n’ai 
plus d’espoir qu'en Dieu. 

Talera se leva du sidge prdsidentiel, et se ren- 
dit dans la salle des ddlibdrations, oil ses conseil- 
lers le suivirent. 

La ddlibdration ne fut pas longue. 

Une minute ne s’dtait pas dcoulde, et le grand 
inquisiteur rentrait pour prononcer 1'arrdt qui 
condamnait Juana, comme hdrdtique etsacrildge, 
a dtre brfilde vive le lendemain, sur la place du 
palais inquisitorial. 

— Dieu soit loud! dit Juana, j’approche du 
terme de mes souffrances. 

Les assistants se retirdrent en silence. Nous 
n’oserions affirmer que le plus grand nombre se 
rdjouissait du terrible spectacle qui lui dtait pro- 
mis, cependant, nous devons faire observer qu'd 
cette dpoque plus encore qu’a la notre, lo nombre 
des amateurs d’exdcutions dtait considdrable. En- 
fin, aux instincts de cruautd, se joignait alors une 
ddvotion ardente que nous ne connaissons plus et 
qu’il ^rait peut-dtre difficile de rdveiller chez les 
populations de Id pdninsule. 


Un auto-da-fd dtait une cdrdmonie religieuse. 

C’dtait une des plus hautes manifestations de 
la foi, et les fiddles qui, pour entretenir en eux 
le ddsir du paradis, devaient assister en esprit aux 
souffrances des damnds en enfer, remplissaient un 
devoir en assistant au supplice des hdrdtiques. 

Faisaient-ils autre chose que les elus assis a la 
droite de Dieu seton la peinture que nous en offre 
— prdcisdment a cette dpoque — un dvdque de 
Paris, dans le passage suivant : 

« Les dlus s’avanceront, non dans respace, 
mais par l’intelligence et la vision manifesto pour 
voir les supplices des impies. 

En les voyant ils ne seront pas touchds de 
peine, mais ils seront rassasies de joie, rendant 
grace de leur salut a la vue de l’ineffable mal- 
heur des impies (1). 

Mais arrdtons-nous la; n’oublions point noire 
devoir de conteur ; la thdologie, sur ce sujet, est 
un opium altdrd par le temps qui, s’il n’a plus as- 
sez de force pour empoisonner, en garde encore 
de reste pour endormir. 

Le lendemain matin, un bticher, haut de deux 
mdtres environ, et composd de bois resineux, dtait 
dleve en face de la porte du palais de requisition . 

Les cloches sonnerent en mort. Longtemps 
avant leur premier glas, la place dtait envahie par 
la population, dont la milice du Christ avait peine 
a contenir Timpatience. 

Une tribune garnie de velours noir avait did 
dlevee pour le roi et sa cour ; une seconde tribune 
semblable k la premiere, a cette diffdrence prds 
qu elle n’dtait garnie que de simple drap noir, 
dtait rdservde aux hauls dignitaires du clergd et 
du Saint-Office. 

Les fendtres des maisons, les toits et les plates- 
formes des ddifices voisins regorgeaient de spec- 
tateurs. 

Tout le monde dtait pare comme pour une fdte. 

Les jeunes filles avaient des fleurs dans leurs 
cheveux, les dames des bijoux, les meres de fa- 
mille leurs enfants sur les bras, dans la pensde 
naive de frapper 1’imagination de ces innocents 
d’un souvenir salutaire. 

( Petri Lombardi aentenci®. 
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Rien n’btait triste autour du sinistre amas de 
btiches et de fagots, pres duquel se tenait le bour- 
reau ; rien n’btait triste, pas mbme le ciel, d’un 
bleu sans tache. 

La brise de la mer tempdrait la chaleur du jour 
de sa-fraicheur vivifiante, et la foule, dans le bruit 
joyeux qu’elle faisait, n’entendait plus les voix 
lamentables des cloches. 

Bientdt, la foule cessa de s’occuper d’elle-mbme 
pour regarder d’abord le dbfilb des diflterents or- 
dres religieux et des pieuses confrbries, qui se 
rangbrent autour du bucher et se mirent en 
prieres. 

Vint ensuite le haut clergb, dblouissant d’or, 
d’argent et de pierreries; l’evbque, les vicaires, 
les abbbs des couvents, les chanoines a 1’impo- 
sante carrure, le jbsuite, confesseur duroi... J'en 
passe. 

Enfin, Sa Mrjestb Portugaise et sa cour. 

Midi sonna. 

La porte du palats de 1’Inquisition s’ouvrit toiite 
grande, et, par sa large baie apparut, soutenue ou 
plutot portae par deux familiers, la victime hu- 
maine. 

Elle etait affublbe d’une robe de toile soufree, 
sur laquelle btahnt peintes des flammes et des 
images fantastiques de demons et de damnbs. 
Un long bonnet pointu, assez semblable a une 
mitre, fait de la mbme toile peinte et soufree, 
complbtait ce costume, nommb san-benito. 

Le monstrueux touche au grotesque. 

La pauvre Cordouanne dtait a. peine reccnnais- 
sable. 

Dansses mains jointes et libes, elle' tenait une 
croix de bois. 

Ses longs cheveux noirs d Moulds lui faisaient 
un manteau. 

Ses pieds tumbfibs btaient caches sous la robe. 

La foule, qui la devorait du regard, ne distin- 
guait de son visage amaigri et pale que ses grands 
yeux noirs, qui paraissaient deux fois plus grands, 
et qu’elle tenait fixbs sur le bucher. 

Aprbs elle s’avanQaient le grand inquisiteur et 
les cinq conseillers qui, ridicules la veille, ce 
matin, avaient Pair sinistre. 
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Dbs que la condamnee passa sous la grand’- 
porte, le silence de la foule devint profond, Ton 
entendit les bglises tinter pour l’agonie, et les 
moines psalmodier les pribres pour les morts. 

La condamnee conduite au pied du bticher, 
le grand inquisiteur se pla^a en face d’elle : 

— Pbcheresse impbnitente, s’ecria-t-il, la der- 
nibre heure de ta vie terrestre est sonnbe, re- 
nonce a l’hbrbsie, confesse tes pbchbs, je t'en ad- 
jure, au nom du Pbre, du Fils etdu Saint-Esprit. 

Mais l’infortunbe, affolbe de terreur, ne dis- 
tinguait le juge, placb a deux pas d’elle, qu’a 
travers une sorte de voile, et ne comprenait plus 
ce qu’il lui disait. 

Le grand inquisiteur fit deux pas en arribre. 

Le bourreau plaga une petite bchelle contre le 
bucher, fut a la condamnee, la saisit el l’emporta 
dans ses bras sur le bdcher corame une proie. 

Le corps, frble et souple, pliait sur le bras 
nervfcux de cet homme , les longs cheveux 
.trainaient, s’arrachant aux fagots. 

Les femmes de la garduna n’auraient plus re- 
connu cette jeune fille si belle, si ardente, si fibre, 
qui se frappait de son poignard pour bchapper a 
la violence de Frasquito. 

Le bourreau, la voyant incapable de se tenir 
debout, tant a cause de ses brulures que de sa fai- 
blesse gbnbrale, la lia au poteau par trois cordes, 
aux jambes, a la ceinture et sous les bras. 

Elle ne dit pas un mot, ne jeta pas un cri. 

Elle ne souffrait plus, elle ne vivait presque 
plus. 

Les dames qui, sous la dentelle, ne montraient 
qu’a demi leurs bpaules rondes, se demandaient 
en minaudant : 

— Trouvez-vous la sorcibre jolie? 

— Voyez les diables qu’elle a sur sa robe, di- 
saient les commbres sur la place, elle a les pareils 
dans le corps. On les verra sortir* 

— II faut bien, disaient les vigoureux archers, 
qu’une telle femme ait le diable au corps pour 
tenter un cavalier aussi bien fait de sa personnc 
que l’btait Saavedra. 

Les moines entambrent le De profundis. 

Le bourreau al luma plusieurs torches qu’il dis- 
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ibua k quelques familiers d’un grand zele et 
bientot de tons cdtds les flammes s’dlaficdrcnt du 
bucher. 

Une fumee d’un blanc laiteux enveloppa la 
victime et la voila aux regards des spectateurs, 
• puis, abattne par la brise, laissa apparaitre une 
grande flamme bleue qui montait le long du po- 
teau : la robe de soufre qui brulait. 

Un cri d’admiration s’dchappa de la foule. 

Mais la belle flamme bleue s’dteignit vito et le 
vent d’ouest abaissant dgalement celles du brasier 
laissa voir au poteau, a demi renversee sur la 
braise, une forme noire et saignante, hideuse : 
lo corps a demi roti de la victime. 

Le bourreau sc prdcipita pour activer lo feu, 

! jcta de nouveaux fagots et les flammos s'dlevfercnt 
bientot a la hauteur du palais. Mais une odeur 
j rdvoltante saisissait a la gorge les assistants les 
mieux places. Quelques hommes cn dtaient suf- 
foquds. Des femmes s’dvanouirent. La plupart 
priaient tout baut cu pleurnnt. 

Les prdtres paraissaient impassible*, ainsi quo 
les vieux soldats qui avaient pris part au sac et a 
Tinccndie des villes enlevdes d’assaut et les espa- 
gnols habituds k ce spectacle. 

Une demi-heure plus tard lo bucher n'etait plus 
qu’un monccau do charbon et de cendres. 

L’auto-da-fd dtait entidreroent accompli. 

Sur un mot do Talera, les confrdrics ot les con- 
gregations so retir^rent dais Ic meme ordre 
qu’elles dtaient venues. Les conseillers rentrdrent 
chez eux, certains de n'avoir rien a craiadre du 
peuple. Ces braves dtaient triomphanls, ilg avaient 
vu le feu. 

Le roi se retira plus attristd qu’ddifid. 

Ce premier sacrifice humain devail-il dtre le 
dernier?... 

X 

11 ne nous reste plus qu’a dire ce que devint 
Saavedra. 

La fin de son existence, ainsi qu’on 1c verra, 


ne fut pas moins extraordinaire que ses a ventures 
en Portugal. 

On ne sait si le princo Philippe, qui desirait si 
vivement le voir, satisfit de suite sa curiosite. 

Conduit d’abord a Madrid il fut peu de temps 
apres extrait des prisons de la capitale pour dtre 
jetd dans celles de Toldde, oil Ton ddcida qu’il 
serait jugd. 

II y demeura deux ans. 

Ce n’etait pas un criminel ordinaire. 

II fallut rddiger de longs mdmoires destinds a 
la cour de Rome, attendre leur lecture et les re- 
ponses qui y furent faites. 

Et cn cc temps-la les communications de To- 
ledo avee Rome n’etaient pas aussi rapidcs quo 
de nos jours. 

Enfin, le proeds fut long a instruire. 

L’on s’attcndait gdncralcmcnt a un bel aulo- 
da-fd. . 

Cette attenle fut trompde. 

Pourquoi?... Mystere ! 

Lo faux inquisitenr Saavedra fut condnmnd a 
vingt ans de galores, avee defense, sous peine de 
mort, au commandant des galdres, de le metlre 
en libertd a l'expiration de sa peine sans un ordre 
forme] du roi. 

Son caractere ne sc ddmentit pas un sc ill 
jour. 

II avait fait de la bctisc humaine une assez 
longue cxpdriencc pour craindre d’cffaroucher la 
credulitd des gens cn employant les plus elTrontds 
inensonges. 

Aux galdrcs, il se fit des partisans et put cor- 
responds avee des prdlats qui intdressdrent a son 
sort le pape Paul IV, en reprdsentant a Sa Sain- 
tetd que le faux inquisiteur avait dtd poussd k 
1’usurpation de fonctions saerdes par un exces de 
zdle. 

— Saavedra, ajoutaient-ils, avait convcrti un 
grand nombre d’hdrdtiques et rendu k PEglise un 
service incontestable, en dtablissant la sainte In- 
quisition dans un pays oil elle avait toujours dtd 
repoussde... Enfin, les raisons qui le sauvdrent 
du bdeher, — raisons que nous ne connaissons 
point, mais assurdment plus fortes que les consi- 


Digitized by 


Google 







I/INQUISITION 


377 



Merci, soupira la patiente on voyant l’epee libra trice (pa^c 366), 


derations que nous venons de rapporter, — de- 
terminfcrent Paul IV a demander a Philippe II la 
libertd de Saavedra. 

Aprfcs dix-neuf ans de galeres, le faux inquisi- 
teur fut rendu a la liberty. 11 ctait pauvre ; les 
dons des ames charitables lui vinrent en aide, 
jusqu'au jour oil il fut appete pres d’un vieux 
marin qui allait mourir. 

— Miguel, lui dit cet homme, me recon- 
nais-tu ? 

— Non, rdpondit Saavedra. 

— Je suis un homme qui te fit assez de mal 


pour qu'apres vingt-deux anndes tu en gardes le 
souvenir. 

Saavedra regarda le vieillard. Celui-ci dtaiten- 
Jifcrement chauve et son visage dtait zdbrd de 
larges cicatrices. 

— Je suis le capitaine Frasquito. 

— Toi ! 

— Oui, Eminence. — Je t’ai indignement vote 
et trahi, et jo m’en sute repenti en apprenant tes 
malheurs. 

— Et qu’as-tu fait pendant ces vingt-deux 
amides? 
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— J'ai d'abord perdu nos huit cent mille ducats, 
ce qui n’a pas ete long. Ne pouvant, faute de- 
struction, rentrer dans les ordres, je me fis cor- 
- saire et me battis comme un enrage pour rattraper 
mes ducats, les tiens surlout que je tenais a te 
rendre. Mais les vents et les (lots me furent 
contraires. Au terme d’une longue et p&iible 
carriere, je ne poss&de que la moitte de ce que je 
t’ai vol£, deux cent mille ducats que tu trouveras 
dans cette cassette pos^e a mon chevet. 

Saavedra soupira d'aise, car il vivait chiche- 
ment a Cordoue. 

— Mais depuis quand es-tu a Cordoue ? de- 
manda-t-il au vieux bandit. 

— Depuis quelques ann^es. Avant de rentrer 
en Andalousie, mon navire relacha a Lisbonne. 

— Eh bien ! quoi de nouveau en cette ville? 

— Peu de chose. Mais la vie n’y est plus aussi 
douce que de notre temps, et c’est bien fait. 

— Explique-toi. 

— Ils ntetaient pas contents d’un faux inquisi- 
teur qui les ran^onnait, ils en ont un veritable 
qui les brute. 

— Quoi ! requisition est a Lisbonne ? 

— Et tu Pignorais ? 

— Sans doute. 

— On a trouvd que nous avions rendu quel- 
ques services, et Pon a maintenu les tribunaux 
etablis par nous. — Talera a succ&te a Votre 
Eminence, et les conseillers ont ete maintenus 
dans lours fonctions. Nous sommes done les v£ri- 
tables fondateurs de PInquisition en Portugal. 

— C’est ainsi, ajouta Saavedra avec un sourire 
ironiqtfe, c’est ainsi que Poeuvre du demon servit 
d’assises a Poeuvre des saints. 

Peu de temps apres cette entrevue, le capitaine 
Frasquito se confessa et mourut. 

Riche des deux cent mille ducats, Miguel Saa- 
vedra quitta sa province et fut s’etablir a Madrid. 

Philippe II, en 1562, ayant appris Parrivee de 
ce personnage, voulut le voir, le fit venir a la 
cour et lui fit raconter ses merveilleuses aventures 
qu’ Antonio Perez, secretaire du roi, ecrivit au fur 
eta mesure. 

Cinq ans plus tard , cet homme extraordi- 


naire qui avait occupy de sa personne PEspagne 
et le Portugal pendant pres d’un demi-siecle, 
ecrivit ses Memoires pour Pinquisiteur general 
don Diegue Espinosa. 

Sa vie s’acheva paisible et honoree. 

Sa fortune, qui n’avait fait que s’accroitre et 
s’elevait, a sa mort, a un chiffre considerable, fut 
teguee a PEglise. 

Quelques historiens ont pretendu, mais sans 
pouvoir Petahlir d’une fagon incontestable , que 
cet aventurier etait cousin du pere de Michel 
Cervantes y Saavedra, Pimmortel auteur de Don 
Quichotte. 

.»• • 1 ire u« -■# •• 

;> : 

Pendant qu’occupee tout entiere a faciliter les 
developpements de son institution, PInquisition 
semblait se complaire et s’oublier dans la con- 
templation de son propre ouvrage, un grand mou- 
vement se pr6parait par-dela les Pyrenees, et al- 
lait bientot, attirant a soi toutes les intelligences 
courageuses de cette epoque, menacer souverai- 
nement les laches partisans de Pobscurantisme et 
de Pesclavage intellectuels. En 1484, Luther etait 
ne a Eisleben ; ce fut d’abord un enfant, ce fut 
ensuite un professeur, ce fut bientot un des plus 
rudes et des plus courageux champions des liber- 
tes de la pensee. Luther arrivait a un meilleur 
moment qu’Abeilard. Le monde avait vieilli, la 
foi s’etait eteinte peu a peu dans tous les coeurs", 
le scepticisme etait enlre peu a peu dans tous les 
esprits. Un singulier besoin d independance ma- 
terielle et morale tourmentait instinctivement 
toutes les classes de la societe, et jamais, peut^ 
6tre, le sol humain n’avait ete plus heureusement 
prepare pour y jeter le germe de la liberte. Abei- 
lard n’avait point trouve les convictions ebranlees 
par Pexageration du dogme; il regnait de son 
temps, parmi les reprdsentants de la foi chre- 
tienne, une certaine tolerance que rien n’avai t 
encore eprouvtee. Luther, au contraire, trouvait 
tout un monde rempli de sourdes coleres, et qui 
ne cherchait nteme plus a retenir les cris d’indi — 
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gnation que le douloureux spectacle de ses mi- 
sbres lui arrachait. Au onzibme sibcle, Abeilard 
avait besoin de toute son Eloquence pour triom- 
pher; au seizibme, Luther n'eut besoin que d’un 
mot pour vaincre t 

Nous allons voir, dans un instant, la lutte s’en- 
gagerentre l’lnquisition et le luthbranisme ; la 
lutte sera terrible. Pour la religion chrbtienne, 


c’est une question de vie ou de mort ; pour la pen* 
sde humaine, une question de libertd ou d’escla- 
vage. Luther reclame le droit d’examen, la reli- 
gion le lui conteste. Les deux partis sont en pre- 
sence : l’lnquisition n’hbsitera pas, les auto-da-fe 
▼ont recommencer avec une nouvelle ardeur. C’est 
peut-Atre pour celle-ci le dernier acte sArieux de 
8a puissance, et ce dernier acte, on peutlecroire, 
ne ddmentira pas ses sanglants debuts. 


L’INQUISITION ET LA RfiFORME 


Mesures coatre les Lulb^riens et centre la seete des illu- 
luiaes. — Charles-Qaiot el Philippe D. — Deeou- 
Terte d’oae soeiete secrete de toretere*. — Le due 
d'Albe en Flaadre. — Le prince d’Orange, le comle 
de Thorn el le eomte Lamoral d’Egmont. — 8np- 
pliee des deux derniers. — Un auto-da-fe h Toiede. 
— Persecution exereee conlre Antoine Perci. — 
Paul Olivade. — Devises, emblemes et bannteres de 
I’inquisition.— Tableau des victimes de Dnquisitio.n 
— Abolition de cetle institution parNapoleon. 

Des que le pape vit avec quelle rapidity ef- 
frayante les iddes de Luther se rdpandaient paf le 
monde, il devina que sa puissance spirituelle al- 
lait Atre menace, etcomprit aussitdt 1'impArieuse 
nAcessitb que lui faisaient les Avdneraents, de cou- 
per dans leurs racines les germes d’indApendance 
que la parole du sectaire jetait dans tous les es- 
prits. Les Juifs et les Maures disparaissent de la 
sebne; il semble n’y avoir plus au monde que des 
LiUMrien*. Le conseil de ITnquisition d'Espagne 
se hdte, a l’instigation du pape, de publier de 
nouveaux articles qui imposent aux habitants de 
cheque ville l’obligation de dAnoncer ces hArA- 


tiques d’une nouvelle espbee, sous peine de pA- 
chA mortel et d'excommunication majeure. 

« Ces articles portaient que c’Atait un devoir 
indispensable pour lout chrAtien de dAclarer s’il 
savait, ou s’il avait entendu dire que quelqu’un 
etit dit, soutenu ou penst que la secte de Luther 
est bonne, et que ses partisans sont dans la bonne 
voie, ou qu'ii edt era ou approuvA quelques-unes 
de ces propositions condamnAes, comme, par 
example, il n’est pas nAcessaire de declarer ses 
pAchAs k un prAtre, et qu'ii suffit de les confesser 
devant Dieu ; que ni le pape, ni les prAtres, ne 
tiennent le pouvoir de remettre les pAchAs ; que 
le veritable corps de JAsus-Christ n'est pas dans 
l’hostie consacrAe ; qu’ii n’est point permis de 
prier les saints, ni d’exposer des images dans les 
Aglises ; qu’ii n’y a point de purgatoire, et qu’ii 
est inutile de prier pour les morts (1); que la foi 
et le baptAme suffisent pour Atre sauvA, et que les 
bonnes muvres ne sont point nAcessaires; que 
tout chrAtien peut, sans Atre revAtu du caractbre 
du sacerdoce, recevoir la confession d’un autre 
chrdtien, et lui administrer la communion sous 
les deux espbees du pain et du vin ; que le pape 


(i) On m rappalla qot eeUahtrfcia arait <M ji tt6 raprochta 
aux Albigaois. 
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n'a pas le pouvoir rdel d’accorder des indulgences 
ni des pardons; que les prdtres, les moines et les 
religieux peuvent licitement se marier ; qu’il ne 
doit y avoir ni religieux, nireligieuses, ni monas- 
tdres, et que Dieu n’a point dtabli les ordres 
religieux rdguliers; que l’dtat du manage est 
meilleur et plus parfait que la vie des prdtres et 
des moines vivant dans le cdlibat ; qn’il ne doit y 
avoir d’autres fates que le dimanche, et que ce n’est 
pas pdcher que de manger de la viande le ven- 
dredi, le cardme et les autres jours d’abstinence. 

Par la mdme occasion, l’lnquisition ordonna de 
rochercher d’autres hdrdtiques connus plus com- 
mundment sous la denomination A'lllutninfs. 
Nous reviendrons plus loin sur cette secte, qui 
fut une veritable sociM secrUe. Nous nous 
contentons, pour le moment, de mettre sous les 
yeux du lecteur 1’edit de l’lnquisition qui la 
concerne : 

« Tout chretien. dit une ordonnance du 28 jan- 
vier 4588, est oblige de declarer s’il sait ou s’il 
a entendu dire que quelque personne vivante, ou 
mimemorte, ait dit ou affirmd que la secte des 
IUtminfo est bonne, et, surtout, que J’oraison 
mentale est de pr6cepte divin, et que, par elle,on 
accomplit tous les autres devoirs de la vie chrd- 
tienne ; que la pridre vocale est un sacrement ca- 
che sous des accidents; que ce sacrement n’a son 
effet que dans l’oraison mentale, l'autre n’ayant 
que peude radrite; que les serviteurs de Dieune 
doivent point s’occuper d’exercices corporels; 
qu’on n’est point oblige d’obdir a son pdre, ni a 
aucun autre superieur, lorsqu’ils ordonuent des 
choses qui empdchent l’exercice de I’oraison men- 
tale et de la contemplation. 

» Le chretien doit aussi declarer s’il a entendu 
quelqu’un parler mal du sacrement de mariage, ou 
dire que personne ne peut etre instruit du secret 
de la vertu, s’il n’apprend cette doctrine de ceux 
qui en sont les maitres ; que nul ne peut etre sauvd 
sansl’usage de l’oraison que ces maitres pratiquent 
et enseignent, et s’il ne leur fait une confession 
gendrale de ses peclids ; que 1’agitation, les trem- 
blements et les defaillances qu’on observe chez 


les maitres de cette doctrine etsur leurs meilleurs 
disciples, sont des marques de l’amour divin; que 
ces signes annoncent qu’ils sont en faveur auprds 
de Dieu, et qu’ils possddent le Saint-Esprit; que 
les parfaiu n’ont pas besoin de faire des oeuvres 
mdritoires ; que, lorsque Ton arrive a Fdtat des 
parfaiU , on voit 1’essence de la Trds-Sainte- 
Trinitd dans ce monde ; que les hommes qui y 
sont parvenus sont gouvernds par l’Esprit*Saint 
immddiatement ; que, pour faire ou pour omettre 
une chose, its n’ont d* autre rdgle a consulter que 
les inspirations de PEsprit-Saint qui leur par- 
viennent directement; qu’il faut fermer les yeux 
au moment de l’dldvation de l’hostie par le cdld- 
brant; que, lorsqu’on estarrivd a un certain de- 
grd de perfection, on ne peut plus voir les images 
des saints ni entendre de sermons ou d’autres 
chrdtiens qui traitent de Dieu; et, enfin, si ce 
mdme chrdtien a vu ou entendu quelque autre 
chose qui ait rapport a la mauvaise doctrine de la 
secte des Illumines. » 

Aucune dpoque n’offrit peut-dtre au monde de 
spectacle plus grand que le xvi* sfacle. La France 
dtait alors gouvernde par Francois I er , PAngle- 
terre par Henry VIII, l’Empire par Charles- 
Quint. Ignace de Loyola fondait Finstitution des 
Jdsuites ; Martin Luther faisait connaitre les pre- 
miers dldments de la rdforme, et Copernic expli- 
quait le systdme du monde. De toutes parts, il 
rdgne un mouvement incroyahle : Home menaede 
se prdpare a la lulte. C’est la premidre fois, peut- 
dtre, que le danger se prdsente sous un aspect 
aussi redoutable ; elle ne cherche pas a se dissi- 
muler la ndcessitd qui lui est imposde du courage 
et del’dnergie. L’Eglise faisait en Allemagne un 
commerce considdrable d’indulgences. On disait 
aux pdni tents * « Vous dies coupables, mais mo- 
yennant telle somme vous pouvez racheter votre 
faute. » On aurait tort de reprocher a Rome ce 
commerce d’indulgences; il existait ddja , en 
forme de loi, dans le domaine politique; TEglise 
n’avait fait que le ddplacer en le transportant 
dans celui de la religion. Ce n’etait point, 
d’ailleurs, le seul abus que l'on reprochat au 
clergd. La simonieentre autres, s'exercait ouver- 
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tement : « Dernierement, disait un pr61at, j’ai 6te 
sacre 6v6que par un archeveque, et il m’en a 
coute cent sols pour obtenir ce grade ; mais, si je 
ne les avais donnas, je ge serais pas eveque au- 
jourd’hui ; bien ra'en a pris de tirer de Por de 
raa poche plutot que de manquer un si grand 
sacerdoce. J’ai debourse mais j’ai repu Pepisco- 
pat, et, si Dieu me pr6te vie, j'espere bien ren- 
trer dans mon argent : j’ordonne un pr£lre, et je 
re^ois de l’or ; je fais un diacre et je touche de 
bonnes sommes d'argent. Les ordinations, les 
benedictions des abbes et des eglises, voila des 
profits assures l et tout mon argent revenu dans 
mon gousset. » Les moeurs relachees des moines, 
la conduile dissolue des abbes, avaient, plus d’une 
fois d6ja, attire Pattention des conciles. Tout cela 
dtait connu et avere, Je clerge ne songeait mSme 
pas a s’en defendre, Panciennete de Tabus sem- 
blait en avoir fait un droit. Nul n’ignorait ces 
particularites, tout le monde connaissait ces vi- 
ces, les reprouvait, mais aucune voix eioquente 
n’avait encore ose les fletrir . 

Martin Luther ne parait pas avoir 6te compiete- 
ment desinteresse dads la question. II appartenait 
a la confrerie des moines augustins, chargee d’or- 
dinaire <fe la vente des indulgences. Indigne de 
voir le pape choisir des Dominicains pour rem- 
plir cet office, il s’en vengea en prechant contre 
les indulgences; et bientot, pousse par sa propre 
audace, iWrancbitles dernieres limites, etjeta les 
premiers fondements de la Reformation. C’etait 
un coup- terrible pour Rome; c’etait le droit 
d’examen luttant contre la foi, c’etait surtout un 
drapeau d’independance autour duquel allaient 
se rallier, par enthousiasme, tous les mecontente- 
ments, toutes les souffrances, tous les doutes. Le 
monde s’eveilla et regarda etonnd autour de lui 
comme au sortir d’un reve affreux. 

Des ce moment, en efifet, toutes les heresies 
avaient raison : Martin Luther condamnait les 
bourreaux en justifiant les victimes. Les peuples 
de la chretiente avaient tous eu a subir un escla- 
vage plus ou moins long ; ils se monument les uns 
aux autres les marques sanglantes du joug qu’une 
tyrannie odieuse leur avait impose, et s’excite- 
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rent reciproquement a la vengeance. Un immenso 
cri de douloureuse colfcre s’entendit par le mon- 
de, et Ton courut vers Luther, comme jadis on 
avait couru vers Jesus-Christ. Luther, cependant, 
n’etait point ce que Jesus-Christ avait ete. Si sa vie 
a ete sainte, il n’a eu ni l’amour, ni le devoue- 
ment du divin maitre. Luther fut moins un legis- 
lates qu’un tribun; il a eu toutes les faiblesses 
de l’homme sans avoir la calme attitude du ge- 
nie. Jamais la sublime charite evangel ique ne 
toraba de son coeur, et il detruisit plutdt qu’il 
n’edifia. 

Aussitdt que la secte des Lutheriens commenQa 
a se repandre en Europe, l’lnquisition songea a 
en arrdter les rapides progres, et, des l’annee 
f 523, nous la voyons occupee d’inlenter un pro- 
ems a Jegn d’Ayila, que PEspagne a surnomm6 
Yapdtre de VAndalonsie. Denonce au tribunal 
de requisition comme ayant 6mis des proposi- 
tions lutheriennes ou tendantes au luthenarismo 
et h la doctrine des Illumines , Jean d* Avila fut 
jete dans les prisons secretes du Saint-Office, et 
y serait vraisemblablement reste longtemps, si 
l’inquisiteur-general de Seville n’etit j.ris vive- 
ment son parti et prouvd son innocence. Jean 
d* Avila etait revere comme un saint ; if fut ap- 
quitte. Jean-Louis Yives ecrivait a 6rasme, en 
f534 : « Nous vivons dans un temps bien diffi- 
cile; on ne peut niparler ni se taire sans dan- 
ger. » Tous les hommes distinguds par Pintclli- 
gence ou la liberty de leur esprit, etaieni en butte 
el’envie des moines, et, par suite, aux calom- 
nies des familiers de l’lnquisition. — Alphonse 
Virues etait alors un des meilleurs theologiens de 
son temps ; il avait ecrit plusieurs ouvrages, et 
etait repute comme trfcs-verse dans 1’etude des 
langues orientales. Charles-Quint eprouvait tan^ 
de plaisir dans sa compagnie, qu’il 1’avait em- 
men6 avec lui dans ses voyages d’Allemagne, et 
qu’a son retour il en avait fait son plus cher pr6- 
dicateur. Un homme aussi eminent ne pouvait se 
soustraire longtemps aux atteintes de requisi- 
tion. II fut arreteet mfs dans les prisons secre- 
tes du Saint-Office, sous pretexte qu’il favorisait 
les opinions de Luther, Pendant quatre annees 
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cons^cutives, il demeuraainsi enferme, sans pou- 
voir communiquer avec personne. « II m’est a 
peine permis, ecrivail-il a Charles-Quint, de res- 
pirer et de ra’occuper d’autre chose que de char- 
ges, de r^ponses, de temoignages, de defenses, 
de rdpliques, de libelles, de moyens, d’actes, 
d*her£sies, de blasphemes, d’erreurs,. d’anathfc- 
mes, de schismes et d’autres monstres pareils, 
qu’a force de travaux comparables a ceux d’Her- 
cule, j’ai enfin vaincu avec l'aide de J^sus-Christ; 
en sorte que me voila maintenant justifie par la 
protection deYotre Majesty. » 

Charles-Quint fit, en effet, pour lui tout ce 
qu’il pouvait faire. II exila Manrique, alors inqui- 
siteur general, et chargea le conseil de la su- 
preme, sous la date du 4 8 juillet 4534, d’adresser 
a tous les tribunaux du Saint-Office une ordon- 
nance portant que, dans le cas d’une instruction 
pr61iminaire assez grave pour moliver Farresta- 
tion d’un religieux, il serait dor£navant sursis 
par les inquisiteurs ; ceux-ci deyaient ensuite 
adresser au conseil une copie enlihre et fidele de 
la procedure commenc^e, et altendre que les or- 
dres leur fussent envoy6s, apres Fexamen des 
pieces. « C'est ainsi, dit Llorente, qu’un malheur 
phrticulier devint la source d’un bien general . On 
doit cependant, ajoute-t-il, blamer les auteurs de 
Fordonnance royale de n'avoir fait cette loi qu’en 
vue des religieux, comme si les sdculiers eussent 
eu moins d’inter£t et de droit que des priHres, a 
defendre leur liberty, leur vie et leur honneur. » 
Enfin, vers Fannie 4 537, FInquisition rendit un 
jugement definitif, par lequel elle declare Al- 
phonse Virues suspect de professer les erreurs de 
Luther, et le condamne a etre absous des cen- 
sures ad cautelam , a etre enferme pour deux ans 
dans un monastere, et a ne pouvoir precher la 
parole de Dieu pendant les deux annees qui sui- 
vraient sa mise en liberty. 

Au nombre des propositions qu’on lui imposa 
F obligation de retracter, le jour de son auto-da- 
fe, dans F^glise metropolitan de Seville, se 
trouvent les trois suivsntes : 

4° Vital des personnes marines est plus stir 


powr faire sonsalut, que celui des personnes 
qui ont prifiri le cilibat. 

2° Il se sauve un plus grand nombre deohri- 
tiens+dans la condilion+du mariage que dans 
toutes les autres. 

3° La vie active est plus m&ritoire que la vie 
contemplative . 

Cette affaire et plusieurs autres 6clahrerent 
Charles-Quint sur les intentions secretes de Fln- 
quistion et, en 4 535, il enleva la juridiction 
royale au Saint-Office , qui en rests ddpouilld 
jusqu’en Fannie 4545. Cependant Charles-Quint 
aimait FInquisition , moins peut-6tre pour re- 
quisition elle-m^me, qu’& raison de la hainequ’elle 
professait pour les h£r£tiques en g6n6rar et les 
Luth6riens en particular. On a dit de lui qu f ii 
etait le Don Quichotte de la foi, le chevalier er- 
rant occupy a redresser les torts et a venger les 
injures que les brigands her&iques faisaient a la 
sainte religion de Dieu ; mais a dater du proc&s 
d'Alphonsc Virues, le Saint-Office tie lui par- 
donna jamais la protection dont il avait convert 
le savant, et elle lui suscita dans la suite bien des 
contraries qui empoisonnferent sa tieillesse. 
Paul IV elait alors pape ; il tenta k plusjeurs re- 
prises de ddpouiller Chartes-Quint de la pourpre 
imperiale, et de faire passer la couronne des 
Deux-Siciles, qui appartenait a Philippe II , sur 
la t4te de Fun de ses neveux. On accusa Charles- 
Quint d’avoir favorise les h^r^liques, et plus par- 
ticulierement les Luth^riens. On le d£clarad£chu 
de ses droits d’empereur et de roi d'Espagne; des 
bulles d’excommunication furent lancles contre le 
pfcre et le fils, et les peuples d’Allemagne, d’Espa- 
gne, d’ltalie, et les Napolitains, furent solennel- 
lement defies du serment de fidelity et d’obeis- 
sance quils leur avaient pr£te. 

Leducd’Albe, D. Ferdinand d<v Toledo, etait 
vice-roi de Naples : c’fctait un homme opiniAtre 
dans ses resolutions, ^nergique et dur jusqu’a la 
cruaute. Sails prendre avis de Philippe II, il sort 
tout a coup de sa vice-royauld et s’avance jus- 
qu’aux portes de Rome. Le pape se hata de deman- 
der la paix. Le due d’Albe lui fit rdpondre qu’il 
ne consentirait a la lui accorder que lorsqu'il aurait 
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demands pardon au roi son maitre, d'avoir traits 
avec si pen de management son auguste pdre, ses 
sujets et ses amis. Le pape ne voulut point traiter 
avec le vice-roi de Naples, et dcrivil qu’il dtait prdt 
a faire tout ce qne proposerait le roi d’Espagne. 
Gelui-ci fit tenir au due d’Albe une lettre, dans 
laquelle il lui ordonnait de conclure promptement 
la paix a des conditions qui n'eussent rien d’hu- 
miliant pour Sa Saintetd ; il ajoutait qu’il aimait 
mieux perdre les droits de sa couronne que de 
toucher, mdme le plus ldgbrement, a ceux du 
Saint-Sidge. Ce n’dtait point la Tissue qu’on dtait 
en droit d’attendre des dnergiques ddmonstrations 
du due d’Albe ; mais requisition dtait. alors 
toute-puissante, il fallait bien se soumettre. D’ail- 
leurs, TInquisition savait bien elle-mdme a qui 
elle avait affaire. Le rdgne de Philippe II s’an- 
nongait mal, et Ton pouvait prdvoir ddja que les 
exdcutions allaient recommencer avec une recru- 
descence de cruautd. Charles-Quint leur imposait 
encore du fond du monastdre de Saint-Just oil il 
s’dtait retird. Quand, aprds sa mort, on ouvritson 
testament, il ne s’y trouva qu’un trds-petit nom- 
bre de legs pieux ; dds lors, la fldtrissure fut ar- 
rdtde. Philippe II dtait a Bruxelles ; il n’arriva k 
Madrid que pour voir marcher au supplice les 
derniers amis de son pdre (1). 

Pendant sonsdjour enFlandre, Philippe Iln’a- 
vait pas perdu de vue les intdrdts de TInquisition ; 
mais il avait cru devoir moddrer Taction de ce tri- 
bunal, et, k Texemple de son pdre, il avait ordonnd 
aux agents du Saint-Oilice de prendre le titre de 
ministres eccldsiastiques, parce que le peuple 
avait les inquisiteurs en horreur, Ndanmoins TIn- 
quisition ne resta pas oisive, et le pape Paul IV 
lamja, vers Pannde 1559, une bulle par laquelle 
il erdait trois provinces eccldsiastiques soumises a 
la juridiction de Malines, Cambrai et Utrecht; il 
dtablissait, en outre, pour chaque cathddrale, 
douze chanoines, dont trois devaient dtre inquisi- 
teurs a vie. Les Flamands avaienl jusqu’alors tthdrd 
les inquisiteurs ou ministres eccldsiastiques , parce 

qu’ils ne les considdraient que comme de simples 
agents temporaires ; mais dds qu’ils purent croire 
que Ton voulait dtablir au milieu d'eux un tribunal 
permanent, ils se crurent menacds dans leur indd- 
pendance, et se rdvoltdrent. Nous entrerons tout- 
a-Theure dans quelques ddtails, a propos des guer- 
res longues et sanglantes auxquelles Tdtablisse- 
ment de TInquisition donna lieu dans les Pays- 
Bas. 

L* Inquisition dtait alors a peu prds partout dta- 
blie; Charles-Quint, que Ton avait si injustement 
accusd de luthdranisme, avait mdme dtendu les 
pouvoirs du tribunal que Ferdinand V, par les 
soins du cardinal Ximenez de Cisneros, avait dlevd 
en Amdrique. Dans le Nouveau-Monde, comme 
en Europe, les exdcutions furent nombreuses et 
terribles. Philippe II vint aprds son pdre, et voulut 
pousser plus loin le zdle. TInquisition s’dtendait 
jusqu’a Lima ; il voulut qu’elle fut introduite dans 
les lies; et, comme si ce n’eOtpoint dtd assez encore, 
Tidde lui vint de erder un tribunal ambulant, al’ef- 
fet de juger les hdretiques que Ton ddcouvrirait 
sur les navires. Un bref du pape, expddid le 27 
juillet 1571, autorisa Tinquisiteur-gdndral d’Espa- 
gne a erder le nouveau tribunal et h nommer les 
juges et Ids employ ds, lesquels devaient rester 
sous sa ddpendance. On le ddsigna d’abord sous le 
nom < ¥ Inquisition des galeres , et ensuite sous 
celui &' Inquisition des flottes et des armies. Il 
n’eut qu’une courte durde, mais seulement parce 
qu'on s’aperqut qu’il apportait des entraves a la 
navigation. 

Vers le mdme temps on ddcouvrait, en Espagne, 
une sorte de socidtd, composde de femmes qui se 
livraient aux pratiques de la sorcdllerie. Sandoval, 
moine bdnddictin, qui a dcrit une histoire de 
Charles-Quint, donne quelques particularitds sur 
Tassociation seerdte de ces femmes. « Lorsqu’une 
femme, dit-il, se prdsentait pour dire admise, on 
lui donnait, si elle dtait nubile, un jeune homme 
bienfait et robuste, aveclequel elle avait un com- 
merce charnel ; on lui faisait renier Jdsus-Christ 
etsa religion. 

Le jour oil cette rdceptioa avait lieu, on voyait 
parailre, au milieu d’un cercle, un bouc toutnoir. 

(1) Le doctenr Cacnila, prddicatear; I'archevdque de Toledo 
et l'drdqae Constantin Ponce de la Fnente, son confessenr. 
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Le bouc poussait un cri, et aussitdt toutes les sor- 
ciercs accouraient et se mettaient a danger. Elies 
ollaient erisuite{toutes baiser le bouc] am derrifcre, 
ct faisaient'un repas avec du pain, du vin el du 
fromage. EHes aVaient dos assemblies generates, 
h nuit avant Pa]ues, etles grandes files de J’an- 
nce. Lorsqu’elles assistaient a la messe, elles 
voyaient rhostie noire, mais sr elles avaient envie 
de renoncer a leurs pratiques diaboliques, elle 
leur paraissait dans sa couleur naturelle. 

Le commissaire" chargi de poursuivre ces hi- 
rttiques d’une nouvelle espfcce manda pres de lui 
la plus vieille de toutes ces sorciCres, el lui pro- 
mit sa grace, a condition qu’elle ferait devant lui 
loutes ses operations de sorcellorie. La vieille 
accepta la proposition, et dcmanda qu’il lui fut 
fait remise de la boile d’onguent que Ton avail 
trouvie sur elle, au moment de son arrestation. 
Ccite demande satisfaile , elle monta dans une 
tour avec le commissaire, et, Octant approcliie de 
la fenitre, elle commence ses operations. Une 
grande foulede peuple itait accourue pour jouir 
de cc spectacle nouveau, ct chacun la vit se frot- 
tcr d’onguent la paume de la main gauche, les 
poignets, les nce;:ds du coude, les aisselles et le 
cote gauche; ensuite, faisant semblant de s’adres- 
ser a un itre invisible, elle dit d’unc voix tris- 
forte : 

— Es-lu la ? 

Tous les spectateurs enlcndirent dans Pair une 
voix qui ripondit : 

— Out, me void ! 

La femme se mit alors a descendre ie long de 
h tour, la tite en bas, en se servant de ses pieds 
et de ses mains, a la manifere des lizards. Arrivie 
a la mottii de la hauteur, elle prit son vol dans 
Pair, devant les assistants, qui ne cess&rent de la 
voir que lorsqu’elle eut dipassi Phorizon (I). » 

Les sorci&res n’en furent pas moins condam- 
nees, et, cette fois, elles eurent beau se frotter le 
corps avec leur onguent pripari, le diable ne vint 
point a leur secours, elles regurent bel et bien 


(1) Sandoval, Hi $ Loire de Charlee-Quint, lit. v. § 16, 


deux cents coups de fouet, et subireat , san 
interruption, deux annees de prison." 

Mais ceci n’est qu’un ipisode sans consequence 
et sans signification de Phi^joire de Plnquisition. 
C elait surtout aux Luthiriens qu’ellc en voulait, 
et elle ne perdait aucunc occasion de le faire voir. 
Lamoindre parole imprudenle suffisait pour faire 
suspecter de* lutheranisrae. Tous les familiers 
itaient en imoi, et, chaque jour, de nouvelles 
Binonciations arrivaient dans Penceinte du Saint- 
Tribunal. Diegue de Vrrues, membra de la mu- 
nicipaliti de Sivijle, fut accuse d’avoir dit, en pas- 
sant devant le reposoir du Jeudi-Saini, qu’il ttait' 
d regretter qu’on fit desi grandes dtip&ises pour 
cet objet y pendant qu’on laissait nianq uer de 
pain beaucoup de f amities , que Van edtpusou- 
lager aret le surplus de V argent destind d cct 
usage. 11 n’en fallut pas da vantage pour le faire 
suspecter d’heresie. II fut jete dans les prisons de 
Plnquisition, et parut dans un auto-da-fe, cn che- 
mise, avec un ciergo a la main. On J’obligca, on 
oulr^, a. payer cinq cents ducats pour les frais de 
sonproces. 

Guillaume Franco, originate de Flandre, elait 
venu, avec sa femme, s’etablir a Seville depuis 
quelques annees. Sa femme itait jolio, un pretre 
laremarqua, et Guillaume Franco ne tarda pas a 
s’apercevoir que son fnalheur dtait complet. Ton- 
tefois, il supporta assez bien la chose, etsemblait 
m^me prendre plaisir a raconler son deshonneur 
a ceux qui voulaient Pentendre. So trouvant un 
jour dans une compagnie # ou l’on parlait du pur- 
gatoire, il s’dcria : 

J’ai bien assez de celui que je trouve dans la 
socittt de ma femme , il n’en faut pas d' autre 
pour moi . 

Ce propos fut aussitdt rapporte, et le malheu- 
reux Franco alia passer quelques annees dans les 
prisons secretes de Plnquisition. 

L'Inquisition poussa m£rae Paudace jusqu’a 
s’emparer de Palcade Gaspard de Benavides, sons 
le pr£texte qu’il avait manqut de zile et d’ at- 
tention dans sa charge. Gaspard perditsa place, 
et fut banni de Seville a perp&uitd. Marie Gon- 
zalfes, sa servante, fut condamnee en mdme temps 
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— Kendez l’epe<% dit un sbiie (p. 366). 


a recevoir deux cents coups- de fouet, pour avoir 
accept^ de 1’argent de quelques prisonniers, et 
leur avoir permis de se voir et de s’entretenir. 

En Espagne, dit un m^tnoire du temps, le tri- 
bunal qu’on appelle Inquisition, est violent et 
furieux au dernier point, intraitable et cruel, en 
sorte qu’on ne peut y rien avancer pour le soutien 
et l’interet de la verite. L’audition des temoins 
s’y fait avec une justice criante et barbare ; tout 
eela est d’antant plus dangereux et contraire a la 
raison et a l’humanite, que les in<jiusiteurs sont 
des homines ignoiants, cruels, avares, ddpourvus 


de la vraie connaissance de Dieu, de la religion 
chr^tienne et de J&sus-Christ, son auteur, et 
que, semblables a des vautours, ils ne vivent que 
du produit de leurs rapines. » 

Philippe II ne paraissait pas s’inqui^ter beau- 
coup des envahissemenls successifs de requisi- 
tion. Quelques aunees apres qu'il eut remplace 
son pere sur le trone d’Espagne, plusieurs cour- 
tisans, qui connnissaient toute son affection pour 
le Saint-Office, imaginfcrent de creer un nouvel 
ordre militaire sous le nom de Sainte-Marie de 
VEpte blanche. L’objet de cette institution de- 
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vait ^tre ^ Sefeniire la religion catholique, le 
royaume ^rEspagne, ses frontteres et ses places 
fortes contre toute invasion ; d'empdcher l’intru- 
sion des iuifs, des Maures et des hdrdtiques, et 
d’exdcuter toutes les mesures que Finquisiteur- 
gdndral ordonnqrait. D'aprfes les statnts de cet 
ordre, il devajt 6tre crdd, dans chaque province, 
une place de^Brieur, lequel se chargerait de rad- 
ministration des affaires. Les membres de la com- 
pagnie etaient Independents de la juridiction de 
Fevdque'et des officiers qivils, et ne reconnais- 

0'?' r ' j •• 1 

saient pour chef que l’inquisiteur-gdneral. Ils 
devaient faire, entre ses mains, Tabandon de 
leurs biens, et ne jouir que de ce qu’il plairait a ; 
leur chef de leur laisser pour nourriture et leur 
entretien. L’dtat de mariage n’dtait point un obs- 
tacle a la reception des membres qui se prdsen- 
taient. La pauvretd n’empGchait pas non plus d’y . 
£tre recju, parce que le grand-inquisiteur devait 
payer, spr les fonds de la communaute, les ddpen- 
ses occasionndes par les preuves auxquelles tout 

aspirant d^ait soqmis. Les membres de F ordre de 

o ip .L jjl > , . . . i . 


Sainte-Marie rEpde blanche Gtaient tenus, a la 
seule recjufite de rlnquisiteur-jgdn^ral, ou, a son 
ddfaut-, iu ‘prieur provincial , d’qptrer en campa- 
gne et de combattre pour la defense des villes 


gne et de < 
frontibres. 


Les provinces de Castille, de^Ldon, des Astu- 
ries, d’Aragon, de Navarre, Galice, Alava, Gui- 


| puscoa, Biscaye. Valence et Catalogne, adopte- 
rent ce projet, qui fut presents a Philippe II. 
Mais ce prince, plus jaloux de conserVer son au- 
torite que d'etendre, a son detriment, celle de 
Tlnquisition, prit l'avis de son conseil, et il fut de- 
cide quil n*y avait nullement urgence a autoriser 
rdtablissement du nouvel ordre. C’est la seule 

T 

fois peut-6tre, que Philippe II se soit montre sou- 
cieux des intents de sa couronne. 

Il est juste que 1’histoire ne Poublie point, car 
elle a peu de bien a dire de Philippe. Ce tyran 
fanatique, cet esprit malade et funeste opprima 
plutot qu*il ne gouverna. Son regne fut un fleau 
pour tous les peuples qui le subirent, et pour 
PEspagne plus encore que pour les Pays-Bas. 

Car PEspagne ab£tie, apauvrie, danssa richesse 
apparente, datesa decadence de Philippe, et de- 
puis, ne s’est pas relevee ; tandis que les Pays- 
Bas, puisant dans Fexces de leur mis&re une he- 
rolque dnergie, s’insurg^rent et s’afTranchirentde 
l’intolerance religieuse et de la domination etran- 
gfcre. 

Cette revolution eut pour prologue une serie 
d’exdcutions sanglantes. 

Que Pon nous permette d’en detacher quelques 
pages des plus emouvantes, et de developper, 
sous une forme romanesque, les faits dramatiques 
dont elles abondent. 
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LES COMTES D’EGMONT ET DE HORN 


i 


I 


I 

L’empereur Charles-Quint aimait les Flandres. 
11 btait nb a Gand et y avait passd les meilleures 
i annees de sa jeunesse. Yolontiers il rbsidait a 
Bruxelles, et ce fut dans cette ville qu’il abdiqua 
en faveur de son fils Philippe, . le 9 septembre 
1556. 

Les Flamands ne dbtestaient point 1’eippereur 
Charles, ils Jui etaient attaches mbme, hien que 
deja ils fussent travaillbs par l’esprit nouveau, 
Tesprit de fibre examen et de reforme religieuse 
et politique. 

Le protestantisme faisait d’immenses progrbs 
dans le nord des Pays-Bas. Le caractere de ce 
peuple, a la fois ardent et sbrieux, ne pouvait de- 
meurer indifferent au grand mouvement religieux 
du siecle. Et, a mesure que se rbpandaient les 
doctrines lutheriennes et calvinistes, le catholi- 
cisme exaltb et thbatral des Espagnols devenait 
plus odieux. La question religieuse se mbiait a la 
question politique, et les antipathies, si naturelles 
chez deux peuples si differents, se changeaienl en 
hain'e au moment oil l’empereur abdiqua. 

Ainsi qu’il arrive toujours lorsqu’une revolu- 
tion est nbcessaire, les homines d’intelligence, de 
savoir et de courage, les homines de genie ne 
inanquerent point, et nous pouvons citer au cou- 
rant de la plume Brederode, le Marnix de’ Saiut- 
Aldegonde, Guillaume d’Orange , dit le Taci- 
turne. 

Ce dernier, dont le portrait trouvera son 
cadre dans le cours de ce recit, etail page de 


Charles V, et ce fut appuyb sur son bpaule que 
le vieil empereur rbsigna a son fils sa triple 
couronne. 

On le voit, le trdne imperial comptait ddja son 
plus terrible ennemi parmi ses serviteurs. Et, 
comme signe du temps, nous noterons encore que 
Guillaume, quelques jours plus tard, ne craignit 
point de parler au roi Philippe du mbcontente- 
ment des Pays-Bas. 

Comme il lui en citait les causes : 

— II n’y a pas de causes de mbcontement des 
Pays-Bas, repliqua Philippe II avec colbre, il y a 
un auteur, et cet auteur c’est vous. 

Philippe II n’aimait point les Flamands. 11 se 
hata de quitter les Pays-Bas pour aller en Es- 
pagne recueiilir la succession de son pbreetlaissa 
pour gouverner ses provinces du Nord, Margue- 
rite de Parme, sa soeur naturelle. 

Cette princesse avait toutes les illusions d’un 
bon coeur et d'un esprit droit, mais sans portbe. 
Elle ne devinait point la gravitb de la situation. 
La Rbforme n’etait pour elle qu’une suite de 
troubles religieux. Elle comptait ramener les dis- 
sidents a force de patience. 

Mais il etait trop tard pour un gouvernement 
de conciliation. Les chefs du parti national rbsolu- 
rent de mctlre a profit le moment de repit qu’elle 
leur laissait. 

Ils s’atfilierenl entre eux et dans la conference 
de Villebrouck, 8 novembr 1576, sous le pre- 
texte de s’opposer a queiques mesures prises par 
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Ses iusigncs ou armnirics furent line besace ou 


questions capitales de la liberty religieuse et de 
I’independance nationale. 

Les nobles qui coinposaient cette reunion n’e- 
taient pas tous d’avis de lever le drapeau de la 
revolte. La plupart d’enire eux etaient encore re- 
v<Hus de d ignites conferees par Charles-t^int, et 
se seraieut contends d’tin edit qui etit assure la 
security des protestants et de la restitution de 
1 quelqnes franchises communale*. 

Parmi ces derniers, se tronvaient les comtes 
d’Egmont et de Horn*. 

fls firent une opposition assfez vive a lour ami 
commun, Guillaume* prince d’Orarige, sutnomtne 
Ic Taciturne, qui appelait les nobles k rompre 
avec la royaute el le papisrae, et k nier les droits 
de la maison d’Espagne sur les Pays-Bas. 

A la fin de cette conference, d’Egmont et de 
Horn, qni avaient rappele a Guillaume d'Orange 
qti en declarant la guerre, il se privait tout d’a- 
bord des ressources d’une immense fortune qui 
j serait confisqnee, prirent conge de lui, en Ini di- 

! sant : 

| 

— Adieu done, prince sansterre! 
j — Adieu, comtes sans tdtes! repltqua fiuil- 
i launie, prophMe sans s’en don ter. 

j Quelques jours aprfcs, deux cent cinquante con- 
i' tt&eria vinrent a Bruxelles pi Center ieur requoie 
a Marguerite de Parme. 

Ces seigneurs nffectaient dans lent* costume la 
simplicity rechnchde des protestants. 
j Indigne de ieur ton hautain et de Ieur costume 
severe, le sire de Berlaymont, qui se trouvaitpres 
de ’Marguerite, s.- tourna vers cette princesse, et 
(lit a soix basso : 

— Ces gueij\ 

Le mot I t eniendu, ivpdie a voi\ haute, et 
deci«h la rupture. II eut un succes prodigieux. 

An .•ii.tir du palais de la r^geute, les deputes 
d.vlarr. it quo do lepithete injurieuse ils se fe- 
i iiieiit un surnom gloricux. Tout patriote pi*it je 
nom de gtu ux. 

L insurrection se divisa en guenx d<*s hois, 
gllC 1\ (|es (dailies et gueux des iners. 


une ycuelle. 

Et bientot la multitude, de toutes parts excitee, 
se ruait sur les monast&res et les dglises, enfon- 
Qaii les portes, renversait les autels, mettait en 
pieces toutes a les idoles », tableaux et statues de 
saintete, et, repondanta 1’intolerance par d’intcP 
lerance, foulait aux pieds les objets sacr^s pair 
les catlioliques, mais impies a leurs yeux. 

A Ypres, les briseurs d’images, iconoclastic , 
devasterent la cathddrale et brulferenl la biblio- 
tlieque de l'dvdque. De Menin a Commines, de 
Lille a Warwick, rien ne r^sistait a ce premier 
elan des represailles. 

A la nouvelle de ces ententes, Philippe II rap- 
pela Marguerite, et choisit pour la remplacer, tin 
de ces hommes a qui tous les moyens sdnt botii, 
surtout les plus atroces, pour etoufler une rd- 
volte dans le sang. 

Ferdinand de Tolede, due d’Albe, partit a la 
tdte d’une armee. II prenait les litres de lieute- 
nant-gouVerneiir, de capitaine-general et de juge 
souverain du conseil criminel. 

Le peuple de Bruxelles commen^a a avoir peur. 
Ce peuple, d’ordinaire si joyeux, si hospitalier, 
a I’espril si essentiellemem republican^ devint 
tout-a-coup morne et taciturne a la vue des uni- 
formes espagnols. Le due d’Albe arrivait precede 
d’une reputation qui n’avait rien de rassurant. 

En le voyant, le peuple, qui parfois est phy- 
siononiiste, avail de suite devine la cruaute et la 
ruse du lieutenant de Philippe. 

Bruxelles no pouvait opposer aucune resistance; 
la terreur y en\ahit tous les esprils, y gla^a tous 

les coeurs. 

I.a delation conunen^a son ceuvre lenebreuse. 
Les cacliols s’emplirent. Les citoyens les plus 
compruinis prirent la luite, et le prince d’Orange 
ne fut pas Je dernier a quitter ia capitale du Bra- 
bant pour se ret irer dans sa province, et \ orga- 
niser ^insurrection. 

Guillaume le Taciturne, un des plus grands 
carac teres du seizieme siede. exercait, quoiquo 
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bienjeune eucore, unc influence immense sur Sa prise etll etg tine victoire pour I’Espagne, sa 
to lies les classes do la societe flamande. fnite fut de suite considgrge par le due d’Alhe 

Son teinl brun, sa tenue severe , son air refle- comme un ocher terrible, 
chi, lui avaient de bonne heure valu le surnoni 

de Taciturne. Homnu? de guerre d’une grande Done, le 22 aout 1567, tandis que Parmge es- 
liab.lete. general aussi bardi que prudent, ora- pognole entrnit a Bruxelles par la porte de Halle, 
teur et gerivain eloquent* dgmoernte convaincu, le Taciturne, suivi de nombreux amis, prenait la 
tel gtait le chef des Oueuv. route de Hand. 


A (land, sur le grand qua! aux Herbes, vis-a- 
vis cei.i* rharmante maison des hateliers, si sou- 
vent leproduite de nos jours par la photographies 
s’glevnit autrefois un hotel somptueux oil les styles 
ggmines de (’architecture flamande et de l’archi- 
tecture castillanne avaient rguni totltds les riches- 
ses de Tornement et de la sculpture. 

C'etait I’hdtel du comte Lamora. d'Egmonl. 

Cette demeure seigneurialg se composait de 
trois corps de baltimgllts. 

Celui qui faisait face ati qua! gtait rgservg au 
comte; celui de gauche a ses hdtes, et le Iroi* 
sieme a ses serviteurs. 

Ces bitiments donnaient sur tine vaste cour 
sgparge du quai par une grille de fer forgg et ci- 
selg du plus riche travail. 

Le premier gtage du corps de logis desting aux 
pi incipaux serviteurs du comte etait occupg tout 
enlier par un vieillard etsa fiile. 

Ce vieillard se nommait Magnus Van Huy^ 
sen. ' ^ ~ 

C’gtait un savant qui, depuis une pi nqua Maine 
d’anuges, veillaii sur la santg du comte et i.es 
gens de sa maison. 

Medecin , chirurgien et alchimiste , Magnus 
Von Huysen gtait surtout un excellent bom me. 

Comme tous les geiis amis des bouqnihs et des 


creusets, il menalt une existence fort retiree, et 
la bonne ville de Hand ne voyait gubre Hglgna 
Van Huysen que les dimanches et jours de fbte , 
quand le bonhomme eonduisait sa fiile a Pgglise, 

— mats aussi Lena gtait si belle que lorsque la j 
jeunesse gantoise l’avait vue, les dimanches i 
gfaient grandes fgtes et les grandes Ibtes des joors I 
dgtachg.^ du calendrier du Paradis. 

Ln des temps moins dangereux, maitre Ma- j 
gnus n’eut pas hgsite a lui choisir un mari j 

parmi les fils des riches marchands et iabricants 
de la viile ; maSs is cel e gpoque de troubles, de 
foi tfeligieuse incertaine et de guerre civile, Ma- 
gnus dgsir.i it gafder sa fiile aussi iongtemps que 
possible sous la protection immgdiate de l’gpge 
da comte d’Egmont. 

Cependant, depuis sa dix-huitibme annbe, e’est. 
a-dire depuis deux ans , Lgna sembfail souf- 
frante. 

Les commbres de la ville, avec la perspicacitg 
des vieilles femmes, a\aient*devin6 le mal dont la 
jeune fiile gtait atteinte. 

— C’est un mal de jeunesse, disaient-elles, 
noqs en avons toutes soufTert, plus ou moins, au 
temps ou Ton comparait nos dents a des perles, 
nos chev.nx a de I’qr Un, nos joues a des roses. 

I| s’est vite passe, p|us vite que les roses nos 
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joues et Tor de nos cheveux, gr&ce au mariage, 
et le renaMe a pire que le mal I 

— Mais, disaient les jeunes gens, de qui est- 
elle amoureuse?... 

Et la, les braves garqons s’arrdtaient djevant 
l ’impenetrable. 

Maitre Van Huysen ne recevail qu’une seule 
personne , et cette personne , bien qu’elle fut 
Uprise de Lena a en perdre la raison, ne semblait 
pas faite pour inspirer a la jeune fille une passion 
ardente. 

Et, d’ailleurs, Van Huysen, s’il en eut et6 ainsi, 
ne se serait point oppose a son mariage avec le 
senor Alvarfcs Argumaniz, commandant de la ci- 
tadelle. 

Le vieux savant, sans aimer le gouvernement 
espagnol, croyait fermement a son maintien dans 
les Pays-Bas, par la raison fort simple qu’aux 
armees aguerries et nombreuses de Philippe II, il 
semblait absurde de vouloir opposer des bandes 
peu nombreuses, sans armes et sans discipline. 

D. Alvaros Argumaniz venait done souvent, le 
soir, faire sa cour a H£16na Van Huysen. 

Ce soir-la, le magnifique seigneur d^posait 
Tacier et la buffleterie. Son buste maigfe et long 
se revStait d’un pourpoint de velours azur bord£ 
d'argent. Sur ses epaules s’^talait une fineden- 
telle de Malines, dont I’dclatante blancheur &ait 
plus avantageuse peut-^tre aux pointes noires de 
sa moustache et de son imp^riale qu’a son cou 
jaune et ridd; un feutre noir, orne d’une longue 
plume blanche , completait son costume de 
ville. 

Le commandant Alvaros avait ceci de sin- 
gular : 

C’estqu^avec la tournure d’un escogrilTe, le pe- 
tit front d’un homme entile et dur, le nez crochu, 
il avait de gros yeux noirs d’une douceur adorable 
et la timidite d’un gar$on de quinze ans, en pre- 
sence d’une jolic femme. 

Lc 22 aout, le commandant etait venu le soir, 
comme d’habitude, faire visite a maitre Ma- 
gnus. 

Il fut tout d’abord frapp6 de fair de trislesse 
repandu au logis. — Les appartements du comte 


n’etant pas encore dclairds, H^l^na n’avait pas al- 
lumd les lampes. 

Le soleil couchant jetait au travers les vitres j 
une lumifcre d’un blond pale qui teintait toute I 
chose de m^lancolie. 

Vdtue d’une robe de laine blanche, assise dans 
un fauteuil k haut dossier carr£, Ldna 6coutait son 
pfcre qui la sermonnait doucement, comme autre- * 
fois sa mere l’avait berede.* ! 

Aprfcs les saluts d’usage, le seigneur Alvarbs | 
s’informa de la santd de la jeune fille. j 

— Toujours languissante, sans que j’en puisse i 
connaitre la raison, — rdpondit le pere. — Tan- 1 
tot d’une gaiety folle, tantot d'une humeur som- j 
bre. Tout a l’heure elle courait par le logis comme j 
un oiseau £chappe, a present vous la voyez dans ! 
une immobility morne. Mon bon seigneur, j 
l’homme arrivera plus tot a la connaissance de la j 
pierre philosophale qu’a celle du caractere de la j 
femme. 

— Maitre Magus, repondit le seigneur Alvares, 
depuis la derniere procession ou mademoiselle 
represents si parfaitement la Reine des Vierges, 
il n’est, que je sache, aucune distraction que ma- 
demoiselle est goiltde. 

— Il est vrai. 

- 

— Demain, je passerai mes troupes en revue. 
Nous simulerons un combat avec feu de mous- 
queterie, charge de cavaliers. 

— Merci, mon boil seigneur, dit Lena avec un 
sourire, mais demain... demain est encore loin, 
demain est encore a Dieu... qui suit ce que Dieu 
nous reserve?... 

— Vous avez le delire, ma fille, lit Magnus 
d’un ton severe. 

— Senor, reprit Lena, vous £tes-vous trouve 
quelquefois par de cliaudes journees au milieu 
d’une foret? 

— Souvent, senora. 

— Parfois vous avez vu, bien qu’il ne lit pas la 
plus legere brise, les feuilles des trembles et des 1 
bouleaux fremir bruyamment? 

— En eftet, je Lai observe, senora. 

— Et vous conlinuez a vous entretenir avec 
vos compaguons, tandis que les oiseaux se lai- 
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saient et s’enfuyaient eflrayes , n’est-ce pas ? 
Le seigneur Alvaros s’inclina. 

— Puis tout a coup le ciel se couvrait, le ton- 
nerre grondait ; eh bien ! senor, si je frissonne et 
ne chante plus, c’estque je pressens un orage. 

— Et d’ou viendra cet orage, mademoiselle? 
demanda Alvares, qui eroyaitun peu au\ instincts 
prophetiques des femmes. 

— Je ne sais, repondit L£na. 

D’ordinaire Ton evitait de parlor politique chez 
Magnus Van Huysen, et Ton comprend quelle au- 
rait 6l<$ Finconvenance d’un tel sujet de conversa- 
tion, apres la conference de Villebrouck a la- 
quellc le comte d’Eginont avait assiste. 

— II est certain, reprit Alvares, que nous vi- 
vons dans un temps singulieremcnt fecond en 
tempetes. N’avez-vous jamais songe, mademoi- 
selle, qu’il arrive un jour oil une jeune fille a 
besoin d’un autre appui que le bras de son 
pere ? 

— J’y ai pense, seigneur. 

Le coeur du brave commandant palpita. 

— Et j’ai pris en Dieu une conliance nouvelle, 
ajouta Lena. 

— Que voulez-vous dire? fit Alvaros inquiet. 
— Que si je venais a perdre mon p6re, j’entre- 
rais dans un couvent. 

— Lena ! fit Magnus avec Faccent du reproche, 
car il devinait la soufl’rance du commandant. 

— Mademoiselle, dit tristement ce dernier, 
vous6tes unesainte, car il n’estque les saintes oil 
les d^sesp^es qui entrent au couvent. 

Une vive rougeur colora les joues de la jeune 
| fille. 

Elle allait r^pliquer quand le pas d’un cheval 
retentit dans la cour. 

— Lui ! murmura-t-elle. 

Elle courut a la fenStre. 

Don Alvaros remarqua cet empressement. 

— ^Le comte serait-il de retour? dit-il d’un ton 
qu’il essaya de rendre indifferent. 

Comme il disait ces mots, le bruit de nombreux 
cavaliers sonna sur le pav6. Des lumifcres paru- 
rent au perron de l’hdtel. Un mouvement extra- 
ordinaire se fit de tous cot6s. 




— Qu’est-ce done? demanda Magnus a sa fille. 

— Le prince d’Orange, fit Lena avec etonne- 
ment. 

— Le Taciturne ici? rSpartit Alvares. Made- 
moiselle avait raison, le temps est a Forage. 

11 se leva, salua Helena et pril conge de maitre 
Magnus. 

Mais avant qn’il f t sortit, van lluy-en lui dit 
a voix basse : 

— Seigneur, j’ai compris la sagesse de vos pa- 
roles. Ma fille n’est ni uue sainte ni une ddses- 
peree, mais une enfant capricieuse et volontaire. 
Le temps et les conseils Fauront bientot corrig^e. 
Et gardez-nous votre amitie, seigneur Alvares, 
comme nous vous gardons la notre. Domain, s’il 
vous plait, sortez avec vos troupes, et ma fille et 
moi nous assisterons a votre revue. 

— Volonliers, maitre Magnus, mais je ernins 
fort que le Taciturne ne change tous nos projets. 

Le commandant tout pensif regagnala citadellc. 
Mais suivons le Taciturne chez le comte d’Eg- 
mont. 

Cclui-ci etant absent, ce futsa femme qui requl 
le prince. 

— Madame, lui dit tout d’abord Guillaume 
d’Orange avec le ton serieux dont il ne se depar- 
tait jamais, j’arrive en hate de Bruxelles vous ap- 
porter un avis qui sera, selon Fusage que votre 
mari en fera, votre salut ou votre perte. 

— Parlez, monseigneur. 

— Ferdinand de Tolede, due d’Albe, vient 
d’entrer a Bruxelles avec une arm<$e, en qualite 
de lieutenant-gouverneur. 

— Albe ! s’^cria avec effroi la comtesse, e’est 
un ennemi du comte. 

— Je le sais. Et moi-m^me, comme je ne 
passe point pour 6tre grand adii des espagnols, 
j’ai juge prudent de quitter le Brabant au plus 
vite. 

— Resterez-vous ici ? ’ 

— Autant eut valu demeurer a Bruxelles, ma- 
dame. 

— Sommes-nous doncen danger a Gand? 

— C’est mon opinion. Egmont appr6ciera. 
Quant a vous, madame, je yous dirai : vous aimez 
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votre mari, vous avez des enfants que vous che- 
rissez; eh bien, comme epouse et comme m6re, 
suppliez Egmont de fuir avec moi, d£cidez-le, ma- 
dame, 0(1 il est perdu. 

En ce moment la porte s’ouvrit et le comte 
d’Egmont, accorapagn6 de son parent et ami Phi- 
lippe de Horn, entra dans le salon. 

— Ah ! prince, fit d’Egmont en tendantla main 
a Guillaume avec la cordialite et la bonne humeur 
qui lui dtaient habituelles, vous arrive/, de 
Bruxelles, 

— Oui, cher comle. 

— Quoi de nouveau? 

— L'arrivee du due d’Albe. 

— Ah !... vous I’avez vu? 

— Je me suis reserve de le voir sur le champ 
de bataille. 

— Alors, vous avez... 

Egmont h&sita a prononcer un mot qu’il trou- 
vait injurieux, mais Guillaume le devina. 

— J’ai fui, dit-il. 

— Vous? prince d’Orange. . . 

— Comme vous m6me vous ferez, si vous dies 
sage, vous, corate d’Egmont. 

— Jamais ! 

— Madame, vous Pentendez, fit Guillaume avec 
tristesse. 

— Qu’ai-je a craindre ? 

— Rien. La hache du bourreau ou le bucher 
du Saint-Office. 

— Mais je n'ai pas cesse d’etre fiddle sujet du 
roi . 

— Mais vous avez adressd des rein on trances a 
la regenje. 

— Je suis bon catholique. 

— Et vous 3tcs lie avec des huguenots tels que 
moi. 

— Enlin, j’ai la Toison-d’Or. Je la regus des 
mains de Pempereur Charles en meme temps que 
Ferdinand de Tol&de, et vous savez qu’un che- 
valier de cet ordre ne peut-6tre jug^ que par ses 
pairs. 11 faudrait, pour me mettre en accusation, 
assembler un conseil. L’empereur Maximilian, le 
due de Savoie, Come de M^dicis, Octave Far- 
nese, due de Panne. . Non, Dieu merci ! II est 


encore pourle due d’Albe des crimes impossibles. 

— Et vous, Philippe? dit Guillaume au comte 
de Horn. 

— Prince, je me rallie a l’opinion d’Egmout. 

— Vous etes egalement chevalier, le m£me ta- 
lisman vous protege, fit le Taciturne avec son sou- 
rire triste. 

— Ma place est a Bruxelles, s’ecria de Horn 
avec fierte, comme chambellan et capitaine de la 
garde flamaiide, comme chef des finances et du 
conseil d’etat, el amiral des mers de Flandres. 

— Comme chef des gueux, r^pliqua le Taci- 
turne, ma place est au-dela de I’Escaut. 

— Peut-^tre irons-nous bientotvous rejoindre, 
fit d’Egmont; mais nous sommes moins conpromis 
que vous, et ce qui est prudence de votre part, de 
la notre paraitrait lachele. 

— Je crois, comte, que nul n’oserait jamais 
elever un tel reproche centre les heros de Saint- 
Quentin et de Gravelines, et que d’ailleurs e’est 
d’un grand courage de savoir braver I’opinion 
publique quand on a pour soi sa conscience. Dieu 
veuille que je n’aie pas a pleurer sur les suites de 
votre confiance aveugle. 

Puis, aprfcs un silence. 

— Maintenant, comte, je vous prie, faites pre- 
venir mes gens que je stiis pr£t a monter a cheval. 

Quelques instants apres il ouvrit uue croisee 
pour voir les preparatifs du ddpart. 

Hdl6na van Huysen etait a sa fen^tre, 

— Voyez, prince, dit Egmont en indiquanl la 
jeune fille, voici la plus jolie fille de (rand. 

— Quelle en soit la plus heureuse ! fit le Taci- 
turne, mais Pair du §oir ne vaut rien aux jeunes 
filles et e’est la curiosity qui perdit la premiere 
femme. Mais voici mon cheval. Madame, et vous, 
seigneurs comtes, Dieu vous garde. 

Guillaume d’Orange sortit du salon et bientot 
de l’hdtel. 

La comtese etait tellement consterade qu’a 
peine elle put se lever pour rendiv au prince son 
salut. 

Elle etait de sun avis, mais ellc comptail peu 
sur sa propre inlluence pour determiner son mari 
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sinon a se retirer dans le camp de la revoke, du 
moins a demeurer a Gand. 

La eomtesse Sabina, de la maison ducale de 
Bavifcre, etait encore fort jeune lorsqu’elle ^pousa 
Lamoral d’Egmont, a Spire, en presence de Pem- 
pereur Charles V. 

Bien qu'elle eut huit enfants, elle etait encore 
d’une beaute remarquable. Sa tendresse pour son 
mari etait payee de retour. Au moment oil le due 
d’Albe entrait a Bnixelles elle dtait heureuse. 
Hie avait tout ce qu’une femme pent desirer : de 
beaux enfants, un mari qui Paitnait et qui ^tait 


des plus beaux et des plus glorieux cavaliers de 
l’^poque, une fortune immense, et Parrivde du 
due d’Albe menatjait tout entier ce bonheur jus- 
que la sans ombre. 

Egmont etait aimable jusque dans ses defauts. 

Jeune et ami des plaisirs, il laissait sa vie s’ef- 
feuiller jour a jour, jouissant du present sans son- 
gcr a Pavenir. II £tait bon, gen^reux, elle peuple 
qui Paimait accourait a Penvi sur son passage 
lorsqu’il traversait au galop de son cheval de 
raco les rues encombrees de Bruxelles. 

Malheureusement grand bomme de guerre, 
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mais politique timide, Egmont n’^tait. point 
Phomme qu’il edt fallu a la situation. 

II n’ avait ni la ruse, ni la corruption, ni la spon- 
taneity suffisantes. II etait brave, mais .il n 4 ^tait 
pas souple. Capable de grandir avec Teven^ment, 
il ne savait ni le maitriser, ni le diriger. 

De Horn son ami et son parent, etait a peu 
preS du mdme caractere. Ces deux nobles coeurs 
battaient des m^mes sentiments. 

Le comte de Horn etait Tarrifere petit-fils 
de Jean de Nivelle, qui avait quitty le parti de 
Louis XI pour s’attacher an due de Bourgogne. 
II fut desheritc par sonp&re au profit de son troi- 
sifeme frere Guillaume, pere du connetable de 
Montmorency., 

Anne d’Egmont, cousine au troisieme degr6 du 
comte Lamoral d'Egmonl, avant perdu, en 1330, 
son premier mari Joseph de Nivellc, avait epouse 
Jean do Horn, dont elle n’eut pas d’enfants et 
qui legua sa fortune aux enfants de sa femme a 
la condition qu’ils porlerai'ent son nom. 

Philippe de Horn, ne en 1322, etait ainsi le 
seigneur le plus riche des Pays-Bas. 

L’on a beau posseder les mines du P^rou, £tre 
roi d’Espagne et des Indcs Occidentales, Pon 
n’est pas pour cela [inaccessible a la ^pivoilise 
lorsque Ton voit parmi ses sujets compromis, un 
seigneur aussi riche que !e comte deHorn. 

La comdamnation a mort entrainait la confis- 
cation des biens ; le due d’Albe dut y penser. 

De Horn ainsi que son ami n’avait de dange- 
reux pour le gouvernement Espagnol que la po- 
pularity acquise a son merite , car lui aussi espe- 
rait apprivotser ces volees de vautours ct jle hi- 
boux qui, des Pyrdn£es, venaient s’ahattresurson 
malheureux pays. 

Lorsque le comte d’Egmont rentra dans le sa- 
lon il trouva sa femme entour^e de ses enfants. 

— Eh bien! dit-il gaiement que penses-tu du 
Taciturne, ce jeune homme a-t-il bien mdrity son 
surnom? Partout oil il passe il fait une ombre de 
tristesse. Il voit tout en noir et s’ytonne que tout 
lemonde ne voit pas comme lui. 

— Il est de son temps, Egmond, dit la com- 


tesse, rien n’est gai ni d’heureux prdsage autour 
denous. 

— Il est vieux avant P£ge. 

r— 11 est prudent. 

— Et suis-je imprudent, comtesse ? 

Sabina gifrda le silence. 

— En tous, cas, reprit d’Egmond avec hu- 
meur, le voila bien avance, sa fuite l’accuse etle 
condamne, ses biens vont iHre confisqu6s, sa tete 
mise a prix, tandis que noire presence a Bruxelles 
desarmera la haine du due, sera la preuve de no- 
tre fidelity au roi et fortifiera ces malheureux 
Bruxellois, qui n'ont a cette heure personne pour 
T es soutenir. 

En ydrity, fit de Horn, e'est une singulifcre 
idee d’aller chercher la guerre au dela de PEscaut 
lorsque Pennemi est a Bruxelles. Dfcs demain je • 
serai la ou le devoir et Phonneur me ^lament. 

Le lendemain en effet de Horn partit pour 
Bruxelles. 

Il fit son entree dans cette ville, avec toute la 
pompe qu’il put deployer, suivi d’un cortege nom- 
breux portant les bannifcres des provinces dont il 
etait gouverneur. Il avait rev£tu ses insignes de 
grand amiral et portait la Tojson d’or. En voyant 
la joie sincere de la population, qui de rue en rue 
accourait pour le salucr au passage, il s’applau- 
dissait de sa resolution. 

« Peut-on trembler au milieu de ces braves 
gens? se disait-il en pensant au Taciturne. 

Le soir, quinze seigneurs de la ligne de saint 
Villebrouck n i, eux aussi n*avaient pas voulu 
fuir, vinraii lui faire visite. Ils le felicit^rent. 

— Le due* dirent-ils ne demande pas mieux 
que de se dyfaire de nos personnes,raaisil lui faut 
un pretexte, une occasion. Tenons fermesurla 
defensive : il n’osera ! 

Convictions d’honnytes gens. 

Le lendemain Egmond re$ut un message du 
lieutenant gouverneur. 

Le due, sous les formes les plus courtoises. le 
priaitde se rendrepres de lui. II ajoutait qne le 
comte se trouverait au palais ducal avec Phi- 
lippe de Horn et le prince d’Orange invites tous 
deux en inline temps que lui. 

4 
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— J’irai, dit Egmont. 

La nouvelle du depart du comte se rdpandit 
rapidement dans sa maison. 

On se souvient qu’H^tena Van Huysen avait 
4coutd de sa fenStre les propos de Guillaume 
d'Orange. 

Elle savait Farrivee du nouveau gouverneur 
etla lerreurqui r^gnait dans le Brabant. Lelen- 
demain elie voulut en savoir davantage et apprit 
le prochain depart du comte d’Egmont. 

Les femmes ont le don de seconde vue et Ldna 
devaitle poss^der mieux que personne, pour des 
raisons que Ton verra plus tard : elle pr^vit le 
danger que courait le comte. 

« Oh! sij’dtais sa femme, iln’irait pas ainsi se 
jeterdans la gueule du loup! se dit-elle. Je sau- 
rais bien le retenir et mes bras jetes autour de 
son cou le protdgeraient plus surement que la 
Toisond’or. 

Maitre Magnus sans dire de la situation tout ce 
qu’il en pensail dissimulait mal son inquietude. 

II avait su amasser une fortune assez roude, 
mais il <5tait honn^te et se sentait \\6 au sort de 
son seigneur par ies~iliens de la reconnaissance 
et d’une affection ddja ancitnne. 

II avait plus d’une fois veille au chevet de 
Sabina ; il avait sauv6 ses enfants de ces nom- 
breuses maladies qui meuacent le jeune age. En 
un mot il 6tait I'ami de la maison. 

L6na vit les soucis dont son pere etait tour- 
men td. 

— Mon pere, lui dit-elle, a votre lour vous 
souffrez. 

— Moi? 

— Ne cachez rien a votre lille, elle est d’age 
et d’esprit a vous comprendre. 

— Eh bien, je Favoue, {fit Magnus, le depart 
du comte ufafflige. 

— Ce matin, en vo)aut partir le comte deHorn, 
je me disais : le re verra i— je ?. .. Je lie me suis 
jamais dit cela. Quand monseigneur partait pour 
une guerre loinlaineje ne doulais pas de le voir 
revenue glorieux. C’esl que vois-tu, enfant, je 
conuais Philippe Il m et Ferdinand de Tolede, Tun 
‘a moitie fou, i’aulre capable des plus grands cri- 


mes pour satisfaire son ambition. Le petitfilsde 
Jeanne la folle, le frfcre du malheureux Carlos 
dont Finsanitd d’esprit ne fut jamais l’objet d’un 
doute, — Philippe II a dans la td te un grain de 
folie. Je veux te dire ce que c’est quecethomme 
effrayant qui tient surson sceptre PInde,FAmerique 
l’Espagne et le malheureux duch£ de Bourgogne. 
Son s6jour de predilection s’appelle l’Escurial. 
C’est au milieu d’une vallde etroite et desotee, 
bruI6e du soleil, priv6e de verdure, une immense 
balisse triste comme un tombeau. La , seul, dter- 
nellement seul, sans autres courtisans que des 
moines, sans fetes, sans festins, sans jeu, sans 
autre distraction que les supplices qu’il ordonne, 
cet homme songe au mal qu’il peut faire. 

Incapable de tenir une epde, du fond de son 
palais tombeau, il dirigc sur ses peuples tanldt le 
fer de ses armees, tantdt le feu de l’inquisition. 

II pese a la fois sur 1’ame et sur le Corps des 
peuples. 

Ses journees les mieux remplies sont celles qui 
comptent le plus de supplices. Il marque lesvicti- 
mes et les envoie au bourreau. 

Il croit ainsi tenir en main la cause de Dieu, 
il s’imagine participer ala toute-puissance divine. 
Il me semble voir, dans l’ombre dont il aime a 
s’entourer, cet homme toujours v6tu de noir, in- 
clinant dans la meditation sa Idle petite au visage 
long et pale, aux traits maigres, anguleux, aux 
yeux flamboyants charbonnes d’dpais sourcils ; il 
me semble le voir meditant l’extermination du 
peuple flamand. II sait les ttHes qu’il faut abatlre, 
il les a toutes designees a son lieutenant et il n’a 
oubliC ni celle de Fheretique Guillaume, ni celie 
du comte d’ Egmont ! . . 

A ces mots, Helena s’elanga vers son pere, et 
lui prenant les mains, avec une tendresse exal- 
tee : 

— Sauvez-Je! inon pere, s’ecria-t-elle. Sauvez 
notre bon maitre, sauvez le comte d’Egmont. 

— Et que puu-jeV lit Magnus en considerant 
sa fille avec quelque etonncment. 

— Rendez-vous pres de lui ; dites-lui ce que 
vous venez de me dire avcc cette chaleur, cette 
vivacity de peinture. 
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— Le comic connaii le roi son mailre. 

— Non ! Faites le lui connaitre. 

— D’Egmont s’indignera de tant d’audace. 

— * Vous le supplierez, Vous vous jeterez k ces 
genotix! 

— Mais c’est impossible. 

— Tentez ^impossible ! insista la jeune fille 
avec nne exaltation croissante. 

— L4na! je t’en conjure, calme toi. Ton exal- 
tation m’eflxaie. 

Tu te fais un mal affreux, enfant I... 

SaUvez-le t rep^tait Ldna en tenant toujonrs les 
mains de son pfere et tombant k ses genoux. 

— Mais je ne puis, dit le vieillard. 


— Alors vous ne pouvez non plds iauvdr Votre 
fille. 

— Que dis-tu? s’Gcria Magnus avec effroi. 

— Que si le comte meurt, fit L£na d’une voix 
affaiblie. 

— Eh bien f 

— J’en mourrai 1 acheva la jeune fille. 

Etelle tomba sans connaissance sur le parquet. 

Frapp£ de siupeur, pendant quelques instants, 
le p&re, immobile et muet regarda sa fille 6tendue 
a ses pieds. 

Enfin il connaissait le secret du ddpdrissement 
de cette enfant adorie. 

La malheureuse aimait le comte d*Egmond !.. 


Le lendemain Egmont partit pour Bruxelles. 

II poss^dait a Bruxelles une magnifique resi- 
dence, mais il ne s’y arr£ta point et se rendit dc 
suite au palais du gouvernement, (aujourd’hui 
Phdtel de ville. ) 

L'aspect de la population eut lieu de le sur- 
prendre. 

Les rues si anim^es dtaient devenues silen- 
cieuses ; la foule ne se pressait pas comme d*ha- 
bitude pour racclamcr. Il ne rencontrait que des 
soldats espagnols. 

Que s’etait-il passe depuis I’arrivde du comte 
de Horn? 

Egmont se proposa de le demander a son ami. 

Un autre moins imprudent eut compris la si- 
gnification de ce silence et de cette solitude qui 
s’etaient faits autour du palais ducal, comme aux 
environs de I’antre d'un lion. 

Egmont conserva sa superbe insouciance et ne 
s'en depantit point, m£me en remarquant (jue la 
garde flamande n’etait p(us de service au palais. 


Le due Pattetidait dans la salle oil naguere 
Charles-Quint avait signe son abdication. 

— Monseignenr, dit le colnte aprfcs s’Gtre res- 
pectueusement incline devant le lieutenant du rot, 
je suis a vos ordres. 

— Seigneur comte , repondit Albe avec sort 
sourire equivoque, je n’ai point d’ordre a vous 
donner aujourd’hui. Tous mes voeux sont remplis 
cn vous voyant ici. 

— Je n’aurais pas attendu votre message pour 
veil ir vous saluer, monseigneur, et lorsque je le 
reQus, je me disposals a partir pour Bruxelles. 

— Madame d’Egmont vous a accompagnd, aana 
doute, ainsi que vos enfants ? 

— Elle doit me rejoindre. 

— Vous avez, je pense, mis ordre a vos affaires 
personnelles avant de venir ici? dit le due. 

— Monseigneur, je n'ai pas 1’habitude de fajre 
passer mes propres affaires avant celles d*i roi. 

— II eut mieux valu pour le. roi et po’.y. vous. 
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£otiitc f que dans cesderniers temps vous n’eussiez 
souei que de vos propres affaires. 

Diet! mercil monseignenr, vous en jugerez au- 
trement quand Votfs aureZ pris connaissance de 
I’Stat’des Flandres et de ce qo’ant fait les fiddles 
serviteurs du roi. 

— Le roi n’a point lieu d’etre satisfait, sei- 
^Hettr comte* et le depart prdcipitd de madnme 
de Partite et rnon arrive a la t6te d’une armee 
en temoignent ass et. Maddme Marguerite est une 
princesse debonnaire. Elle a seme la bonte et nous 
r^coltons la rtvolte ; mais le fer castillan est sui- 
gneusement affild pour faucher cette moisson de 
mauvaises herbes. Si le roi n’en faisait justice, il 
attirerait sur ce malheureux pays le feu du ciel ; 
•car non-seulement la terre, mais le ciel crie ven- 
geance. Tout ici est dans la confusion et Pin- 
famie. 

— Monseigneur I se rdcria Egmont. 

— Eb quoi? fit le due avec hauteur. 

— Tout est ici dans la confusion, inonseigneur; 
rien de plus. 

* — All ! la revolte, la trahison, le sacrilege, ne 
sont a vos yeux que de simples d^sordres ? Le 
peuple profanant les dglises, brisant les images 
saintes, foulant aux pieds les vases sacres, outra- 
geant le ciel , s’abandonnant aux demons; ce 
peuple Vest pas infame aux yeux d’un general de 
sa Majeste trfcs-catholique ? . . . Ah! ce n’est pas 
iofSme cet accouplementmonstrueux de la noblesse 
et de la populace ?... La noblesse donnant la main 
a la canaille pour renverser la religion et le roi, 
tout ce qui est d’installation divine. Eu verild, 
comte, vous avez pour le mal une singuliere in- 
dulgence, et je vous retrouve bien change ! 

— Monseigneur, rien n’est change en moi ; 
mon coeur a gardd la m6me foi et le inernc roi, 
mais tout le mente en est a Dieu qui ne permet 
ni a la misere ni a l’esprit dVrreur de me tenter. 
Le malheureux peuple deFlandre 6tait riche quand 
Charles le Grand le reQut par heritage, que sont 
devenus depuis quelques ann^es le commerce et 
l’industrie des Pays-Bas? que sont devenues les 
franchises dont ils etaient fiers? la faun et les ^ 
xations sont de mamaises oonsfillieres ^ jfl onse j. 


gneur, et il ne faut pas vous 6tonner quo lc.-> or- 
reurs d'Allemngne aient fait ici quelques progres. 
C’est alarme de cet etat de choses que, pour le 
bien du roi, nous avons humhlement remontre a 
madame la Regente qu'il etait temps de manager 
des populations excises deja an point de neplus 
Vouloir manager rien, elles-memes ; je le vois, 
avec tristesae* nons avons 6tAmal compris. Notre 
dtfvouement est suspect. 

Deja peut-etre I’on nous accuse de pactiseravec 
Thdresie et la rebellion, aveuglement funeste dont 
les resultats echappent a toute prevision. 

— Vous vous exag^rez singulierement Timpor- 
tance de ce pays et de ces bandes de gueux. Quel- 
ques jours suffiront a remettre tout en ordre, mais 
k une telle besogne ce n’6tait point le bras d’une 
femme qu’il fallait, aux plaies contagieuses qui 
d^vorent vos provinces nous porlerons le fer et le 
feu. 

Le seul moyen d’an6antir f hdresie e’est de luer 
les lieretiques. 

Le seul moyen d’en linir avec une rebellion 
e’estde la noycr dans le sang de ceux qui la fer- 
mement, vous m’entendez, comte? 

— Oui monseigneur. 

— Et vous m’approuvez, je nense? 

— Non, monseigneur. 

— Ah! cela ne me surprend point, la raison en 
est claire. 

— Et quelle estcette raison? monseigneur. 

— C’est que vous n’a vez pas int^rSt a ce que 
justice sefasse. 

— Moi! 

— Vous comte. 

— Vous parlez de massacre determination ; je 
ne pouvais approuver le massacred© mes conciio-. 
)ens, quanta la justice loin de la redouter je I’evo- 
que et je f attends. 

Le due sourit de nouveau de son meehant sou- 
rire. 

— Soyez tranquille, comte, vous ne I’attendrez 
pas longtemps, 

Egmont comment a onvrir les yeux et a devi- 
ner la resolution de son ennemi, et, toisant le 
lieutenant de I'liilippe d’un regard de defi. 
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— Moi? s^cria-t-il. 

— Vous, seigneur. 

— Quant h moi, due, rdpliqua Egmont entou- 
chant du doigt la Toison d’or qu’il avail au cou, 
aprfcs Dieu, je ne puis avoir pour juges que les 
chevaliers de mon ordre. 

— Bien, comte, vous pouvez vous retirer. 

Le ton que prenait le due d’Albe, joint a Pab- 
sence du comte de Horn, frappa Egmont d'un sf- 
nistre pressentiment. 

Au moment oil il se retirait, la porte de la s$dle 
s’ouvrit tout a coup, et laissa voir au dehors une 
double rangee de soldats, l’£p6e a la main. 

— Ah! traitre! s'ecria-t-il. 

Indigne, furieux, il lira ] v 6pde, et tenta de se 
frayer un passage a travers la troupe qui ddja 
Pentourait. 

— Qu’on le desarme ! cria le due. 

— Comte, votre £p<$e? fit un capitaine. 

— La voici, rdpondit Egmont en la brisanl et 
en la jetant a terre. Nul de vous n’est digne de 
la toucher. 

Les soldats se jeterent sur lui, paralysfcrent ses 
mouvements , et le depouiilerent dc la Toison 
d'or. 

Toulo resistance etait inutile ; le contact de ces 
soldats, qui osaient porter la main sur sa decora- 
tion et sur sa personne, lui 6tait odieux. 

— Ne me touchez pas ! dit-il avec degout, je 
vous suis. 


Les soldats obGirent. 

Quelques instants plus tard, le comte d’Egmont 
etait enferme dans un.cachol tout pr£t a le rece- 
cevoir. 

Avant que la porte de sa prison fut ferm4e, 

— Puis-je savoir, demanda-t-il, si Philippe 
de Horn est au palais, ou s’il est attendu? 

— Seigneur, il y a une heure, le comte de 
Horn a et 6 arr&d. II est dans un cachot voisin du 
votre. 

Le coup &ait audacieux, mais cettx qui s*en 
ytonnfcrent ne connaissaient ni le caractfcre, ni la 
manifere ordinaire de proceder du due Ferdinand 
de Toledo. 

Il savait bien quo frapper les hauts dignitaires, 
e’etait le meilleur moyen d’intimider le people .et 
de I'amener a une submission complete. Si Guil- 
laume d’Orange avait 6ie aussi imprudent que le 
comte d’Egmont, tout etait dit, et e’en dlait fail 
de la nationality hollandaise, 

En inline temps que le cornu? de Horn, le 
due fit arrtHer plusieurs seigneurs qui partageaient 
ses opinions et sa conliance : Jean de Montigny, 
de Villiers, d’Huy, Quentin Benoit, et Corneille 
de Nicen, oraleur de reputation. 

D’autres, en grand nombre, devaienl sous peu 
peupler les prisons. 

A peine Egmont et son ami furent-ils jetes .en 
prison, que Ton s’occupa de rassembler les ele- 
ments de leur proces. 




IV 


La nouvelle de ces aerostations, donl les Espa- 
gnols ne faisaient pas myslere, se rypandit rapi- 
dement dans la ville et y causa une sourde agita- 
tion , dont les grondements arrivdrent jusqu’a 
Ferdinand de Toledo. 


Bienidt, par les rues etroites el nombreuses 
qui conduisaient a la grande place, une foule 
sans armes, mais menaQante, s’amassa devant le 
palais. Dans cette foule, se montraient beaucoup 
de soldats de la garde (lamande que commandait 
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de Horn , et que le due avait licenciee. 

— Egmont! Egmont! criait le peuple. 

— Hornl criaient les soldals flamands. 

Le due d'Albe hesita a faire disperser ces gens 
par la force, en songeanl qu’ils etaient sans ar- 
mes, et que le lendemain, ils pourraient revenir 
avec des piques et des mousquets. 

II eut recours a la ruse, et fit rdpondre a la 
foule que les comtes, privds de leurs commande- 
ments par ordre du roi, allai-ent dire reconduits, 
sous bonne escorte, chacun dans leur province, 
oil ils dtaient exiles. 

Le peuple murmura et attendit les comtes pour j 
les saluer au passage. 

— Je vais renvoyer Egmont a Gand, se dit le 
due, il sera tout aussi bien dans un cachot de la 
citadelle de cette ville que dans les prisons de ce 
palais, et j’y gagnerai la tranquillity dont j’ai be- 
soin. 

En consequence, il prit toutes les precautions 
militaires que commandait F importance du pri- 
sonnier et sa popularity. 

Il tScha de gagner du temps, afin que le comte 
n’arrivdt a Gand que dans la soiree, et depdeha 
un courrier au commandant , Alvares Argu- 
maniz. 

Jugez de la surprise de ce brave otHcier, en 
apprenaat cette nouvelle! II raontra peu de joie, 
et ce peu qu’il montra, dtait loin d’etre sincere. 
On congoit que geolier du comte, il ne pouvait 
plus mettre les pieds chez maitre Magnus. 

La privation dtait cruelle, et il ne trouvait pas 
la destinde du comte d’Egmont pire que la 
sienne. 

Ce seigneur arriva sans bruit a la citadelle vers 
dix heures ; a cette dpoque, a dix heures du soir, 
toute la ville dormait, c’dtait Fequivalent de une 
heure de nuit de noire temps. 

La comtesse avait , did prdvenue ; mais, recom- 
mandation lui avait dtd faite, dans l’intdrdt deson 
mari, de ne rien dire ni faire qui put provoquer 
une manifestation, ni rdveiller les Gantoisi dont 
la tdte est ebaude, comme Ton sail. 

Afin que ce terrible secret ne se rdpandit pas 
dans la ville, Sabine se rendit chez maitre Ma- 


gnus, et, aprds lui avoir appris le raalheur qui 
venait de l’atteindre, le pria de Faccompagner la 
nuit jusqu’a la porte de la forteresse, afin qu’elle 
put voir son mari. 

Lena fut admise a ces confidences. 

Nous laissons a imaginer ce que la pauvre fille 
eprouva. 

Dire qu’elle souffrit plus que la comtesse serait 
beaucoup dire, et serait peut-dtre le vrai, car elle 
ne put dpancher sa douleur, et dut mdme on re- 
primer les* dlans. 

Son amour dtait aussi ardent qu’il dtait pur, car 
jamais aucune idde de coquetterie ne s’y dtait md- 
lde. Elle aimait sans espoir. Elle ne pensait mdme 
pas a dtre aimde. C’dtait en mesurant Fabime qui 
sdparait une petite bourgeoise d’un grand seigneur 
qu elle setait dprise d’Egmont. Son amour avait 
grandi en raison de la. profondeur de cet abimo. 

Sans cesse occupde de tout ce qui le touchait, 
elle s'dtait habitude a vivre de sa vie, a se rdjwiir 
de ce qui lui faisait plaisir, a soufTrir de ses 
moindres contraridtes, et le malheur qui le frap- 
pait Fatteignait elle-mdme directement. 

Chose dtrange, mais qui peut s’expliquer par 
l’abndgationqui dtait 1’essencemdmede son amour, 
elle n’dtait pas jalouse de la comtesse. 

Elle considerait celle-ci comme d’une nature 
snperieure, selon les iddes dans lesquelles elle 
avait ete dlevee. 

Elle n’enviait rien de l’epouse, que le droit de 
| pleurer avec elle, de se jeter dans ses bras, en 
s’ecriant : 

— Pauvre Egmont 1 

Les deux femmes, accompagnees du vieux Van 
Huysen, sortirent de Fhotel par une porte du 
jardin, et, couvertes chacune d’une cape bour- 
geoise, gagndrent les abords de la citadelle. 

Le silence qui rdgnait en cet endroit dtait pro- 
fond, la solitude complete, les dedx femmes pu- 
rent entendre de loin les cinq cents cavaliers qui 
escortaient Egmont: 

Le bruit regulier et pesant du grand trotde ces 
cavaliers invisibles qui devaient passer devant 
elles sans s’arrdter, entratnant ufie part de leur 
emur, les oppressait douloureuscment. 
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Lorsquc les premiers casques d’acior brillerent 
dans l'ombre, Sabine serra le bras d’Helena, qui 
s’oublia jusqu’a repondre a cette etreinte irivolon- 
taire par une pression sembJable, calculee et sa- 
vourbe, si 1’on peut dire. 

C’etait pour la premibre fois qu’elle tenait le 
bras de la comtesse, la premiere fois que, par 
elle, elle se sentait si prbs d’Egmont. Son regard 
et celui de Sabine ne feraient qu’un seul rayon de 
lendresse aux yeux de celui qui allait passer. Le 
soir, dans sa prison, il se dirait : 

— Quelle blait ddne cette l£le blonde qui se 
penchait sur 1’epaule de Sabine? La fille de maitre 
Magnus est-elle si grande? Ces gens me sont, je 
crois, fort devours. 

Elle rbVait ainsi, quand la troupe de cavaliers 
arriva sur 1’esplanade. 

Le pont-levis lit grincer ses cliaines el s’abaissa, 
sans qu’un coup de clairon, ou un cri eut averti 
la citadelle. 

Les cavaliers lnanceuvrerent pour dbliler deux 
par deux. * 

L’officiejr qui les commandait, apercevant Ma- | 
gnus et les deux femmes, courut a eux, croyant | 
avoir affaire a de simples curieux : 

— Qui 6tes-vous? que voulez-vous? demanda- 
t— il. 

La comtesse se nomma. 

Un soldat n’est pas un sbire; l’officier salua 
respectueusement et galopa vers Egmont pour 
le prevenir et le prier aussi d’avoir egard a la 
sbvbrite des ordres qu’il avail re^us. 

Le comte mit pied a terre, et, apres avoir em- 
brasse sa femme, il lui dit rapidement : 

— De Horn est arr£tb ; vois Marie de Mont- 
morency, sa sceur, el adressez-vous a Tempereur 
Maximilien, aux Etats de Brabant, aux villes 
fibres d’Allemagne, a la duchesse de Parme, au 
rnonde entier. Eemuez ciel et terre, et ne perdez 
pas un jour! 

Lena, qui se tenait ayec son pbre a deux pas de 
la comtesse, s’ecria : 

— Esperez, monseigneur! 

Egmont a cette voix d’ange releva la t^te, fut 


a la jeune lille et lui baisa la main, ainsi qu’il en 
eut agi avec une dame. 

Puis il rernonta a cheval. 

Tandis que tout le monde avait les yeux tour- 
nes vers le comte, Lbna porta a ses Ibvres la main 
qu’avaient eflleurbe les Ibvres d’Egmont. 

Ce n’etait pas une vaine parole d’encourage- 
ment qu’elle avait jetee a ce dernier, dbja dans sa 
t£te s’bbauchait un plan de dblivrance. Elle con- 
sidbrait comme un fait providentiel que le comte 
eut bid enfermb dans la citadelle de Gand. L’on 
devine pourquoi, sans doute ? 

Mais comment s’y prendre pour obtenir d’Al- 
vares une simple entrevue ? Le commandant etait 
devenu tres-farouche. II ne sortait plus de ses 
niurailles et eut volontiers monte la garde lui— 
meme a la porte de son prisonnier; 

Alvarbs n’btait point un capitaine d’aventure, 
tel que Ton en voyait un grand nombre a cette 
epoque; c’etait un homme d’honneur qui serait 
mort cent fois pour garder le serment de iidblitd 
qu’il avait prStb au roi d’Espagne. 

De plus, maitre Van Huysen veillait constam- 
ment sur sa fille et semblait se douter de ses pro- 
jets. 

Plusieurs jours se passeFent avant qu’une oa*a* 
sion favorable permit & Helena de sortir de 
l’hblel. 

Magnus Van Huysen fut un matin obligb de 
s’absenter. C’etait I’beure oil des paysannes des 
metairies d’Egmont venaidnt apporter a 1’hotel des 
corbeilles de legumes, de fruits et autres provi- 
sions de bouche. tbna connaissait ces femmes, 
elle les fit entrer chez elle et leur demands si elles 
pouvaient aller jusqu’a la citadelle pour y offrir 
leurs provisions. 

Sur leur reponse affirmative : 

— Nous irons ensemble,* leur dit-elle, dans 
rmterbt de notre seigneur, j’ai a parler au com- 
mandant. 

Lorsque les paysannes lui eurent jur^ sur la 
croix de garder le secret de sa demarche, la jeune 
fille emprunta a Tune d’elles, sa cape, ses sabots 
et sa corbeille. 

Cette cape, dont la mode date des Espagnols, 
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et que partout encore aujourd’hui toutes les fem- 
mes da peuple de Gand, Bi uges, Ostende et leurs 
environs, est un ample manteau de drap noir, a 
capachon toujours releve ; sous cette sorte de 
robe d'aspect monastique, Ton ne voit d’une 
femme que les pieds et le visage. 

Le travestissement de Lena fat done facile et 
complet. Elle abaissa soigneusement son capa- 
chon, posa sur sa tdte une large corbeille et sortit 
de Thdlel sans avoir die remarqude. 


Mais, arrivee a la porle de la citadelle, elle 


faillit avoir a se repentir de son audacieuse 
cquipcc. 

Lo temps n etait plus ou les paysannes pou- 
vaient pendirer librement jusque dans la vaste 
cour quo formaient les casernes. 

Des ordres severes avaient ete donnes ; la sen- 
tinelle refusa de les laisser passer. 

Des soldals accoururent. 

Apres avoir fait main basso sur les provisions, 
ils se montrerent plus audacieux encore. Les 
paysannes prirent la fuite ; Lena, exaspdrde, al- 
lait cn faire aulant, quaud un otlicier apparut. 


Elle yourut a la fenelre (page 301). 


M i 
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Une jeune fillo aussi jolie que Lena lui parut 
gibier d’officier, et, d’un mot, il rdclama la 
prise. 

Ld :a, ddbarrassde, lui dit ; 

— Senor, je suis venue ici apporter des fruits 
a don Alvares Argumanez, votre commandant. 

— Vrai, ma belle enfant? fit l’officier en re- 
gardant les mains blanches et le teint ddlicat de 
la jeune fille. 

— Ma corbeille a dtd mise au pillage; je veux 
parler au commandant. 

— Vous le connaissez ? 

— Oui, senor. 

L’officier, qui dtait jeune et qui personnelle- 
ment ne redoutait pas les jolies femmes, pensa 
que don Alvaros ne lui rappellerait point la con- 
signe donnde et lui saurait grd de f avoir enfreinte 
en sa laveur. * * 

— Veuillez me suivre, senora, rdpondit-il. 

Ldna, confuse, mais enhardie et par la gravity 
de sa demarche et par la col&re qu’avait dveillde 
en elle la brutalitd des soldats, traversa les cours 
remplies d’hommes d’armes et suivit d’un pas 
rapide le jeune ofiicier j usque chez le comman- 
dant. 

A la vue de Ldna, celui-ci parut aussi contrarid 
que surpris ; ses dpais sourcils se froncdrent, et, 
tout en se retirant, I’officier put remarquer le ton 
rude avec lequel il langa celte question ddsobli- 
geante : 

— Que me voulez-vous, sonora ? 

— Seigneur, rdpondit Ldna, je comprends 
combien ma presence ici doit vous paraitre depla- 
cde, car j’en sens moi-mdme toute l’inconvenance. 
Mais il est des circonstances, seigneur, oil les re- 
gies ordinaires du savoir-vivre doivent dtre sacri- 
fices. 

Alvards, qui alors poi tail le justaucorps de cuir, 
sentit son coeur battre tout aussi fort que sous son 
pourpoint de velours aznr. 

— Senora, dit-il d’un ton adouci, les circons- 
tances actuelles seront une source de chagrin 
pour toute ma vie. Si votre pere dtait ici, senora, 
j’oserais vous dire combien j # ai souffert de ne plus 
vous voir. Ma vie loin de vous n’a dt d qu’un long 


supplice, mais j’ai puisd ma resignation dans le 
sentiment de mes devoirs comme serviteur du 
roi. 

— Dites, senor, que vous avez craint de vous 
compromettre. 

— C’est bien ce que j’ai dit, senora ; car il est 
de mon devoir de ne pas laisser planer un soup- 
Qon sur le commandant de cette forteresse. 

— Etle gedlier du comte d’Egmont ! 

— Gedlier est un mot un peu dur. 

— Donnez-m’eri un autre, senor. 

— Vous qui me connaissez, comment pouvez- 
vous me parler ainsi? fit Alvards avec tristesse. 

Ldna sentit la cruautd de son langage, et, bais- 
sant la tdte, un peu honteuse : 

— Vous m’avez fait un accueil si rude, fit- 
elle. 

— Soit ; j’ai eu les premiers torts. Cependant, 
je serais moins excusable si vous n’dtiez venue ici 
que pour moi. 

— Que dites-vous ? 

— Hdlas ! la vdritd je le crains. Si je me 

trompe , senora , hdtez-vous de me ddsabuser. 
N’est-ce que pour moi qne vous dies venue ici? 

— Senor Alvares, malgre le grand plaisir que 
j’ai a vous revoir, je mentirais si je vous affir- 
mais que je ne suis pas venue pour le comte. 

— Ah I fen etais sur! 

— Senor Alvares, j’ai besoin de tout mon cou- 
rage pour vous dire 1’objet de mavisite. Vous dies 
un homme gdndreux, et vous m’dcoulerez avec 
patience. 

— Parlez, senora, dit Alvards avec douceur. 

Hdldna se recueillit et dit d’une voix sourde, 
oil par moment perqait une ardeur difticilement 
contenue : 

— Senor, avant de vous connaitre , dds mon 
enfance, je nourris une affection »profonde pour 
monseigneur d’Egmont. Cette affection s’ est accrue 
avec Tdge... Elle n'est pas moins vive aujourd’hui 
que celle que j’dprouve pour mon pere. Ces sen- 
timents paraitraient dtranges k qui ne saurait 
point que le peu que possede mon pdre est dd a 
la gdndrositd du comte, et que le nom d]Egmont a 
dtd de bonne heure mis au nombre de ceux quo 
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— Comment ? j 

— J’ai bieu compris, fit Alvar&s d’un ton gla- J 
cial. Mais ce que vous me proposez la est impos- j 
sible. 

— Aussi?... balbutia lajeune fille. 

— Vous me faites peu d’honneur en me sup- 
posant capable de manquer a mes devoirs les plus 
sacr^s. 

— Eh bien ! gardez-Ie done jusqu’a ce que ses 
bourreaux viennent le prendre. Faites mieux, es- 
cortez la victime jusqu’a Fechafaud. Livrez-le a 
la hache, au bOchor ! Mais quand vous le verrez 
mourir, seigneur, songez que celle que vous dites 
aimer aura v^cu ! . . . 

— L£na ! s’Scria le vieux soldat en retenant la 
jeune fille qui tombait priv6e de connaissance... 

11 la tint pendant quelques minutes dans ses 
bras, la considerant avec une inexprimable ex- 
pression d’amour et de d6sespoir. 

Lorsqu’enfin elle revint a elle : 

— Sauvez-Ie, je serai votre femme ! murmura 
lajeune fille. Je vous aimerai, Alvarfcs !... Sauvez 
ce malheureuxl... Piti£!... C’estun fidele etglo- 
rieux capitaine de Charles-Quint que vous avez 
servi. Vous, deux compagnons d’armes!... Si le 
due veut le tuer, e’est parce qu’il le hait, mais le 
roi, lui, ne le veut pas. Ayez piti£ du comte, Al- 
var&s, et vous aurez servi le roi, et je vous ai- 
merail... 

Ces prifcres chuchott6es avec des l&vres trem- 
blantes, des yeux bumides, ensorcelaient le pauvre 
commandant. 

— Vous 1'aimez plus que vous ne m’aimez, dit- 
il naivement. 

— Je serai tout a vous pour ma vie entifere : 
Nous irons en pays Stranger. Le comte sauve, je 
ne penserai plus a lui, il sera heureux. Je ne pen- 
serai plusqu’a vous! Grace Alvaros, vousne vou- 
driez pas tuer mon p6re; eh bien, le comte est 
plus que mon pere ! Vous dites que je Fairne plus 
que vous, mais vous, vous aimez plus le roi que 
vous ne m'aimez. 

— Assez, Lena ! ne me torturez pas da vantage. 

Le sort du comte me parait digne d’envie aupr&s 
de celui que vous me faites. II peut mourir glo“ 




je devais recommander a Dieu dans mes pnferes. 
Si jeune que j’aie 6t6 la fortune du comte me pa- 
rut inseparable de la ndtre, et son bonheur de- 
vint moti souci, comme il etait celui de mon 
pbre. 

— Repr6sentez-vous, senor, I’existence d’une 
jeune fille qui demeure constamment au logis, ne 
voit de monde que les gens qui passent sous sa 
fen&tre et n’a d’autres r^cits a entendre que ceux 
des exploits d’un noble seigneur, son hdte. 

Ainsi, tout ce qui int^ressa le comte m’int^ressa 
moi-mSme, et, comme je vous l'ai dit, la destinee 
de ce h^ros, aim6 de tous ceux qui l’entouraient, 
me devint plus ch^re que la mienne. Aujourd’hui, 
j’apprends que sa vie est menace, mon coeur se 
serre de douleur et je sens que si le comte meurt... 
jomourrai. 

— Ah ! fit Alvaros mordu au ernur par la ja- 
lousie, vous 1’aimez ! 

# L6na devint toute pale. 

— Oui, je l’aime, dit-elle, mais non de Famour 
que vous supposez. Jamais je n’eus la pens6e... 

Elle n’acheva point ; ses l&vres se refusaient k 
certaines expressions ; mais bientdt, honteuse de 
son hesitation m£me, elle s’Scria en fixant ses 
yeux sur ceux d’Alvarfcs. 

- — Oui, je Fairne, mais d’un amour que je puis 
avouer, puisque je suis venue ici pour vous le 
dire, a vous, don Alvarfcs. 

La jalousie du commandant s’apaisa. 

— L4na, vous £tes pure comme la Madone et 
bonne comme elle ; parlez, dit— il. 

— Seigneur, il me reste peu de choses a 
ajouter. 

— Dites. 

— Je n’ai, a la verity, qu’a vous repeter ce 
que je vous disais tout a Fheure : Si le comte 
meurt, je mourrai. 

La physionomie d’Alvarfcs se rembrunit. * 

— Je regrette de he point tenir dans ma main 
le sort du comte d’Egmont, r^pliqua-t-il. 

— Mais le comte n’est-il pas ici 1 

— Sans doute. 

— Vous tenez son sort entre vos mains. 

— Vous vous m^prenez, senora. 
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rieusement, et vous ne m’ofTrez votre amour, la 
vie, qu’au prix d’une trahison. 

— Sauvez-b, Alvafds ! 

— Non. 

— Non?... 

— Quo Dieu le sauve ! 

Lena se roidit avec coldre. 

— Par Notre- Da me, s’ecria-t-clle, je le jure, 
mon coeur ct raamain sontd son liberateur et ma 
malediction a ses bourreaux. 

— Do telles paroles me briscnt le c®ur, se- 
nora, car je vous aimc ; mais j’ai pr0t6 au roi un 
sermerit plus solennel que celui que vous pro- 
noncez en ce moment. 

— Ainsi, vous refusez? 

— Oui, senora, et j’ajoute que ce m’est une 
peine extremo d’avoir appris quo vous faisicz si 
pcu d’eslimo de mon caracterc quo de me croire 
capable de faillir a l'b onn cur. 

— Mais si jo n’avais pour vous plus d’cstimc 
(Jffff pour tout autre, senor, je vous aurais tenu un 
Ifligage bien diflfdront. 

— Que m’auriez-vous done dit, grand Dieu ! 

— Je vous aurais propose une immense for- 
tune, seigneur, el je ne vous ai offert que mon 
amour. 

— II est vrai, fit le commandant avec un sou- 
rire amer, vous me faites I’honneur de m’estimer 
plus que bien- d’autres ; mais, reprit-il en redres- 
sant sa haute taille avec toute la fiertd castillanne; 
mais, lorsque vous serez de retour pr&s de votre 
pfcre, vous m’estimerez davantage encore et cette 
estime pour un homme qui sait vaincre la passion 
la plus violente, balancers peut-dlre votre admi- 
ration pour le brillant cavalier... votre seigneur. 

Tant de grandeur d’nmc devait toucher Heldna. 

Un instant encore la douleur causde par I’in- 
succfes de sa demarche le disputa a son admiration 
pour ce brave officier, mais cedant enfin a ce der- 
nier sentiment : 

— Alvarbs, dit-elle, je no sortirai point d’ici 
avant de vous temoigner mon estime pour votre 
noble caract&re. et mes sympathies pour vous; 
mais j’espdre que vous rdfldchirez, et que, roieux 
inspird, vous renoncerez aux fonctions de geolier 


que vous impose Ferdinand de Tolfede. Aurevoir, 
seigneur. 

Alvaros appela un officier et lui ordonna de re- 
conduire la senora jusqu’au-deli des murs. 

If baisa la main que Ldna lui tendit gracieuse- 
ment et suivit longtemps la jeune fille des yeux. 

Celle-ci no se retira point ddsespdrde. Ellane 
gardait aucune rancune au loyal capitaine ; mais 
cependnnt ello ne porta point cette fois k ses ld- 
vres la main que ce dernier avail baisde. 

Quoi qu’elle dit et voulut so porsuador, elle 
avail pour lo comte d’Egmontune tendresse plus 
vive quo Famour filialo, et don Alvarbs n’en dtait 
pas lout a fait la dupe. 

Plus d’une fois, tandis qu’il usait tant bien que 
mal les loisirs ossommants de la citadelle, le souve- 
nir de Ldna vint le tenter. L’imogo imposante de 
Philippe II luttait difficilement contre le gracietix 
visage de la fille de maitre Magnus. II mdditait 
sur Fingralitude des rois, sur la perfidie d%s 
grands et se demandait le cas que le due d’Albe 
ferait de sa fiddlitd si Egmont parvenait k s'dchap- 
per de la citadelle. 

La roponsc a cette question n’dtait pas encou- 
rageante. LI dtait certain do paver ce malheur de 
son honneur et do sa tdte. Ce qu’il appelait de- 
voir n’etait-il pas folie? Ainsi, la demarche de 
Ldna n’avait pas did inutile; avec lo temps elle 
devait porler ses fruits.. 

Des semaincs, des mois s’dcouldrent usant, 
heure par heure , la fiddlitd du commandant 
comme la mer, flot k flot, u e et mine la base du 
rocher. 

D’aulre part la comtesso ct Marie, la soaur de 
Philippe de Horn, intdressaient au sort des deux 
comtcs leurs parents d’Allemogne ctd’Italie. Tous 
les chevaliers do la Toison-d’Or protestaient 
contre Pattern to portde aux privileges de leur 
ordre. C’dtait une conviction gdndralcment rd- 
pandue quo Ferdinand de Toledo reculerait de- 
vant cette protestation unanime. 

Le due d’Albe ne vit dans cette agitation me- 
na^ante qu’un avertissement d’avoir a hdter ce 
qu’il appelait sa justice. Le tribunal des douze 
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qu’il prdsidait n’dtait autre qu’un tribunal de l’ln- 
quisition. 

Le proc&s des deux comtes fut rapidement ins- 
trait. Aucuns debate ne suivirent (’instruction , 
aucune defense ne fut prdsentde. L’Inquisition, 
dtant d f institution divine , avail naturellement le 
plus grand dddain pour les formes judiciaires 
employees par les tribunaux laiques. 

Cependant, malgrd le mystere dont le tribunal 
criminel des Douzeentouraitses deliberations, une 
sourde rumeur circula bientdt a Bruxelles et a 
Gand que le comte d’Egmont allait prochaine- 
ment dtre transfer^ de la citadelle dans les prisons 
du palais ducal. 

Ce bruit parvint jusqu’au comte. 

Depuis neuf mois, recevant chaque jour de la 
main des plus grands princes des lettres qui lui 
disaient.d’avoir confiance en son bon droit et dans 
les privileges de son ordre , Egmont ne doutait 
point d’etre mis en libertd, 

Selon lui, en le faisant arrdter le due d’Albe, 
n’avait eu d’autre but que d’intimider les revokes 
et priver de son concours Guillaume le Taciturne. 

— Si le due, pensait-il encore, avail cru pou- 
voir me citer devant son tribunal, je serais depuis 
longtemps jug6, condamnd et execute. Une telle 
longanimity n’est point dans ses habitudes. 

Ainsi, le comte d’Egmont n’avait rien perdu de 
sa superbe assurance, il attendait tranquillement 
sa ddlivrance, tandis que tout le monde tremblait 
pour ses jours. 

Sur ces entrefaites, Hdldna tenta un dernier 
effort prfes de don Argumanez. Dans cette der- 
nifcre entrevue, elle mil en (Buvre tous ses moyens 
de persuasion et de seduction, et fut tour a tour 
dloquente et coquette. 

Le commandant, [ainsi que nous l’avons vu, avait 
beaucoup rdfldchi depuis neuf mois ; de plus, il 
avait souvent causd avec le comte et avait observe 
r&range confiance que ce malheureux avait dans 
les privileges de l’ordre cr& par Philippe le 
Bon. 

Il se laissa fldchir. 

— Qu’il en soil a : nsi que vous le voulez, chdre 
L4na, repondit-il enfin. Je vous rends mon dpde. 


Ce soir, je vous introduirai prbs du comte, vous 
lui ferez part de vos projets, vous vous entendrez 
avec lui, et je fermerai les yeux. Mais, & ce jeu, 
je risque ma vie. 

— Fuyez avec lui, dit Lena. 

— Je doute qu’il consente k fuir. 

— Mais demeurer k Gand serait insense. 

— Le comte ne partage, je crois, aucune de 
vos idees, et, toute eioquente que vous soyez, vous 
aurez peut-etre du mal a lui faire entendre rai- 
son. Je le connais. Je me suis souvent entretenu 
avec lui, Egmont ne doute point d’etre bientdt 
rendu k la liberte. 

Lena secoua en riant sa tdte blonde. 

— Vous vous moquez, cher Alvarfcs, dit-elle, 
ou le comte s’est jou e de votre simplicity. 

La nuit vint, et lorsque le silence regna dan 
la forteresse, le commandant, prenant une lan- 
terne sourde et un trousseau de clefs, invita la 
jeune fille k le suivre. 

Helena, bien qu’elle allAt remplir le rdle d’ange 
liberateur, frissonnait k la pensee de se presenter 
devant son seigneur. 

La chambre qui servait de prison au comte 
n'dtait sdparde de l’appartement d’Alvards que 
par un etroit corridor. 

Le commandant remit la lanterne k la main de 
la jeune fille, lui ouvrit la porte doublde de fer 
qui fermait la ebambre du comte , et la quitta 
aprds lui avoir dit k voix basse : % 

— Parlez bas, a cause de la sentindle qui se 
promdne sous la croisde. 

Le comte dormait. 

Mais le sommeil d’un prisonnier est ldger. Le 
bruit des clefs, puis bientdt aprbs le rayon de la 
lanterne qui passa sur ses paupiferes, lui firent 
ouvrir les youx. 

A la vue de Ldna, il crat rdver encore, peut- 
dtre. 

Celle-cise tint immobile et muette, au milieu 
de la chambre, attendant qu’Egmont l’interro- 
gedt. 

— Qui dies- vous? domanda-t-il d’une voix 
adoucie qui prouvait qu’il ne soupQonnait pas un 
ennemi sous la manta d’une femme. 
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— Je suis la fille d’un devos plus fidfcles servi- 
teurs, seigneur comte, la fille de maitre Magnus 
Van Huysen. 

Egmont parut chercher k rappeler ses souve- 
nirs ; il ne se rappeiait point. 

-r- Ah 1 fit-il tout a coup, la plus belle fille de 
Gand !... Vous venez de la part de la comtesse, 
mon enfant ? 

— Non, monseigneur. 

— Comment non ! 

— Plus bas, monseigneur, jc vous prie; 
veuillez penser k la sentinelle plac^e sous votre 
fen&re. 

— Mais comment 6tes-Vous ici, jeune fille ? 

— Je vous le dirais volontiers, monseigneur, 
mais j’ai peu de temps a passer ici et mon expli- 
cation serait tfdp longue. Je suis venue a vous 
de mon propre mouvement, a l’insu mdme de 
mon pfcre qui, a cette heure, doit 6tre dans une 
mortelle inquietude. Depuis le soir oil j’accom >a- 
gnai madame Sabine sur 1’esplanade, pour vous 
saluer au passage. 

— Ah ! je me souviens! fit le comte. 

— Depuis, je n’eus qu’une pensde : trouver le 
moyen de vous deiivrer, monseigneur. 

— Que dites-vous? 

— Que pendant neuf mois' je n’eus qu’une 
seule pens^e, oelle de vous fournir les moyens 
d^chapper a vosennemis. 

, — Mes ennemis ne peuvent me retenir long- 
temps en prison, jeune fille. Je leur ferai bientot 
payer cher leur audace, de mfime que je r^com- 
penserai votre dSvouement d’une fagon royale,' — 
car, je le devine, vous avez trouv£ les moyens de 
roe fa ire sortir d’ici? 

— Oui, monseigneur. 

— Et ces moyens ? 

— J’ai sous ma mante une 6chelle de corde ; 
la porte qui donne sur le corridor est ouverte. 
Monseigneur n’aura qu’a traverser une cour obs- 
cure et mal gardee, nionter au rerapart, y fixer 
l^chelle a un creneau et descendre dans le foss^ 
qui n’est pas tres-profond. 

— Merci, jeune' fille, vous avez fait pour moi 
plus que persomne au monde. Le comte d’Eg- 


mont a le droit d’etre fier, d’etre l’objet d’un si 
! noble d^vouement. Merci I 

— Seigneur, la nuit est toute noire et 1’heure 
n’est pas encore avanc£e, je vais vous attendre a 
oette porte. 

— Non point! fit Egmont avec vivacity. 

H6l£na s’arrGta interdite. 

— Je ne suis pas d£cid4 a fuiri reprit le comte. 
Fuir, c’est m'avouer coupable , et je ne le suis 
pas ; c’est m’avouez tremblant, et je ne tremble 
point. 

— Sans doute, monseigneur, mais c’est 6chap- 
per a la mort. 

— Croyez-vous done ma vie en danger? 

— Oui, monseigneur. 

— C'est I’id^e de Sabine ^galement, n’est-ce 
pas? 

1 — Monseigneur, tout le monde s’attend a voir 

tomber votre t6te. Dcja le bruit a couru que vqus 
aviez 616 assassin^ dans votre prison. 

— Alu! quant k m’assassiner, fit Egmont avec 
un sourire amer, Ferdinand en est bien capable ; 
mais, je vous le r^pete, jeune fille, il ne peut me 
condamner, il ne peut m£me me mettre en juge- 
ment. Voici neuf mois qu’il l’aurait fait, si cela 
etit ei 6 possible. Mon calme, ma popularity, les 
protestations des princes, mille causes l’emp£- 
chent de commettre un crime. Ainsi, chfcre en- 
fant, soyez bdnie poiir votre ddvouement, mais 
retirez-vous avec une entiere confiance dans le 
triomphe d’Egmont. Allez chez ma femme, rap- 
portez-lui ce que je viens de vous dire , consolez 
mes chers enfants. 

A ces paroles, le coeur de Lena se gonfla de 
peine : 

— Mais, comte, s’^cria-t-elle, dejh les ordres 
sont donnes pour vous transferer dans les prisons 
du palais ducal . 

— Je le sais, fit froidement le comte. 

— Etvous refusez de mettre votre vie en sO- 
ret4 !... s’^cria Lena en se tordant les mains de 
d&espoir. 

L’accent convaincu et sinefcrement douloureux 
de la jeune fille commengait a dbranler la volontd 
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da comte. Les yeax baisses, le front dans la main, 
il parut r^fl^chir. 

— Songez que vous pouvez vous tromper, 
monseigneur, msisla Lena, songez a votre femme 
et a vos enfants! . 1 

— Eh bienl fit le comte erf : Televaot la t0te, je 
me rends a votre prifcre, enfant, et je vous 
suivrai. 

— Ah! fit Lena avec une explosion de 

joie. 

Mais cette joie fut de courte dor4e. 

Tout a coup, inquire, comprimant de la main 
les palpitations de son coeur, Lena murmura : i 

— ticoutez!... # 

— Qu’est-ce ? dit le comte. 

— N'entendez- vous pas ce bruit lointaiu? 

Tous deux ecouterent. Egmont toujours calme ; 
la jeune fille plus pale qu’uiie morte. 

— Oh ! fit-elle d’une voix etouffee, ce bruit, je 
le reconnais, c’est celui que j’entendis sur i’es- 
planade au mois d’aout dernier ; c’est une troupe 
de cavalerie. 

— Oui, en effet, dit le comte. 

Bientdt les cris des sentinelles retentirent dans 
le silence de la nuit, puis le pont-levis se baissa. 

— Ce sont eux! dit Helena avec accable- 
ment. 

— Au revoir, jeune fille, dit le comte. 

II attira doucement Lena pres de lui et la baisa 
sur le front. 

Au uterne moment, la porte de la prison s’en- 
tr’ouvrit : 

— Helena ! fit une voix, Helena ! 

— Adieu done, cher seigneur! dit la jeune 
fille. Dieu vous protege! 

Et elle s’eioigna desesper^e. 

La porte de la prison fut refer ntee, et Alvarfcs 
se hata d’entrainer L6m dans un cabinet de sa 
chambre a coucher. 

Le commandant n’etait point f£che d’un de- 
nouement qui conciliait tout k la fois son honrieur 
et ses interdts. 

— Si le comte echappe au bourreau, pensait-il. 
je puis compter sur la main de Lena et une riche 
recompense. Je n’aurai qiTune precaution a pren- 


dre : e viter k ma femme une nouveHe entrevue 
nocturne avec Egmont. Si le comte peril, ce sera 
un rival de moins, et, avec le temps, Lena ne serS 
pas inconsolable. 

Tandis que le seigneur Argumanez s’abandon- 
nait a ces considerations riantes, 1’officier, qul 
commandait la troupe de cavalerie que nous 
avons signalee, etait introduit pres du comiftan- 
dant de la citadelle. 

— Senor, lui dit-il en lui remettant un pH 
scelie d'un sceau du due d’Albe, voici un message 
de monseigneur le lieutenant - gouverneur, qui 
vous ordonne de remettre en mes mains le 
comte Lamoral d’Egmont confie a votre garde. 

Alvares parcourut le message du due. 

— Tres-bien, senor, repondit-il. Veuillez me 
suivre, la prison du comte est voisine de monap- 
partement. 

II reprit ses clefs, — sa lanterne etait encore 
allumee, — et il introduisit Tofficier prfes du 
Gomte. 

Ce dernier, se doutant de cette visite, etait dejfc 
a demi vdtu. : 

— Monseigneur, lui dit Tofficier, par ordre du 
lieutenant-gouverneur, je dois vous conduire 
cette nuit m£me a Bruxelles. 

— Bien, senor; faites-moi donner de'la fu-‘ 
miere ; je vais m’habiller. 

— Alvaros sempressa de chercher un flam- 
beau. 

Lorsque le comte eut termine sa toilette, Toffi- 
cier reprit : 

— Seigneur comte, je reponds de vous sur ma 
tete ; je crois indigne de vous et de moi de vous 
faire charger de chaines,. ainsi que m’y a autorise 
monseigneur le due, mais je vous prierai de me 
donner votre parole, de ne point chercher a vous 
enfuir, — quoiqu’ii arrive. 

— Je vous donne ma parole, dit Egmont, de* 
vous suivre a Bruxelles. 

— Quand m£me Tescorte serait attaq*6e?; . 

— Oui, senor. Je vous jure qu’il n'entre aucu- 
nement dans mon intention de fair, et que* je me 
l rejouis de revoir le due d’Albe. 
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La parole d’Egmont valait les serments leg plus 
solennels; tout le monde le savait; Poffioier s*as- 
sura ainsi de son prisonnier par des liens plus 
stirs que ceux que Ton emploie d’ordinaire. 

Quelques instants plus lard, Egmont serrait 
, cordialement la main au commandant Argumanez 
en Ini disant avec un accept significatif : 

— Don Alvaros , je n’oublierai jamais vos 
bontds. 

Pops, il quiua la chaipbre oil il dtait restd en- 
fermd pendant pi 5s d^une annee, ct snivil Poffi- 
cier de cavalerie. 

Le ciel dtait voilo, nous Pavons dit, mais Top 
dtait an mois do Jain, fair 6 tail doux et chargd 
des senteurs dos champs el des prds que I on 
. commenQait a faucber. 

L’oscorto marchait Jen lenient. Egmont s*aban- 
donnait avec nn plaisir indiciblo au rnonvemenl 
du choval, et aspirait avec (Jelices le grand air 
ombaume. ; . ; : 

II souriail en songeant & la cliarmante fillo de 
maitre Magnus, et cboisissait eU imagination les 
dentelles el les bijoux dont il se promettait de 
combler so corbeillo de mariage. De prcssenti- 
meats sipistres?..- Aucun.. 

Les chovaux et les cavaliers tilaient fatigues ; il 
etit did facile a quelques hommes ddterminds 
d'enlever le prisonnier a son escorte’. Nulle ten- 
tative ne fut faite, et, dan.; la matinde Jn 4 juin, 
Egmont entra do nouveau a Bruxelles. 

Il lut de la tristesse dans tous les yeux. 

H est dvident, pensa-t-il, que nul ne croit h 
mon saint! 

Devant le palais, il y avait un ddplacement de 
troupes extraordinaire. La place dtait remplie 
d’une fonle silencieuse. Toutes les tdtes se ddcou- 
vrirent lorsqu’il parnt, et il entendit des femmes 
sanglotter. 

L’dmotion dtait telle, qu’d un geste desa main, 
tout ce peuple se ftit subitement rud, en one seule 
masse, contre Pescorte et le palais. 

Il salua gracieusement, et bientdt disparut sous 
lagrand’porte du palais. 

Il ne via point le due. On le rendit de suite a 
son premier cachot. 
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Ferdinand de Toldde, cache derridre un rideau, 
I’ avait regardd traverser la place ; lo due dtait plein 
de cette joie sauvage d’un tigre qui voit sa proie 
venir a la portde de ses griffes. 

Le comte de Horn dtait dgalement dons un ca- 
chot du palais. Il n’avait point revti le due d’Albe 
depuis le jour de son arreslation. Aucune non* 
velle de sa femme, de sa soeur et de ses amis n'd- 
tait parvenuo jusqu’d W. Son ceidhot dtait un pre- 
mier tombeau. 

— Dieu seul se souviont de moi, pensait-il, je 
suis enterre tout viyant; a ■ 

It n’espdrait plus'ridn, mdmo lu mortqu’il sou- 
haitait. • 

Ce n’est pas que le courage lui mahqudi, mais 
il avail boaucorip pensd pendant sa longue capti- 
vitd, sur la fragilitd do Pamilid des princes, sur 
Pingratitude et la perlidio du roi. A qubifoi ser- 
vaient ses litres conquis au sidge do Saint-Quen- 
tin, etsur le champ de bataille de Gravelines? A 
quoi lui servait d’dtre allid aux families Ids plus 
nobles et les plus puissantes do PEuropo? 

A quoi lui servait sa fortune immense et Pin- 
fluence dont il dtait si fier?... Il reconnaissait 
amdrement la faute qu’il avait faite en ne suivant 
pas Texemple du TacitumeL.t 

Vers le soir, le gedlier ouvrit sa cellule. 

Sembtable fait ne s’etail pas encore produit. 

II apergut des soldats rangds prds do la portc. 

— Qu’est-ce? fit-il avec surprise. 

— Seigneur, rdpondit le gedlier, je vous prie 
de me suivre? 

— Oil me conduisHu? 

— Prds du comte Lamoral d’Egmont. 

— Egmont, dis-tu ? Il est icif 

— Oui, seigneur. 

Nous laissons a penser la joie de Philippe de 
Horn. 

La surprise et la joie de son ami ne furent pas 
moms vives. Ils se jetdrent dans les bras Pun do 
Pautre, n’interrompant leur embrassade que pour 
se faire mil le questions, entrecoupdes elles-mdmos 
d’exclamations de joie. 

— Mais que nous veul*on? dit Egmont. Ce 
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premier bonheur nous annonce-t-il noire li- 
berty? 

— Nous allons sans doute dtre conduits prfcs du 
due. 

— N'avez-vous pas d’ordres a ce sujet? de- 
mands de Horn aux soldats qui les entouraient. 

Mais ces derniers garderent un silence de mau- 
vaisprdsage. 

Que faisaient-ils la iinmobiles tenant d'une 
main leur dpde, de Pautre une torche ? Qu’aiten- 
daient-ils? 

Us attendaient un niembre du Conseil des 


Douze, autrement dit un inquisiteur, qui devait 
donner lecture k chaque accusd de Parrdt pro- 
noned a huis clos par le saint tribunal. 

Bientdt Pinquisiteur parut, suivi d'un renfort 
d’dpdes et de torches. 

II s’arrdta sur le seuil du cachot, en face fles 
deux amis qui se tenaient par la main, et, dd- 
ployant un parchemin, lut la sentence suivante : 

« Au nom du roi, et en vertu du pouvoir spe- 
cial a nous transmis par Sa Majestd Trfes-Catho- 
lique de.juger tous ses sujets, de quelque condi- 


52 


Digitized by t^ooQie 



440 


SOCI&T&S SECRETES 


tion qu’Hs sownt, y compris les chevaliers de la 
Toison d*or ; 

» Aprds one enqudte scrupoleose et legale, 
nous reconnaissons on toi Henri, comte d’Egmont, 
le crime de hante trahison, commis en favorisant 
et en dtant 'complice de la ligue et abominable 
conspiration du prince Guillaume d’Orange ; 

» A raison de quoi, nous ordonnons ce qui 
suit : 

a Qu’au point du jour, tu seras transfdrd du 
lieu de ta prison sur la place du marchd, et que 
la, aux yeux de tout le peuple, pour rinstruction 


Tandis que ees fait$ s’accomplissaient, la cora- 
tesse dlEgmont arrivait a Bruxelles. 

Peu aprds Penldvement du comte, don Alvards 
avait reconduit Hdldna chez son pdre, plongd 
dans une inquietude facile k concevoir. 

Lorsque le commandant eul expliqud k maitre 
Magnus les louables motifs de Tabsence de sa 
• fille, le vieux Van Huysen qui, depuis plusieurs 
| heures, prdparait les foudres de la malediction 
paternelle, rouvrit les bras a son enfant, et ne 
j la gronda que bien doucement d’avoir manque de 
confiance en son pdre. 

Puis, ce tendre sermon termind, maitre Magnus 
envoya Ldna prds de la comtesse pour Favertir dn 
j ddpart de son mari. 

| Le lendemain, dds l’aube, Sabine envoyait des 
I courriers aux amis de son mari, et rdsolut (Taller 
| a Bruxelles se jeter auxpieds du lieutenant gou- 
j verneur. 

i C’dtait une noble et toucbante crdature, igno- 
rant© des ruses et des froides cruautes de la poli-? 
tique, et qui croyaii a Tdloquence du cobut et des 


des traltres, tu seras mis & mort par l’dpde. » 

La sentence dtait signde par Ferdinand de To- 
Idde, due d’Albe, president du tribunal des 
Douze. 

La lecture d'un arret en tout semblable au pre- 
mier, fut faite au comte Philippe de Horn. 

Les condamnds, sans laisser voir d’autres sen- 
timents qu'un peu d’dtonnement et beaucoup de 
dddain, sentre-regarddrent comma pour se dire : 

— Les hypocrites ! Pourquoi ne pas, tout sim- 
plemeut, nous assassiner dans ce cachol? 


larmes dans un monde oil la voix de Tintdrd 
dgoiste dtait seule dcoutde. 

Le lieutenant gouverneur n'dtait pas inacces- 
sible, 

II accorda immddiatement 1’ audience qui lui 
dtait demandde. 

Sabine fut regue par le due dans une de ces 
vastes salles qui, aujourd'hui, existent encore : 
plafond dlevd revdtu de chdne, murailles tendues 
de tapisseries k personnages, haute cheminde 
sculptde, meubles de chdne, sidges garnis de cuir 
dord : ensemble imposant par ces dimensions et 
le caraetdre plus massif qu’dldgant de son orne- 
mentation. 

Rien de tout cela ne pouvait agir sur les nerfs 
d’une dame du rang de Sabine, mais autre chose 
devait la frapper, c’dtait la physionomie de Fer- 
dinand de Toldde. 

Cet homme, k limitation de son maitre, dtait 
vdtu de noir, et son visage sombre semblait por- 
ter le deuil de sa conscience. 

Trois bougies d’un canddlabre d’ argent posd 
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sur la table au milieu de la salle, jetaiem une lu- 
mifcre jaune et tremblottante. 

L'Espagne, le pays du faste, aimait alors ces 
faQons lugubres. 

C'6tait 1’dpoque oil Ton ayait des auto-da-fe de 
nuit. 

Affofee dedouleuret d’^ffroi, la comtesse, sans 
trop voir tout d’abord a qui elle s'adressait, scoria 
a mains jointes : 

— Monseigneur ! grace pour Henri d’Egmont... 

— Prenez ce sfege, madame, fit gravement le 
due, et dcoutez-moi. 

Alors, d’un ion froid comme l’acier, Ferdinand 
improvisa pour I'infortunde ce que nous appelons 
un requisitoire. 

Cela dura presd’une demi-heure. 

Sabine, la fete en feu, le front cercld par la 
fatigue, n’entendit rien, ou peu de chose de ce 
morceau oratoire. Tout ce qu’elle comprit, e’est 
que son mari 6tait accuse de tous les crimes les 
plus grands : hdr6sie, lese-majesfe, haute tra- 
hison. 

Mais quand le president du tribunal des douze 
conclut a la peine de la decapitation pour le len- 
demain, 5 juin, alors Sabine r^volfee bondit de 
son siege, et, posant ses mains blanches sur la 
table, fixant ses grands yeux pleins d’fime sur les 
yeux voiles du bourreau des Flandres, devorant 
du regard cette face bfeme d’inquisitcur, s’6cria 
d’une voix vibrante : 

— Vous files le lieutenant du roi Philippe et 
vous le condamnez ? Vous £tes le lieutenant de 
celui qu'il a enrichi par son epee et vous le con- 
damnez a perir par l’dp^e 1 Est-ce que vous tenez 
bien du roi ce mandat d’ingratitude? Le roi Phi- 
lippe a-t-il bien ordonne ce meurtre? fites-vous 
stir que demain le sang quo vous voulez verser et 
qui crierait vengeance jusqu’au ciel, ne criera 
point justice jusqu’a PEscurial ? Ne secouez point 
la fete d’un air de dedain. Si reellement votre 
maitre a 6fe a ce point ingrat de vous charger du 
meurtre du meilleur et du plus glorieux serviteur 
de son trone, il pourra bien un jour se montrer 
ingrat envers le bourreau. Ne vous pressez pas 
d’obdir ; votre action ne Yayidra jamais la prise de 


Saint-Quentin et la victoire de Gravelines. Phi- 
lippe pourra vous titre plus reconnaissant pour le 
service que vous prtitendez lul rendre qu’il ne 
Pest pour les services do son vaillant gdndral. Pre- 
nez-garde ! Que Pdclat de ces mots : politique el 
justice, ne vous eblouissent pas ! Le peuple ne 
verra que l'dclair du glaive tombant sur deux fetes 
illustres, aimties et innocentes, et cet Eclair sinistre 
ne Pdblouira point. Vous ne connaissez pas les 
flamands, don Ferdinand de Toltide !... Vous don- 
nez cause gagn^e au Teciturne. Demain, si la 
fete d’Egmont est tombde, le roi aura une tip^e 
fidfele de moins et des milliers d’ennemis de plus. 
Avec vos soldats vous dresserez des ^chaufauds 
et des btichers, vous dtitruirez cette ville, vous 
ravagerez la Flandre, mais vous n’aurez pas les 
flamands. Vous ferez revenir des bourreaux d’Es- 
pagne, vous luerez tant que vous le voudrez, jus- 
qu’au jour oil le sang versG vous emportera... 
Vous croyez que Poeuvre du bourreau vaudra une 
victoire ^ Dtitrompez-vous, seigneur, le courage 
et la loyaufe des victoires ne se remplacent pas ; 
Egmont mort, Philippe de Horn mort, les Pays- 
Bas cesseront d’etre a vous!... Les peuples ne 
comprendront rien aux hautes considerations que 
vous me pr^sentiez tout a Pheure. Vous parlez 
d’htir&ie? La foi du comte est connue. Vous par- 
lez de trahison? Egmont est venu vous saluer a 
Bruxelles dtis votre arrivtie. Egmont eutpusuivre 
le prince d’Orange, il vous attendit. II eut pu 
s’enfuir, il a attendu votre justice avec une con- 
fiance qui prouve sa loyaufe. — Serai-je ici k vos 
pieds, seigneur due, si le noble Egmont se fiit 
mtifiti de vous autant que vous vous nfefiez de lui? 
Et depuis quand ceux dont la conscience n’est 
point sans reproches ont-ils cette assurance su- 
blime ? 

Le due d’Albe, toujours immobile, impassible, 
interrompit tout a coup ce chaleureux plaidoyer. 

— Madame, dit-ii, ce n’est pas en leur bon 
droit que les comtes d’ Egmont et de Horn ontmis 
leur confiance, mais bien dans le$ privileges d’u& 
ordre qui ne nous patait pas avoir 6fe creti pour 
profeger la trahison. Les comtes ont fait partie de 
la ligue de Villebrouck ; e'est a ce titre qu'ils sont 
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chers 4 an peaple de rebelles; ddj4 plasiears 
nobles confdddrds de Yillebroack ont payd de tear 
tdte (ear rebellion ; plasiears autres encore at- 
tendent an sort pareil et aucun d’eax n’a Tin- 
fluence, la popularitd dont jouissent les comtes 
d'Egmont et de Horn. Cette influence sur an 
peaple perverti, ces sympathies chez les rebelles 
n’ont dt d acquises que par an perfide usage de ces 
pouvoirs, de ces grandeurs dont l'empereur 
Charles et son fils, le roi Philippe, ont combld 
votre dpoux et son ami. — De quel cdtd est done 
ringratitade? De quel cdtd 1'injustice? 8i je 
n’avais fait arrdter le comte d'Egmont, 4 cette 
heure il serait lieutenant du prince d' Orange et 
gdndral des Gueux. J’ai dti dire prompt k prevc- 
nir le mal et j’ai dtd lent a punir les coupables. — 
Non, madame, la rnort du comte est juste et nd- 
cessaire. Rdsignez-vous. 

— Monseigneur ! s’dcrja Sabine tombant a ge- 
noox. 

— Rdsignez-vous, madame. 

— C’est impossible ! dit la comtesse avec un 
accent ddchirant. Rendez-le moi, monseigneur, 
rendez-le a ses enfants. Egmont est fiddle k sa 
parole, il jurera de ne point prendre les armes 
contre vous ! 

— Madame, je n’y puis rien. 

— Nous quitterons les Flandres. 

— L’arrdt est prononed, il he m'appartient pas 
de le casser, 

— Le roi le peat, lui? 

— Non, madame, le tribunal des Douze ne re- 
Ifeve que de Dieu. 

— £coutez-moi, monseigneur, jusqu'a present 
je me sais adressde au gouverneur et au juge, eh 
bien, k cette heure, je m’adresse au gentilhomme 
et je- lui dis : Ayez pitid de la comtesse d'Eg- 
mont. Faites surseoir k l'exdcution. Ensuite, 
frappez le comte, privez-le de ses dignites et de 
ses pouvoirs, maintenez sa condamnation ; qu’il 
soil exdcutd en effigie, et sauvez l'liomme! Le 
peaple croira k nne dvasion. Yotre justice sera 
satisfaite et je ne serai pas veuve, et mes enfants 
auront encore leur pdre I Grdce pour 1’dpoux et 
le pbre, monseigneur. Quoi 1 vous aurez ddgradd 
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le chevalier, vous aurez privd de son dpde le gd- 
ndral, vous aurez paralysd par la reconnaissance 
Tliomme politique et jetd Peffroi parmi vos enne- 
mis, et ce ne serait pas assez ? Que vous importe 
un pen de sang versd sur cette place ? Et serez- 
vous plus heureux en revoyant ebaque jour, des 
fendtres de ce palais, la place oil sera tombde la 
tdte du comte d’Egmont ; pitid, monseigneur, au 
nom de vos enfants!... Vous n’dtes pas cruel et 
le comte ne pens a jamais que vous vouliez sa 
mort. 

La comtesse, en adressant ces supplications, 
dtait d'une beautd vraiment touchante. 

Peut-dtre le due d'Albe subit-il un moment le 
charme de cette beautd? Impassible aux reproches 
et aux menaces que Sabine lui avait adressds tout 
d'abord, peut-dtre dtait— il sensible aux larmes et 
aux pridres? 

— Non, je ne suis pas cruel, madame, rdpli- 
qua-t-il tout a coup. Je ne suis ici que l'instru- 
ment de la volontd du roi. En entrant dans ces 
provinces, je ne pensais pas que 1'dchaffaud se 
dresserait pour votre dpoux, mais bien pour le 
prince d'Orange. J’hdsitai longtemps a mettre le 
comte en jugement ; le ddsir du roi prdcipita ce i 
ddnoument terrible. En vdritd, la politique a des 
ndcessitds bien cruelles I . . . 

Puis, aprds un silence : 

— Rdsignons-nous, madame. 

A 1’accent qu’il donna a ses paroles, la comtesse 
crut s’apercevoir qne sa volontd fldchissait. 

— Non ! s’dcria-t-elle, je ne me rdsigne pas, 
monseigneur, j’espdre. Je sens a votre voix, je 
lis dans vos yeux *que la misdricorde est entrde 
dans votre dme et que vous m’accordez I& vie 
d’Egmont, rien que sa vie ; mais pour moi sa vie | 
est tout! Ne rdsistez pas plus longtemps aux mou~ 
vements gdndreux de votre coeur. Vous dtes un 
grand capitaine, et je le tiens de mon mari, tous 
les grands hommes d’dpde sont des homines de 
coeur. Demain, 1'dchaffaud sera dressd, mais le 
sang d'Egmont ne coulera pas, le comte ne sera 
exdcutd qu’en effigie, vous me le promettez, mon- 
seigneur! 

Le due, qui depuis quelques instants semblait 
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rdfldchir, rouvrit soadain ses yeux ploins d’une 
clartd et d’un soarire dtranges. II couva de ce re- 
gard la femme tremblante tombee a ses pieds, et 
celle-ci fat profonddment remude par le feu de ce 
regard et cet dnigmatique soarire. 

— Madame, dit Ferdinand de Tolfedc, relevez- 
voas ; vous dtes une noble et tendre dpouse. 

II fut a Sabine et la releva avec uno bontd res- 
pectuease et ajouta en la reconduisant jusqu’a la 
porte de ses appartements : 

— Allez, madame, demain votre mari sortira de 
prison. 

— Vous me le permettez, monseigneur? 

— Je vous en donne ma parole de chevalier, 
madame. 

Sabine ne pouvait croire a tant de bonheur. 

Mais comme ils se trouvaient ddj& dans uqe salle 
remplie de gardes, le due se relira et disparut. 

La comtesse sortit du palais en se rdpetant ces 
paroles : 

* Demain votre mari sortira de prison. 

Est-ce quo ce bonheur l’accablaitde sdn poids? 
Esl-ce qu’elle manquait de coufiance en la parole 
du due d’Albe? mais en courant annoncer cette 
bonne nouvelle a ses enfants qui l’attendaienl a son 
hdtel, Sabine se sentait toujours la tdte lourde et 
la poitrine oppressee. 

Elle. 4tait encore sous l'empire du malaise que 
lui avail causd tout d’abord le regard et le sourire 
satanique de Ferdinand de Toldde. 

Et sans doute cela devait lui paraitre invraisem- 
blable que cet homme eut dtd rdellement accessible 
k la compassion. 

Sans cesse, en regagnantson hdtel elle se rdpd- 
tait la promesse du due comme pour y chercher 
un sens cachd, 

a Pourquoi, se demandait-elle, ne m’a-t il pas 
dit: — Votre mari sera libre, je vous rendrai votre 
mari?... II sortira demain de prison, dit— il ; et si 
ce n’dtait que pour monter sur Fdchaffaud? 

Mais rdquivoque, dtait trop atroce pour que la 
malheureuse femme n’en rejeta point aussitdt la 
supposition. 

De retour au milieu de ses enfants, lorsqu'elle 
eut rapportd son entretien avec Ferdinand et les 


dernieres paroles decelui-ci, la joie des enfants et 
des amis d’Bgmont fut sans homes. Nul ne doula 
de revoir bienlot le comte, et Sabine oiibRa Ses 
soupQons et edda au sentiment gdndfa). 

Cqpendant afin de voir ce qui se passerait la 
nuit sur la place du marclie, elle envoya deman- 
derunechambre ala maisondes bateliers qui fait 
face aux abords du palais, le premier dtage de cette 
maison lui fut aussitot offert, elle s*y renditen se- 
cret et la, sans lumidre, sans cesse a la feiidtre 
d’oii elle pouvait vcir aller et venir les gens du 
gouverneur, elle attendit le jour en proie a des 
angoisses que nous n’essayerons point de ddpein- 
dre. 

Par moment une pensde poignante comme un 
remord la faisait frisonner. 

C’dtaitla pensde que Tinfortund comte de Horn 
n’dlait pas compris dans la grace -accordde par le 
due et qu’il pdrirait sans doute au lever du jour. 

Elle serappelaitqu’elleVavait pas osd implorer 
la grace de Fami d’Egmont de crainte de ne rien 
obtenir en paraissant demander trop. 

Elle se reprochait cette faiblesse et ppiait Dieu 
en pleurant qu’il achevat de toucher le coeur de 
Ferdinand de Toldde. Pauvre femme !. . 

Au mois de juin les nuits sont courtes. 

Vers deux heures du matin Sabine vit tout & 
coup s’avancer sur la place ddserte un groupe 
nombreux d’ouvriers suiyis d’une charrette. 

Cette charette dtait chargde de planches el de 
madriers. 

fc-Elle s’arrdta en face du palais, sur le seuil de 
la maison communale. 

Cette maison fut ddtruite plustard, puis recons- 
truite par Isabelle qui la consacra a Notre-Dame- 
de-la-Paix. 

A la clartd des torches, bientdt la comtesse put 
voir ce que preparaient ces mysldrieux ouvriers ; 
— C’etait un echafTaud. — Le bourreau recon- 
naissable a son costume presidait^ ces prdparatifs. 

Le comte de Horn devait done mourir. 

Devait-il mourir seul ? 

Mais si le comte ne devait dire exdcutd qu’en 
efTigie?.. 

Cette pensde rendit qiielqjie courage k la qqpi- 
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tesse , mais cependant le coups de marteau et de 
hache des charpentiers avaient en elle un 4cho 
lugubre. 

La besogne dtait faite avec une hate extreme et 
l^difice sinistre s’&evait rapidement. 

En deux beures il fut construit a la hauteur du 
balcon qui courait le long du premier dtage de la 
maison comm unale. 

De la plate-forme au balcon, les ouvriefsetabli- 
rent une galerie fermee a droite et a gauche par 
une haute tenture de drap noir. 

L’execution devait done 6tre envelopp^e du 
mSmemystfere qui avait entourS le jugement? 

Quatre heures sonnfcrent et a peine leretentis- 
sement du befTroi se fut-il evanoui qu a l’extrdmit^ 
de la place retentit une clochette bien connue. 

Sabine tomba a genoux etoulTant ses sanglots 
dans ses mains.* 

Cette clochette pr6c£dait le prdtre portant le 
viatique aux mourants. 

Les ouvriers et le bourreau suspendirent leur 
travail et s’inclin&rent pieusement devant le v6n£- 
rable 6v6que Rithove qui bientdt p^netra dans le 
palais ducal. 

— Quittons maintenant la malheureuse com- 
tesse, ployde par la douleur, d^chiree par un doute 
qui de minute en minute devenait plus cruel et 
suivons l'£v3que dans les cachots du palais. 

Le jour allait bientdt paraitre et Sabime devait 
bientot savoir qui devait mourirl 

Martin Rithove, dvSque d’Ypre, avait 6t£ invitd 
des la veille par le lieutenant gouverneur a se ren- 
dre a Bruxelles pour y donner aux deux comtes les 
consolations suprdmes de la religion. 

L’evSque un flamand de coeur aussi bien que 
de naissance, connaissait les condamnds. 

11s les aimait m£me, et ne s’en cachait pas. 

Le due semblait ainsi en faisant choix de Mar- 
tin Rithove n’dtre pas inaccessible a la compas- 
sion. 

Sans les rechercher avec avidity, le due n'6tait 
pas dddaigneux de ces apparences qu’il faut sau- 
ver dit-on. 

Le v^ndrable dvdque arrive dans la soirde du 
4 juin a Bruxelles s’empressa de demander au- 


dience au due, qui s’empressa de recevoir Martin 
Rithove, 1’ami des condamnes. 

Rithove plaida en faveur des comtes avec l’Gle- 
quence que les botmes causes donnent aux esprits 
vaillants, il exposa les faits, il prouva Pinnocence 
de ses amis, il supplia mdme... 

11 fut 6coute avec un certain air de respect et de 
condescendance et finalement dconduit avec un 
refus. 

11 parla au nom de Pint^r^t du roi ; on lui r6- 
pondit que le roi s’6tait prononc^ depuis pres 
d’une annee. 

11 invoqua la religion du Dieu mort sur la croix. 

On lui rdpliqua que l’arrdt dmanait d’un tribunal 
eccl6siastique : que les comtes d’Egmonl et de 
Horn 6taient condamnes comme ennemis de la reli- 
gion romaine , seule vraie , seule inspirde, par la 
troisifeme personne de la Sainte-Trinitf. On lui fit 
observer qu’en prenant en mains la cause dc deux 
hdr6tiques il devenait lui-mdme un ddfenseur de 
Ph6r6sie. 

Martin Rithove reconnut enfin qu’il n’avait 
pas appele pour contremander une double 
execution depuis longtemps d&irde et d^cidde 
depuis un an. 

11 se retira pour se preparer a sa mission de 
consolateur. 

Le due d’Albe remporta sur le prdlat une trop 
facile victoire, il avait d6ja repoussd de plus 
rudes assauts. 11 dtait demeurd inebranlable aux 
prieres comme aux menaces des princes plus 
puissants que lui ; — se doutant peuHHre que les 
comtes morts, il grandirait aussi bien dans Popi- 
nion de ses ennemis que dans l’estime de ses 
amis et que les victimes seraient viles oubliees. 

11 avait deja fait executer bon nombre de no- 
bles flamands, d'excetlents patriotes dont le bas 
peuple lui-m6me avait a peine garde m&noire. 

L’oubli pousse avant Pherbe des fosses, et les 
noms inscrits sur les monuments funebres sont 
morts avant que la pierre soit grise. 

Est-ce vrai, Flandres ealholiques et inloMreur 
tes qui ne vous souvenez plus de vos glorieux 
peres, les Gueux?... 

Mais prdeedons de quelquos instants Martin 
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Rithove dans le cachot des condamnds. Eg- 
mond et son ami dtaient toujours r6unis dans 
le m6me cachot. Un gardien ayait d£pos6 prfes 
d’eux one lampe et les soldats s*6taient retires en 
mdme temps que l’inquisiteur. 

Ces gens partis, les deux comtes se mirent a 
causer avec cette expansion heureuse de deux 
amis qui se retrouvent apr&s une longue separa- 
tion. 

Us ne se dirent rien du present , ni de Tavenir 
qui venait de se former si brusquement pour eux. 
Ils remont&rent le cours des anndes jusqu’a ces 
epoques rayonnantes d’amour d’espdrance d’en- 
thousiasme, oil la vie leur semblait un bienfait de 
Dieu, oil les rois leur paraissaient grands et les 
peoples heureux oil la puissance les dblouissait 
comme si ell© dtait la gloire, oil la gloire leur 
cachait encore Tdchafaud. 

Parhasard, si les souvenirs de leur jeunesse 
amenaient sur leurs l&vres les noms de Philippe 
ou de Ferdinand de Toledo, de quelque traitre ou 
de quelque bourreau, ils le prononqaient sans 
amertume, avec l'indifiference d’hommes qui se 
sentent ddj& sortis de ce monde et voient ddj& les 
hommes et les choses de loin. 

Oil seulement leur voix se trempait demotion 
mal contenue c’est lorsqu'ils s’entretenaient de 
leurs femmes, — ils disaient ddj& nos veuves, — 
ou lors qu’Egmont parlait de ses enfants. 

% 

Egmont avait trois garqons et huit biles. 

Pourvu que Sabine ne soit pas k Bruxelles 1 

disait Egmont. 

Philippe de Horn faisait les mGmes voeuxj pour 
sa femme, Walburge de Nieuenaer et sa soeur 
Marie. Et il ignorait les voyages et les demar- 
ches sans nombre de ces deux amities devouees. 

La mort leur etant apparue subite et furtive, 
comme dans un assassinat, ils pouvaient esperer 
que le spectacle de leur supplice serait epargn6 a 
leurs proches et k leurs amis et qu’ils seraient 
deja executes avant que la nouvelle de Tarret 
prononce se fat rdpandue. 

Cette esperance pouvait s’appuyer encore sur 
l’intdret que le due d’Albe avait a ne pas donner 
aupeuple de Bruxelles le temps de la reflexion et 


k dviter pour le lendemain 1’affluence d'une popu- 
lation nombreuse. 

Si Parrot eut did publid huit jours avant son 
exdcution une grande partie de Flandres se fut 
donnde rendez-vous a Bruxelles ; — Guillaume le 
Taciturne eut pu en profiler. — Le gouvemeur ne 
l’ignorait pas. 

Disons-le de suite, il avait pri ses mesures en 
consdquenc. 

Sa police, d&s le soir du 4, avait invitd les 
gens mal notds a rester chez eux le lendemain, 
paisibles et portes-closes. 

Les gens dangereux avaient dtd jetds en pri- 
son, coupables des ddsordres qu’ils auraient pu 
comme ttre. 

Quant a l’affluence des populations des bourgs 
et petites villes du voisinage, rien de si simple k 
prdvenir; l'onn’avait qu’fc ferme-r les portes de 
la ville. 

Eymont et de Homn, k leurs derniers moments 
eurent-ils cette facultd de vision que donnentpar- 
fois la mort violente? Prdvirent-ils la guerre des 
Gueux et l’inddpendance des Pays-Bas? Virent-ils 
la libertd parer sa tdte de moissons germdes dans 
leur sang ? 

L’histoire k cet dgard se prononce ndgative- 
ment. 

Ces deux hdros d’une nature cheyaleresque, 
n'avaient point le sens des grands dvfenements 
politiques qui devaient plus tard prdter leur 
aurdole a leurmdmoire.^ 

Ils devaient mourir aux premiers jours de la 

guerre de Tinddpendance sans & douter de la 

victoire. ■ 

* * 

Cette victoire ils ne la ddsiraient mdme point : 
ils ne Tespdraient pas. 

A ces deux grands coeurs , il manquait le gdnie 
du Taciturne. 

Les comtes d’Egmont et de Hornn dans l’his- 
toire d’Espagne sont inscrits comme deux vail- 
lants capitaines ; dans 1’histoire des Pays-Bas ils 
doivent 6tre inscrits comme des martyrs. 

Leur sang cria vengeance plus haut que n’eut 
cri6 le sang d’un ennemi de Philippe II. 

Leur echafaud ddmoli laissa son ombre sur le* 
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palais dtycal* Dresd en: faoe.il ne fat pas: un ex- 
voto expiatoire mais une accusation. ;* 

Les comtes d’Egmont et de: Horn etaient 
pleins d’excellents sentiments 1 , maisd’utopie que 
centautres & des epoques diflferentes partagferent 
en d’autres pays. 

Us r&vaient la conciliation de j>rincipes con- 
traires, nds pour la lutte a outrance et non pour 
une union naturellement stdrile. 

Ils r&vaient le rbgne universel, * catholique, 
— de la religion romaino et la toldrance eri ma- 
tiere de foi religieuse. 


L’apparition du venerable cheque d’Ypres 
interrompit brusquement Pcntretien des deux 
amis. 

Les comtes s’avan^erent a la rencontre de. 
Martin Rilhove ets’inclinerent. 

— Jeviensde la part du p6re commun des 
homines a qui le due vous envoie. 

— Soyez le bienvenu ! mon perc, dirent les 
condamnes. 

— Seigneurs comtes, jc me suis presente chcz 
le gouverneur pour obtenir votre grace , mais en 
vain. Ne pensez plus a ceux qui so disent les 
maitres de la terre, ne pensez qu’au Maitre divin. 

— Nous sommes rdsignds, mon pfcre, dit de 
Horn. 

— La terre nous quitle, dit Egmont, parlez- 
nous du ciel. 

— Je vous fdlicite, mes fibres, de vos senti- 
ments chrdtiens, car la sentence qui vous frappe 
est plus que rigoureuse. 

— Sans doute, elle est injuste, fit de Horn. 

— Elle est injuste, reprit Egmont , car je ne 
pense pas avoir tant offensd Sa Majeste pour md- 
riter un tel traitemeni. Neanmoins, je le prends 
en patience et prie le Seigneur que ma mort soit 


- Le triomphe du Pape, sans la ddfaite de Luther! 
' Us rdvaient la liberie de ieur pays sous la 
domination dtrangdre ; les franchises flamandes 
sous le despotisme espagnol ! Le glaive du bour- 
reau devait trancher le fil de ces rdves et de cette 
Equivoque. 

Son‘dcfair sinistre fit la lumiere pour les deux 
partis prdts a se rder Tun sur l’autrc. 

Plus de conciliations , plus d’illusions , plus do 
trfcve. 

D’un cotd, la Flandrc protestan'e et libdralc, 
de I autre, l’Espagne catholique, ct autocratique. 


une cxpiaiion dc nips peclier, et;que ma ohero 
femme ct mes clicrs enfonts ironcourent aucun 
blame ou confiscation. Car mes services passes 
morilent bicn quo Pon me fasso ceue grace ! 

— Je 1 espere, dit l’eveque, et pour cela j’uni- 
rai mes offorts a ceux de vos nombreux amis. 

— Quoi qu'il doive arriver, tepril Egmont, 
j acceple a vec patience ce qui plait a Dieu el 
au roi. 

Moi, dit le comle de Horn, j’espbre en la 
justice de Dieu ce qui plait au roi ne saurait lui 
plaire, je ne suis pas coupable. 

— Dieujuge les rois, repartit l’dvdque; mais, 
mes frbres, songez que vous dtes au seuil de son 
tribunal. Oubliez en cet instant supreme vos joges 
d’ici-bas. Recueillez-vous, et tdchez d’obtenir par 
un aveu et un repentir sinefere de vos fautes le 
pardon qui vous ouvrira une dternitd bienheu— 
reuse* 

Les deux oondamnds se .rctirdrent chacun k 
une extrdmite du cachot, l’dvdque lui-mdme se 
mit a genoux, et, peu aprds, Egmcnt et son ami, 
tour a tour, se confessferent et re^urent l’absolu - 
tion. 

Faut-il le rappeler? Ces temps d’lnquisiticn 
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Lent engage le comte a fair (page 406). 


6taientdes temps de foi profonde. Les h4r6tiques 
de cette 6poque nous 6tonneraient de leur zfele 
s’ils revivaient parmi nous. 

Avant de leur donner (’absolution, le prgtre 
leur demanda s’ils pardonnaient sincferement a 
tons leurs ennemis. 

Ils pardonn&rent. 

11s ayaient d£ja pardonn6. 

II y a quelque peu de m^pris dans tout pardon, 
parce qu’il y a chez celui qui le prononce l’assu- 
rance, non exempte d’un legitime orgueil , de 


s*61ever en m6rite au-dessus de 1’objet de ce 
pardon. 

L’oeil fixd vers Dieu, il est facile de pardonner; 
la haine perd pied a certaines hauteurs, comme 
le d&lain des plaines procfede de la contemplation 
des cimes. — Rien de merveilleux. 

Lorsquc le ministre de Dieu les eut r6concilids 
avec son souverain Maitre, ils 6taient encore a 
plusieurs heures de distance de l’dchafaud. 

Egmont demanda ce qui &ait n4cessaire pour 
lerire deux lettres : one au roi, une a Sabine. 


53 


Digitized by 


Google 



418 


SOCIETfcS SECRETES 


La lettre adress6e an roi est 6crite en fran- 
$ais. 

En voici la copie fiddle : 
t Sire, 

« J’ai entendu ce matin la sentence qu’il a plu 
& Votre Majestd de faire ddcrdter contre moi, et 
combien que jamais mon intention n’ait dte de 
rien traiter, ni faire contre la personne, ni le ser- 
vice de Votre Majesty, ni contre notre vraie, an- 
cienne et catholique religion , si est-ce que je 
prends en patience ce qu’il plait a mon bon Dieu 
de m’envoyer. Et si j’ai , durant ces troubles, 
conseilld ou permis do faire quelque chose qui 
semblo contre, ce n’a toujours dtd qu avec une 
vraie .et bonne intention au service de Dieu et de 
Votre Majestd, et pour la ndcessitd du temps. 

« Pourquoi jo prio Votre Majesty de me par- 
donner et avoir pitid de ma pauvre femme et de 
mes enfants et scrviteurs, vous souvenant de mes 
services passes ; et, sur cet espoir, je m’en vais me 
recommander h la misdricorde de Dieu. 

« Lamoral d’Egmont. » 

• Bruxelles, pr6t A mourir, le 5 join 1568. 

• * W 

Cette lettre terminde, le comte reprit la plume 
et dcrivit sa femme une lettre fort longue et fort 
touch ante. 

Cette lettre nous manque ; autrement, nous la 
reproduirions. 

Selon le rdcit de Martin Rilhove, Egmont, en 
dpanchant dans ces pages testamentaires toute sa 
tendresse d’dpoux et do pfcre, sentit son courage 
faiblir ou sa rdsignalion Pabandonner. 

Lorsquil eut fini d’dcrire, des larmes brilld- 
rent dans ses yeux qu’il craignait d’ouvrir. 

— Mon pdre, dit-il a Pdvdque, je ddsire que 
Pon ne diffore pas plus longtemps mon exdcution. 
Je crains que, troubld dans ses sentiments et ses 
affections, mon dme ne tombe dans le ddses- 
poir. 

Alors Pdvdque reprit sa mission de consolateur. 
H parla du ndant de la vie torrestre et du bonhenr 
rdservd aux dlus. 11 lui montra combien il dtait 
plus avantageux b un chrdtien de mourir prdpard 
au martyre que de tomber sur un champ de 


bataille avant d* avoir pu rdconcilier son ftme avec 
Dieu. 

Pendant cet entretien pieux, le comte de Horn 
avais pris la plume posde par Egmont, et fc son 
tour dcrivait a sa femme et a sa soeur. 

II n’dcrivit point au roi. 

* II lui avait pardonnd, mais il croyait prudent 
de ne pas arrdter longtemps sa pensde sur ce 
prince s’il voulait garder sa rdsignation chrd- 
tienne. 

Le jour dtait levd depuis longtemps sans que les 
condamnds s’en doutassent. 

L’dchafaud dtait dressd et tendu de noir. 

Mais les passants dtaient rares, et nul n’osait 
s’arrdter sur la place du march d. 

Les enfants d’Egmont dormaient* et leur m^re» 
toujours h la fendtre, regardait tour a tour et le 
palais et Pdchafaud, se perdant en mille conjec- 
tures sur les causes du retard apportd a 1 exdcu- 
tion. 

Vers onze heures, les troupes envahirent la 
place et la couvrirent presque toutenlidre. 

Dix-neuf compagnies d’infanterie s’y rangdrent 
en bataille, tandis que d'autres allaient occuper 
les rues voisines. 

Les curieux se enhardirent et se glissdrent enfin 
entre les rangs des soldats ou garnirent les croisdes 
de la place. 

Orize heures sonndrent. 

Nous laissons a imaginer ce que dut dprouver 
la comtesset... 

Egmont parut, accompagnd de Pdvdque d’Ypres, 
suivi du bourreau et de ses aides. 

L’effet produit sur Sabine fut foudroyant 

Mais, nous le rdpdtons, une telle douleur dchappe 
h Pexpression. 

Egmont, vdtu de noir, sans fers, sans liens, 
s’avanqa d’un pas ferme. — Son visage respirait 
la douceur et Penergie qui Pavaient fait aimer 
des peuples et craindre des grands. 

Il avait quarante-six ans, mais paraissait encore 
jeune malgrd ses rdcents chagrins. 

Arrivdsur Pdchafaud, il se debarrassa lui-mdme 
de son manteau. 


Digitized by t^ooQie 


L'lNQUISITION 


419 


Prfes du billot on avait dressd on petit antel 
funfebre, avec one croix d’argent. 

Ggmont prit le crucifix, se mit k genoux sur 
un carreau de velours noir et posa sa t£te sur le 
billot. 

— Seigneur, dit-il, je remets mon 4me entre 
tes mains ! 

Le bourreau leva son glaive, — lourde 4p4e 4 
deux mains, — et la tike du comte tomba baign^e 
dans le sang. 

L’executeur montra cette t6te an peuple, puis 
lacacha, ainsi que le corps, sousun drap noir. 

Presque aussitdt parut le comte de Horn. 

Le comte avait le mGme courage. 

Son regard calme errait de la foule aux maisons 
de la place; il apergut quelques personnes de 
connaissance et les salua. 

Parvenu sur la plate -forme, sa vue fut tout 
d’abord frapp6e du grand drap noir qui recouvrait 
le corps de son ami. 

— C’est le comte d’Egmont? dit-il en indiquant 
du doigt. 

— Oui, seigneur. 

Alors, relevant les yeux vers les assistants, il 
dit d’une voix solennelle : 

— Apprenez par notre sort qu’elle est lamesure 
de Pob&ssance que vos maitres exigent de vous 
et la reconnaissance dont ils payeront vos services. 
Je declare une dernibre fois, devant vous qui m’a- 
vez connu et devant Dieu qui va me juger, que 
j’ai toujours servi fidelement le roi Philippe el 
que je ne fai oflensd en rien. 

11 termina en exprimant des voeux pour le bon- 
heur de son pays et en priant les assistants de 
joindre leurs priferes aux sieimes. 

L’altendrissement et la consternation devinrent 
g£n6rales, et, aux pri&res dites & haute voix, se 
m£lbrent de toutes parts des pleurs et des g£mis- 
sements. 

Enfin, Philippe de Horn se dgshabilla lui- 
mdme et presents sa t£te au bourreau. 

La justice du roi Philippe II fut satisfaite. 

D&s que les corps furent enlevSs, la foule se 
'prdcipita autour de l’echafaud. 


Quelques personnes les baisaient avec respect ; 
d’autres trempaient lour mouchoir dans le sang 
des victimes ; on garda ces mouchoirs comme des 
reliques, et Ton alia en p^lerinage visiter les tom- 
beaux des comtes, comme on le fait pour de saints 
martyrs. 

Nul ne se mdprit sur l’importance de cet 6v6- 
nement. 

L’envoy^ de France Scrivit h Charles IX : 

n J’ai vu tomber la t£te de celui qui fit deux 
fois trembler la France. » 

Lorsque le cardinal de Granvelle, qui connais- 
sait au mieux la situation des esprits dans les 
Pays-Bas, apprit l’exdeution des comtes de Horn 
et d’Egmont, il demands si Ton n’avait point fait 
aussi arrSter le Taciturne. 

On lui r^pondit que non. 

— Eh bienl s’6cria le vieux cardinal, si ce 
poisson-la dcbappe a leurs filets, mieux valait ne 
pas pScher. 

Le cardinal avait raison. 

Cette double execution fut le signal d’une re- 
voke g^ndrale, et, apr&s trente ann^es d’une 
guerre ruineuse, l’Espagno perdit les sept pro- 
vinces unies. 

Quand la comtesse d’Egmont quitta Bruxelles, 
elle paraissait vieillie de plusieurs anndes. 

De retour a Gand, elle partagea avec H6l6na 
Van Huysen un mouchoir teint de sang que lui 
avait fait parvenir Martin Rithove. 

H4l6na faillit tenir sa terrible promesse, et 
mourir de douleur. Elle porta le deuil de celui 
qu’elle avait tant aim6 pendant plus d’un an. 

Heureusement pour le bon capitaine Alvar&s 
Argumanez, qu’il fut, pendant ce temps, maintenu 
au commandement de la citadelle. Il put ainsi at- 
tendre que le deuil de L6na fut expire, et obtenir 
la main de la plus jolie fille de Gand. 

De ce jour, don Alvarfcs # renon<$a h la gloire et 
au service du roi d’Espagne, et son justaucorps 
de bufile ne fit plus concurrence a son pourpoint 
de velours azur. 
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Pendant qne ces evdneinents se passaient dan 
les Pays-Bas, les inquisitenrs de Toledo fbtaient 
d’une faqon singulibre leur nouvelle reine Isa- 
belle de Valois, fille de Henri II, roi de France. 
La royale princesse de treize ans arrivait en droite 
ligne de la cour de France; les inquisitenrs ne 
trouvbrent rien de plus agrbable a lui offrir que 
le spectacle d’un auto-da-fe. On dressa sur la 
grande place de Tolbde un theatre de quarante 
pieds de long, dont les derniers gradins touchaient 
presque au balcon destine au roi et a la nouyelle 
reine. A la droite du theAtre s’eievait un trdne 
magnifique, reserve a l’inquisiteur et au conseil 
de Tlnquisition ; k gauche, un amphitheatre de 
m£me hauteur devait servir k recevoir les vic- 
times, Le roi et la reine prirent place sur le bal- 
con, ayant k leur droite et a leur gauche, et der- 
ribre eux, les ambassadeurs les seigneurs et les 
dames de la cour. Le peuple etait r6pandu k pro- 
fusion dans tous les coins de la place. 

La procession de rigueur ouvrit la cbremonie. 
Cent charbonniers, arm6s de piques et de mous- 
quets, debouchbrent les premiers (1); les Domi- 
nicains, precedes d’une croix blanche, vinrent 
ensuite, puis 1’etendard rouge de Tlnquisition ; 
enfin, plusieurs grands d’Espagne et un bon nom- 
bre de familiers de Tlnquisition, couverts de 
manteaux, orn^s de croix blanches et noires, bor- 
d£es d’un fil d'or. Le cortege etait ferm£ par cin- 
quante hommes d’armes attaches au service de 
Tlnquisition, vbtus de blanc et de noir, et com- 
mandos par le marquis de Poiiar, protecteur hO- 
rOditaire de Tlnquisition du royaume de Tolbde. 
Dbs que les charbonniers furent venus se ranger 
k la gauche du balcon occupb par le roi, et que 
les malheureux hOrOtiques condamnbs eurent pris 
place sur T amphitheatre qui leur etait destine, on 
comments a cOlObrer la messe, et Tinquisiteur, 
revOtu de ses habits pontificaux, donna Tabsolu- 
tion solennelle a ceux qui se repentaient. Ceux 


(1) « On faisait flgurer les charbonniers dans les corteges des 
anto-da-fd, parce qu’ils fournissaient le bois que l'on emploie au 
supplies des malheureux condamnds au feu. » 

(Joseph Lavallde, Qistoirede s Inquisitions religieuses •) 


des hdrOtiques obstinOs qui n'avaient point 0t6 ad- 
mis k la penitence, furent alors livrOs a la justice 
sdculibre, et conduits, montOs sur des Ones, hors 
des portes de la ville, oil ils subirent, les uns le 
supplice du feu, les autres celui de la strangula- 
tion. Ceux, au contraire, qui n’Otaient condam- 
nOs qu’a la peine du fouet, requrent aussitdt la 
discipline sur la place publique, et furent, en 
outre, promenOs de rues en rues, et fouettds k 
tous les carrefours. 

C’Otait, il faut Tavouer, un singulier spectacle 
pour un enfant de treize ans, qui ne connaissait 
encore de la royautO que ses plaisirs et ses splen- 
dours I Les inquisitenrs voulaient, sans doute , 
ainsi Thabituer de bonne heure a ces sortes de ce- 
remonies, afin que Tidbe ne lui vint pas, plus 
tard, de s’opposer a leur continuation, et qu’elle 
ne cherchAt pas a employer Tinfluence qu’elle 
exerqail naturellement sur son Opoux, k faire ces- 
ser des spectacles auxquels ses yeux n’avaient 
point £tb habitues. 

L’Inquisition en etait arrivee a un tel degrd 
d’audace et d’impudeur, qu’elle n’avaitmbme plus 
la conscience de ses propres actes, et qu’elle pous- 
sail ses principes jusque dans leurs dernibres con* 
sequences. Le rbgne de Philippe II offre un 
exemple qui donne la mesure de ce que les moines 
dominicains osaient faire a cette bpoque. Nous 
voulons parler du proces qui fut intentd k An- 
toine Pere*, premier secretaire d’Etat. Antoine 
Perez avait etb fortement compromis dans le pro- 
ebs de Jean Escobedo, secretaire de don Juan 
d’Autriche ; mais il s’btait heureusement soustrait 
au danger dont il etait menace, en se refugiant en 
Aragon. Philippe II envoya aussitdt l’ordre de 
Tarrbter, et Ton s’empara de sa personnel Cata- 
layud. Mais, malgre les tentatives faites auprbs 
de la deputation permanente du royaume pour 
obtenir que Perez fut transfer a Madrid, ce der- 
nier ayant reclame le privilege des manifestados, 
il fut conduit a Saragosse, et Philippe II se vit 
dans la necessite de donner au procureur fiscal 
de cette ville les pouvoirs necessaires pour Tac- 
cuser, en Aragon , d’avoir fait au roi de faux rap- 
ports, d’aprbs lesquels Sa Majeste avait cru devoir 
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ordonnor la mort de Jean Escobedo, d’avoir fal- 
sify plusieurs lettres da Cabinet, et d6couvert les 
secrets du conseil d’etat. Cette premiere accusa- 
tion ne rOussit point, et Ton se vit oblige de re- 
courir k d’autres moyens : requisition. L’lnqui- 
sition ne restait jamais en dOfaut ; on circonvint 
adroitement Dtegue Bustamant de Quixas, qni 
avait OtO attache pendant dix-huit ans au service 
de Perez, et Ton parvint a trouver, avec son aide, 
dans la vie passOe de l’ancien secretaire d’etat, 
un assez grand nombre de paroles imprudentes, 
qui suffirent a le faire suspecter d’hOrdsie. On Ini 
reprocha d’avoir dit, quand il 6tait encore dans 
Fexercice de ses fonctions, que si Dieu le Pfcre 
voulait mettre obstacle k sa justification, illuicou- 
perait le nez pour avoir permis quele roi se montrtt 
si pen chevalier envers lui. On ajoutaitque, pen- 
dant l’instrnction de son procfes, il s'Otait Ocrfe, 
en parlant de Dieu : 

— On dirait qu’il dort pendant que mon affaire 
se poursuit ; s’il ne fait pas un miracle en ma fa- 
vour, je ne croirai plus en Ini. 

Un autre jour, qu’accabie de douleur et d’in- 
quietude, il songeait k sa femme et k ses enfants, 
il laissa retomber sa fete dans ses mains avec un 
profond ddsespoir, et dit : 

— Qu’est-ce done que tout cela ? Dieu dort, 
ou tout ce qu’on nous dit de lui n’est que trom- 
perie. Est-il done faux qu'il y ait un Dieu ! 

Une fois enfin, le malheureux Perez, voyant 
les indignes traitements qu’on lui faisait suffir, et 
apprenant que ceux qu’il regardait comme ses 
meilleurs amis avaient Ofe les premiors a le tra- 
hir, et que, malgrO leur conduite, ils Otaient Fob- 
jet de l’estime et de la consideration generates : 

— Je renie le sein qui m’a nourri, dit-il avec 
exaltation ; si e’est la Otre catholique, je ne crois 
plus en Dieu ! 

Dbs que ces accusations furentconnues, Faffaire 
se poursuivit avec activitO, et le conseil de la Su- 
preme dOcida qu’Antoine Perez serait transfer, 
sans retard, dans les prisons secretes de Flnqui- 
sition. L’extradition s’opOra presque instantane- 
ment. Mais, pendant le transfert, les habitants de 
Saragosse, excites par les Aragonais, tenterent de 


se soulever, et se rOpandirent par les rues en 
criant de tons cdtOs : 

— Trahison ! trahison ! Vive la nation ! Vi- 
vent les fuerosl Mort aux traitres! 

On fut oblige de renoncer au projet que l’on 
avait d’abord formO de transferer Antoine Perez 
dans les prisons secretes du Saint-Office, et d'ac- 
corder au people soulevO et menaqant, que Fan- 
cien secretaire d’etat resterait dans celle qu’il 
avait occupOe primitivement. Les inquisiteurs se 
voyaient dans une position d’autant plus critique, 
qu’il ne leur Otait plus possible de faire arrOter 
personne. Ils changOrent aussitot de tactique, 
lancOrent leurs familiers, et firent agir cette im- 
mense influence qu’ils exergaient k toute heure, 
et souverainement, sur les plus hauts dignitaires 
du royaume. On prOpera de nouveau l’extradi- 
tion do Perez, et cette fois, on prit des mesures 
pour qu’elle ne fflt point troubfee ou compromise 
par (’intervention du peuple. On fit venir des 
villes voisines un grand nombre de famiiiers; on 
reunit trois mille soldats, et l’on convint que le 
plus grand secret prOsiderait aux prOparatifs de 
cette expedition. Les rues et les avenues qui con- 
duisaient k la prison furent abondamment garnies 
de soldats, et toutes les autorit& de la ville, re- 
vdtues de leurs insignes officiels, se presentment 
4 la prison pour escorterle redoutable prisonnier. 
Mais toutes les provisions furent trompdes. Au 
moment ou Antoine Perez mettait le pied sur les 
premieres marches de la prison, une foule innom- 
brable d’hommes do toutes les classes se prOcipi- 
ferent sur les lignes des soldats qu’ils rompirent, 
en ttferent quelques-uns et dispersOrent les autres. 
Les magistrats avaient pris la fuite les premiers. 
La foule se saisit alors d’Antoine Perez, et le porta 
en triomphe dans toutes les rues en criant : 

— Vive la liberfe ! Vivent les fueros d’Ara- 
gon! 

Apr&s cette ovation si inattendue, on le fit sor- 
tir de la ville, et il songea a traverser les Pyre- 
nees pour se rOfugier en France. Malheureuse- 
ment, les frontteres Otaient bien gardOes, il ne 
put franchir les montagnes, et se vit oblige de re- 
venir sur ses pas, et de rentrer dans Saragosse. 
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Pendant quelque temps, il ne fat point inquiet5; 
mais on ne tarda pas a soupQonner sa presence, 
de quelque secret qu’on Pentourat. II fat averti a 
temps par le baron de Biescas, dans la maison 
duquel il se tenait cache, que les inquisiteurs se 
remuaient, et qu'il 4tait vraisemblable qu’on ne 
manquerait pas de d^couvrir bientot sa retraite. 
P6rez se rendit a ces raisons, et quitta Saragosse 
pour aller se r^fagier a SaPen, dans les Pyre- 
nees; de la, il 6crivit a la [uincesse de Bearn, 
Catherine de Bourbon, pour lui demander un 
asile sur les domaines du roi Henri IV, son 
frfcre. 

Catherine accueillit favorablement la lettre de 
P6rfcz, et ce dernier s’eioigna de Sallen le jour 
m^me oil don Antoine de Bardaxi, baron de Con- 
cas, et don Rodrigue de Mur, baron de la Pi- 
nilla, y arriva avec trois cents hommes pour s’em- 
parer de sa personne. Ce fat avec un mortel depit 
que PTnquisition vit sa victim© lui echapper. Phi- 
lippe II, excite par les inquisiteurs, fit publier 
qu’on feraitgrdce de la peine capitale, et que Ton 
donnerait des emplois, de l’argent et des hon- 
neurs a tout coupable qui s’emparerait d’Antoine 
P6rfcz, ouqui lui dterait la vie. Ces promesses ne 
tentfcrent apparemment personne, car Perfez quitta 
la courde Catherine de Bourbon, et alia a Paris, 
d’ob il s’eioigna bientdt pour passer en Angle- 
terre. 

Cependant les inquisiteurs ne se linrent pas 
pour battus, et, h defaut de Pdrfcz lui-m6me, ils 
s’en prirent a son efiigie. On commen^a son pro- 
ems, des tdmoins furent appeies, et Paffaire s’ins- 
truisit avec une violence extreme. On accusa 
Pancien secretaire d’Etat d’avoir eu pour mfere la 
iiHe d’un pretre juif, qui se trouvait, en mGme 
temps, £tre la niece d’un homme brOI6 comme 
heretique. On rechercha dans ses moindres ac- 
tions, dans ses moindres paroles, des motifs de 
suspicion, et on le d^clara Mr Clique formel , hu • 
guenot convaincu, impenitent obstiMI 

L’Inquisition n’avait recule devant aucune ac- 
cusation, quelque ridicule, quelque atroce qu’elle 
fat. On avait ete jusqu’a le charger d’un crime 
honteux, qu’il avait com mis, assuraient les inqui- 


siteurs, sur son secretaire Antoine Agnos, jeune 
garqon kge de quinze ans. 

Antoine Perez fit des efforts inutiles pour se 
rehabiliter juridiquement, et il mourut a Paris le 
3 novembre 1611, sans avoir obtenu satisfaction. 
Cette mission etait reservee a ses enfants. Le 21 
fevrier 1612, ils se presentment tous les six au 
conseil de Plnquisition, a Madrid, exposfcrent hau- 
tement que leur pkre etait mort a Paris, aprfcs y 
avoir vecu en bon catholique, et demandkrent 
qu’on les admit a purger sa memoire. Cette cou- 
rageuse demarche eut tout le resultat qu’en atten- 
daient les nobles enfants de Perez, et le 7 avril 
1615, le conseil de la Supreme rendit un arret, 
par lequcl il rdvoque la condamnation de Perez, 
declare sa memoire acquire, ses enfants et tous 
ceux qui en descendraient retablis dans le droit 
de jouir des charges et des emplois honorifiques, 
sans que l’acte d’accusalion du fiscal ni ses suites 
puissent porter atteinte a la purete de leur sang et 
a Phonneur de leur descendance. Ce decret fat 
soumis h la sanction royale, et Philippe III, alors 
roi d’Espagne, ecrivit de sa propre main sur la 
marge de cette piece : 

Qu’ on execute ce qui est contenu dans le pre- 
sent dtcret, puisquon dit qu'il est conforms d 
la justice. 

A I’histoire d’Antoine Perez, se rattache celle 
de Vt^ epo J>ere|,, parent de ce dernier. 

Don Valero etait un riche commenjant de 
Toledo. 

Dans sa jeunesse, il avait 6t6 marin et soldat. 

De la vie de perils et d’aventures qu’il avait 
mcnee, don Valero avait rapporte une gross© 
somme, origine de sa fortune commercial©, qui 
lui avait fait des envieux, et un certain orgueil 
militaire qui lui avait fait des ennemis. 

Don Valero n’avait pris garde ni a l’envie, ni 
aux susceptibility de ses concitoyens. 

Ayant appris la haute fortune k laquelle etait 
parvenu don Antonio Perez, il disait volontiers 
en se rengorgeant : 

— Perez, mon parent, le secretaire intime de 
don Juan d’Autriche! 

Tant pis pour les jaloux. 
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Une seule ombre se projetait d’une fagon sen- 
sible sur Pinsouciance fanfaronne de Valero, c’4- 
tait Pombre sinistredu Saint-Office. 

Valero craignait Plnquisition, — Ton peut le 
dire, — comme le feu. 

II avail bravd tousles dangers et tous les fleaux, 
les corsaires barbaresques et les temples ; en 
Asie, la peste, et en Anferique, la fievre jaune ; 
mais il craignait Plnquisition. 

Aussi, s'appliquait-il a la pratique scrupuleuse 
du culte catholique, comme un malade suit un 
regime dont il sail que sa vie depend. 

C’est que le plus vaillant courage ne pouvait 
rien contre cette toute-puissance clericale. 

Quel Espagnol, le soir, aprfcs avoir dit ses 
priferes et arros6 sa chambre d’eau b^nite pour en 
6loigner les demons, pouvait 6tre stir d’avoir 
6loign6 les familiers du Saint-Office, et de nepas 
achever sa nuit en prison ? 

La favour du roi n’^tait mtime point une pro- 
tection suffisante. 

Ttimoins Alphonse Viru&s sous Charles-Quint, 
et Antoine P6rez sous Philippe II. 

Cependant, les ennemis de Valero, ne trouvant 
pas dans sa conduite matifcre a fonder une accu- 
sation d’lfer&ie, surveilferent ses mceurs. 

Valero avait eu une jeunesse orageuse. Il n’a- 
vait jamais eu la gr$ce, dont ont joui quelques 
saints, de rester froid, insensible, aux oeillades 
d’une jolie femme. Loin de la. 

Ce premier malheur en engendra un autre. 

Vers la quarantaine, Valero se plut a raviver 
les souvenirs de sa jeunesse. 

Aux yeux des d4vots, il fit ainsi preuve d’im- 
p£nitence et d’endurcissement. 

Ses espions parvinrent a lui faire une reputa- 
tion de dtib^uchti. 

Et, non contents de mddire, ils le calomnfe- 
rent. 

Ils le calomniferent d'une faqon cruelle, d’un 
venin tel que sa vie en fut empoisonn£c ; et ce fut 
peut-titre un bonheur pour lui que la catastrophe 
de ^on parent Antonio suscitdt contre lui le Saint- 
Office et hdtat sa perte. 

On a dtl remarquer, dans Phistoire des partis 


religieux ou pofili pie-, que I ; f./ iimi dominante 
lorsqu’elle est parvenue a renverser un de ses 
adversaires, cherche & frapper ce dernier jusque 
dans ses proches ou ses amis. 

En obtenant du roi un mandat d’arrtit contre 
Antonio Perez, Plnquisition n'oublia ni les pa- 
rents ni les amis d’Antonio. 

Elle eut oublie Pexistence de Valero P4rez, que 
la voix publique, toujours officieuse, lui eut si- 
gnals le suspect avec empressement. 

Valero fut arrtitd. 

Il demanda pourquoi. On lui fit cette rtiponse, 
dtija usitde au dix-septieme sfecle : 

— Vous le saurez plus tard. 

11 se contenta de cette eternelle rdplique, et se 
dit : 

— Peut-titre les inquisiteurs eux-mtimes se- 
raient-ils bien embarrasses de nPen donner une 
meilleure. 

Il n’avait pas grande confiance dans Ptiquife du 
saint tribunal, ainsi que nous l’avons dit, aussi, 
dfes qu'il fut dans sa prison, s’abandonna-t-il au 
ddsespoir. 

L'ombre titait dpaisse dans cette antichambre de 
la justice. L’air et la lumfere ne pouvaient p&iti- 
trer jusqu’au prisonnier que par un dtroit soupi- 
rail. 

Valero, jefe dans cette cave, se mit k temptiter, 
frapp ant les muraillesdes poings, criant contre le 
Saint-Office, puis, par moments, murmurant avec 
un accent douloureux : 

— Pauvre Nina! Pauvre vieux compagnon de 
guerre I 

Tout a coup une voix s’tileva tout pres de lui. 

Il avait un compagnon. 

— Ah Qa! disait celui-ci, que signifie tout ce 
tapage ! Vous croycz-vous done seul ici? 

— Qui est la? s’^cria Valero avec surprise et 
quelque peu de honte d'avoir eu un ttimoin de son 
decouragement. 

— Un malheureux comme vous, lui fut— il rti- 
pondu. Vous ne me voyez pas? 

— Non. 

— Demain, vous me verrez. Demain, vos yeux 
seront habitues au faible jour qu’il fait ici. 
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— \ous me voyez done, vous? en saisissant la main da vieux mar in avec cordia- 

— Parfaitement. Mais je me sois aperqu qne lit 6. Tu peux oublier ceux que tu as sauvis, mais 
vous vous croyiez seal, j'aurais 6l6 indiscret en ne ceux-ci ne t’oublient pas, Valero ! . . . 

vous avertissant point. Estevan l’amena doucement sous le rayon de 


— Indiscret? 

— Sans doute. Car vous ftiez en train de dire 
de jolies choses sur le compte de la trfs-sainte 
Inquisition. 

Et l’inconnu souligna ces derniers mots d’un 
ricanement significatif. 

Valero rfflfchit. 

— Dois-je la compagnie de cet bomme k un 
malheur semblablp au mien ou au systfme d’es- 
pionnage organist par le Saint-Office? 

Et le silence rfgna de nouveau dans le ca- 
chot. 

— En definitive, reprit toujours a parte Vale- 
ro, pourquoi cet homme, s’ilestespion, m’aurait-il 
interrompu lorsque j’dtais si bien en train d’f pan- 
cher mes chagrins? Llnquisition me tient; j’ai 
quelque fortune, elle ne me lachera que pour 
m’envoyer aux galores cu au bticher ; pourquoi 
me generais-je? 

— Compagnon, reprit-il, en s’avanqant a tf- 
tons vers celui qui lui parlait, ce que j’ai dit du 
Saint-Office, je le maintiens. Qui que tu sois, 
espion ou compagnon d’infortune, les paroles que 
tu as entendues, tu peux les rfpfter. Je suis prfit 
k les rep6ter moi-mfme en plein tribunal. Je me 
nomme Valero Pfrez. 

— Valero Pfrez! exclama l’inconnu. 

— Oui. 

— Le marchand de cordages? 

— Oui. 

— Le timonier de la Santa-Maria que com- 
mandait don Juan d’Autriche ? 

— Je suis celui-la , rfpondit Valero avec 
fiertd. 

— Mais alors... 

— Me connaitrais-tu? 

— Et toi, Valero, te rappelles-tu Estevan, le 
matelot que tu sauvas des pirates d’Alger?... 

Et comme Valero hfsitait, cherchant dans ses 
souvenirs : 

— Je me souviens de toi, moi ! s’fcria Estevan 


lumifere qui tombait du soupirail, et tous deux se 
considdrferent pendant un instant. 

— Oui, dit enfin Valero, je mesouviens ie toi, 
pauvre garqon. 

Et il le serra sur sa poitrine. 

— Mieux eut valu pour toi, ajouta-t-il, roster 
l’esclave des paiens, que devenir la proie des 
saints de notre pays. Je te reconnais. Le cachot 
t’a rendu la paleur de ta premi&re captivity. Mal- 
heureux! je ne te tirerai pas d’ici !... 

— Dieu ne le peut ! soupira Estevan. 

— Dieu? se rferia Valero scandalise. 

— Non, car nous sommes en enfer. Mais com- 
ment es-tu ici, Valero ? 

— Le sais-je?... Et toi, Estevan? 

— Je ne le saurai jamais. 

— Moi j’ai des ennemis ; j’avais de la fortune. 
Mais toi? 

— Moi, je n‘ar point de fortune, mais peut-f tre 
ai-je des ennemis. Je suis ici depuis six jours. 
II y a sept jours, ma maitresse me ferma sa porte, 
je fis du bruit... Les voisins se mirent aux fe- 
nfires... Si j’ai un crime k me reprocher, e’est 
celui-la. 

— C’est grave! fit Valero d’un air pensif. 

— Comment, c’est grave? 

— Depuis six jours, tu ne t’en es pas aper$u ? 

— En vfritf... 

— Mon ami, tu as un successeur dans le coeur 
de ta maitresse, et ce successeur est un familier 
du Saint-Office. II n’en faut pas plus. A Tolfde, 

1’ on ne doit pas aimer sans la permission du 
Saint-Office. 

— Mais celle que j’aimais... 

— Ne t'aimait pas. 

— Elle!... 

— Et il y a six jours que tu es ici ? fit Valero 
Pfrez. 

— Pardon, repartit Estevan; en entrant dans 
ce cachot, l’on fait comme toi ; tout d’abord, Va- 
lero, on se lamente et l’on s’emporte ; puis, le 
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Execution du comte 

temps passe, rien ne change; les murs restent 
sourds et glacis, on se reprend a Pesperance. On 
ferme son coeur au doute ; on tache de garder la 
seule chaleur, la seule lumi&re qui reste a un pri- 
sonnier, la foi dans le dernier amour. Va! cette 
pensSe’ cruel le m’est bien souvent venue que c*e- 
tait elle qui m’avait denonc^, mais Paccueillir, 
une telle idee, mon Dieu!... c’est me livrer aux 
enlacements d’un serpent, c’est me vouer a la 
torture, au desespoir, enfm; non, ce n’est pas 
elle qui m’a livre ; ce ne peut pas 6tre elle!... La 
veille encore, elle jurait qu’elle n’aimaitque moi. 


d’Egraont (page 419). 

— N’en parlons plus. 

— Non, parlons de toi si tu veux. 

— De moi? fit Valero. 

— Allons, ne fais pas le myst6rieux, k cetle 
heure. 

— Que veux-tu dire ? 

— N’as-tu pas aussi une maitresse? 

— Moi? 

— Cette Nina, dont tu parlais tout k Pheure, 
quand tu te croyais seul?... 

— Ah! c’est autre chose! fit Perez d* une voix 
grave. 
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— Qu’est-ce done? demanda Estevan avec l’ac- 
cent d’un interdt aflfectueux. 

Valero garda un moment le silence, puis il re- 
prit : 

— D’abord, il ne s’agit point d’amour. 

— Tu t’es 6cri6 aussi : Mon pauvre compagnon 
de guerre ! 

— Oui. Il s’agit surtout d’amiti^ et d'honneur. 
Or, j’ai quinze ans de plus que toi, Estevan, et a 
mon age plus qu’au tien, l’amiti£, l’honneur de- 
viennent une religion. Je dirai mieux : Rien ne 
vous touche plus des qu’il s’agit d’honneur etd’a- 
mitie. Tous les intents disparaissent. La vie 
calme ou voluptueuse que donne la richesse, ou 
m6me les dangers que Ton peut courir. De quoi 
suis-je occup6 a cette heure, dans ce tombeau, 
prisonnier des demons du Saint-Office? De la tor- 
ture? du bucher?... Non. Je vais te le dire. Il 
faut que je raconte cela a quelqu’un avant d’etre 
conduit au supplice. 

Valero se reprit un instant, et reprit : 

— Tu sauras, ami Estevan, qu’en quittant la 
marine, je rentrai a Tolede, riche d’une ^pargne 
assez considerable. 

— Je fai su, fit Estevan. 

— Ma joie dtait grande, car les pauvres ne sont 
les bienvenus en aucun pays, el dans le pays na- 
tal, moins encore que partout ailleurs. Je n’avais 
pour tout bien, dans ma belle patrie, qu’une mai- 
son situee a une lieue de Tolede et un jardin 
depuis long temps reste sans culture. J’avais done 
etc prudent d’ensacher quelques pieces d’or. Un 
brave compagnon de guerre, e’est Sanchez qu’on 
le noinme, n 'avail pas eu la meme pr^voyance, et 
rentrait au pays aus*i pauvre qu’il en etait parti. 
Sanchez m’avait rendu service en plus d’uqe 
aventure. Tu m’es reconnaissant de t’avoir enlev6 
d’un corsaire algericn ; Sanchez m’avait sauve dix 
fois au peril de sa vie. Nous nous etions lies de 
l’auiitie la plus etroite. 

De retour a Tolede : 

— Ami, lui dis-je, j’ai une maison de paysan 
et un jardin aux environs de la ville et ce sac d’or; 
tu n’as rien, le hasard l’a vouluainsi; nous allons 
corriger les erreurs du hasard, partageons. 
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— Non, me r^pondit Sanchez. 

— Eh bien, repris-je, je veux fonder une mai- 
son de commerce; associons-nous? 

Sanchez me serra la main avec gratitude, mais 
refusa encore mes ofTres. 

— Soit, dis-je, nous vivrons ensemble sans 6tre 
associes. 

— Mon ami, dit-il, si tu veux assurer mon 
bonheur, cela te sera plus facile que tu ne t’ima- 
gines. 

— Parle. 

— Pr6te-moi ta maison de campagne. Mon idee 
est de redevenir paysan et de me marier. 

— De grand coeur, r^pondis-je. 

(Juelques jours plus lard, je faisais Sparer la 
maison, defricher et cultiver le jardin, qui £tait 
devenu une sorte de forGt vierge. Sanchez parut 
enchante, et moi, je fus assez heureux pour lui 
faire accepter la propria de ce petit domaine. 

— C’est pour t’aider a te marier a ton godt, 
lui dis-je. 

Voila treize ans de cela !... 

Il se maria. Je fus a sesnoces, etjefus parrain 
de son enfant, une fille, que Ton nomma San- 
chette. 

Les ann^es passfcrent, rapides comme des jours 
de bonheur. 

Tous les soirs, lorsque la chaleur commenqait 
a tomber, j’allais au village, fumer une cigarette 
dans Penolos de Sanchez. 

La femme qu’il avait epousee ^taitjolie etavait 
quelque bien ; l’enfant venait a merveille ; il 6tait 
heureux. 

Il me disait souvent : 

— Marie-toi, Valero. Pourquoi ne te maries- 
tu point? 

Cette question m'embarrassait. 

J’ai toujours aime voir des manages heureux; 
je ne troublai jamais la paix d’un seu;! mais ja- 
mais je ne rencontrai une femme qui me fit d6si- 
rer de lier mon sort au sien. 

Et, comme a ces conseils je gardai le silence, 
Sanchez secouait la t£te en souriant d’un air ma- 
licieux qui voulait dire : Tu aimes mieux t’amu- 
ser et courir chez les femmes galantes. 
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Je ’ protestai contre cette opinion , mais en 
Tain. 

On m’avait fait, je ne sais pourquoi, en v£rit£, 
ponr bien pea de choses, nne reputation de li- 
ber tin. 

J’avais des ennemis inconnus qui s’acharnaient 
k epier ma conduite et a en exag^rerles moindres 
fames. Les jeunes filles , en passant devant 
moi, hataient le paset rougissaient. J’ignorais ce 
que cela signifiait et subissais avec insouciance 
des calomnies dont je ne devinais point la portee. 

II etait d’usage que les jours de marche, deux 
fois par semaine, la femme de Sanchez, ou ma 
filleule, m’apportat ce qu’elles appelaient une re- 
devance, des fleurs ou des fruits cueillis le matin. 
Cette ann£e, la femme de Sanchez ay ant eu a tra- 
vailler pour le cur 6 du village, Sancbette vena it 
seule. 

Sanchette aujourd’hui est une grande fille, et 
une fille d’une remarquable beautA Je n’eji dirai 
pas plus. 

Plus d’un grand ganjon songeait d 6 ja a obtenir 
pour femme celle que j'appelais toujours la petite 
Sanchette. 

Dans ce village pauvre elle passait pour un ri- 
che parti. 

Quelques personncs faisaient courir le bruit 
que Valero Pdrez arrondirait la dot de sa fil- 
leule. 

Un jour, je demandai a Sanchez s’il songeait a 
marier sa fille. 

— Non, me r 6 pondit-il, pas pour le moment, 
elle est encore trop jeune; mais Pan prochain, si 
un jeune homme, de bonne famille, qui passe 
pour 6 tre amoureux fou de notre ch 6 re Sanchette, 
la fait demander pour femme, — je consens a 
son manage. 

— Mais, Sanchette, demandai-je, connait-elle 
ce soupirant ? 

— Belle demande de la part d’un homme de 
ton experience I s’4cria en riant mon vieil ami. 

— L’aimerait-elle ? 

— Ah ! quant a cela, je Pignore. 

La vdrite est qu’ils s’aimaient et qu’il y avait 
entre eux promesse de manage. 


Quelques jours se passfcrent. Ma redevance ne 
me fut pas apport£e ; je m’en plaignis , et cela 
me donna lieu d’observer chez Sanchette un 
air de tristesse et de preoccupation extraordi- 
naire. 

Voici Pamour qui commence a faire des sien- 
nes, pensais-je. 

Lorsque je sortis, je remarquai un jeune 
homme qui me poignardait de ses regards fa- 
rouches. 

— C'est Pamoureux de la petite, me dis-je. 

Etje devinais juste. 

Le lendemain £tait jour de march 6 ; Sanchette 
vint chez moi, comme d’habitude. Je la fis cau- 
ser. Je voulus savoir pourquoi elle n’&ait pas ve- 
nue pendant quelque temps, pourquoi elle £tait 
triste et quel £tait ce jeune homme qui m’avait 
lancd ces regards foudroyants au moment cu je 
sorlais de chez son pfere. 

Aprfcs bien des hesitations, elle me declare 
qu’elle etait recherchtfe en manage par ce jeune 
homme et qu’il lui avait defendu de venir chez 
moi, parce que j’avais la reputation d’un libertin. 

On Pavait m4me accus^e d'etre ma maitresse. 

— Ainsi, don Valero, je vous en supplie, me 
dit-elle, daignez consentir a ce que je ne vienne 
plus seule a Tolfcde, car j’aurais tout a redoutcr 
de la jalousie de Pablo. 

— Ce Pablo est done bien jaloux ? 

— Plus que vous ne sauriez le croire. On l’a 
anim 6 contre vous. 

Je la reconduisis jusqu’a la rue ; en fermant la 

porte sur moi, j’entendis un cri perqant 

Je rouvris et je vis la pauvre fille qui s’affaissait 
contre le mur, a demi morte. 

J’appelai k l’aide, mais la rue 6 tait d 6 serte. Les 
voisins m’entendirent , mais n’eurent garde de 
r^pondre ajmon appel. 

Je portai la pauvre fille chez moi. Un chirur- 
gien fut appel 6 , tandis qu’un domestiqee courait 
au village. 

La blessuro de Sanchette n’&ait point dange- 
reuse, mais je n’etais pas moins au ddsespoir. 
Faut-il aj outer que personne ne songea a pour- 
suivre le poupable? Le coupable, dis-je !.. .4 
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Hdlas 1 aux yeux de tons, le plus coupable, en 
cetle cruelle aventure, c’dtait moi I 

Je fas Pobjet des malddicions gdndrales. 

Pablo, a moitid fon, avait pris la fuite, et San- 
chette, ddsolde, jurait quelle Paimait et mourrait* 
plutot que de renoncer a lui. J’etais certain, si je 
pouvais retrouver le jaloux, de lui faire entendre 
raison. 

Je me mis en campagne. J’appris qu’il s’dtait 
rdfugid a Sdville, dans Pinlention de s’embarquer, 
j'y courus ; j'allais Fatteindre... on m’arrdta!... 

Jugez done de ma douleur, Esteyan 1 

J’ai compromis Phonneur de la fille de mon 
meilleur, de mon unique ami, je n’ai que quel- 
ques pas a faire, quelques mots a dire pour rd- 
parer le mal dont je suis la cause involontaire, et 
je suis la, renfermd, dans ce cachot! 

Que va devenir cette malheureuse enfant? Tu 
sais quelle est chez nous la violence des passions? 
Elle aime ce Pablo. Si ce jeune homme ne re- 
vient a elle, elle mourra dtouffde par le chagrin et 
la honte. Et sou pdre, dont elle est Pidole? San- 
chez, mon vieil ami I... Lui, a qui je dus dix fois 
la vie... 

Tu dois comprendre, Estevan, la rage qui me 
transporte. 

— Oui, dit Estevan, mieux que je n'ai compris 
la rage de vos ennemis. 

Plusieurs jours se passdrent |sans amener au- 
cun changement dans la situation du malheureux 
Pdrez. 

Lorsqu'il parut devant le tribunal, ll supplia 


un prdtre de s'intdresser au sort de Sanchez et de 
la fille de celui-ci ; mais ce prdtre resta sourd a 
sa prifere. 

Nous ne raconterons point, afin d’dviter les re- 
dites, le proeds de Valero Perez et les tortures 
qu’il subit. L’esprit se lasse de tant d'horreurs. 

Les seances du tribunal etant secretes, le public 
ignora le sort de Valero Perez jusqu’au jour oil 
fut annoned son dernier supplice. 

L’infortune eut acceptd avec reconnaissance, 
avec joie, les plus affreux tourments, pour prix 
d’une heure d’entretien avec Pamant de San- 
chette. 

II ne putmeme obtenirde luiecrire. 

Les auto-da-fd avaient lieu, a Tolede, hors des 
murs d’enceinte. 

Valero, en traversant la ville, ddvorait la foule 
de ses regards remplis d’anxidie ; mais il ne vit ni 
Sanchez, ni Pablo. 

Enfin, sa derniere espdrance s’dvanouit. 

Au pied du bucher, il tenta une dernidre fois 
d’attendrir son confesseur et d’obtenir de lui la 
rdalisation d’un veeu deux fois sacre. 

— Pensez a Dieu ! pensez a votre ame ! rdpli- 
qua le moine. 

Lorsqu’il fut sur le bficher, tout a coup , au 
milieu du erdpitement sinistre des flammes, il 
entendit son nom crid dans la foule. 

Il regarda dans la direction d’oii le c n dtait 
parti et reconnut Pablo, qui 1 iait de Paffreux rire 
de la haine satisfaite. 


On s’explique plus facilement Pabrutissement 
du peuple espagnol, quand on connait les turpi- 
tudes auxquelles Plnquisition a livrd ce malheu- 
reux pays. 

En aucune contrde, la superstition ne s’est mon- 
trde si ridicule, et n’a dtd poussde si loin. Les 
Dominicains avaient fanalisd les Espagnols a tel 


point, qu’ils en dtaient venus a se persuader que 
le scapulaire et le rosaire etaient des dons faits 
aux hommes par la mere de Dieu. Avec le scapu- 
laire, on narguait le demon ; avec le rosaire, on 
se croyait a l’abri de la colere de Dieu. Calddron 
a dedie quelques-unes de ses pieces d la sainte 
Vierge , d la Mere du meilleur des Fils , d la 
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Fiile du meilleur des Pfrres, d la Vierge imma - 
culte, d la Tour d’ivoire , d la Reine des anges , 
d Vitoile du matin , etc., etc. 

On imprimait sur faffiche annongant le spec- 
tacle du jour : 

« A Tlmp^ratrice du ciel, Mfcre du Yerbe ker- 
nel, Nord de toute fEspagne, fiddle sentinelle et 
rempart de tous les Espagnols, la trbs-sainte 
Vierge Marie. C’est a son profit, el pour faug- 
mentation de son culte, que les com^diens de cetle 
ville joueront aujourd’hui une tres-plaisante co- 
m6die intitule, etc., etc. » 

C’est en Espagne que ceci se passe, vers la fin 
du dix-huiti&me sifccle 1 

On lira sans doute avec plaisir fanalyse de 
quelques-unes de ces comedies sacrdes, ou autos 
sacramentales . 

Nous empruntons le compte rendu suivant aux 
m^moires du baron de Gleichen : 

« La premiere a laquelle j’assistai , nous dit- 
il, 6tait une pifece alldgorique reprdsentant un 
march6. Jdsus-Christ et la sainte Yierge y tenaient 
des boutiques oil ils faisaient concurrence k la 
Mart et aux P6ch6s, et les Ames y venaient faire 
des emplettes. La boutique de Notre-Seigneur 
dtait situde sur le devant de la scene, au milieu 
de celles de ses ennemis, et avait pour enseigne 
une hostie et un ciboire entourSs de rayons lumi~ 
neux. La Mort et les P6ch6s employaient tous les 
artifices du langage marchand pour attirer les pra- 
tiques, tandis que J^sus-Christ et la|sainte Vierge 
r^citaient des morceaux de la plus belle Eloquence 
pour d&ourner et d&romper les Ames s^duites. 
Malgrd cela, ils vendaient beaucoup moins que 
leurs concurrents, ce qui, a la fin de la pi&ce, 
donnait lieu a un pas de quatre , exprimant leur 
profonde tristesse. La lutte se terminait pourtant 
a favantage de Notre-Seigneur et de sa divine 
M&re, qui chassaient la Mort et les Pdch6s a 
grands coups de fouet. 

« La comedie du pape Pie V est une autre 
piece trfcs-amusante et tr&s-ing6nieuse ; c’est une 
critique parfaitement r^ussie des moeurs espa- 
gnoles. A la dernifcre scfcne, on voit ce pape, qui 
est un saint, assis sur un trone, au milieu de ses 


cardinaux; et devant ce consistoire, deux avocats 
doivent plaider alternativement le pour et le con- 
tre des bonnes qualit^s et des d6fauts de la nation 
espagnole. L’avocat charge de faccusation ter- 
mine son r&juisitoire en ddnongant le fandango 
comme une danse inddcente, libertine et m^ritant 
les censures apostoliques. Aprfcs quoi favocat 
charge de la defense tire une guitare de dessous 
son manteau et dit qu’il faut pr6alablement avoir 
entendu un fandango avant de pouvoir 6tre en 
4tat do le juger. II se met done a jouer fair , et 
bientdt le plus jeune des cardinaux n’y peut plus 
tenir : il s’agite et descend de son si6ge. Le se- 
cond en fait autant. La m£me irresistible envie 
gagne le troisifcme, et ainsi des autres, jusqu’au 
Saint-Pfcre lui-mdme, qui r^siste longtemps, 
puis Unit par se m£ler a la bande. Tous alors se 
mettent a danser le fandango, et lui rendent ainsi 
complete justice. 

« La plus divertissante de toutes ces comedies 
sacrees est celle de V Annonciation . On y voit la 
sainte Vierge accroupie a cote d'un vase rempli 
de charbon allume. L’ange Gabriel arrive, le 
manteau releve sur le nez et le chapeau rabattu 
sur le visage. II se fait connaitre, laisse tomber 
son manteau, et apparait alors en costume de 
muscadin espagnol, surmonte de deux ailes 
d’ange. Marie le prie de prendre place pr&s du 
feu,, et lui offre du chocolat. L’ange Gabriel lui 
r^pond qu’il ne peut accepter sa politesse, parfie 
qu'il eSt d4jfc invite chez le Pere-Eternel. Aprks 
des discours fort beaux, mais un peu longs, sur- 
vient enfin le Saint-Esprit , qui se met a danser 
avec la sainte Vierge un fandango dont fexpres- 
sion, depuis le commencement jusqu’a la fin , a 
pour but de sensualiser facte le plus en opposi- 
tion avec le myst&re dont il s’agit. » 

Sous Charles 11 cependant, e’est-a-dire dans 
la derniere moitid du dix-septteme sikcle, les mi- 
nistres espagnols, au risque de s’attirer la ven- 
geance du terrible tribunal, appel&rent fattemion 
du roi sur les exactions de toutes sortes que se 
permettait flnquisition. Don Joseph Ledesma fut 
charge de r^diger un memoire a ce sujet, et >ce 
m6moire curieux s’exprime ainsi : 


i 
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« II r^sulte de^ plaintep forode^pai; \es conseils moeurs e^ parents, aprfcs lequel ils furent con- 
et les tribunaux particulars contre le Saint-Of- damnds aJ’exil. Ces malheureux ayant demands 
fice, que dans tous les domaines de S. M. oil le au tribunal de TlnquisiUon un acte de l&proc6dure 
tribunal de la. foi est 6tabli, les inquisiteurs ont * afia que 1’bonneur de leur famil^ne tot pas 
constanrment travails avec un z&le infatigable a 1 fl6tri, les inquisiteurs eurent la barbaric de le 
troubler les autre? juridiclions pour 6tendre la leur refuser; etc. » 

leur. Ce m^moire cpntenait une foule d’aper$us 

« A peine ont-ils laissd le moindre cxercicea la essentiellement juste?, et d6nonqait dee abus de 
justice royale, et l’ombre de l’autoritd a ceux qui pouvoirs rdvqltanter ,11 fallaU assur^ment une 
sont charges de radminisjration. II n* est aucune grande audace et aussi un grapd courage, pour 
affaire, quelque etrang&re qu elle soil a leur in?- oser prendre ainsi (’Inquisition a- partie, et lui 
titut, dont ils n aient Tart, sous le plus l£ger mo- intenter, a son tour, ?on propre proems. C’&ait 
tif, de s’approprier le jugement. La plus l^gfere s* exposer ouvertement d sa haine, c'dtait dveil- 

offense, faite au moindre de lours domestiques, ler imprudemment sa vengeance. Malheurense- 
ils la punissent comme un crime de religion ; ils ment Charles II £tait un prince faible; il avait 
ne se borpent pas a exempter de toute contribu- mis tout son courage dans sa cruautd, il aimait 

tion publique les biens et les personnes de leurs Plnquisition pour les spectacles qu elle lui offrait; 

ministres ; i(s dtendent leurs privileges jusqu’a le supplice des victimes dtait pour lui pne distrac- 

faire jouir de toute immunity les maisons quils tion, et on l’avaii vu, quelque temps avant, solli- 

habitent ; de sorte que les coupables qui vont s’y citer avec instance le plaisir d’assister a un auto- 
refugier sont a l’abri des poursuites de la justice, da-fd, et fournir lui-m&me un fagot pour le bu- 

parce qu’a la moindre demarche des juges pr6po- cher ou Ton devait bruler ses suj,ets. L’lnquisi 1 - 

ses par Votre Majestd, le Saint-Office fait usage tion n avait pas perdu cette occasion de flatter 

contoe eux des menaces eccldsiastiques. lamonomanie du prince. Par ses ordres, le fagot 

« Il est inoui que la juridiction royale, soil im- royal avait et6 dord, on Tavait orn£ de rubans, de 

puissante m£me a punir de la prison les minis- festons et de guirlandes, et le jour de la c4r£mo- 

tres du Sa nt-Office, tandis que celui-ci, d’une nie, le due de Prastyna etait venu en grande 

autorite g&i^rale, jouit de l’avantage de fletir pompe le presenter au roi, qui aprbs Tavoir mon- 

Tame par les ceusures, et le corps par J’exil et les tr6 a la reine, Louise-Marie de Bourbon, avait 

chatiments. Le corr^gidor de Tol6de ayant voulu ordonn£ qu'on le jetAt le premier dans le bdeher. 

proc^der contre un boucher du tribunal, dont la Elle rdussit facilement a combattre la facheuse 

mauvaise foi etait publique et un sujet de plainte impression qu’avait produite le m^moire de don 

univei;selle dans la ville de Tolede, et l’ayant.fait Joseph de Ledesma sur l’esprit du roi etde toute 

aredier, le Saint-OIBce, a son tour, proc6da la cour. E|le rdpandit la division dans le Conseil 

contre le corr<*gi»!or pour se faire remettre les des ministres, et neutralisa ainsi l’effet que ceux- 

pieces du proems et le prisonnier. Sans autre for- ci attendaient de ce coup d’Etat. On resta dans 

malite, il excQjnmuma le corr^gidor; il fit afficher l’irrdsolution, rien ne fut d^cidd, et, ddsormais 

son nom aux portes de sa paroisse. Le portier et sure de l'impunite, l’lnquisition continua d’abu- 

l’alguazil de ce magistral, qui s’etaient saisis ser|de son autorit£ illegale. 

du boucher, furent enferm^s dans les cachots , Paul Olivade fut une de ses plus illustres victi- 
secrets de I’Inquisition ; et lorsqu’on les en retira, mes. Il etait ne au Perou, et aprfcs avoir parcouru 

quelques jours aprfcs pour entendre leur confes- la France, l’Allemagne et Tltalie, et, y avoir 

sion, cene fut qu'aprfcs leur avoir fait raser les acquis, dans la fr&juentation des savants les plus 

cheveux et la barbe ; ils avaient les pieds nus ; on distingues de ces pays, cette science profonde qui 

leur fit subir un long interrogatoire sur leur vie , le renditun des homines 6minents de son temps. 
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il Gtait venu se fixer en Espagne, et n’avait 1 pas 
tard6 k se prononcer ouvertement contre les abus 
et les superstitions que la politique des moines y : 
entretenait. La Cour de Madrid comprit quel 
parti on pourrait tirer du talent de Paul Oliavd^, 
ilfutundes principaux instruments dont elle se 
servit lors de l’expulsion des J6suites. II fut 
ensuite nomnfe gouyerneur de Seville, intendant 
g&i^ral des quatre royaumes de 1’Andalousie, et 
surintendant g^n^ral des colonies que, d’apres ses 
plans, on 41evait alors dans la Sierra-Morena. * 
LTnquisition sfetait, vers cette ^poque, sensible- 
ment ralentie ; on pensait assez g^n^ralement que 
resprit de tolerance r^pandu partout avait louche 
les principaux membres de cette institution. Elle 
voulut se relever par un coup d’eclat, et, dans le 
but de r^veiller ce sentiment de terreur qu’elle 
avait inspire jadis, 6tqui faisaitsa principale force, 
elle choisit pour victime le ministre en faveur, et 
profita, pour le faire arrSter, de l’instant nfeme 
oil, par ordre du roi, on frappait une nfedaille en 
son honneur. 

Le comte de Mora, grand d’Espagne , en sa 
qualife d 'alguazil-mayor, ou premier sergent de 
requisition, se chargea de cette arrestation, qui 
eut lieu le 14 novembre 1776. . 

Paul 01ivad6 resta deux ans dans les prisons 
secretes de requisition. Celle— ci aurait bien 
voulu le faire figurer dans un auto-da-fe public, 
mais la Cour de Rome s’y opposa, et elle dut se 
contenter d’un auto-da-fe a huis clos. 

Q uniques centaines de spectateurs , choisis 
parmi les principaux dignitaires, furent convoqu^s 
pour assister a l’auto-da-fe dont il s’agit. On 
avait fait grace a 01ivad6 du san-benito . Il pa- 
rut devant l’assembfee revfitu de Thabit ordinaire, 
d£cor6 de l’ordre de Saint-Jacques, etportantune 
torche a la main. 

Au nombre des crimes dont il £tait accus6, 
nous remarquons cenx-ci : on lui reprochait 
d’avoir frdquenfe, dans les pays Strangers, Vol- 
taire, Rousseau, et d'autres esprit forts ; d'avoir 
requ du premier une lettre dans laquelle il lui 
disait : Qu’il serait a souhaiter que l’Espagne edt 
quarante perrsonnes qui pensassent comme lui ; 


d’avoir avancS que saint Augustin Stait un pauvre 
homme, etque Pierre Lombard, saint Thomas et 
saint Bonaventure, avaierit retards letf progres de 
l’esprit humain, en introduisant dans 1’Scole leurs 
vaines subtilifes; de s’dtre fait peindre ayant en 
main une estampe regrSsentant VSnus et Cupi- 
don ; d’avoir interdit, dans la Sierra-Morena , les 
retributions imposSes pour les prferes des morts, 
etc.. En consequence de tous ces crimes , Paul 
OlivadS fut declarS hSrStique formel, et incapable 
d’occuper et d’exercer aucun emploi. L’lnquisi- 
tion confisqua ses biens, et le comdamna a Stre 
exife de la Cour d’Espagne, de Lima , oil il avait 
reQu lejour, de Seville, dontil Stait gouverneur, 
et a Sire enfermS, pendant huit ans, dans un con- 
vent oil on fobligeraita lirele Symbolede lafoi , 
frfere de Louis de Grenade; VIncrtdule sans 
excuses , duP. Serieri, etde seconfesser tous les 
mois (1). 

Avant de terminer cette histoire de requisi- 
tion, que le lecteur aura peut-Stre trouvSe un 
peu longue, nous croyons devoir entrer dans 
quelques details sur la partie pittoresque de res- 
titution. Nous voulons parler des devises, des 
embldmes, des bannieres et des croix qui ornaient 
ses <fer£monies ordinaires. 

La banniere de Valladolid £tait en damas 
rouge, a grands ramages, haute de huit a dix 
pieds. Surl’un des cdtes de cette bannfere , saint 
Dominique 6tait represent^ rev£tu de l’habit de 
son ordre, et debout -ur lc globe du monde. Dans 
la main gauche, il tcnail un livre ouvert et une 
longue croix ; dans la droite un lys. A ses pieds 
reposait la fete d’un chien, tenant dans sa gueule 
un flambeau allume. A cdte de la figure du saint 
6taiipeintun grand 6cusson, portant une croix de 
Lorraine avec une 6p£e et une branche d’oli- 
vier, plus bas diaient figures la tiare a trois cou- 
ronnes, les clefs de saint Pierre, nou^es par un 
ruban. et un faisceau de ffeche. Sur lss bords 


(1) Il dtait au moins ridicule & 1*1 1 quisition d’imposer comme 
uae pdnite nce.4 ceux qu'elle condamnait, la lecture de livres 
qui renft rmaient le* doctrines de la rel gion. C’etait dire a ceux 
qui ne se trouvaient pa* directement interesses, que la lecture 
de pareils lirres est fastidieuse, et que nul ne saurait l'entre- 
prendre, 4 moins d’y dtre force. 
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dela bannifere, on lisait en lettres d’or ces paroles 
de PEcriture : Exurge, Dornine , et judica cau- 
sam tuam , et dissipentur inimici fidei : Leve- 
toi, Seigneur, juge ta propre cause; et les ennemis 
de Ja foi seront disperses. Sur le revers de la ban- 
ni&re, saint Pierre, domioicain martyr, 6tait repre- 
sent^ debout sur le globe, portantune palme dans 
la main gauche et un livre dans la droite. Le saint 
avait la t£te travers^e par un poignard, dont la 
pointe sortait du cote du front. Plus loin etait Pecu 
de Castille, supporte par un aigle eploye. Enfin, 
dans les deux pointes de la bannifcre, etaient reprd- 
sentes deux jougs. 

L'Inquisition avait deux espfcces de sceaux. Les 
premiers servaient a sceller les actes, les autres 
les simples lettres. Ils reproduisent les uns et les 
autres Y exergue de la banniere. 

Les croix etaient egalement de deuxesp&css, et 
ne differaient entre elles que par la matiere dont 
elles etaient composes. Les unes etaient en fer, 
les autres enbois encliassees dans un cadre de fer. 
Elles portaient pour inscriptions, les premieres: 
j Trh-sainte Yicrge Marie con^ue sansptchd ori- 
gin el. — Esclate demon tres-doux Jtsus , Marie. 
— Quit soit loud le tres-saint sacrement l — 
Les secondes : Jtsus de Nazareth , roi des Juifs, 
congu sans piche originel. — Louise de V As- 
cension. — Esclave de mon tres-doux Jtsus, 
Marie. 

0 

Louis de Paramo, archidiacre et chanoine de 
Leon, inquisiteur, a laisse un ouvrage intitule : 
De Vorigine et des progres de Y Inquisition, dans 
lequel on trouve une curieuse genealogie de cette 
institution. Nous ne voulons pas priver nos lec- 
teursde cette excellente bouffonnerie. 

Selon Louis de Paramo, Dieu fut le premier 
grand inquisiteur, et Adam et Eve les premiers 
h^retiques. La conduite de Dieu est pour lui le 
typede celle que tiennent les inquisiteurs. Adam 
ubi es? — C’est la citation. Adam seprSsente. — 
C’est Tobligation de comparailre. Dieu se trouve 
t6te a t£te avec le coupable. — C’est l’interroga- 
toire secret. Dieu le juge et le bannit. — Les in- 
quisiteurs n’en usent point autrement qnand i 
sagit d’une premiere faute. Dieu garde pour lui^ 


le paradis terrestre qu’il avait donn6 a Adam. — 
Les inquisiteurs confisquent les biens de ceux 
qu’ils condamnent. Dieu ote a Adam 1’empire qu’il 
lui avait donn4 sur les animaux. — Les inquisi- 
teurs d^pouillent les hdr&iques de toute autorit£ 
naturelle, politique et civile. Une fois Dieu a fait 
un auto-da-fe par Peau, ce fut le ddluge. Une autre 
fois, P auto-da-fe eut lieu par le feu (Sodome et 
Gomorrhe) . — Les inquisiteurs ont pr6fer6 ce 
dernier moyen comme moins embarrassant. Quand 
Dieu se ddmit de la place de grand inquisiteur, il 
choisit pour lui succ6der, Sara fa femme d’Abra- 
ham, qui debuta dans ses nouvelles fonctions par 
condamner a l’exil Pheretique Ismael. Isaac suc- 
ceda a sa nfere, etcondamna son fils Esau comme 
auteur de simonie. Les lcvites composfcrent le 
premier conseil supreme de PInquisition, et com- 
mencerent par massacrer trente mille liommes 
David fut ensuite grand inquisiteur. .J6sus-Christ 
le remp]a$a,et saint Paul remplaga .Idsus-Clirist, 
et ainsi de sifccle en siecle, jusqu’a saint Domi- 
nique. 

On sfetonne moins de la grande quantild d’lic- 
retiques que le moyen age a vus bruler, quand 
on trouve tant d’absurdite et d’ignorance chez 
ceux qui dtaientcl*arg6s de les juger. 

Voici, du reste, le tableau des victimes de re- 
quisition d 'Espagne, depuis 1 481 jusqu’en 1808. 


DATES 

B HULKS 

vifs 

DK LBS 

en eftigie 

CONOAMN .* 
aux galores' 
on 4 

I* prison 

Da 1491 4 1498 

10.220 

6.840 

97.371 

De 1498 4 1507 

2.592 

829 

32.95$ 

De 1507 4 1517 

3.564 

2.232 

48.059 

De 1517 a 1521 

1.620 

560 

21.835 

De 1521 4 1523 

324 

112 

4.481 

De 1523 & 1545 

2.250 

1.125 

11.250 

De 1545 4 1556....... . 

340 

420 

6.520 

De 1556 4 1597 

5.310 

2.505 

25.050 

De 1597 k 1.21 

1.840 

692 

10.716 

De 1611 k 1665 

. 2.852 

1.428 

14.080 

De 1065 k 1700 

1.630 

540 

6.612 

De 1700 4 1746 

1.600 

760 

9.120 

Dd 1746 4 1759 

10 

5 

170 

De 1759 4 1788 

4 

« 

56 

De 1788 4 1808 

■ 

1 

42 

Total 

34.656 

18.049 

288.214 
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Le romte <le Horn conduit au supplice. 


Le« condamnds aux galeres, dont nous n'avons 
pas parl£, etaieot des h^rdtiques endurcis, que 
Ton n’avait pu cependant faire bruler. Leur sort 
6tait plus miserable cent fois que celui des autres 
h^retiques. 

On les faisait travailler depuis cinq heures du 
matin jusqu’a environ cinq ou six heures du soir. 
Ils n’avaient pour toute nourriture qu’une livre 
et demie de biscuit par jour, six livres de viande 
sal^e par mois, et un boisseau de pois, de len- 
tilles ou de f&ves. Leurs v&ements consistent en 
justaucorps et bonnet de drap bleu ; on leur four- 


nissait, en outre, une capote de serge grise , qui 
leur servait de manteau pendant le jour, et de 
couverture pendant la nuit. Ils recevaient, tons 
les six mois, des chemises de grosse toile. Quand 
un de ces gal^riens commettait une faute, on lui 
infligeait le fouet : on l’6tendait k plat ventre sur 
le sol, et pendant que deux hommes robustes le 
retenaient dans cette position, un troisifeme, non 
moins robuste, le frappait rudement avec une 
grosse corde goudronn6e. Souvent, a la fin de 
Top6ration, des lambeaux de chair restaient atta- 
ches a la corde. 
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Co i' ! [1 ! ' ! 5- d^cembre 4808 que Napoleon 

rendit le d6cret suivant : 

« Article 1 w . — Le tribunal de requisition est 
aboli , comme attentatoire a la souverainete et 
a l’autoritd civile. 

« Art. 2. — Les biens appartenant a requisi- 
tion seront mis sous le sdquestre, et reunis au 
domaine d’Espagne , pour servir de garantie 
aux valeurs et a tous autres effets de la dette 
publique. » 

Lorsqu'on assiste de pres ou de loin au spec- 
tacle ou au r6cit de pareilles iniquitds, il serait 
ddsespdrant de ne pas croire a 1’existence d’une 
justice dternelle, que les erreurs humaines ne 
peuvent toucher. C’est cette croyance a un Dieu 
juste et bon, qui doit nous consoler des grandes 
douleurs dont les peuples ont 6td tourment6s. 
L’humanitd, pouss4e par une volont6 immuable 
dans la route fatale du progrfes, laisse ainsi a cha- 
que station du Calvaire un pen de sa chair et de 
son sang t elle arrivera , les mains sanglantes, le 
front ddchini, au but que le doigt de Dieu lui a 
marquA Mais le but atteint , qui se souvicndra 
des longueurs du chemin? Quelle mdmoire aura 
gardd le souvenir des outrages requs dans la 
route? L’histoire doitenregistrer les faits, a la phi- 
losophic de les expliquer 1 

L’lnquisition n’est, a nos yeux, que l’exagdra- 
tion d’un principe pouss6 dans ses demiferes 
consequences. Les esprits qui en chercheraient 
une autre explication se tromperaient singulibre- 
ment. C’est une institution Isolde : elle n’a de 
religieux que le costume ; costume sombre et s4- 
vbre, comme les cer6monies pour lesquelles il est 
prepare ! Ce n’est pas la re- 
ligion du Christ, c’est une 
religion de circonstance , 
incessamment tourmentde, 
loujours menaqantc. La re- 
ligion du Christ n’avait iue 
des paroles de paix et d’a- 
mour, celle-laa des paroles 
de rmg et de haine 1 Elle 
n’a pas de prdtres, elle a 
des moines : des moines 


fanatiques, avides de richesses et de luxure, sans 
humilitd, pleins d’audace. Ce n’est ni la pauvretd 
des apotre^du Christ, ni la pure charitd des pre- 
miers successeurs de saint Pierre! -Us se font 
reprdsenter debout sur le globe du monde. Le 
monde est a eux, il leur appartient, ils se Je par- 
tagent sans vergogne. C’est leur conqudte!... Qui 
sait ou ils s’arrdteront ! Nul n’ose s’opposer a 
l’envahissement. Chacun tremble et fuit. 

On a dit que l’lnquisition avait* par son esprit 
d’obscurantisme, retardd de quelques sidcles les 
ddveloppements de Tintelligence humaine ; nous 
croyons, au contraire , nous, que son influence a 
dtd bonne, en ce sens qu’elle a prdcipitd fatale- 
ment une revolution qui ne se fut produite que 
lentement sans elle, et que nous devons a ses actes 
sanglants ces rd voltes menagantes devanf lesquelles 
a disparu une bonne partie des abus qui ddfigu- 
raient la religion chrdtienne. 

Telle qu’elle est, cependant, l’histoire de l’ln- 
quisition est d’un haut et s&lufaire enseignement. 
L’ignorance rend les peuples laches et leur enlfeve 
toute dnergie ; les faits qui se sont passds en Es- 
pagne le prouvent jusqu’a 1’dvidence. Aujour- 
d’bui, l’lnquisition ne serait plus possible en 
Europe. L’expdrience a instruit les peuples ; on 
pourrait encore facilement les tromper, il serait 
difficile de les asservir compldtement. Les soldats 
de nos armdes rdpublicaines, en parcpurant 1’Eu- 
rope, il y a un demi-sidcle, ont initid les peuples 
du passd a la religion du dix-neuvibme sifecle, 
religion de libertd etd’dgalitd. Les peuples atten- 
dent, incertains encore, les rdsultats de cette 
transformation mystdrieuse qui s’opbre sourde- 
ment au sein des masses; 
ils salueront avec enthou- 
siasme l’aurore de la nou- 
velie dre qu’on leur a pro- 


Tous les peuples sont 
convids au grand rendez- 
vous de paix de l’avenir ; 
ils s’y rendront tous ; 
nul ne manquera a l’ap- 
pel 1 '/x 
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